4p 


V 


+ 


cr 


. 


I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/revuedeluniversi1941univ 


J  h 


REVUE 


DE 


PUniversite  d'Ottawa 


REVUE 


DE 


l'Université  d'Ottawa 


1941 

ONZIEME  ANNÉE 


L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

CANADA 


Ottawa,  le  15  novembre  1940. 

Au  Très  Révérend  Père  Joseph  Hébert,  O.M.I., 

Recteur, 

Université  d'Ottawa. 

Le  soir  du  16  juin  dernier,  j'ai  écouté  avec  un  très  vif  intérêt  vos 
judicieux  commentaires  sur  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  à  l'occa- 
sion de  son  dixième  anniversaire  d'existence.  Vous  nous  avez  fait  con- 
naître, dans  une  esquisse  concise  et  un  style  rempli,  l'œuvre  féconde  que 
cette  publication  a  produite  durant  une  décade. 

J'éprouve  une  douce  satisfaction  et  un  immense  plaisir  à  venir, 
après  notre  bien-aimé  Cardinal,  vous  faire  part  de  mes  impressions  per- 
sonnelles au  moment  où  notre  Revue  va  entreprendre  une  nouvelle  étape. 

Vous  pouvez  dire,  sans  vaine  gloite,  que  durant  les  dix  ans  écoulés, 
l  Université  d'Ottawa  a  fait,  par  sa  Revue,  œuvre  utile:  les  témoignages 
nombreux  vous  en  assurent.  Avec  une  activité  et  une  persévérance  admi- 
rables, elle  a  poursuivi  un  noble  but:  enseigner  toujours  la  saine  et  pure 
doctrine  de  la  foi  catholique  et  défendre  vaillamment  les  droits  sacrés  de 
l'Eglise. 

Elle  est  née  il  y  a  dix  ans,  sous  l'inspiration  de  maîtres  aux  âmes  de 
feu,  qui,  poursuivant  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  une  œuvre  que 
leur  Université  et  leur  passé  leur  commandaient,  ne  pouvaient  oublier 
une  sorte  d'enseignement,  non  moins  conforme  à  leurs  meilleures  tradi- 
tions: l'enseignement  par  le  périodique,  dont  l'importance  était  devenue 
si  grande  dans  le  monde  entier. 

Tout  en  appliquant  leur  effort  principal  à  la  défense  des  droits  de 
Dieu,  de  l'Église,  de  la  Patrie  canadienne  et  de  ses  minorités,  ses  direc- 
teurs ont  été  constamment  préoccupés  de  tenir  leurs  lecteurs  au  courant 
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du  mouvement  contemporain,  soit  théologique,  soit  philosophique,  soit 
historique,  soit  littéraire,  soit  scientifique,  soit  même  artistique.  Et  ils 
n'ont  jamais  négligé  de  fournit  à  ses  lecteurs,  suivant  leurs  forces,  ce  que 
ces  derniers  attendent  avant  tout  d'une  Revue  universitaire  catholique, 
c'est-à-dire  des  lumières,  et,  autant  que  possible,  des  solutions  sûres  pour 
les  grandes  questions  qui  viennent  se  poser  chaque  jour,  dans  le  monde 
intellectuel  aussi  bien  que  dans  la  société  religieuse  et  nationale. 

Aucune  de  ces  questions  n'a  échappé  à  l'attention  de  notre  Revue; 
toutes  ont  été  l'objet  d'études  consciencieuses. 

La  Revue  a  acquis  une  envergure  égale  à  celle  des  grands  périodi- 
ques des  centres  intellectuels  d'avant-guerre.  On  sent  qu'elle  n'est  pas  un 
chapelet  de  mémoires  disparates  et  d'informations  diverses:  c'est  un  orga- 
nisme complet  dont  chaque  partie  se  modèle  et  se  développe  sous  l'influen- 
ce d'une  âme  que  vous,  Père  Recteur,  et  vos  collaborateurs  maintenez 
toujours  vivante:  Vâme  du  missionnaire  dans  tous  les  domaines  et  par- 
ticulièrement, en  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  du  mission- 
naire intellectuel  et  moral.  Par  la  Revue,  vous  évangélisez.  A  juger  de 
cette  âme  par  le  corps  robuste  édifié  à  travers  dix  années  de  travail,  la 
Revue  a  le  droit  d'affronter  l'avenir  avec  quelque  confiance:  comme  ceux 
qui  les  ont  précédés,  les  rédacteurs  actuels  peuvent  espérer  de  servir  l'Égli- 
se et  le  pays,  de  parler  sans  crainte  quand  la  vérité  et  le  devoir  les  inspirent 
et  de  ne  jamais  chercher  d'autre  intérêt  que  la  gloire  du  Maître. 

Les  années  qui  vont  suivre  seront  peut-être  dures.  Le  néo-paganis- 
me, qui  s'est  déjà  infiltré  dans  notre  mentalité  et  nos  mœurs,  s'efforcera 
de  continuer  son  travail  destructeur.  L'après-guerre  menace  d'être  terri- 
ble. Aussi  faudra-t-il  que  nos  Écoles  supérieures  et  nos  maîtres  de  la  pen- 
sée catholique  exercent  sur  les  esprits  et  les  cœurs  une  influence  non  seu- 
lement neutralisante,  mais  illuminante,  formatrice. 

Je  prie  la  Vierge  Immaculée  d'obtenir  de  Son  Divin  Fils,  le  Seigneur 
des  Sciences,  les  grâces  de  lumièie,  de  courage  et  de  succès  pour  notre 
Revue  durant  les  nouveaux  lustres  qu'elle  commence  aujourd'hui. 


L'avenir  de  l'Empire  britannique 


La  guerre  présente  pose  déjà  à  l'humanité  en  peine  de  graves  problè- 
mes d'ordre  politique,  économique  et  moral.  Dans  l'attente  du  jour  de 
gloire,  chaque  pays  essaye  des  solutions  provisoires  dans  lesquelles  domine 
le  motif  de  sa  survivance.  C'est  à  un  triple  problème  que  la  conscience 
de  chaque  nation  doit  répondre  entre  temps:  où  va-t-elle?  quelles  seraient 
les  raisons  de  continuer  à  vivre  dans  ses  cadres  actuels?  quelle  serait  sa 
place  véritable  dans  la  perspective  du  bien  qui  doit  sanctionner,  en  der- 
nière analyse,  la  vie  des  individus  et  celle  des  peuples?  S'il  est  vrai  que 
l'importance  universelle  de  la  réponse  doit  se  mesurer  à  la  taille  de  la  na- 
tion qui  fait  son  examen  de  conscience,  on  peut  comprendre  la  fierté 
angoissée  qui  doit  étreindre  l'Empire  britannique  lorsqu'il  se  penche  sur 
lui-même. 

Qu'on  nous  pardonne  de  répondre  pour  lui  à  cette  triple  question. 
Mais  seules  les  personnes  humaines,  et  non  point  les  sociétés  politiques, 
jouissent  de  la  raison.  Qu'on  veuille  donc  bien  accepter  notre  opinion 
comme  une  simple  pensée,  qui  pourrait  rejoindre  d'autres  pensées  venues 
d'ailleurs,  et  former  ainsi  avec  elles  un  faisceau  agréable  à  l'esprit  et  au 
cœur.  Dans  l'élaboration  de  cette  opinion,  nous  allons  utiliser  une  expé- 
rience directe  du  fait  de  l'Empire,  l'interprétation  prochaine  et  lointaine 
des  événements,  la  présentation  objective  des  alternatives  possibles,  et 
enfin  des  conclusions  appropriées  à  l'ordre  hiérarchique  des  valeurs. 


Où  va  l'Empire?  Il  serait  difficile  de  donner  une  réponse  catégori- 
que à  cette  question;  car  l'avenir  n'est  à  personne.  De  l'issue  de  la  guerre 
actuelle  dépend  en  grande  partie  la  conception  nouvelle  qui  pourrait  ani- 
mer les  transformations  futures  du  Commonwealth.  En  gardant  l'oreille 
près  de  la  terre  et  des  conques  marines  qui  portent  l'écho  des  sept  mers  qui 
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baignent  l'Empire,  on  perçoit  cependant  des  tressaillements  lourds  de 
sens.  Voyons  le  point  de  vue  politique  d'abord.  La  note  dominante, 
c'est  que  l'Empire  lutte  en  ce  moment  pour  sa  survivance,  fin  à  laquelle 
doit  se  subordonner  toute  son  activité.  Cet  instinct,  pourrait-on  dire, 
de  la  conservation  impériale  fait  prendre  conscience  de  leur  tâche  à  tous 
les  membres  de  cette  organisation  géante.  Et  l'on  sait  que  l'effort  de 
guerre  de  chaque  partie  de  l'Empire  manifeste  bien  plus  cette  volonté  de 
survivre,  que  le  souci  d'une  amélioration  dirigée  de  ses  acquisitions  posi- 
tives dans  l'ordre  économique  et  social. 

Mais  après  la  guerre,  et  la  victoire  souhaitée,  l'Empire  devra  faire 
face  à  une  foule  de  problèmes  politiques  qui  lui  seront  posés  non  seule- 
ment par  les  malheurs  du  monde,  mais  encore  par  les  expériences  de 
chacun  de  ses  membres.  Pour  le  Canada,  par  exemple,  son  industriali- 
sation accélérée,  la  désorganisation  de  son  marché  agricole  et  sa  collabo- 
ration militaire  avec  les  Etats-Unis  ne  manqueront  pas  de  modifier  sa 
politique,  dans  une  certaine  mesure.  En  général,  les  Dominions  récla- 
meront-ils une  plus  grande  liberté  en  politique  étrangère?  Ou  bien  lais- 
seront-ils à  Londres  l'initiative  surveillée  dans  ce  domaine?  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faudrait  aviser  aux  moyens  d'intéresser  le  peuple  au  grand  jeu 
de  la  diplomatie  et  de  la  stratégie,  avec  tous  les  soucis  que  ce  double  casse- 
tête  comporte  pour  le  gouvernement.  Dans  le  second  cas,  il  faudrait 
créer  une  procédure  aussi  souple  qu'efficace  pour  harmoniser  une  centra- 
lisation de  la  décision  avec  une  décentralisation  de  l'action,  problème 
presque  aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle. 

On  pourrait  également  envisager  le  fait  d'une  politique  impériale 
conditionnée  par  une  Société  des  Nations  perfectionnée:  mais  cette  hypo- 
thèse comprend  la  somme  des  difficultés  des  deux  cas  déjà  mentionnés. 
De  toutes  façons,  l'organisation  de  la  politique  extérieure  du  Common- 
wealth défendra  non  moins  les  nécessités  encore  imprévisibles  en  ce  mo- 
ment, que  les  obligations  internationales  que  les  Dominions  accepte- 
raient pour  faire  honneur  aux  droits  supplémentaires  qu'ils  pourraient 
réclamer  comme  prix  de  leur  participation  à  la  guerre  et  à  la  victoire. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'organisation  de  la  politique  impériale  im- 
plique une  question  non  moins  importante:  celle  de  la  constitution  du 
Commonwealth.   Sera-t-il  nécessaire  de  réviser  le  Statut  de  Westminster? 
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Nous  ne  le  croyons  pas;  car  cette  charte  impériale  est  assez  générale  pour 
permettre  des  rajustements.  Et  d'autant  plus  que  les  Dominions  n'ont 
pas  encore  utilisé  tous  les  droits  que  le  Statut  leur  confère.  Certains  na- 
tionalistes nous  ont  même  avoué  qu'il  serait  peu  prudent  de  réclamer  ces 
droits  à  l'heure  actuelle,  mais  que  l'honneur  est  sauf  en  sachant  qu'on 
pourrait  toujours  en  demander  l'application  au  besoin.  Le  fait  est  que 
les  Dominions  n'ont  pas  encore  une  assiette  démographique  suffisam- 
ment fixée,  pour  risquer  de  prendre  en  main  la  responsabilité  de  leurs 
destinées  particulières. 

Ainsi,  il  ne  serait  pas  à  l'avantage  de  la  mère  patrie  ou  des  Domi- 
nions d'ouvrir  des  débats  sur  le  droit  de  sécession,  sur  l'abolition  de 
l'appel  au  Conseil  privé  ou  sur  les  modalités  de  la  neutralité.  Les  pré- 
cédents créés  par  les  événements  et  les  besoins  des  circonstances  suffiraient 
à  guider  les  décisions  particulières  de  chaque  pays  intéressé,  sans  avoir  à 
les  sanctionner  par  des  lois  générales  et  précises.  Moins  les  principes  cons- 
titutionnels de  l'Empire  sont  rigides,  plus  ils  laissent  de  jeu  au  sentiment 
général  pour  s'accommoder  aux  intérêts  supérieurs  et  essentiels  du  Com- 
monwealth. Il  en  résulte  que,  pour  longtemps  encore,  ce  sera  la  coopéra- 
tion impériale  qui  primera  dans  le  domaine  constitutionnel.  Car,  en 
somme,  l'égalité  des  droits  des  Dominions  n'élimine  pas  automatique- 
ment la  différenciation  de  leurs  fonctions. 

Quelle  forme  prendrait  alors  cette  collaboration?  On  pourrait,  par 
exemple,  doubler  l'efficacité  des  Conférences  impériales  par  la  création  de 
comités  consultatifs  permanents  siégeant  en  public,  où  seraient  repré- 
sentés tous  les  Dominions  avec  leurs  partis  politiques,  les  chefs  de  leurs 
organisations  industrielles,  ouvrières  et  sociales  et  les  experts  nécessaires. 
Ces  comités,  calqués  en  partie  sur  les  commissions  parlementaires  et  admi- 
nistratives, n'auraient  pas  droit  d'immixtion  dans  les  affaires  intérieures 
et  constitutionnelles  des  Dominions;  mais  ils  prépareraient  le  travail  des 
Conférences  impériales  et  ils  feraient  d'utiles  suggestions  aux  corps  légis- 
latifs, administratifs  et  militaires  des  pays  de  l'Empire,  pour  harmoniser 
les  intérêts  spéciaux  des  Dominions  avec  l'intérêt  commun  de  l'Empire, 
et  celui-ci,  autant  que  possible,  avec  l'intérêt  général  des  peuples. 

Il  ne  s'agirait  donc  pas  de  l'établissement  d'un  parlement  impérial, 
ce  qui  pourrait  trop  lier  les  Dominions  représentés,  mais  bien  d'organis- 


10  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

mes  de  libre  coordination  qui  n'iraient  pas  à  l'encontre  des  tendances  de 
décentralisation  ou  d'une  plus  grande  liberté  constitutionnelle  des  Domi- 
nions. Les  accords  impériaux  qui  en  résulteraient  seraient  aussi  le  fait 
de  partenaires  égaux  du  Commonwealth.  Le  mode  de  composition  et  la 
procédure  de  ces  comités  consultatifs  poseraient  déjà  des  problèmes  inté- 
ressants par  eux-mêmes.  En  particulier,  la  question  raciale  prendrait  une 
importance  particulière:  il  faudrait  savoir,  par  exemple,  dans  quelles 
conditions  on  pourrait  obtenir  la  participation  des  Indes,  ou  encore  des 
diverses  minorités  nationales  de  l'Empire.  Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  une 
nouveauté,  puisque  les  Conférences  impériales  et  les  diverses  commissions 
de  la  Société  des  Nations  nous  ont  habitués  à  cette  confiante  collaboration 
entre  les  divers  représentants  de  l'Empire. 

Dans  le  domaine  économique  surtout,  cette  coopération  deviendra 
urgente  autant  que  nécessaire.  Faudra-t-il  alors  opter  pour  une  économie 
ouverte  ou  fermée?  Nous  pourrions  analyser  tour  à  tour  les  conditions 
d'une  protection  limitée,  d'un  séparatisme  économique,  d'un  libre-échan- 
ge impérial,  d'un  libre-échange  entre  les  démocraties,  et  d'un  libre- 
échange  s'étendant  graduellement  à  des  groupes  de  plus  en  plus  larges  et 
visant  au  bonheur  matériel  du  monde  entier.  Mais  en  raison  des  cir- 
constances de  l'après-guerre,  nous  pouvons  dire  tout  de  suite  que  l'éco- 
nomie impériale  sera  sans  doute  fermée  au  début,  mais  avec  une  tendance 
à  s'épanouir  vers  l'extérieur,  à  s'élargir  peu  à  peu  jusqu'au  jour  où  elle 
pourrait  se  déclarer  franchement  ouverte  pour  le  bien  du  Commonwealth 
et  de  l'univers. 

Pendant  que  le  monde  vivra  difficilement  sa  période  de  convales- 
cence, il  faudra  donc  conserver  l'esprit  des  accords  d'Ottawa,  et  conti 
nuer  à  favoriser  l'unité  économique  impériale  avec  ses  compléments  né- 
cessaires: préservation  d'une  idéologie  commune,  organisation  coopérative 
de  la  défense,  établissement  d'un  juste  équilibre  entre  l'industrialisation 
progressive  des  Dominions  et  leurs  problèmes  agricoles  et  sociaux.  11 
arrivera,  sans  doute,  un  moment  où  les  accords  d'Ottawa  ne  pourront 
pas  rester  sous  leur  forme  actuelle,  surtout  lorsque  les  relations  économi- 
ques anglo-américaines  exploiteront  à  fond  le  traité  de  commerce  de 
1938,  et  lorsque  les  obligations  commerciales  de  l'Angleterre  envers  les 
pays  Scandinaves,  le  Portugal  et  l'Argentine  se  préciseront  davantage. 
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On  essayera  bien  d'adapter  alors  les  accords  d'Ottawa  aux  conditions 
nouvelles  dans  le  cadre  d'un  intérêt  impérial  commun. 

Lorsque  la  situation  du  monde  deviendra  plus  normale,  que  les 
monnaies  et  les  prix  seront  virtuellement  stabilisés,  que  les  idées  de  paix 
et  de  collaboration  internationale  seront  devenues  une  règle  de  vie  pour 
tous  les  peuples,  il  se  pourrait  qu'il  n'y  ait  plus  de  base  économique  pour 
préserver  l'unité  impériale.  Comme  Chamberlain  le  disait  au  début  de 
la  guerre,  «  il  ne  saurait  y  avoir  de  paix  durable  sans  échanges  commer- 
ciaux abondants  et  constants  entre  les  nations  intéressées  ».  Soucieux  de 
respecter  les  libertés  constitutionnelles  des  Dominions  et  les  intérêts  es- 
sentiels des  autres  peuples,  la  coordination  des  intérêts  interimpériaux 
pourrait  alors  se  faire  par  le  moyen  d'accords  bilatéraux  ou  multilaté- 
raux, quon  pourrait  étendre  graduellement  à  des  pays  étrangers  donnant 
des  garanties  sérieuses  de  paix  et  de  collaboration  franche  avec  l'Empire, 
afin  de  généraliser  le  bonheur  matériel  et  social  de  l'humanité. 

Il  va  sans  dire  que  cette  coordination  implique  déjà  de  graves  pro 
blêmes  économiques  et  sociaux  qu'il  faudrait  aborder  et  résoudre  entre 
temps.  Par  exemple,  l'immigration  devra  être  étudiée  à  nouveau  dans 
un  esprit  de  justice  sociale.  Ou  encore,  il  faudra  reconnaître  à  l'État  le 
droit  d'intervenir  davantage  dans  les  affaires  du  pays,  pour  harmoniser  les 
revendications  des  classes  moyennes  et  ouvrières  avec  les  ressources  des 
classes  supérieures.  Les  questions  de  production,  de  vente,  de  salaires,  de 
subsides  à  l'industrie  appelleront  des  solutions  urgentes  pour  chaque 
pays  de  l'Empire,  solutions  qui  ne  sauraient  avoir  des  tendances  particu- 
laristes,  en  raison  de  la  concomitance  de  ces  questions  à  travers  le  monde. 

Ainsi  donc,  malgré  les  sentiments  divers  qui  peuvent  s'affirmer  dans 
l'Empire,  malgré  les  difficultés  et  même  les  tiraillements  qui  pourront  se 
manifester  dans  l'après-guerre,  on  doit  reconnaître  que  les  circonstances 
et  les  impondérables  positifs  de  la  situation  mondiale  favorisent  le  main- 
tien de  l'unité  impériale. 

*        *        * 

Mais  alors,  ne  devrait-on  pas  trouver  des  raisons  fondamentales 
pour  cette  permanence  des  cadres  généraux  de  l'Empire?  Il  y  en  aurait 
plusieurs.  Tout  d'abord,  pour  le  moment,  les  Dominions  ne  peuvent 
faire  autre  chose  que  de  rester  groupés  autour  de  la  mère  patrie.   Et  dans 
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la  période  que  suivra  la  victoire  espérée  des  Alliés,  ils  seront  encore  trop 
faibles  individuellement  pour  faire  face  aux  graves  questions  de  l'après- 
guerre.  Enfin,  il  serait  difficile,  en  ce  moment,  de  caractériser  un  ordre 
international  effectif,  sans  une  certaine  unité  du  Commonwealth  britan- 
nique. Si  l'Empire  disparaît  comme  tel,  par  quoi  remplacerait-on  les  liens 
moraux  et  les  intérêts  positifs  qu'il  intègre  comme  éléments  de  stabilité 
mondiale? 

De  plus,  il  faut  reconnaître  que  l'Empire  possède  de  nombreuses 
qualités  positives  à  côté  de  qualités  négatives  sur  lesquelles  certains  veu- 
lent insister.  On  devrait  exploiter  davantage  la  valeur  de  ces  éléments 
positifs,  qui  font  de  l'Empire  un  véritable  microcosme  et  un  instrument 
de  progrès  mondial.  Et  l'interprétation  de  ces  éléments  positifs  devrait 
même  permettre  au  nationalisme  et  au  racialisme  des  minorités  impéria- 
les d'assurer  leur  permanence  comme  forces  plutôt  centripètes  que  centri- 
fuges à  l'intérieur  du  Commonwealth  et  visant,  par  delà  ses  limites  natu- 
relles, à  l'établissement  d'un  meilleur  ordre  mondial. 

Essayons  de  dégager  ces  qualités  positives.  La  première  est  l'esprit 
même  qui  anime  aujourd'hui  les  relations  interimpériales.  Cet  esprit 
pourrait  être  considéré  comme  l'extension  de  la  notion  démocratique  à 
l'Empire.  Les  rapports  entre  Dominions  sont  analogues  à  ceux  qui  lient 
l'État  et  les  citoyens.  Le  philosophe  Locke  aimait  à  dire  que  son  Collège 
d'Oxford,  Christchurch,  n'appartenait,  en  fait,  ni  à  ses  directeurs,  ni  à 
ses  professeurs,  ni  aux  étudiants,  mais  que  tous  en  jouissaient  en  raison 
des  liens  positifs  qui  élevaient  les  intérêts  particuliers  de  chaque  groupe 
jusqu'au  niveau  de  l'intérêt  général.  De  même,  pourrait-on  dire,  l'Empi- 
re comme  tel  n'appartient  en  fait  à  personne:  c'est  un  vaste  domaine  dont 
chaque  partenaire  ne  prend  pleinement  conscience  de  son  importance  et 
de  sa  valeur  que  par  l'unité  qui  les  intègre  sans  toucher  à  leur  personna- 
lité propre. 

Il  y  aurait  aussi  la  question  de  la  défense  impériale,  qui  fait  com- 
prendre à  chaque  partie  du  Commonwealth  qu'en  défendant  l'Empire 
elle  se  défend  elle-même.  Si  cette  question  est  réglée  avec  autant  d'effica- 
cité que  de  justice,  elle  se  présente  comme  un  puissant  moyen  de  protec- 
tion non  seulement  pour  l'Empire,  mais  encore  pour  tous  les  pays  qui 
partageraient  la  conception  de  bien  matériel  et  moral  qu'il  incarne  en 
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quelque  sorte.  C'est  pourquoi  il  serait  peu  raisonnable  de  dire  que  la 
collaboration  de  chaque  Dominion  avec  la  mère  patrie  ne  devrait  pas 
aller  au  delà  de  ses  œuvres  de  paix.  Il  y  a  un  cas  de  justice  pour  chaque 
partie  de  l'Empire  à  prêter  une  assistance  effective  à  tout  autre  membre 
du  Commonwealth  qui  serait  menacé,  en  raison  même  des  avantages 
considérables  obtenus  par  cette  collaboration  en  temps  de  paix. 

On  doit  insister  également  sur  les  progrès  sociaux  dont  le  Com- 
monwealth bénéficie  en  raison  des  liens  qui  existent  entre  ses  membres: 
émancipation  et  tolérance  des  groupements  religieux,  émancipation  et  col- 
laboration des  classes  sociales,  émancipation  et  amélioration  des  condi- 
tions ouvrières.  Ce  sont  là,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  des  transformations 
positives  provoquées  par  l'exemple  et  la  tolérance  de  la  mère  patrie  favo- 
risant les  bonnes  volontés  et  les  besoins  légitimes  de  chaque  Dominion. 
Les  biens  essentiels  de  ces  diverses  sections  de  leurs  populations  ont  pu 
s'harmoniser  bien  plus  par  les  moyens  d'un  régime  parlementaire  éclairé, 
que  par  les  décrets  d'un  régime  autoritaire  qui  aurait  forcément  défendu 
des  intérêts  particuliers. 

Quelle  aurait  été  la  condition  de  chaque  Dominion,  si  la  mère  patrie 
avait  opté  pour  un  régime  de  force  analogue  à  celui  que  manifestent  les 
autres  empires  contemporains,  comme  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie  ou 
le  Japon?  Et  d'autre  part,  quel  serait  le  sort  de  chaque  Dominion  si  le 
Commonwealth  se  désintégrait  comme  l'Empire  français  semble  le  faire 
en  ce  moment?  Chacun  d'eux  ne  tarderait  pas,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  à  devenir  la  proie  de  voisins  plus  forts  qui  ne  respecteraient  pas 
nécessairement  les  droits  fondamentaux  de  leurs  nouvelles  conquêtes. 

Certes,  l'idéal  démocratique  n'est  pas  sans  difficultés  et  sans  imper- 
fections. Mais  s'il  est  considéré  comme  un  simple  moyen  pour  atteindre 
le  bien  matériel  et  moral  des  peuples  qui  l'adoptent,  ce  bien  devrait  sug- 
gérer suffisamment  de  correctifs  à  la  pratique  de  la  démocratie  pour  ren- 
dre celle-ci  efficace  et  désirable.  Ainsi,  la  démocratie  française  n'atteignait 
que  bien  difficilement  la  continuité  d'action  politique  et  sociale  nécessaire 
à  un  grand  peuple.  Mais  les  démocraties  anglo-saxonnes  présentent  déjà 
plus  de  garanties  pour  cette  permanence  et  cette  continuité,  tout  en  res- 
pectant les  libertés  des  divers  éléments  politiques  de  chaque  nation.  On 
pourrait  même  améliorer  le  fonctionnement  de  ces  démocraties  par  Tins- 
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titution  d'organismes  politiques  qui  manifesteraient  la  prise  de  conscien- 
ce des  intérêts  complémentaires  des  diverses  sections  de  la  population. 

Par  ailleurs,  ces  intérêts  sont  défendus  par  des  ministères  qui  se 
renouvellent  périodiquement  en  fonction  des  circonstances,  plutôt  que 
par  des  dictateurs  qui,  loin  de  saisir  le  sens  universel  des  événements 
changeants,  sont  plutôt  portés  à  créer  artificiellement  des  situations  sus- 
ceptibles de  provoquer  des  conflits.  De  plus,  on  ne  saurait  dire  que  les 
gouvernements  et  les  parlements  démocratiques  soient  plus  ignorants  que 
les  dictatures;  car  les  uns  et  les  autres  font  toujours  appel  à  des  experts 
et  à  des  techniciens  pour  réaliser  leurs  intentions.  Et  si  le  fonctionnement 
de  la  démocratie  exige  un  parlement  et  une  presse  qui  soient  libres,  les 
abus  possibles  de  cette  liberté  pourront  toujours  être  évités  par  la  prise 
de  conscience  et  le  respect  des  obligations  et  des  responsabilités  qui  ac- 
compagnent inévitablement  les  droits  essentiels  des  divers  rouages  de  la 
démocratie. 

Dira-t-on  que  les  Empires  démocratiques  sont  toujours  moins  pré- 
parés à  se  défendre  que  les  empires  autoritaires?  C'est  là  une  vertu  plutôt 
qu'un  vice,  bien  que  les  démocraties  eussent  les  moyens  de  montrer  plus 
de  prudence  dans  le  conflit  actuel.  Si  les  empires  démocratiques  visent 
surtout  au  développement  pacifique  de  toutes  leurs  parties  constituantes 
et  de  leurs  relations  inévitables  avec  l'extérieur,  ils  ne  peuvent  faire  porter 
le  maximum  de  leur  effort  sur  des  moyens  de  guerre.  Mais,  lorsqu'ils 
doivent  subir  celle-ci  par  le  jeu  de  circonstances  dans  un  monde  impar- 
fait, ils  savent  faire  appel  à  des  forces  morales  et  matérielles  suffisantes 
pour  affronter  le  danger. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  guerre  actuelle,  toutes  les  valeurs  vives  de 
l'Empire  travaillent  pour  sa  survivance  matérielle  et  pour  la  défense  des 
valeurs  spirituelles  qui  l'informent.  Et  si  même  certain  Dominion  décide 
d'ignorer  la  bataille  et  de  rester  sous  sa  tente,  tel  le  héros  d'Homère,  si 
même  certaines  hésitations  et  certaines  réticences  viennent  accompagner 
l'effort  merveilleux  des  Dominions  engagés  dans  la  lutte,  l'Empire  ne 
peut  que  se  sentir  plus  grand  dans  ce  terrible  combat,  puisqu'il  respecte, 
quoi  qu'il  lui  en  coûte,  la  liberté  de  conscience  de  chacun  de  ses  membres. 

Il  est  donc  juste  de  considérer,  parmi  les  qualités  positives  de  l'Em- 
pire, cet  esprit  de  coopération  dans  le  sacrifice  et  la  souffrance  qui  a  tou- 
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jours  caractérisé  la  grande  famille  britannique  dans  ses  heures  les  plus 
difficiles.  Comme  le  disait  Sir  Wilfrid  Laurier  au  moment  de  la  guerre 
sud-africaine,  «  il  n'est  pas  de  lien  plus  puissant  pour  l'Empire  que 
l'Union  créée  en  face  d'un  danger  commun  ».  Nous  devons  donc  penser 
non  seulement  aux  acquisitions  matérielles  visibles  de  l'Empire,  mais 
encore  aux  acquisitions  sociales  et  sentimentales  qui,  bien  qu'impondéra- 
bles, constituent  des  éléments  remarquables  de  cohésion.  Il  faut  faire 
l'expérience  réelle  de  l'Empire,  pour  se  rendre  compte  du  dynamisme 
extraordinaire  de  ces  impondérables  et  de  leur  influence  souvent  décisive 
sur  les  résolutions  de  ses  diverses  parties. 

En  somme,  la  justice  générale  des  rapports  interimpériaux,  les  be- 
soins biologiques  de  la  défense  commune,  les  transformations  sociales  qui 
ont  profité  à  tout  le  Commonwealth,  la  confiance  générale  dans  un  ré- 
gime parlementaire  éclairé  et  progressif,  enfin  les  sacrifices  et  les  souffran- 
ces communes  que  l'Empire  a  volontairement  acceptés  dans  la  guerre  ac- 
tuelle, tous  ces  éléments  présentent  des  qualités  morales  suffisantes  pour 
permettre  la  continuation  de  l'Empire  après  la  présente  guerre.  Il  y  a  aus- 
si le  fait  de  l'idéal  humanitaire  s'affirmant  de  plus  en  plus  dans  tous 
les  membres  de  l'Empire,  qui  pensent  ainsi  à  considérer  le  Common- 
wealth comme  une  étape  vers  un  meilleur  ordre  mondial.  C'est  là  que 
doit  résider,  en  dernière  analyse,  toute  croyance  dans  la  survivance  de 
l'Empire  britannique. 


Dans  cet  ordre  d'idées,  il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  la  place 
véritable  de  l'Empire  dans  la  perspective  du  bien  qui  doit  sanctionner,  en 
dernier  ressort,  la  vie  des  individus  et  celle  des  peuples.  Après  les  expli- 
cations historiques  que  l'on  doit  donner  de  la  conquête  matérielle  de 
l'Empire,  ainsi  que  du  droit  et  des  obligations  de  tutelle  de  certaines  na- 
tions sur  d'autres,  nous  devons  chercher  au  delà  de  ces  explications  la 
justification  morale  de  l'avenir  de  l'Empire.  Cette  justification  ne  peut 
donc  se  faire  que  par  rapport  au  bien  général  vers  lequel  doit  tendre  toute 
société  humaine,  et  qui  implique  une  hiérarchie  des  valeurs  respectant  la 
nature  des  éléments  ordonnés  sur  chaque  palier. 
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Dans  un  ouvrage  remarquable  publié  récemment  sous  le  titre  Maux 
présents  et  Foi  chrétienne  \  le  R.  P.  Georges  Simard,  O.  M.  I.,  soutient 
une  thèse  analogue  à  la  nôtre  quant  au  fond,  mais  un  peu  différente, 
semble-t-il,  quant  à  l'orientation  finale.  Insistant  surtout  sur  l'origine 
et  l'évolution  des  empires  dans  l'histoire,  il  nous  donne  une  définition 
descriptive  de  l'empire  qu'il  considère  comme  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  exploite  plus  ou  moins  des  peuples  asservis  ou  soumis.  Bien 
que  cette  forme  existe  souvent  à  l'état  mixte,  il  lui  trouve  un  défaut  ini- 
tial, à  savoir  la  sujétion  forcée  de  l'homme  qui  va  contre  son  désir  inné 
de  rechercher  librement  son  bien  propre.  En  effet,  lorsque  ce  désir  est 
contrarié,  l'homme  en  éprouve  de  la  tristesse  et  de  la  peine;  et  comme  la 
privation  dun  bien  propre  est  un  mal,  l'empire  ainsi  entendu  est  une 
forme  sociale  comportant  de  soi  un  certain  mal. 

S'élevant  ensuite  jusqu'à  l'ordre  surnaturel,  le  R.  P.  Simard  ajoute 
que  les  empires  n'auraient  pu  exister  dans  la  justice  originelle,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  de  chute.  Ils  étaient  possibles  dans  la  nature  pure  ou  sans 
grâce  surnaturelle,  en  raison  de  l'existence  des  passions.  Mais  ils  sont 
devenus  en  quelque  sorte  nécessaires  comme  châtiments  dans  l'ordre  de 
la  chute:  en  d'autres  termes,  sans  le  péché,  il  n'y  aurait  jamais  eu  escla- 
vage domestique  ou  colonialisme.  Les  empires  impliquent  donc  une  im- 
perfection dans  l'ordre  absolu;  mais  ils  sont  des  biens  relatifs  dans  l'or- 
dre du  péché,  car,  pour  refaire  la  justice,  la  Providence  se  sert  de  cette 
forme  de  gouvernement  en  manière  de  châtiment.  «  Dieu  veut,  dit  saint 
Thomas,  le  mal  de  nature  et  le  mal-châtiment  en  voulant  un  bien  auquel 
est  joint  tel  mal  2.  »  Appliquant  ces  considérations  à  l'Empire  britan- 
nique, le  R.  P.  Simard  reconnaît  l'extrême  complexité  de  cet  être  morai 
et  politique,  où  les  Dominions  n'ont  plus  des  relations  de  dépendance 
exagérée  à  l'égard  de  la  mère  patrie,  mais  où  toutes  les  parties  de  l'Empire 
ne  sont  pas  dans  le  même  cas.  Et  il  nous  dit  que  si  l'Empire  manifeste 
des  tendances  vers  un  ordre  social  plus  pur,  il  n'en  porte  pas  néanmoins 
la  marque  de  ses  tares  initiales.  Ce  qui  n'empêche,  étant  donné  l'ordre 
du  péché  et  de  la  réparation,  que  Dieu  puisse  le  vouloir  pour  les  fins  supé- 
rieures de  sa  providence. 

1  Ouvrage  in- 12  de  216  pages,  paru  dans  les  Publications  sériées  de  l'Université 
d'Ottawa,  volume  dixième. 

2  Somme  théologique,  Ia,  q.  19,  art.  IX. 


L'AVENIR  DE  L'EMPIRE  BRITANNIQUE  17 

La  position  doctrinale  du  R.  P.  Simard  est  appuyée  savamment 
sur  des  textes  péremptoires  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église;  et  nous 
comprenons  mal  les  critiques  qui  lui  ont  été  adressées  en  divers  milieux. 
La  question  de  la  domination  et  de  la  servitude  des  peuples  peut  se  discu  - 
ter,  en  effet,  à  la  lumière  des  mêmes  principes  que  ceux  qui  ont  trait  à 
l'esclavage  dans  un  sens  général.  La  raison  naturelle  demande  que  l'hom- 
me soit  maître  de  sa  personne,  de  sa  liberté  et  de  ses  actions  3.  Et  si  elle 
admet  les  restrictions  qui  lui  sont  imposées  pour  le  bien  commun  de  la 
société  par  un  gouvernement  légitime  et  juste,  elle  considère  comme  une 
peine  toute  organisation  allant  violemment  à  l 'encontre  de  cette  triple 
exigence  4.  Si  donc  les  empires  causent  d'une  certaine  manière  la  priva- 
tion de  ces  premiers  biens,  ils  sont  en  soi  viciés.  Mais  comme,  d'autre 
part,  la  raison  naturelle  veut  encore  que  celui  qui  pèche  soit  puni,  afin 
que  le  châtiment  redresse  les  conséquences  de  la  faute,  elle  reconnaît  la 
nécessité  de  la  domination  qui  asservit  les  méchants,  qui  régit  les  peuples 
restés  enfants  et  qui  sert  en  général  à  l'utilité  de  la  vie  humaine.  Sous 
cet  angle,  les  empires  appartiennent  aux  biens  relatifs. 

Il  nous  dit  encore  que  Dieu  peut  vouloir  et  faire  les  empires,  d» 
moment  que  la  Providence  peut  vouloir  le  mal  naturel  et  le  mal-chàti- 
ment  «  par  voie  de  conséquence  et  pour  ainsi  dire  accidentellement  5  ». 
Puisque  les  empires  sont  un  bien  relatif  dans  l'ordre  du  péché,  il  est  juste 
que  Dieu  s'en  serve  soit  pour  punir  et  récompenser  les  nations  et  les  con- 
quérants, soit  pour  dresser  ou  stimuler  les  races  et  les  chefs  qu'il  destine  à 
de  grandes  missions.  C'est  ainsi  que  le  R.  P.  Simard  pense  que  la  Pro- 
vidence se  servirait  en  ce  moment  de  l'Empire  britannique  pour  détruire 
les  grands  maux  que  comportent  le  nazisme  et  le  communisme.  Et  d'une 
façon  générale,  conclut-il,  «  les  Empires,  à  la  fois  policiers  et  justiciers  de 
Dieu,  mettent  de  l'ordre  entre  les  petits  États  brouillons,  et  assurent 
l'évolution  de  l'humanité  et  l'obtention  des  fins  pour  lesquelles  Dieu  a 
jeté  provisoirement  sur  notre  minuscule  planète  les  roseaux  pensants  que 
nous  sommes  6  ». 


3  Msr  PAQUET,  De  Crealione,  Disp.  VII,  q.  III.  art.  IV. 

4  Somme  théologique,  Ia,  q.  96,  art.  IV.  Cf.  aussi  VACANT  et  MANGENOT,  Dic- 
tionnaire de  Théologie  catholique,  vol.   VI,  col.  503-508.  article  Esclavage. 

5  Somme  théologique,  Ia,  q.  49,  art.  II. 

6  Maux  présents  et  Foi  chrétienne,  ch.  V,  p.   72. 
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Notre  différence  avec  le  R.  P.  Simard  serait  dans  la  perspective  où 
nous  plaçons  la  justification  de  l'Empire  britannique  plus  particulière- 
ment. En  tenant  compte  de  la  loi  d'évolution  de  notre  empire,  et  en  me- 
surant la  distance  qui  sépare  ses  caractères  originaux  de  ses  caractères 
actuels,  on  pourrait  le  juger  dans  l'ordre  du  bien  vers  lequel  il  tend,  plu- 
tôt que  dans  l'ordre  du  mal  où  il  serait  né.  De  même,  nous  ne  jugerions 
pas  les  chrétiens  dans  l'ordre  du  péché  où  ils  sont  nés  comme  tous  les 
hommes,  mais  suivant  leurs  actions  et  leurs  intentions  dans  l'ordre  de 
leur  foi.  Le  passé  discutable  d'un  individu  et  d'une  société  ne  saurait 
peser  sur  leur  avenir  s'ils  ont  donné  des  preuves  sérieuses  de  leur  persé- 
vérante régénération. 

Mais  ne  serait-il  pas  juste  de  reconnaître  cette  régénération  dans  les 
actes  récents  de  l'Empire?  Qu'elle  ait  conduit  les  Dominions  ou  qu'elle 
ait  été  entraînée  par  eux,  la  mère  patrie  a  sanctionné  un  Statut  qui  affai- 
blit sa  volonté  impériale  d'antan  et  qui  rend  ceux-ci  pratiquement  indé- 
pendants et  partenaires  égaux  du  Commonwealth:  l'attitude  actuelle  de 
l'Irlande  du  Sud  est  instructive  à  ce  sujet.  De  même,  la  constitution 
actuelle  des  Indes  et  les  promesses  répétées  du  gouvernement  britannique 
à  leur  égard  nous  montrent  le  chemin  parcouru,  depuis  leur  colonialisme 
orthodoxe  d'il  y  a  cent  ans.  De  leur  côté,  l'Egypte  et  l'Irak  sont  consti- 
tués en  États  indépendants.  De  nombreuses  colonies,  comme  la  Jamaï- 
que ou  le  Kenya,  jouissent  de  libertés  éclairées,  tandis  que  d'autres  pro- 
fitent de  certains  progrès  matériels  et  sociaux,  en  attendant  un  dévelop- 
pement justifiant  un  traitement  plus  généreux.  Sans  oublier  les  intérêts 
pratiques  auxquels  la  mère  patrie  a  droit  en  toute  justice,  l'Angleterre  en 
particulier  ne  se  refuse  pas  à  conduire  les  peuples  qu'elle  régit  vers  un  dé- 
veloppement social  qui  rendrait  de  plus  en  plus  caduques  les  formes  an- 
ciennes des  origines  de  l'Empire.  Dans  ce  sens,  on  peut  donc  dire  que 
l'Empire  britannique  tend  vers  le  bien. 

Mais  alors,  on  ne  saurait  manquer  de  justifier  un  groupement  poli- 
tique qui  tend  vers  le  bien  suivant  son  essence  propre.  C'est  ainsi  qu'on 
reconnaît  une  hiérarchie  entre  l'individu,  la  famille,  la  cité,  la  race,  la 
nation,  l'empire  et  l'humanité.  De  même  qu'une  nation  est  bien  gouver- 
née si  elle  réunit  en  faisceau  en  les  favorisant  les  biens  particuliers  des 
races,  des  cités,  des  familles  et  des  individus  qui  la  composent,  ainsi  peut- 
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on  penser  à  la  justification  d'un  organisme  qui  réunit  en  faisceau  les  biens 
de  plusieurs  nations  particulières,  et  qui  cherche  à  respecter  et  à  dévelop- 
per ces  biens  dans  Tordre  de  la  justice  et  en  conformité  avec  le  bien  de 
l'humanité. 

Malgré  toutes  ses  imperfections,  et  en  raison  de  ses  intentions  con- 
firmées par  la  purification  de  la  guerre  actuelle,  l'Empire  britannique  a 
le  devoir  de  s'affirmer  entre  l'humanité  et  les  nations  diverses  qui  le  com- 
posent. Comme  la  limite  prochaine  des  biens  particuliers  et  essentiels  des 
groupements  moins  grands  qui  le  constituent,  l'Empire  est  moralement 
justifiable  s'il  réalise  sa  destinée  sans  aller  à  l'encontre  des  droits  fonda- 
mentaux des  nations,  des  races,  des  cités,  des  familles  et  des  individus 
qu'il  intègre  d'une  certaine  façon.  Il  est  vrai  que  si  l'Empire  pouvait  per- 
sévérer dans  l'élimination  progressive  de  la  domination  et  de  l'asservisse- 
ment de  la  plus  humble  peuplade  qui  le  compose,  il  atteindrait  une  per- 
fection morale  qui  pourrait  être  incompatible  avec  le  sens  historique  ori- 
ginel donné  à  un  pareil  organisme.  Mais  en  raison  de  son  développe- 
ment même  et  de  la  persistance  des  groupements  nationaux  et  ethniques 
qui  le  composent,  il  sera  toujours  connu  comme  l'Empire  britannique, 
même  dans  le  cas  idéal  où  les  chefs  et  les  sujets  chercheraient  ensemble, 
partout  et  toujours,  le  bien  commun  de  leur  situation  politique  respec- 
tive. Peut-être  le  R.  P.  Simard  dirait-il  qu'en  se  sublimisant  ainsi,  l'Em- 
pire se  métamorphose  et  prend  la  forme  politique  normale  et  parfaite. 

Cet  idéal  pourrait  paraître  trop  beau  pour  qu'il  se  réalise  complète- 
ment. Mais  si  les  chefs  politiques  et  les  citoyens  de  l'Empire  prennent 
conscience  de  cette  hiérarchisation  des  valeurs,  s'ils  s'inspirent  dans  leurs 
actions  de  cette  tendance  vers  un  bien  supérieur,  alors  et  dans  cette  vie 
l'Empire  britannique  deviendrait  ainsi  un  puissant  moyen  de  justice  et 
de  charité.  En  attendant,  ces  considérations  dessinent  les  ogives  maîtres- 
ses qui,  partant  de  fondations  positives,  s'élancent  vers  le  sommet  de  la 
coupole  de  la  cathédrale  impériale.  Que  chacun  porte  sa  pierre  à  l'achè- 
vement ou  à  l'amélioration  de  ce  vaste  monument,  de  façon  à  le  rendre 
agréable  à  Dieu,  cause  ultime  du  bien  véritable  des  peuples  et  juge  suprê- 
me des  empires. 

Thomas  GREENWOOD. 


La  confiance  en  nous-mêmes* 


Notre  peuple  souffre  d'un  mal  psychologique.  Il  est  sous  certain 
rapport  un  malade  imaginaire.  Nous  manquons  d'assurance,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  monsieur  l'abbé  Groulx  que  nous  avons  une  mentalité 
de  vaincus. 

Le  découragement  est  toujours  un  acte  irraisonnable  et  déplacé. 
Voici  un  naufragé,  perdu  au  milieu  de  l'océan  depuis  des  heures.  Accro- 
ché à  un  lambeau  de  poutre,  il  voit  ses  forces  diminuer.  En  vain  a-t-il 
lancé  sur  l'immensité  liquide  des  cris  déchirants  et  des  appels  sans  échos. 
Aucun  navire  n'est  en  vue,  seule  la  vague  succède  à  la  vague  et  vient 
submerger  d'un  rythme  continuel  son  corps  grêle  et  tremblotant.  Ap- 
paremment tout  est  sans  espoir.  Le  pauvre  abandonné  que  la  peur 
affole  éprouve  la  tentation  de  se  laisser  choir  dans  l'abîme  des  flots  pour 
en  finir  avec  ces  heures  d'angoisses,  pires  que  toutes  les  morts.  N'importe, 
le  bon  sens  veut  qu'il  tienne  encore  et  la  religion  lui  commande  de  lutter 
jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  Le  découragement  serait  un 
acte  sot,  en  même  temps  qu'injurieux  à  l'adresse  du  Créateur. 

Le  découragement  n'a  jamais  rien  fait  de  bon. 

Il  débande  tous  les  ressorts  de  l'âme,  et  conduit  aux  écueils  en  tout 
domaine. 

Dès  qu'on  se  livre  au  découragement,  on  pactise  avec  la  lâcheté  et 
on  choisit  l'échec  comme  issue  du  combat. 

En  matière  de  religion  les  découragés  n'ont  jamais  atteint  les  som- 
mets de  la  perfection  chrétienne,  en  matière  de  maladie  les  découragés  se 
condamnent  à  devenir  d'éternels  languissants,  dans  les  œuvres  les  décou- 
ragés jouent  le  rôle  d'éteignoirs,  et  dans  les  affaires  la  banqueroute  les 
attend. 

«  Le  génie,  disait  Pascal,  est  une  longue  patience.  » 

*  Cet  article  est  le  chapitre  huitième    d'un    livre    en    préparation,   sur  le  Doute 
national. 
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Combien  de  savants  le  monde  aurait  comptés  en  plus  si  le  découra- 
gement ne  leur  avait  un  certain  jour  barré  la  route  de  la  réussite!  Car  le 
découragement  tue  l'ambition,  paralyse  l'audace,  ligote  les  initiatives  et 
déroute  la  volonté.  C'est  un  professeur  de  déchéance  qui  fait  rater  tous 
les  bons  coups  et  qui  accumule  dans  le  sentier  de  la  vie  toute  la  théorie 
des  gaucheries  et  des  insuccès. 

Nul  doute  que  le  tempérament  y  est  pour  beaucoup. 

Il  y  en  a  pour  qui  le  mot  impossible  est  partout.  Ils  voient  facile- 
ment tout  en  noir.  Aucun  moyen  de  percer  les  nuages  et  de  démêler 
l'écheveau  des  difficultés. 

Tombent  dans  le  défaut  contraire  les  optimistes  brouillons  et  super- 
ficiels, qui  font  des  embardées  faciles.  Mais,  n'en  déplaise  aux  tempori- 
sateurs, il  vaut  mieux  beaucoup  d'enthousiasme,  avec  une  certaine  dose 
de  naïveté,  que  la  psychologie  souffrante  des  indécis. 

L'enthousiaste  rencontrera  toujours  dans  son  chemin  des  milliers 
de  gens  rassis,  susceptibles  de  calmer  ses  excentricités,  et  il  court  la  chance 
de  ne  jamais  quitter  l'orbite  du  bon  sens,  tandis  que  le  tempérament  ta- 
pissé de  noirceur  aura  toujours  de  la  peine  à  se  débarrasser  de  ses  doutes. 

Étant  donné  que  la  vie  est  méchante  et  qu'elle  nous  réserve  surtout 
des  déceptions,  il  vaut  mieux  s'armer  de  pied  en  cap  et  revêtir  la  cuirasse 
d'un  courage  à  toute  épreuve. 

*        *        * 

Avons-nous  vraiment  raison  d'entretenir  des  sentiments  d'aigreur 
envers  nous-mêmes,  nous,  les  Canadiens  français? 

Nos  déficiences,  hélas!  trop  réelles,  mais  aussi  un  peu  trop  prêchées, 
sont-elles  à  ce  point  irrémédiables  qu'on  en  perde  la  boussole  de  l'en- 
thousiasme sauveur?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Le  premier  élément  de  faiblesse  se  rencontre,  dit-on,  dans  le  domai- 
ne économique. 

Au  dire  de  tout  le  monde,  les  Canadiens  français  seraient  pauvres, 
pauvres  comme  des  gueux.  Ceux  des  villes  croupiraient  dans  le  chômage, 
que  l'on  a  dénommé  pittoresquement:  «  la  principale  industrie  des  Ca- 
nadiens français  ». 


22  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

Qui  dit  chômeur,  dit  dénué  de  tout  bien.  Qui  dit  chômeur,  dit 
homme  sans  moyen  et  sans  ressource,  menacé  de  mourir  de  faim  et  comp- 
tant pour  le  nécessaire  de  la  vie  sur  la  pitance  hebdomadaire  de  l'État 
qu'on  appelle  secours  direct.  C'est  un  mendiant,  en  un  mot,  et  quand  les 
mendiants  sont  légion,  c'est  le  paupérisme,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays. 
Les  propriétaires  ne  représentent  plus  que  le  dixième  de  la  population, 
alors  que  les  locataires  forment  un  total  de  90%  de  nos  villes. 

À  la  campagne,  que  de  municipalités  ne  peuvent  plus  faire  face  à 
leurs  obligations  et  se  voient  imposer  la  tutelle  administrative  du  gouver- 
nement! 

La  classe  agraire,  qu'on  estime  encore  la  mieux  postée  économique- 
ment, se  lamente  à  bon  droit  de  sa  situation  intenable.  Les  fils  de  culti- 
vateurs sont  sans  avenir,  et  ne  voient  aucune  possibilité  de  fonder  un 
foyer  tant  leur  manquent  les  ressources  élémentaires.  Sur  toutes  les  rou- 
tes de  nos  provinces,  que  de  milliers  de  terres  sans  occupants.  Des  géné- 
rations paysanes  y  ont  vécu  et  parfois  même  connu  l'aisance,  les  maîtres 
d'hier  ont  dû  lâcher  prise,  impuissants  à  solder  de  modiques  redevances, 
pas  même  en  mesure  de  rencontrer  leurs  taxes  annuelles.  Leurs  biens 
vendus  par  l'État,  ils  sont  partis,  apportant  un  reste  de  ménage  et  clouant 
de  lugubres  planches  aux  fenêtres  de  la  maison  désertée. 

Il  ne  se  passe  pas  un  mois  sans  que  l'aventure  se  répète.  La  classe 
agricole  manque  non  seulement  d'aisance,  mais  encore  de  nécessaire.  Elle 
est  réduite  en  quelque  sorte  à  la  pauvreté. 

Et  le  commerce,  là  où  il  se  maintient,  traverse  des  crises  de  caisse  qui 
l'épouvantent.  Que  d'élans  paralysés,  que  de  déroutes  et  de  déficits  insup- 
portables, que  de  personnes  au  service  excellent  et  au  mérite  inapprécia- 
ble on  doit  remercier  et  rejeter  sur  le  pavé  des  rues! 

Et  ceux  des  professions  libérales  qui  gagnent  à  peine  leur  subsis- 
tance! Et  les  industriels,  les  contracteurs,  les  gradués,  les  hommes  com- 
pétents de  toute  sorte,  qui  offrent  soit  leur  expérience,  soit  leurs  qualifi- 
cations, mais  restent  sans  emploi,  tout  comme  les  prolétaires  ordinaires 
qui  n'ont  pour  aptitudes  que  leurs  deux  bras! 

Que  de  plans  magnifiques,  et  dignes  du  meilleur  sort,  n'arrivent 
jamais  à  l'existence,  comme  des  enfants  mort-nés!  Ce  n'est  ni  le  talent 
ni  l'ambition  qui  manquent,  ni  l'audace,  ni  l'initiative,  ni  la  bonne  re- 
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nommée,  mais  l'argent.  Nous  manquons  non  seulement  de  gros  capi- 
taux, mais  encore  de  gros  sous. 

Telles  sont  les  constatations  habituelles. 

A  force  de  les  entendre,  on  les  sait  par  cœur  comme  une  réponse  de 
catéchisme  ou  un  couplet  de  chanson. 

Correspondent-elles  bien  à  la  réalité?  Sont-elles  à  ce  point  impé- 
rieuses que  nous  devions  en  perdre  tout  espoir  de  nous  reconquérir?  Pou- 
vons-nous, en  d'autres  termes,  espérer  encore  et  tressaillant  d'enthou- 
siasme, chanter  avec  des  lèvres  sincères:  «O  Canada,  mon  pays,  mes 
amours»?  Ce  malaise  économique  doit-il  paralyser  à  tout  jamais  notre 
progrès  et  notre  expansion  sous  le  grand  soleil  de  Dieu? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

D'abord  parce  que  la  vague  de  misère  que  nous  traversons  ne  fait 
que  nous  ramener  au  naturel. 

Lorsque  le  nuage  couvre  entièrement  le  ciel  et  que  l'orage  meut  en 
maître  les  éléments,  doit-on  oublier  que  les  heures  de  beau  soleil  vont 
revenir?  Lorsque  à  son  tour  un  soleil  majestueux  resplendit,  doit-on 
s'imaginer  qu'il  n'y  aura  plus  d'orage? 

Pour  établir  parfaitement  les  conditions  climatériques  d'un  pays, 
il  faut  tenir  compte  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  faut  additionner  la  rigueur 
des  hivers  avec  les  brouillards  du  printemps,  les  jours  clairs  de  l'été  et 
les  automnes  pluvieux. 

Il  en  est  ainsi  des  conditions  économiques. 

On  aurait  tort  de  définir  le  Canadien  français  «  un  pauvre  homme  », 
parce  que  depuis  1929  son  budget  accuse  d'énormes  déficits.  Les  hommes 
d'aujourd'hui  ont  tort  de  maudire  la  vie  et  de  voir  l'avenir  tout  en  noir, 
de  même  que  ceux  de  la  période  d'après-guerre  avaient  tort  de  penser  que 
l'argent  coulerait  toujours  à  flot. 

Comme  tous  les  peuples,  nous  avons  nos  va-et-vient  économiques. 
La  roue  des  affaires  tourne  comme  un  cadran;  le  baromètre  de  l'argent 
évolue  comme  les  autres.  Au  temps  des  Égyptiens,  deux  mille  ans  avant 
la  venue  de  Notre-Seigneur,  n'y  eut-il  pas  les  sept  années  d'abondance 
suivies  des  sept  années  de  famine?  Et  les  Juifs,  avant  d'être  les  capitalistes 
mondiaux,  les  millionnaires  de  Paris,  de  Berlin,  de  Chicago,  de  New- 
York  et  de  Montréal,  n'ont-ils  pas  été  ces  quarante  mille  gueux,  perdus 
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pendant  un  demi-siècle  au  milieu  d'un  désert  de  sable,  que  Dieu  devait 
nourrir  chaque  matin  d'une  manne  miraculeuse  tombée  directement  du 
ciel.  C'est  le  premier  exemple  d'une  nation  entière  vivant  du  secours 
direct .  .  . 

Sans  évoquer  le  souvenir  des  autres  peuples,  revenons  à  notre  pro- 
pre histoire. 

Il  serait  intéressant  de  poursuivre  une  enquête  minutieuse  sur  les 
multiples  crises  économiques  que  nous  avons  traversées. 

Étions-nous  mieux  partagés  il  y  a  cent  ans,  en  1838,  lorsque  les 
nôtres  traversaient  la  frontière  comme  des  vagues  et  fuyaient  devant  le 
pire  des  fléaux  économiques?  Lorsque  à  lui  seul  le  comté  de  Charlevoix 
comptait  11,000  fils  de  cultivateurs  «  qui  ne  savaient  où  se  fixer  et  se 
voyaient  en  face  d'un  avenir  sans  issue  »?  Lorsque  le  paysan,  comme  le 
citadin,  se  voyait  tellement  pressuré  de  taxes  injustifiables  et  étouffantes 
qu'un  moment  il  voulut  prendre  les  aimes  pour  mettre  fin  à  l'horrible 
situation? 

Remontons  davantage  et  regardons  le  vrai  usage  de  nos  ancêtres 
dans  le  miroir  de  l'époque  de  1760.  Au  sortir  d'une  guerre  ruineuse  qui 
avait  duré  sept  années  sans  arrêt,  nous  perdions  la  tutelle  de  la  France 
qui  retirait  ses  troupes  et  nous  laissait  comme  héritage  la  banqueroute 
économique.  Nos  militaires  n'avaient  point  touché  un  sou  de  leur  sold: 
depuis  au  delà  de  cinq  ans.  Les  campagnes  étaient  entièrement  dévas- 
tées. Wolfe  avait  systématiquement  incendié  moissons,  maisons  et  gran- 
ges, depuis  l'Anticosti  jusqu'aux  portes  de  Québec.  Dans  la  région  de 
Montréal,  l'armée  de  Murray  avait  amoncelé  sur  sa  route  à  peu  près  les 
mêmes  dégâts.  Et,  comme  le  Canada  déboisé  se  résumait  à  cette  région, 
que  pouvait-il  nous  rester  sinon  la  pauvreté  absolue? 

La  population  comptait  en  outre  de  nombreux  orphelins,  la  guerre 
ayant  fauché  les  chefs  de  famille  et  quantité  d'hommes  autour  de  la 
vingtaine. 

Durant  le  premier  hiver,  on  vit  plus  d'une  maisonnée  chercher 
refuge  dans  les  bois  et  vivre  de  racines.  On  dut  distribuer  partout  la 
soupe  et  la  galette.  Ceux  qui  avaient  conservé  les  quatre  murs  de  leur 
maison  s'en  servaient  pour  y  tasser  comme  dans  un  caravansérail  les 
lambeaux  de  familles  en  perdition. 
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N'oublions  point  d'ailleurs  qu'au  printemps  de  1760,  Lévis  avoue 
avoir  gagné  la  fameuse  victoire  de  Sainte-Foye  avec  une  armée  à  moitié 
chaussée  et  à  moitié  nourrie.  Or,  Lévis  commandait  les  Canadiens  fran- 
çais, qu'il  se  plaisait  à  appeler  «  les  meilleurs  tireurs  du  monde  ». 

Comme  l'oiseau  qui  au  retour  d'une  migration  hivernale  trouve 
son  vieux  nid  démantibulé,  les  nôtres  rentraient  chez  eux  après  la  capitu- 
lation de  Montréal.  La  tentation  était  forte  de  repasser  l'océan  puis- 
qu'ils étaient  libres  d'opter.  Il  y  avait  de  quoi  produire  dans  leurs  rangs 
une  espèce  de  découragement  en  bloc  et  un  sauve-qui-peut  général.  On 
ne  voit  pas  cependant  que  le  mot  désespoir  ait  été  prononcé.  Ils  ont  re- 
commencé à  construire  par  le  solage,  l'édifice  de  la  nation. 

La  paroisse,  cette  invention  géniale  que  nous  ne  bénirons  jamais 
assez,  fit  son  ceuvre  de  relèvement.  Elle  établit  comme  automatiquement 
cet  esprit  de  famille  agrandi  qui  s'appelle  la  coopération. 

C'est  à  cette  période  que  remonte  ces  institutions  charmantes  qu'on 
nommait  les  bis,  et  qu'on  popularisa  les  expressions  savouieuses  de 
«  donner  un  coup  de  main  ;»,  «  emprunter  du  temps  ». 

Le  bi  est  une  espèce  de  congrès  où  tous  les  travailleurs  d'une  région 
se  rassemblent  chez  un  compatriote  pour  serrer  du  foin,  construire  une 
grange,  faire  de  grands  battages,  de  grosses  boucheries,  des  tresses  d'oi- 
gnons, des  séances  de  cardage  ou  d'épluchette.  Pendant  que  les  hommes 
au  dehors  maniaient  avec  entrain  la  hache  ou  la  faucille,  les  femmes 
brayaient  et  filaient.  Le  tout  se  terminait  par  un  repas  plantureux  et 
par  des  quadrilles  qui  faisaient  danser  les  lambourdes  et  craquer  les  plan- 
chers des  fournils. 

«  Donner  un  coup  de  main  »  enveloppe  tout  un  monde  de  beaux 
sentiments.  C'est  un  pseudonyme,  un  déguisement  pour  faire  la  charité 
sans  en  avoir  l'air.  Quelqu'un  avait-il  de  la  misère,  de  la  malchance  ou 
du  retard  dans  son  travail?  Alors,  tout  bénévolement  et  sans  la  sollici- 
tation de  personne,  on  arrivait  chez  lui  un  bon  matin  avec  un  air  bo- 
nasse pour  qu'il  ne  se  sente  pas  obligé,  et  on  disait:  «  Je  n'avais  rien  à 
faire.  J'ai  pensé  à  venir  vous  donner  un  coup  de  main.  )>  Un  coup  de 
main  voulait  dire  un  effort  de  tous  les  membres  dix  ou  quinze  heures 
durant,  et  l'on  était  grassement  payé  par  le  simple  bout  de  phrase  banal: 
«  On  te  remercie  ben  des  fois.  :» 


26  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

«  Emprunter  du  temps  »,  c'était  travailler  moyennant  rétribution, 
laquelle  rétribution  devait  être  rendue  par  le  travail.  Agréable  formule 
pour  des  gens  qui  n'ont  pas  d'argent,  mais  deux  bons  bras  et  une  sévère 
honnêteté  de  parole. 

On  aurait  tort  de  chercher  ailleurs,  dans  les  systèmes  banquaires, 
les  assurances-vie  ou  les  subsides  gouvernementaux,  la  raison  de  notre 
survie  économique.  Elle  se  ramène  à  des  principes  extrêmement  simples, 
tellement  simples  que  personne  n'a  pensé  à  les  ériger  en  système. 

La  vraie  raison,  c'est  que  le  système  est  évangélique.  L'esprit  de 
famille  s'est  substitué  à  l'esprit  d'affaire,  la  charité  a  remplacé  l'offre  et 
l'échange  monétaire,  la  justice  et  l'honnêteté  ont  remplacé  les  clauses  de 
contrats  et  les  billets  de  livraison. 

Aussi  longtemps  qu'on  ne  ramène  pas  l'économie  à  ses  véritables 
cadres,  qui  sont  les  cadres  religieux  et  humanitaires,  la  société  est  rude  et 
méchante.  Les  gueux  s'abrutissent  et  grognent  de  mécontentement,  les 
riches  ne  pensent  qu'à  capitaliser,  et  la  classe  moyenne  se  décourage. 

Il  y  a  donc  moyen  de  sortir  du  bourbier  où  nous  pataugeons,  mais 
nous  étudierons  davantage  cette  question  dans  les  chapitres  subséquents. 


Il  faut  tenir  compte  d'un  autre  facteur  de  découragement.  Celui-ci 
résulte  de  la  comparaison  avec  les  Anglo-Canadiens  et  surtout  avec  les 
anglo-protestants. 

Dans  plus  d'un  cerveau,  le  malaise  économique  a  soulevé  un  pro- 
blème religieux.  Voyant  l'Anglais  garder  une  prospérité  relative,  payer 
argent  sur  table,  lancer  de  puissantes  industries  et  signer  des  chèques  fa- 
buleux, quelques-uns  parmi  les  nôtres  se  sont  fait  une  philosophie  peu 
édifiante. 

«  Ce  qui  nous  paralyse,  me  disait  un  jour  un  jeune  avocat,  ce  qui 
éteint  chez  nous  l'ambition,  c'est  le  collège  où  l'on  nous  prêche  trop  la 
sempiternelle  mystique  que  rien  ne  sett  de  gagner  l'univers  si  l'on  vient  à 
perdre  son  âme.  A  force  de  se  faire  chanter  ce  refrain,  on  se  moque  de 
l'argent,  on  le  regarde  comme  un  vulgaire  métal,  on  abandonne  à  d'au- 
tres le  soin  de  le  ramasser  et  on  reste  pauvre.  Doctrine  de  fouî  —  Con- 
naissez-vous l'auteur  de  cette  parole,  lui  demandai- je  avant  d'aller  plus 
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loin.  —  Je  ne  sais  pas,  avoua-t-il,  il  me  semble  que  c'est  saint  Antoine 
de  Padoue  ou  quelque  moine  du  désert.  » 

Il  avait  oublié,  le  pauvre  homme,  que  cette  phrase  est  évangélique, 
et  que  Jésus  lui-même,  la  Sagesse  incarnée,  l'a  fait  descendre  de  ses  lèvres 
divines. 

Mon  interlocuteur  oubliait  en  même  temps  la  parabole  des  dix 
talents,  souvent  commentée,  elle  aussi,  au  collège. 

On  confie  une  somme  d'argent  à  trois  serviteurs.  Les  deux  pre- 
miers capitalisent  au  point  de  doubler  leur  avoir.  Le  troisième,  après  un 
laps  de  temps  prolongé,  en  est  encore  au  même  chiffre  d'affaire.  Alors, 
avec  quelle  virulence  on  le  méprise,  on  le  condamne:  «  Qu'on  lui  lie  les 
mains  et  les  pieds  et  qu'on  le  précipite  dans  la  géhenne  de  feu.» 

Punition  immédiate!  Dégradation  officielle  à  la  manière  du  soldat 
déserteur! 

Il  est  vrai  que  l'Évangile  blâme  l'attache  exagérée  aux  biens  périssa- 
bles de  ce  monde,  l'attache  qui  dégénère  soit  en  avarice  cupide,  soit  en 
luxe  effréné,  soit  en  égoïsme  hautain,  sentiments  indignes  de  l'homme  et 
ruineux  pour  la  cause  de  l'économie.  Mais  le  même  Évangile  couvre  de 
son  indignation  le  sans-souci  qui  méprise  les  biens  du  Créateur  et,  loin 
de  les  amasser  scrupuleusement,  les  laisse  improductifs  par  sa  propre  né- 
gligence. Cela  constitue  un  acte  de  lâcheté  qui  insulte  le  Maître  de  tout 
bien. 

On  a  donc  tort  d'attribuer  à  la  religion  catholique  le  manque  de 
succès  en  affaire. 

Parlant  à  des  jeunes  finissants  à  la  veille  de  quitter  leur  collège,  un 
prêtre  d'expérience  leur  disait,  un  jour:  «Mes  enfants,  soyez  des  chré- 
tiens intègres,  mais  des  citoyens  consciencieux.  Placez  au  sommet  de 
votre  idéal  le  signe  de  croix,  mais  mettez-y  également  le  signe  de  pias- 
tre. »  Heureux  calembour  qui  n'abaisse  en  rien  la  dignité  de  la  religion. 

Le  même  pape  Pie  XI  écrivit  la  sublime  encyclique  sur  le  Christ- 
Roi,  et  produisit  quelques  mois  plus  tard  la  non  moins  sublime  encycli- 
que Quadragesimo  anno.  Là,  la  charte  des  droits  divins  et  du  royaume 
des  cieux;  ici,  la  charte  de  l'argent  et  de  la  prudence  économique. 

N'empêche,  me  direz-vous,  que  l'Anglais  a  le  don  de  s'enrichir. 
L  anglo-protestant  canadien  se  prélasse  dans  tous  les  sentiers  de  la  chance 
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et  accumule  des  fortunes,  alors  que  nous  avons  pour  lot  la  pénurie  de 
moyens  et  parfois  la  pauvreté  noire. 

Comment  expliquer  ce  phénomène? 

Inutile  d'invoquer  l'argument  de  la  religion.  Nous  n'avons  qu'à 
considérer  l'histoire  du  Canada. 

Pendant  que  les  Canadiens  français  commençaient  au  fin  bas  de 
l'échelle,  bâtissaient  leur  fortune  sur  les  ruines  et  la  pauvreté,  et  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  eux-mêmes  pour  se  créer  une  situation  économi- 
que, les  Anglo-Canadiens   débutaient  en  millionnaires,  ou  peu  s'en  faut. 

Un  Robert  Shores  Miles,  par  exemple,  s'attribue  à  lui  seul  48,000 
acres  de  terre  (ce  qui  équivaut  à  la  propriété  de  480  de  nos  cultivateurs)  ; 
John  Black,  pour  avoir  dénoncé  et  livré  à  la  police  un  pauvre  Américain 
illuminé  qui  prétendait  renverser  l'État,  se  vit  allouer  en  récompense 
53,000  acres  de  terre  (la  propriété  de  530  cultivateurs) .  Et  cet  Allsopp 
qui  eut  pour  pitance  64,000  acres  (l'héritage  de  640  de  nos  agricul- 
teurs) .  A  eux  seuls,  ces  trois  Anglais  capitalisaient  la  valeur  de  douze 
bonnes  paroisses  agricoles. 

Nous  le  mentionnons  encoie  plus  haut,  plusieurs  se  firent  allouer 
37,000  acres,  soit  la  valeur  de  370  propriétés,  une  quantité  de  terre  suf- 
fisante à  former  trois  paroisses.  Quelques-uns  eurent  jusqu'à  70,000 
acres,  ce  qui  veut  dire  autant  que  700  de  nos  cultivateurs  en  moyen 
(sept  paroisses) .  Et  ce  ne  sont  pas  des  cas  isolés.  A  peu  près  tous  les 
Canadiens  de  langue  anglaise  s'installèrent  dans  des  conditions  plus  ou 
moins  semblables. 

Rappelons-nous  que  le  gouvernement  donnait  à  chacun  d'eux,  les 
nôtres  exceptés  bien  entendu,  cent  acres  de  terre  pour  le  père  de  famille, 
cinquante  acres  pour  la  femme  et  cinquante  pour  chaque  garçon.  En 
moyenne,  chacun  recevait  gratuitement  au  moins  trois  fois  ce  que  possè- 
dent aujourd'hui  nos  cultivateurs  les  mieux  établis.  On  leur  distribua  en 
outre  des  allocations  fabuleuses  en  argent  sonnant:  19,000,000  de  dol- 
lars à  vingt  mille  âmes.  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  leur  situation  au 
début,  imaginons  une  paroisse  agricole  de  la  province  de  Québec  qui 
compte  cent  cultivateurs,  possédant  chacun  un  lot  de  terre,  soit  100 
acres.  En  plus  de  ce  fond  d'héritage  gratuitement  alloué,  distribuons- 
leur  un  million  de  dollars  en  argent,  c'est-à-dire  10,000  dollars  à  chacun. 
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N'importe  qui  peut  devenir  riche  à  ce  régime. 

Quant  à  ceux  qui  s'étaient  attribué  70,000  acres,  ils  possédaient  un 
capital  susceptible  de  rapporter  un  million  quatre  cent  mille  dollars  par 
année.  N'importe  quel  petit  Canadien  français  placé  dans  ces  conditions 
se  serait  enrichi  volontiers,  puisqu'il  aurait  été  millionnaire  avant  de 
commencer. 

Les  anglo-protestants  ne  s'établirent  pas  tous  sur  des  terres.  Beau- 
coup ne  s'en  servirent  que  comme  d'un  tremplin  pour  réaliser  des  pro- 
fits immédiats  et  se  lancer  dans  la  haute  finance,  ou  la  grande  industrie. 
Les  capitaux  étaient  tout  préparés.  Pas  surprenant  que  leurs  descendants 
nous  étonnent  encore  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  affaires.  Pas  sur- 
prenant que  le  clergé  protestant  puisse  lancer  et  supporter  de  puissantes 
institutions  scolaires  et  réaliser  des  œuvres  coûteuses,  lui  qui  s'était  fait 
réserver,  automatiquement,  et  comme  de  droit  divin,  un  septième  de  cette 
magistrale  pitance. 

L'autre  tiers  de  la  population  anglaise  du  Canada,  celle  qui  ne  s'in- 
téressait ni  à  l'agriculture,  ni  au  commerce,  ni  à  l'industrie,  fit  son  avenir 
dans  les  emplois  publics.  Nous  nous  plaignons  aujourd'hui  de  notre 
sort.  «  Les  Canadiens  français,  prétendons-nous,  représentent  le  tiers 
de  la  population  globale  du  pays  et  ne  détiennent  que  le  onzième  des 
emplois  civils  K  » 

Avant  de  nous  scandaliser  outre  mesure,  en  face  de  la  situation  pré- 
sente, voyons  comment  les  choses  en  étaient  dans  le  passé. 

1   Voici  un  exemple  à  l'appui.  Les  chiffres  sont  du  journal  Le  Droit  (juillet  1940), 
et  donnent  le  pourcentage  de  Canadiens  français  dans  le  Ministère  de  la  Guerre. 

Ministère  de  la  Défense  nationale   

Ministère  de  l'Air  

Ministère  des  Munitions   

Campagne  en  faveur  de  l'emprunt  et  des  épargnes   de 

guerre    

Commission  du  contrôle  du  change  étranger 

Commission  des  prix  et  du  commerce  en  temps  de  guerre 

Ministère    de    l'Agriculture    

Inscription  des  services  volontaires  

Directeur  des  opérations  d'internement  

Bureau  de  l'Information  publique  

Application  de  la  loi  sur  les  secours  de  guerre 

Ministère  du  Commerce  et  du  Transport  

Ministère  du  Travail  

Ministère  des   Pêcheries    

Ce  qui  donne  un  total  de  vingt  et  un  Canadiens  français  contre  cent  quatre-vingt 
douze  Anglo-Canadiens. 
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A.-C 
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8 

0 

10 

3 

82 

2 

23 
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7 
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10 
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14 

0 

1 

1 

0 

1 

1 

0 

1 

0 

4 

5 

17 

2 

14 
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Voici  la  proportion  du  personnel  et  des  salaires  selon  un  relevé  fait 
dans  les  documents  publics  de  Tannée  1848. 

Salaires      Français      Salaires 
Personnel   administratif      ....      193         149  49 


Employés 

Anglais 

..      193 

149 

42 

31 

45 

43 

4 

2 

Département  des  Terres  ....           42  31  11 

Service   des   Postes    45  43  2 

Département  de  l'éducation             4  2  2 
Douanes  (dans  les  deux  sections 

de  la  province)    ....        320  315  5 


Total  du  relevé  ....        609        540         £83703        69         £19176 

Il  faut  remarquer,  ajoute  le  rapport,  que  ce  qui  précède  ne  comprend  pas  les 
nombreux  emplois  et  positions  locaux  dans  le  Haut-Canada,  lesquels  sont  tous 
remplis  par  des  gens  d'origine  anglaise,  ni  le  patronage  des  travaux  publics  qui 
comporte,  en  1848,  la  distribution  d'environ  £144,000  ....  dont  les  béné- 
ficiaires, à  très  peu  d'exceptions,  sont  aussi  d'origine  anglaise. 

Dans  l'ensemble,  on  peut  dire,  en  supposant  la  population  de  l'une  et  de 
l'autre  origine  à  peu  près  égale  dans  la  Province-Unie,  qu'en  dépit  de  ce  fait, 
sur   une   allocation   d'environ     £250,000   en   chiffres   ronds,    il    n'y   en    a   pas 

£25,000  venant  du  trésor  public  qui  va  dans  la  poche  des  sujets  français  de 
Sa    Majesté    dans   cette    province     d'origine     canadienne-française,     tandis     que 

£225,000,  ou  les  neuf  dixièmes,  sont  versés  à  ceux  d'origine  anglaise2. 

D'après  ces  statistiques  officielles  inéluctables,  il  y  a  cent  ans,  nous 
ne  possédions,  tout  comme  aujourd'hui,  que  10%  des  emplois.  Et  com- 
me la  population  canadienne-française  équivalait  à  la  moitié  du  Canada, 
nous  étions  lésés  de  40%  de  nos  droits  économiques. 

Voilà  donc  le  secret  de  la  richesse  des  Anglo-Canadiens.  Elle  ne 
repose  pas  nécessairement,  comme  on  voit,  sur  la  super-intelligence  des 
affaires,  ni  sur  la  super-compétence  technique,  mais  bien  sur  une  situation 
privilégiée. 

Malgré  tout,  les  Anglais  ne  sont  pas  les  richards  du  Canada.  Ils 
ne  sont  parvenus  qu'à  un  degré  d'aisance  relatif.  Leur  finance  connut  des 
heures  peu  rassurantes.  Ne  faisant  face  pourtant  qu'à  de  bien  modestes 
obligations,  ils  ont  une  fortune  relativement  peu  considérable,  compa- 
rée aux  avantages  exorbitants  dont  ils  ont  joui  à  l'origine  et  dont  ils 
jouissent  encore  aujourd'hui. 

2  La  Collection  Elgin-Grey,  tome  1,  p.  387-390.  A  part  le  service  des  douanes, 
on  trouve  là  les  noms  de  tous  les  employés  et  le  salaire  de  chacun.  Un  des  cinq  employés 
des  douanes  est  un  Polonais,  compté  ici  parmi  les  Canadiens  français. 


LA  CONFIANCE  EN  NOUS-MÊMES  31 

Les  vrais  capitalistes  du  Canada,  les  vrais  maîtres  de  l'argent  sont, 
comme  dans  tous  les  autres  pays  du  globe,  les  Juifs.  Ceux-là  ont  com- 
mencé avec  des  riens  et  doivent  leur  richesse  à  leur  initiative  (en  suppo- 
sant qu'ils  ont  toujours  fait  des  marchés  honnêtes,  bien  entendu) . 

Quant  aux  Canadiens  français,  ils  ont  dans  l'ensemble  fait  bonne 
figure  dans  le  domaine  économique.  A  certaines  heures,  l'argent  a  re- 
bondi entre  leurs  mains  et  l'aisance  à  peu  près  générale  a  visité  leurs 
foyers.  Malgré  la  pénurie  de  moyen,  toujours  réduits  à  se  contenter  des 
déchets,  et  ne  pouvant  jamais  prendre  leur  part  dans  le  plat  des  bons 
morceaux,  obligés  de  s'approprier  à  gros  frais  les  lopins  de  terres  peu 
avenants  et  peu  productifs,  grattant  un  sol  souvent  caillouteux  et  tour- 
menté de  montagnes,  «  comme  une  puce  qui  défend  sa  vie  sur  un  chien 
de  bois  »,  montant  lentement  et  péniblement  à  travers  tous  les  tracas  et 
toutes  les  déceptions  l'échelle  ardue  des  emplois  civils,  ils  ont  fait  plus 
que  vivoter.  Ils  se  sont  installés  solidement  et  proprement.  Leurs  demeu- 
res sont  amples  et  souvent  coqueUes.  Ils  ont  fondé  des  institutions  ma- 
gistrales: trois  universités,  plusieurs  douzaines  de  collèges  classiques.  Les 
jeunes  sortis  de  nos  établissements  masculins  et  féminins  ont  brillé  non 
seulement  au  pays  et  dans  tous  les  domaines  de  la  science,  mais  encore  à 
l'étranger,  notamment  à  Rome  où  nos  étudiants  en  théologie  remportè- 
rent la  première  médaille  à  la  célèbre  Université  Grégorienne,  pendant 
au  delà  de  quinze  années  consécutives.  Ils  ont  créé  une  littérature  mer- 
veilleuse, n'en  déplaise  à  cette  nuée  de  vautours  des  lettres  qui  s'appellent 
les  critiques  démolisseurs.  Un  prêtre  de  Nicolet,  un  Canadien  français 
bien  entendu,  aurait  été  le  premier  à  transmettre  les  ondes  sonores.  Beau- 
coup de  nos  hommes  publics  ont  porté  haut  à  l'étranger  la  renommée  du 
Canada. 

Ils  ont  fondé  et  entretiennent  le  plus  gros  journal  du  pays  :  La  Presse 
de  Montréal.  Ils  ont  brillé  dans  les  arts,  ils  ont  produit  des  techniciens, 
des  financiers  et  voire  un  nombre  quasi-surprenant  de  millionnaires.  Il 
serait  curieux  de  prendre  la  proportion  des  millionnaires  canadiens-fran- 
çais et  de  la  comparer  à  celle  des  millionnaires  anglais.  Je  me  souviens 
vaguement  que  quelqu'un  a  tenté  le  calcul  et  que  sa  conclusion  fut  toute 
en  faveur  des  Canadiens  français.  (Libre  à  chacun  de  reprendre  et  de 
contrôler  cette  affirmation  que  pour  notre  compte  nous  n'avons  pas  eu 
le  loisir  d'envisager.) 
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L'organisation  paroissiale  est  sortie  de  ses  cadres  modestes  et  repré- 
sente aujourd'hui  une  enfilade  de  superbes  églises,  dont  le  style,  comme 
la  richesse,  étonne  à  bon  droit  l'étranger.  Sur  le  réseau  des  paroisses  s'est 
greffé  le  réseau  scolaire  non  moins  coûteux  et  non  moins  réussi.  Outre  les 
écoles  primaires  semées  partout  au  rythme  de  dix  ou  douze,  en  moyenne, 
par  paroisse,  on  trouve  à  profusion  les  pensionnats,  couvents,  écoles 
d'enseignement  ménager,  d'arts  et  métiers,  d'agriculture,  de  technique  et 
de  commerce,  qui  prennent  place  entre  les  classes  primaires  et  les  collèges 
classiques  proprement  dits. 

Outre  le  sol  conquis  et  déboisé,  c'est,  en  plus  d'un  centre,  la  culture 
rationnelle  accélérée  par  l'enseignement  des  agronomes  et  encouragée  par 
les  expositions,  fermes  expérimentales,  écoles  d'agriculture,  congrès, 
cours  postscolaires,  concours,  primes,  prêts  agricoles,  diplômes. 

Nos  commerçants  et  nos  industriels,  quoique  limités  dans  leur  pou- 
voir de  production,  sont  loin  d'être  radicalement  en  retard.  Il  existe  en 
nombre  suffisant,  des  maisons  aux  reins  solides,  à  la  production  qualifiée 
et  au  marché  puissant,  à  l'intérieur  du  Canada  comme  à  l'étranger. 

Si  nos  arrière-grands-pères,  les  patriarches  de  1760,  revenaient,  ils 
diraient:  «  Badame,  découragez- vous  pas.  On  était  pire  que  vous  au- 
tres. » 

En  effet,  et  c'est  ce  que  tout  Canadien  français  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue,  quelle  que  soit  notre  situation  présente,  elle  ne  dépassera  jamais  en 
désarroi  celle  de  1760,  au  lendemain  de  la  conquête,  ou  encore  celle  de 
1838,  époque  de  crise  désespérante  et  de  souffrance  intolérable. 

Il  n'y  a  lieu  ni  de  nous  décourager,  ni  de  perdre  une  minute.  Les 
années  sont  mauvaises,  serrons  la  ceinture,  à  la  mode  des  aïeux,  et  tra- 
versons-les sans  faiblesse.  Inutile  de  faire  une  pause  à  nous  lamenter  en 
face  de  l'obstacle:  attaquons-le  d'un  bras  vigoureux. 


Surtout,  soyons  sûrs  qu'il  existe  une  issue  à  nos  malheurs. 
La  science,  comme  la  religion,  nous  prêche  le  dogme  de  la  Provi- 
dence. 

De  même  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur,  bâtisseur  de  toute  chose  visible 
auquel  revient  l'honneur  de  tout  l'ensemble  et  de  tous  les  détails  de  la 
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création,  ainsi  il  existe  un  Dieu  Providence,  et  c'est  absolument  le  même 
Être,  possédant  une  intelligence  infinie,  un  contrôle  total  sur  les  événe- 
ments. L'avenir  est  dans  sa  main  comme  le  présent  et  le  passé.  Il  prend 
à  cœur  nos  problèmes  plus  encore  que  nous.  Il  a  tout  pesé  et  tout  agencé 
pour  que  chacun  réussisse  dans  sa  sphère  et  trouve  un  immanquable  suc- 
cès au  bout  de  ses  véritables  efforts. 

Enfin,  lorsque  les  efforts  seront  impuissants,  Il  interviendra  en  per- 
sonne pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  sa  créature,  et  tendra  toujours  à  la 
main  trop  frêle  sa  victorieuse  et  toute-puissante  main. 

L'Évangile  nous  présente  à  cet  égard  un  tableau  des  plus  saisissants. 

La  foule,  trop  désireuse  d'écouter  le  divin  Maître,  en  avait  oublié  ses 
propres  inquiétudes.  Depuis  trois  jours  elle  le  suivait,  haletante  et  sé- 
duite par  l'attrait  de  ses  conquérantes  prédications. 

Qu'on  s'imagine  cette  populace  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  dispersés  dans  la  plaine  ou  égrenés  dans  le  défaut 
d'une  colline.  Soudain,  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  s'inquiète  si  elle 
a  de  quoi  manger.  On  se  questionne,  les  Apôtres  font  une  rapide  enquête 
et,  surprise  générale!  toute  la  nourriture  additionnée  ensemble  se  chiffre 
à  deux  petits  poissons  et  quelques  croûtons  de  pain. 

«  Il  faut  les  faire  manger,  insiste  le  Seigneur,  car  ces  gens  affaiblis,  ne 
pourront  se  rendre  chez  eux  sans  défaillir  en  chemin.  Commandez-leur 
de  s'asseoir.  » 

Sa  main  divine  bénit  les  corbeilles  et  tout  le  monde  a  de  quoi  rem- 
plir son  estomac  affamé.  Une  fois  que  les  huit  ou  dix  mille  personnes 
sont  repues,  il  reste  douze  corbeilles  de  déchets. 

Une  clameur  s'élève  à  la  gloire  du  Fils  du  charpentier.  Et  pourtant, 
c'est  pour  la  Providence  un  fait  banal,  un  miracle  ajouté  à  tant  d'autres 
dont  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins  insensibles. 

Si  le  Sauveur  se  doit  d'intervenir  pour  cette  foule  qui  l'a  suivi  pen- 
dant trois  jours,  va-t-il  laisser  sans  protection  un  peuple  comme  le  nôtre 
qui  écoute  la  parole  de  Dieu  depuis  trois  siècles? 

En  plus  de  compter  sur  Dieu  nous  pouvons  compter  en  toute  loyau- 
té sur  nous-mêmes. 

On  peut  tout  refuser  au  Canadien  français,  excepté  la  reconnais- 
sance de  ses  talents  merveilleux. 
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Même  chez  les  ignorants,  qui  n'ont  jamais  franchi  les  limites  des 
quatre  règles  simples,  même  chez  les  frustes  qui  n'ont  reçu  qu'une  édu- 
cation de  chantiers,  même  chez  ceux  dont  la  banale  personnalité  n'a  ja- 
mais jeté  de  lustre  ni  de  reflet,  il  ne  faut  pas  gratter  longtemps  l'écorce 
de  la  rudesse  ou  de  la  gêne  pour  trouver  une  nature  de  premier  calibre, 
un  capital  de  bon  sens  prodigieux,  une  sagesse  et  une  acuité  d'esprit  sur- 
prenantes. 

Tel  petit  gars  de  souche  campagnarde,  issu  de  quatre  ou  cinq  géné- 
rations de  gens  qui  savaient  à  peine  lire  ou  signer  leur  nom,  se  classe  bon 
premier  au  collège,  devient  en  quelques  années  un  avocat  dissert,  un  po- 
liticien de  marque,  un  maître  de  la  chaire  sacrée,  un  financier  étonnant, 
et  se  place  à  un  haut  degré  dans  i'écheile  des  valeurs  sociales. 

Peut-on  attribuer  ce  phénomène  au  seul  fait  qu'il  a  fréquenté  les 
écoles?  Certes  non.  Il  faut  pousser  davantage  l'analyse.  C'est  qu'il  y 
avait  au  fond  de  sa  nature  un  gisement  de  talent  inexploité,  un  sous-sol 
d'intelligence  remarquable,  un  vaste  réservoir  d'aptitudes  naturelles,  un 
bloc  de  facultés  solides  et  instinctivement  équilibrées,  une  capacité  peu 
commune  d'absorption  et  de  développement. 

En  cette  matière  comme  dans  tout  autre  domaine,  il  faut  s'éclairer 
par  l'histoire. 

Rappelons- nous  de  quel  bois  nous  sommes.  Notre  peuple  ne  re- 
monte point,  comme  tant  d'autres,  aux  siècles  obscurs  de  la  sauvagerie. 
Ce  n'est  ni  le  Russe,  ni  l'Allemand,  ni  le  Turc,  ni  le  Nègre,  nations  à 
civilisation  tardive. 

Le  Canada  français  est  un  rameau  détaché  de  la  France  du  XVII8 
siècle,  c'est-à-dire  d'une  France  au  zénith  de  sa  valeur,  parvenue  à  son  siè- 
cle idéal,  comme  la  Grèce  au  temps  de  Périclès,  ou  l'Italie  à  l'époque  de 
Jules  II. 

Le  siècle  de  Louis  le  Grand  fut  l'apogée  d'une  civilisation,  c'est-à- 
dire  le  stage  de  maturité  d'un  peuple  qui  sortait  d'une  période  de  douze 
cents  ans  de  christianisme  et  de  polissage  spirituel,  puisque  c'est  en  496 
que  Clovis,  roi  des  Francs,  courba  son  front  et  reçut  le  baptême. 

La  fille  aînée  de  l'Eglise  entrait  dans  l'orbite  de  la  civilisation  quel- 
ques centaines  d'années  avant  toutes  les  autres  nations  qui  s'appellent 
aujourd'hui  l'Espagne,   l'Angleterre,     l'Allemagne,     l'Autriche    ou     la 
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Russie.     La  France  fut,  et  de  beaucoup,  la  première  nation  civilisée  après 
les  vieilles  civilisations  hellènes  et  romaines. 

Parvenue  à  son  âge  d'or,  elle  nous  enfanta  avec  le  meilleur  sang  de 
ses  veines.  De  tout  temps,  les  familles  qui  peuplèrent  le  Canada  furent 
des  élites.  Nos  premiers  missionnaires  Jésuites,  nos  premiers  évêques  et 
prêtres  étaient  de  membres  marquants  du  corps  enseignant  français.  Mcr 
de  Laval  relevait  d'une  noblesse  de  l'époque  de  Tolbiac.  Nos  capitaines, 
nos  guerriers,  nos  seigneurs  et  nos  paysans  de  la  Nouvelle-France  figu- 
raient parmi  les  rejetons  des  familles  les  plus  distinguées. 

En  vain  les  siècles  de  misères  ont-ils  cuivré  le  teint  de  notre  visage 
ethnique;  sous  nos  figures  d'hommes  de  chantiers,  d'ouvriers  d'usine  ou 
de  cultivateurs,  on  retrace  visiblement  les  traits  de  noblesse  qui  forment 
le  fond  de  notre  sang  français. 

Les  écoles,  qui,  sous  le  premier  régime,  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles 
des  provinces  de  France,  connurent  une  période  de  déclin  après  la  con- 
quête, aux  heures  de  luttes  intenses  pour  la  vie.  Mais  le  génie  français 
s'est  ressaisi,  et  le  Canadien  s'est  placé  en  peu  de  temps  parmi  les  plus 
beaux  types  d'humanité. 

Nous  avons  pour  nous  toute  la  formation  et  toute  la  richesse  du 
passé;  en  d'autres  termes,  quinze  cents  ans  de  civilisation  coulent  dans 
nos  veines,  mine  à  jamais  inépuisable  et  toujours  facilement  jaillissante 
de  talents,  d'éducation  et  de  forces  morales.  Quinze  cents  ans  de  catho- 
licisme indemne,  c'est-à-dire  de  lumière  dans  l'âme  et  de  saines  dispo- 
sitions dans  le  coeur.  Les  Anglais  appellent  ce  capital  de  valeur  histori- 
que, le  «  back  ground  )>  d'un  peuple,  expression  qui  veut  dire  sur  leurs 
lèvres  l'amoncellement  d'alluvions  riches  d'une  substance  infiniment  pro- 
ductrice et  labourable  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans  crainte  d'épuisement. 

Tel  est  notre  lot  héréditaire,  et  le  vrai  fond  de  notre  patrimoine 
national. 

Avons-nous  lieu  de  manquer  de  confiance  en  nous-mêmes  et  de 
nous  constituer  professeurs  de  découragement? 


Il  faudrait  insister  sur  ce  mot  hélas!  trop  significatif  et  trop  connu 
dans  certaines  régions  du  pays.     Je  connais  nombre  d'éducateurs  aux- 
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quels  ce  triste  qualificatif  est  loin  de  répugner,  je  connais  des  institutions 
dont  le  personnel  fait  planer  sur  toute  une  jeunesse  cette  atmosphère 
irrespirable  du  doute  de  soi,  qui  fait  des  timides  et  des  défiants. 

On  pourrait  réprimander,  corriger,  élever,  instruire  sans  employer 
ce  vocabulaire  décourageant,  sans  traiter  constamment  les  élèves  de  buses, 
d'ignorants,  de  cerveaux  de  bois. 

La  classe  n'est-elle  pas  le  cénacle  des  espérances  et  la  serre  chaude  où 
s'édifie  la  confiance  en  soi-même. 

Un  élève  sorti  d'un  collège  classique,  et  que  je  rencontrai  comme 
confrère  à  l'Université  d'Ottawa,  m'avouait  un  jour  cette  crise  d'âme  qui 
avait  tendu  de  noir  les  heures  de  son  adolescence.  Il  eut  pour  maîtres  des 
professeurs  qui  ne  voyaient  que  défauts  et  qui  servaient  quotidiennement 
leur  répertoir  de  réprimandes  discourtoises.  Chaque  concours  était  un 
fiasco,  une  déception.  Et,  comme  après  un  examen  universitaire  je  le 
félicitais  longuement  et  je  glosais  sur  son  talent,  il  me  répondit:  «  C'est 
la  première  fois  que  j'en  entends  parler.  J'ai  donc  du  talent,  moi?  On 
m'a  toujours  dit  que  je  ne  valais  pas  grand-chose.  »  Et  ses  yeux  me  je- 
taient des  étincelles  qui  signifiaient:  «  Il  me  semble  que  j'ai  des  ailes  et 
que  je  commence  à  vivre  ma  vie.  »  Aujourd'hui,  c'est  un  eminent  pro- 
fesseur. Il  a  fréquenté  des  universités  européennes  et  conquis  des  titres 
remarquables.  Il  publie,  il  rayonne,  et  des  centaines  d'étudiants  sont  sus- 
pendus à  ses  lèvres. 

Mauvaise  tactique  que  de  fermer  les  perspectives  de  l'espoir. 

L'élève,  c'est  l'élève.  Il  est  un  homme  en  raccourci,  un  penseur  en 
miniature.  Aujourd'hui  il  commence  à  marcher,  il  sème;  demain  seule- 
ment il  pourra  brûler  les  étapes  de  la  route  ou  récolter  dans  son  intelli- 
gence. 

L'enfant  cogneur  de  clou  qui  dérobe  les  outils  de  son  père  et  bâtit 
de  lui-même  une  cabane  d'oiseau,  une  boîte  à  jouets,  ou  un  pignon  sur 
la  loge  de  son  chien,  est  un  architecte  en  herbe.  On  a  tort  de  lui  faire 
colère  parce  qu'il  a  peut-être  ébréché  le  ciseau.  On  a  tort  de  le  disputer, 
de  le  traiter  de  faiseur  de  riens  et  de  brise-tout,  puis  de  renverser  d'un  re- 
vers de  main  son  «  chef-d'œuvre  »  à  peine  ébauché  et  tout  branlant.  C'est 
une  tactique  d'éteignoir.  Qu'on  s'arrête  devant  les  quelques  planches  mal 
ajustées.    Qu'on  prenne  ce  travail  au  sérieux.    Qu'on  fasse  des  sugges- 
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tions  opportunes,  qu'on  loue  son  talent  et  qu'on  lui  enseigne  à  se  servir 
d'un  outil  sans  l'abîmer. 

Et  ces  bonnes  maîtresses  d'école  qui  déchirent  impitoyablement  tous 
les  dessins  furtifs  des  écoliers,  caricatures  ce  compagnons  (voire  de  pro- 
fesseurs),  si  ressemblantes  que  toute  la  classe  s'esclaffe  de  joie!  On 
punit  ce  paresseux,  ce  grossier,  qui  ne  sait  jamais  sa  leçon,  qui  «  traîne  à 
la  queue  de  sa  classe  »,  et  qui  perd  son  temps  en  des  niaiseries. 

Je  suis  pour  l'ordre.  Chaque  chose  à  sa  place  et  chaque  occupa- 
tion à  son  heure.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  abatage  de  mots  crus  et 
de  punitions  gênantes  de  quoi  anéantir  un  talent  merveilleux.  Vous 
pouvez  avoir  sur  le  banc  vermoulu  de  cette  petite  classe  de  campagne,  un 
architecte  en  perspective  qui  n'a  d'autre  talent  que  le  coup  d'œil  juste  et 
le  coup  de  crayon  droit.  Vous  barrez  peut-être  la  route  à  quelqu'un  qui 
pourrait  devenir  cartographe  officiel  au  Département  des  Terres  et  Forêts. 

Il  en  est  ainsi  de  nos  musiciens  de  fortune  qui  zigonnent  avec  tant 
de  maîtrise,  malgré  l'absence  de  toutes  notions  musicales,  un  violon  de 
trois  dollars. 

Il  en  est  ainsi  de  nos  chantres  épars,  qui  n'ont  eu,  comme  les  oi- 
seaux, d'autres  professeurs  que  les  voix  de  la  nature,  et  qui,  malgré  les 
pauses  de  voix  et  les  Rons  banals,  savent  faire  vibrer  les  cordes  de  la  plus 
prenante  harmonie. 

Et  les  ramancheux,  ces  prodigieux  donneurs  de  coups  de  pouces 
que  je  traite  avec  vous  de  charlatans,  mais  qui  identifient  comme  un 
rayon  ultra-violet  la  fêlure  d'un  os  ou  la  faille  d'une  jointure  déboîtée; 
eux  qui  cent  fois  sur  cent  replacent  la  nature  dans  le  cadre  de  ses  lois  ori- 
ginelles sans  connaître  un  mot  de  terminologie  médicale  et  sans  rien 
savoir  du  système  humain.  Au  iieu  de  les  mettre  à  coup  de  procès  au  ban 
de  la  société,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  fonder  des  bourses  pour  leur  per- 
mettre d'étudier  selon  l'inclination  de  leur  talent  originel. 

La  même  tactique  d'investigation  positive  des  talents  naturels  s'ap- 
plique à  l'éducation. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  certains  pensionnats,  des  mises  en  rangs  im- 
pitoyables qui  tuent  le  naturel,  un  écheveau  de  minuties,  un  dédale  d'exi- 
gences péremptoires,  un  fourreau  psychologique,  qui  développent  moins 
l'initiative  privée  que  l'instinct  de  suivre  les  autres  et  de  faire  mathéma- 
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tiquement  en  tout  domaine,  religion  y  compris,  tout  ce  que  font  les 
voisins. 

On  veut  religiosiûer,  tandis  que  ces  jeunes  doivent  être  christianisés 
tout  simplement.  On  impose  le  règlement  de  la  communauté  à  celles  qui 
sont  appelées  à  vivre  dans  le  monde.  C'est  ainsi  qu'on  les  prépare  à  l'at- 
mosphère troublante  et  émancipée  que  seront  demain  le  bureau  de  la  sté- 
nographe ou  de  la  garde-malade,  le  comptoir  de  magasin,  la  société,  la 
vie  de  ménage. 

Je  connais  une  jeune  étudiante  qui  se  vit  refuser  à  l'automne  l'en- 
trée de  son  pensionnat  parce  qu'on  savait  que  durant  l'été  elle  avait  osé 
se  promener  plusieurs  fois  en  bicyclette  .  .  . 

Il  serait  intéressant  de  poursuivre  notre  étude  en  faisant  la  psycho- 
logie d'un  mot  cher  à  quelques-uns  de  nos  éducateurs:  «  le  mauvais 
esprit  ». 

Faire  du  mauvais  esprit,  pour  certains,  c'est  être  tapageur  et  grouil- 
lant, c'est  ne  jamais  marcher  droit  dans  les  rangs,  c'est  produire  des  re- 
mous en  dehors  de  la  coutume,  c'est  surtout  se  tenir  à  la  tête  d'un  clan 
où  tout  le  monde  pense  pareil. 

Quand  un  élève  fait  du  «  mauvais  esprit  »,  c'est  fatal.  Plus  d'excel- 
lence sur  ses  bulletins,  car  les  excellences  sont  réservées  aux  natures  ran- 
gées et  régulières  qui  ne  mettent  jamais  le  pied  en  dehors  des  vieux  sen- 
tiers battus  du  règlement. 

Le  «  mauvais  esprit  »  est  un  terme  plus  que  péjoratif.  Il  dénote  en 
quelque  sorte  un  moral  louche  et  dangereux.  Est-ce  avec  raison  qu'on 
l'attribue  à  tant  d'élèves? 

La  pomme  pourrie,  le  suppôt  de  satan,  celui-là  seul  que  ce  terme 
démoniaque  devrait  légitimement  coiffer,  est-il  si  nombreux  dans  nos 
belles  maisons  d'éducation?    Nous,  ne  le  croyons  pas. 

Si  l'on  découvre  une  vipère,  un  corrupteur,  un  Voltaire  en  herbe, 
qu'on  fauche  sans  pardon.  Mais  il  y  a  une  nuance  entre  une  vipère,  un 
corrupteur  et  l'élève  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

Il  faudrait  trouver  dans  la  pharmacie  professorale  un  médicament 
moitié  calmant,  moitié  stimulant  pour  les  brouillons,  les  meneurs,  les 
esprits  personnels  qui  sont  ni  plus  ni  moins  que  de  précieux  réservoirs 
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d'énergie.  Il  ne  s'agit  pas  de  bloquer  le  torrent,  mais  de  le  canaliser.  Au- 
trement, avec  le  système  de  punitions  périodiques,  de  mauvaises  notes 
continuelles,  d'amputations  de  congés  ou  d'enlèvement  de  charges,  on 
coupe  à  ce  jeune  «  poulain  »  l'haleine  qui  lui  ferait  poursuivre  une  vie 
au  galop. 

Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  faits  pour  marcher,  mais  pour  courir.  Sui- 
vre ne  leur  dit  rien.  C'est  inventer  et  devancer  qui  les  intéresse.  Loin  de 
faucher  l'élan  de  leur  jeune  énergie,  qu'on  les  accoutume  donc  à  trotter  le 
nez  au  vent. 

Si  la  vie  est  méchante,  qu'au  moins  l'éducation  soit  un  arsenal 
d'initiatives. 

Si  les  découragés,  les  peureux,  les  timides,  les  gênés  foisonnent;  si 
notre  peuple  souffre  d'une  «  mentalité  de  vaincu  »,  au  moins  que  l'édu- 
cation relève  les  têtes  abattues,  et  soit  tout  entière  ordonnée  à  développer 
l'assurance,  à  souffler  sur  la  jeune  flamme  des  ardeurs,  à  orienter  les  ta- 
lents qui  se  gaspillent,  et  seconder  les  efforts  en  matière  de  personnalité. 

Que  nos  maisons  d'éducation,  qui  jouent  le  rôle  de  serres  chaudes 
envers  les  talents  sélects  de  la  race,  visent  à  ne  jamais  être  les  tombeaux 
de  la  confiance  en  soi-même,  et  que  tout  en  elle,  depuis  la  classe  de  dessin 
jusqu'au  sermon  du  dimanche,  depuis  le  dortoir  jusqu'au  terrain  de  jeux, 
s'appelle  labeur,  bonne  tenue  et  religion  sans  doute;  mais  en  même  temps, 
vie  personnelle,  libre  écoulement  des  énergies,  sans  contrainte  étroite,  ni 
surveillance  outrée.  Qu'on  y  vive  avec  l'impression  que  jamais  personne 
n'est  aux  aguets,  à  priori  indisposé,  sans  cesse  reluquant  et  cherchant  le 
malin  plaisir  de  vous  prendre  en  défaut. 

Un  éducateur  fameux,  qui  fut  longtemps  à  la  tête  d'une  maison 
d'enseignement  canadienne-française,  usait  d'une  tactique  merveilleuse. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  vivre  sous  sa  tutelle  et  d'apprécier  à  fond  sa  mé- 
thode de  formation  des  jeunes. 

Toujours  jovial,  jamais  avare  de  compliments,  impitoyable  décou- 
vreur de  qualités,  et  prodigue  de  recettes  pour  enflammer  les  courages,  il 
nous  répétait  souvent;  «  Mes  chers  bons,  j'ai  confiance  en  vous  autres.  » 
Avant  de  signaler  une  incorrection  dans  la  copie  d'un  élève,  il  commen- 
çait infailliblement  par  découvrir  un  petit  bout  de  phrase  mieux  réussi 
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et  disait  comme  préambule:  «  Voici  une  perle  bien  trouvée,  mon  ami. 
Cela  trahit  un  magnifique  talent  d'observation.  Vous  avez  un  bel  avenir 
devant  vous.  » 

L'élève  de  quinze  ou  vingt  ans  qui  entend  de  ces  mots  tout  simples, 
soulignés  par  un  regard  sympathique  tombant  à  point  de  la  tribune, 
éprouve  un  je  ne  sais  quoi  d'ineffable,  qui  remonte  le  moral  pour  un 
mois. 

Tout  le  monde  à  cet  âge  a  ses  rêves,  et  combien  secrets!  combien 
intimes!  il  faut  ajouter:  pleins  de  combien  d'illusions!  mais  c'est  le  trésor 
précieux.  En  le  brisant,  on  brise  beaucoup,  parce  qu'on  ferme  la  fenêtre 
par  où  passait  dans  cette  frêle  existence  le  plus  beau  rayon  de  soleil. 

Au  contraire,  l'élève  qui  s'entend  dire  souvent:  «  J'ai  confiance  en 
vous.  Vous  avez  de  précieuses  qualités.  Vous  allez  devenir  quelqu'un  », 
se  sent,  à  cette  minute,  grandir  de  deux  pouces.  Vous  avez  fait  vibrer  la 
vraie  corde.  Toute  la  personnalité  se  cabre  et  prend  d'une  allure  sereine 
le  chemin  montant  qui  est  en  même  temps  et  le  chemin  du  succès  et  celui 
de  la  vertu. 

N'insistez  pas  sur  les  faiblesses,  les  défauts,  les  accrocs  au  règlement, 
en  un  mot  sur  l'aspect  négatif  de  la  vie,  de  la  conduite  et  des  résultats. 

N'allez  point  mettre  au  sommet  des  obligations  une  question  mille 
fois  secondaire.  Cela  répugne  à  l'instinct  logique  de  l'enfant,  qui  dis- 
cerne l'important  de  la  bagatelle. 

Dans  son  langage  pittoresque  et  sans  pitié,  il  aura  vite  fait  de  juger 
vos  sornettes,  et  dira  ce  que  l'on  entend  trop:  «  Au  couvent,  si  on  nous 
en  fait  faire  des  niaiseries!  » 

Que  voulez-vous,  c'est  le  naturel  qui  parle:  Ex  ore  infantium  /o- 
quetur  Veritas.  Ces  enfants  terribles  et  cruels  ne  disent-ils  pas  un  peu  la 
vérité  ? 

Un  eminent  éducateur  se  complaisait  dans  cette  formule:  «  Il  faut 
que  nos  finissant  sortent  d'ici  persuadés  que  le  mot  impossible  n'existe 
pas  pour  un  Canadien  français.  » 

Je  souhaiterais  que  cette  phrase  fût  encadrée  dans  tous  les  séminai- 
res et  tous  les  pensionnats.  Elle  n'est  exagérée  que  dans  son  sens  gram- 
matical. Au  sens  moral  et  historique,  elle  est  une  formule  merveilleuse, 
parce  que  toute  juteuse  d'idéal.    Elle  affirme  une  vérité  inéluctable. 


LA  CONFIANCE  EN  NOUS-MÊMES  41 

Tout  Canadien  français  devrait  l'apprendre  par  cœur,  et  îa  placer 
au  frontispice  de  sa  vie. 

Nos  devanciers,  avec  l'aide  de  la  Providence,  l'ont  réalisé  cet  impos- 
sible. 

Notre  histoire  s'appelle  le  miracle  canadien. 

Tout  le  succès  de  notre  avenir  national  repose  sur  la  confiance  se- 
reine et  illimitée  en  nous-mêmes. 

Laurent  TREMBLAY,  o.  m.  i. 


Le  chant  grégorien 

dans  renseignement  et  les  oeuvres 

de  Vincent  d'Indy 


Introduction. 

Simple  regard  sur  l'artiste  chrétien. 

Tout  peut  tomber:  les  pays  perdre  leur  autonomie,  la  liberté  de  cer- 
tains peuples  s'effacer  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  la  politique  se  ravaler 
dans  les  bas-fonds  de  l'être,  l'homme  oublier  ses  devoirs  les  plus  impé- 
rieux pour  se  pencher  sur  lui-même  et  ne  voir  que  ses  égoïstes  intérêts  .  .  .  , 
mais  l'art,  avec  ses  lois  immuables  et  ses  sereines  beautés  sans  cesse  renou- 
velées, reste  debout  et  restera  debout  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  à  l'in- 
telligence assez  vaste,  à  l'esprit  assez  profond,  au  cœur  assez  large  et  à  la 
volonté  assez  énergique  pour  rappeler  au  monde,  à  la  fois  par  leur  vie  et 
par  leurs  œuvres,  le  vrai  but  de  l'art.  Vincent  d'Indy  fut  un  de  ceux-là*. 
Sa  vie  vouée  entièrement  au  service  désintéressé  de  l'art,  et  ses  œuvres 
variées  empreintes  d'une  rayonnante  clarté  et  d'une  substantielle  richesse 
musicale,  se  dressent  près  de  nous,  dans  les  pages  encore  fraîches  de  l'his- 
toire, comme  un  gigantesque  monument  invitant  le  voyageur  d'ici-bas  à 
lever  les  yeux  .  .  .  ,  à  réfléchir  .  .  .  ,  et  à  marcher  comme  lui,  animé  d'une 
foi  aussi  profonde,  vers  un  idéal  aussi  fécond. 

Il  eut  sur  le  mouvement  musical  de  son  temps  une  influence  vaste, 
profonde  et  des  plus  bienfaisantes.  «  Il  ne  semble  pas,  écrivait  Julien 
Tiersot,  que,  depuis  qu'il  existe  une  école  française  de  musique,  l'influen- 
ce d'aucun  maître  se  soit  jamais  exercée  d'une  façon  plus  durable,  plus 

*  L'année   1941   est  à  la  fois  le  quatre-vingt-dixième  anniversaire  de  sa  naissance 
et  le  dixième  de  sa  mort. 
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salutaire  et  plus  profonde  *.  »  Le  nom  de  cet  éducateur  consciencieux  res- 
tera attaché  dans  l'histoire  non  seulement  à  de  beaux  ouvrages  de  littéra- 
ture et  de  musique  de  tout  genre,  mais  encore  à  de  grandes  œuvres  d'édu- 
cation musicale: 

—  A  la  Société  Nationale  de  Musique,  dont  il  est  un  des  fondateurs 
en  1871,  et  devient  président  en  1912  2.  La  double  fin  poursuivie  par  cette 
société  fut  de  permettre  aux  adhérents  d'étendre  leurs  œuvres  et  de  dé- 
velopper chez  eux  et  ailleurs  le  goût  de  la  musique  instrumentale  ou 
symphonique. 

—  A  la  classe  d'orchestre  du  Conservatoire  (de  Paris)  dont  il  est 
chargé,  en  1915,  par  Gabriel  Fauré,  directeur  depuis  1905. 

—  A  la  Schola  Cantorum  3  qu'il  fonde  avec  Charles  Bordes  et 
Alexandre  Guilmant  en  1896,  qu'il  dirige  seul  (après  la  mort  de  ses 
deux  collègues)  de  191 1  à  1931,  et  où  il  consacre  à  l'enseignement  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  d'artiste  chrétien. 

—  A  cette  résurrection  de  l'art  monodique  du  moyen  âge  et  de  l'art 
polyphonique  de  la  Renaissance;  à  cet  élargissement  rythmique  et  modal 
du  langage  sonore  ;  à  ce  renouveau  musical  qui,  depuis  la  mort  de  Wagner 
et  de  Franck,  envahit  le  monde  entier;  à  cette  pléiade  enfin  d'artistes  sa- 
vants et  novateurs  qui  aujourd'hui  collaborent  de  toute  leur  puissance 
créatrice  à  l'enrichissement  de  la  musique  européenne.  Il  leur  a  montré  la 
voie,  les  a  soutenus  de  ses  conseils,  de  son  aide  ou  de  son  exemple. 


Vincent  d'Indy,  né  à  Paris  le  27  mars  1851,  commença  ses  études 
musicales  avec  Diémer  et  Lavignac.    Il  a  vingt-deux  ans  lorsque  Henri 

1  J.  TlERSOT,  Un  demi-siècle  de  musique  française  (1870-19 17)  ,  Paris,  Alcan, 
1918,  p.   145. 

2  En  titre,  cette  Société  se  donnait  comme  fondateur  Romain  Bussine;  plus  tard, 
elle  indiquait  R.  Bussine  et  C.  Saint-Saè'ns.  En  fait,  d'Indy  a  été  l'un  des  fondateurs. 
C.  Franck  et  d'Indy  ont  en  réalité  effectivement  contribué  à  sa  fondation. 

3  La  Schola  a  changé  de  mains.  Ceux  qui  la  constituaient  exercent  maintenant 
(depuis  1935)  leur  apostolat  artistique  à  l'Ecole  César  Franck.  Là,  on  suit  encore  les 
principes  et  le  plan  établi  par  V.  d'Indy,  on  garde  fidèlement  comme  un  trésor  précieux 
ses  larges  et  nobles  idées,  son  esprit  chrétien,  et  l'on  continue  son  action  éducatrice  en 
toute  sincérité.  «  Nous  avons  changé  de  nom  et  d'adresse,  .  .  .  mais  c'est  un  détail,  puis- 
que nous  n'avons  pas  changé  de  cœur,  ni  d'esprit»,  disait  (le  30  mai  1938)  M.  Guy 
de  Lioncourt,  sous-directeur  actuel  de  l'Ecole  César  Franck  et  successeur  de  V.  d'Indy  au 
Cours  de  Composition.  Robert  Dézamaux  écrivait  dans  La  Liberté:  «Nous  savons 
maintenant  où  habitent  les  esprits  de  Bordes,  de  Guilmant,  de  d'Indy  .  .  .  Somme  toute, 
ce  n'est  pas  une  grande  affaire:  changement  d'adresse  et  changement  de  nom.  » 
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Duparc  le  présente  à  César  Franck  qui  lui  prodigue  ses  conseils  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Le  fait  est  capital.  Il  devait  influer  sur  toute  sa  longue 
existence  si  merveilleusement  remplie.  Bienfaisant  ascendant  qui,  selon 
l'expression  d'Oulmont,  «  lui  permet  d'apprendre  à  d'autres  à  marcher 
droit,  tête  haute,  dans  la  saine  et  unique  voie  de  l'Art 4  ».  Il  fut  l'un  des 
plus  fervents  élèves  du  maître  des  Béatitudes.  Parlant  à  Pierre  de  Bréville, 
E.  Chabrier  disait  de  V.  d'Indy:  «Le  vois-tu,  celui-là,  avec  ses  cheveux 
de  première  communion,  c'est  le  premier  de  tous.  » 

Jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  il  ne  cessera  d'agir  et  d'écrire, 
d'enseigner  et  de  composer.  Sa  mort  ne  sera  pas  aussi  romanesque  que 
celle  de  Gottschalk,  ni  aussi  subite  que  celle  de  L.  Vierne  (tous  deux 
morts  aux  pieds  de  leur  instrument)  ;  le  Maître  de  la  vie  viendra  douce- 
ment le  surprendre  au  travail.  Le  2  décembre  1931,  il  remettait  son  âme 
à  Dieu.  «  Il  s'éteignait  en  pleine  verdeur  intellectuelle,  laissant,  par  le 
monde,  une  postérité  artistique  innombrable  et  fervente,  léguant  aux 
générations  le  trésor  de  son  œuvre,  fière  et  noble  à  l'image  de  son  âme, 
solide  comme  sa  propre  constitution  physique  5.  »  La  maison  Mellottce 
a  publié,  en  1937,  un  ouvrage  intitulé  Introduction  à  l'Étude  de  Parsi- 
fal, à  la  rédaction  duquel  le  maître  travaillait  encore  la  veille  de  sa  mort. 

Je  ne  puis  vraiment  pas  explorer  dans  toute  son  étendue  l'inlassable 
et  bienfaisante  activité  de  V.  d'Indy.  Mon  but,  la  fin  principale  de  ce 
travail  est  de  montrer  l'heureuse  influence  du  chant  grégorien  dans  ses 
œuvres  comme  la  place  qu'il  lui  a  faite  dans  son  enseignement  de  la  mu- 
sique. Mais  pour  en  arriver  là,  n'est-il  pas  nécessaire  de  connaître  d'abord 
la  conception  chrétienne  qu'il  se  faisait  de  l'art  musical,  sacré  ou  profane? 
Car  chez  un  artiste  sincère,  l'œuvre  est  ordinairement  le  reflet  de  sa  vie, 
un  témoignage  sur  sa  personnalité,  la  manifestation  surtout  de  sa  con- 
ception intime  de  l'art.  v<  Moins  que  personne,  le  musicien  peut  se  tenir 
absent  de  ses  productions  6.  »  Franck,  Beethoven,  Bach,  Palestrina,  les 
auteurs  inconnus  de  nombreuses  cantilènes  grégoriennes  ...  en  sont  au- 
tant de  témoignages  fournis  par  l'histoire.    Il  serait  donc  bien  difficile 

4  Ch.  OULMONT,  Musique  de  l'Amour,  Pans,  Desclée,   1935,  vol.  I,  p.  163. 

5  L'Art  Musical,  Paris,  décembre   1936,  n°  1. 

6  R.  DUMESNIL,  La  Musique  Contemporaine  en  France,  Paris,  Colin,    1930,  vol. 
I,  p.  203. 
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d'étudier  au  point  de  vue  grégorien  les  œuvres  de  Vincent  d'Indy  sans 
d'abord  se  pencher  sur  la  vie  intérieure  de  l'artiste  et  chercher  la  concep- 
tion qu'il  se  faisait  de  l'art,  et  de  l'art  musical  en  particulier.  Car  c'est  ià 
et  là  seulement  que  nous  trouverons  l'ultime  raison  de  son  estime  pour 
la  monodie  religieuse  du  moyen  âge  et  le  pourquoi  de  l'emploi  des  motifs 
grégoriens  dans  sa  musique. 

Vie  et  œuvre  pleines  de  sublimes  leçons. 

La  faiblesse  de  caractère  qui  caractérise  un  certain  nombre  d'artistes 
n'existe  pas  chez  d'Indy.  C'est  à  la  fois  par  la  force  convaincante  de  sa 
vie  exemplaire,  par  la  solidité  ferme  de  son  enseignement,  et  par  la  puis- 
sante maîtrise  de  ses  œuvres,  qu'il  attirait  à  lui  de  nombreux  disciples 
venus  se  former  à  la  source  pure  et  féconde  de  ses  conseils.  Simplicité  de 
vie,  haine  de  la  médiocrité,  mépris  du  succès  facile  et  superficiel,  culte  de 
la  pureté  de  la  forme,  recherche  de  la  richesse  musicale,  dédain  des  procé- 
dés, noblesse  d'attitude  et  de  sentiments,  élégance  morale  et  désir  d'être 
utile  à  l'humanité,  voilà  les  traits  distinctifs  de  ce  grand  musicien,  et  dont 
l'ensemble  constitue  sa  précieuse  personnalité. 

Pour  pénétrer  à  fond  sa  pensée  et  apprendre  la  conception  qu'il  se 
faisait  de  l'art,  rien  de  mieux  que  de  recueillir  et  de  méditer  les  paroles 
sorties  de  sa  bouche  et  les  écrits  tombés  de  sa  plume,  paroles  et  écrits  sin- 
cèrement vécus  par  lui-même  avant  d'être  adressés  à  tous  les  musiciens. 
Ces  paroles  et  ces  écrits  peuvent  être  profitables  à  tous  ceux  qu'anime 
l'amour  de  l'art  aussi  bien  qu'aux  musiciens  de  son  temps,  car  ils  consti- 
tuent un  faisceau  de  grands  principes  classiques  et  universels  s'adressant 
à  tous  les  artistes  de  tous  les  temps,  principes  d'hier,  d'aujourd'hui  et  de 
demain. 

L'art  exige  l'unité  dans  la  variété.  L'œuvre  de  V.  d'Indy  est  une 
et  variée.  Son  unité  repose  sur  les  trois  vertus  théologales,  elle  est  surtout 
fondée  sur  une  vertu  éternelle:  l'amour.  Sa  variété  se  manifeste  par  tous 
les  genres  abordés  et  par  cette  continuelle  ascension  vers  des  sommets  tou- 
jours plus  hauts.  Avec  d'Indy,  nous  le  voyons  déjà,  il  est  impossible 
d'aborder  le  domaine  de  l'art  sans  s'élever  d'abord  au  plan  religieux.  Ne 
disait-il  pas  à  ses  élèves:  «  L'artiste  appartient  à  son  Art  et  l'Art  à  Dieu, 
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source  unique  de  toute  Beauté,  de  toute  Vérité  7  »?  Oui,  l'artiste  se  gran- 
dit en  se  rapprochant  de  son  Créateur. 

Voici,  d'après  d'Indy,  le  résumé  de  toutes  les  qualités  dont  l'artiste 
doit  orner  son  âme  pour  passer  sans  faiblesse  au  milieu  des  difficultés  de 
sa  carrière: 

Que  lélèvc,  appelé  à  mériter  le  titre  d'artiste,  ne  perde  jamais  de  vue 
qu'outre  ses  dons  naturels,  trois  vertus  lui  sont  nécessaires  pour  arriver  au 
maximum  d'expression  qu'il  lui  est  donné  d'atteindre,  trois  vertus  énoncées  dans 
le  texte  d'une  des  antiennes  du  Jeudi  Saint,  dont  la  musique  est  aussi  admirable 
que  les  paroles  sont  élevées: 

Maneant  in  vobis  Fides,  Spes,  Caritas, 

Tria  ha?c:   major  autem  horum  est  Caritas. 

Que  la  Foi,  l'Espérance  et  l'Amour  habitent  en  vous; 

Mais  de  ces  trois  vertus,  la  plus  grande  est  l'Amour. 

Ces  trois  vertus  que  le  catéchisme  appelle  théologales,  nous  pouvons  à  bon  droit 
les  nommer  artistiques,  parce  que  si  elles  parlent  de  Dieu,  elles  parlent  par  cela 
même  de  l'Art,  émanation  divine;  ces  trois  vertus,  nous  devons  les  garder  avec 
soin  si  nous  avons  le  bonheur  de  les  posséder  et  chercher  de  toutes  nos  forces  à 
les  acquérir  si  nous  ne  les  possédons  pas.  Oui,  amis,  ayons  la  Foi,  la  foi  en 
Dieu,  la  foi  en  la  suprématie  du  beau,  la  foi  en  l'art,  car  il  faut  avant  tout  croire 
fermement  à  l'œuvre  que  l'on  écrit  ou  que  l'on  interprète  pour  que  celle-ci  soit 
durable  ou  dignement  représentée. 

Leçon  de  foi.  —  Cette  foi  en  Dieu,  avant  de  la  recommander  aux 
autres,  V.  d'Indy  l'a  pratiquée  et  y  a  été  fidèle  toute  sa  vie:  elle  est  à 
l'origine  de  toutes  les  actions  importantes  de  l'homme  et  de  l'artiste.  Sa 
culture  et  sa  science,  si  étendues  soient-elles,  ne  suffiraient  pas,  selon  M.  A. 
Le  Guennant,  à  expliquer  son  activité  et  sa  position  nette  dans  la  ques- 
tion de  l'esthétique  liturgique;  «  il  faut  faire  intervenir  sa  foi  profonde, 
cette  foi  catholique  dont  il  porta  toujours  en  lui  la  vivifiante  clarté,  et 
dont  son  testament  nous  a  donné  un  ultime  et  si  émouvant  témoignage, 
après  tant  d'autres  8  ». 

Il  n'est  pas  inopportun  de  rappeler  ici  que  V.  d'Indy  fut  l'élève  de 
César  Franck  et  le  continuateur  de  sa  pensée,  de  ce  Franck  si  remarqua- 

7  Cette  parole  et  celles  qui  suivront  (entre  guillemets)  sont  de  V.  d'Indy,  et  ti- 
rées des  quatre  sources  suivantes:  Introduction  au  1er  volume  du  Cours  de  Composi- 
tion, Paris,  Durand,  1 9 1 2  ;  Une  Ecole  de  Musique  répondant  aux  besoins  modernes, 
Paris,  Ed.  de  la  Schola,  1900;  Auprès  du  Maître  V.  d'Indy,  par  Alice  GABEAUD,  ibid., 
1933;  La  Schola  Cantorum  en  1925,  en  collaboration,  Bloud  et  Gay,   1927. 

8  La  Musique  d'Eglise  et  V.  d'Indy,  dans  Revue  Liturgique  et  Musicale,  mai- juin 
1932. 
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blement  bon  qu'on  l'a  surnommé  le  musicien  angélique.  Pour  Franck, 
toute  beauté  humaine  n'est  possible  qu'engendrée  par  la  foi 9.  Pour 
d'Indy,  la  foi  est  la  source  de  tout  art.  Pas  une  foi  mesquine  et  étriquée, 
mais  une  foi  pleine  et  complète,  une  foi  confiante  et  pure,  précisément 
celle  que  le  Séraphin  de  la  musique  chante  dans  l'une  de  ses  Béatitudes. 
Foi  chrétienne,  discipline  religieuse,  voilà  la  marque  caractéristique  des 
disciples  de  Franck. 

C'est  donc  à  travers  le  prisme  du  catholicisme  le  plus  intégral  que 
V.  d'Indy  voit  l'art  musical,  le  moins  utilitaire  et  le  plus  indépendant  de 
tous  les  arts.  En  apposant  la  dernière  note  de  chacune  de  ses  œuvres  mu- 
sicales ou  littéraires,  il  aurait  pu  dire  comme  son  maître  mettant  la  main 
sur  le  poème  de  la  Rédemption:  «  Ce  qu'il  y  a  là,  je  le  crois.  »  Dans  cette 
foi  vécue,  il  puise  largement,  il  voit  même  la  condition  indispensable  à 
toute  œuvre  vraiment  grande:  «  Ce  n'est  que  par  la  foi  en  son  art  et  la 
généreuse  expansion  d'une  âme  aimante  que  l'artiste  créateur  parvient  à 
toucher  le  cœur  des  hommes  de  bonne  volonté.  »  Et  ce  jugement  qu'il 
portait  sur  son  maître  C.  Franck,  «  Chez  lui,  comme  chez  tous  les  grands, 
la  foi  en  son  art  se  confondait  avec  la  foi  en  Dieu,  source  de  tout  art  », 
pourrait  s'appliquer  aussi  bien  au  fondateur  de  la  Schola  qu'à  l'auteur  des 
Béatitudes. 

Leçon  d'espérance.  —  L'espérance  ici-bas  soutient  la  foi. 

Faisons  notre  soutien  de  l'Espérance,  car  vous  le  savez,  l'artiste  digne  de 
ce  nom  ne  travaille  point  pour  le  présent,  mais  en  vue  de  l'avenir;  ...  il  sait 
que  sa  mission  est  de  servir  et  de  contribuer  par  ses  œuvres  à  l'enseignement  et 
à  la  vie  des  générations  qui  viendront  après  lui  .  .  .  Les  œuvres  de  Beauté  sont 
éternelles,  elles  montent  peu  à  peu  et  restent  toujours  aussi  belles,  quelles  que 
soient  celles  qui  se  présentent  après  .  .  .  L'art  est  un  moyen  de  nourrir  l'âme  de 
l'humanité,  et  de  la  faire  vivre  et  progresser  .  .  .  Toucher  le  cœur  humain  voilà 
le  but  véritable  de  la  musique,  le  seul  vers  lequel  doivent  tendre  les  artistes 
créateurs  .  .  . 

Ce  n'est  pas  lui  qu'on  verra  se  servir  de  la  musique  comme  d'un  vil 
objet  commercial;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  surprendra  à  flatter  la  sensualité 
et  les  goûts  pervers  du  peuple,  à  ramper  dans  l'ornière  de  la  médiocrité,  ou 
à  rabaisser  l'art  et  à  le  détourner  de  son  noble  but  dans  l'espoir  d'acqué- 

9  Cf.  Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  23. 
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rir  une  renommée  aussi  éphémère  que  hâtive  et  éclatante.  «  Toutes  ces 
petitesses  de  caractère:  jalousie,  soif  des  applaudissements,  amour  de  la 
renommée  acquise  par  des  moyens  autres  que  par  le  respect  absolu  à  l'idéal 
d'art  qu'il  s'est  formé,  sont  étrangères  à  M.  d'Indy  »,  écrivait  Pierre  de 
Bréville  au  lendemain  de  la  première  de  Fervaal  à  l 'Opéra-comique  de 
Paris  10. 

Ne  vous  y  trompez  point,  mes  chers  mais,  ce  que  nous  devons  chercher 
dans  nos  travaux  d'art,  ce  n'est  pas  le  profit,  laissons  ce  négoce  aux  trop  nom- 
breux sémites  qui  encombrent  la  musique  depuis  que  celle-ci  est  susceptible  de 
devenir  une  affaire;  ce  n'est  pas  même  la  gloire  personnelle,  résultat  éphémère, 
et  sans  portée;  non,  nous  devons  viser  plus  haut,  nous  devons  voir  plus  loin, 
le  vrai  but  de  l'art  est  d'enseigner,  d'élever  graduellement  l'esprit  de  l'huma- 
nité, de  servir,  en  un  mot,  dans  le  sens  sublime:  «  dienen  »,  que  Wagner  met 
dans  la  bouche  de  Kundry  repentante  au  troisième  acte  de  Parsifal.  Et  je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  au  monde  une  mission  plus  belle,  plus  grande,  plus  réconfor- 
tante que  celle  de  l'artiste  comprenant  de  cette  façon  le  rôle  qu'il  est  appelé  à 
jouer  ici -bas  n  .  .  . 

Gardons-nous  bien  de  viser  au  succès,  disposition  des  plus  néfastes  pour 
le  créateur,  qui  l'amène  fatalement  soit  à  devenir  l'homme  d'une  seule  œuvre  si 
son  premier  essai  a  trop  bien  réussi,  soit  à  se  faire  l'esclave  de  la  mode,  .  .  .  soit 
enfin  à  faire  sciemment  de  mauvaise  musique  pour  capter  les  suffrages  d'une 
assistance,  toutes  conditions  indignes  de  l'artiste  véritable,  dont  la  mission  n'est 
pas  de  suivre  le  public,  mais  de  le  précéder  et  de  le  guider.  C'est  le  respect  de 
cette  mission  qui  caractérise  tous  les  grands,  ceux  qui  ne  passeront  point,  parce 
que  leur  art  a  eu  une  raison  d'être  éducatrice  .  .  . 

10  Revue  des  Deux  Mondes,  juin   1898,  p.  885. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  rappehr  ici  les  paroles  qu'écrivait  Gustave  Samazeuilh, 
à  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de  son  maître:  «Les  réconfortantes  mani- 
festations auxquelles  a  donné  lieu  la  célébration  du  quatre-vingtième  anniversaire  de 
M.  Vincent  d  Indy  ont  pris  la  signification  non  seulement  d'un  hommage  mérité,  mais 
d'une  réparation  nécessaire.  En  effet,  malgré  son  glorieux  passé,  malgré  l'étonnante 
verdeur  productrice  dont  témoignent  ses  derniers  ouvrages,  M.  d'Indy  n'était  plus  aux 
yeux  de  certains  un  auteur  «  à  la  page  ».  Songez  donc  ...  Il  n'a  pas  eu  cure,  comme 
tant  d'autres,  de  camoufler  son  art  à  la  sauce  polytonale  pour  se  ménager  les  bonnes  grâ- 
ces extérieures  de  jeunes  confrères  pressés  de  parvenir  sur  le  dos  d'autrui.  Il  n'a  pas  sol- 
licité la  faveur  des  distributeurs  de  publicité  laudative  ou  des  augures  plus  ou  moins 
improvisés  qui  leur  font  cortège,  les  courtisent  sans  mesure,  et  se  flattent  de  diriger 
l'opinion.  Ii  n'a  pas  tourné  le  dos  à  d'anciens  et  solides  amis  ou  disciples,  même  si  leur 
tempérament  les  poussait  vers  des  voies  très  différentes  des  siennes.  Il  a  même  osé  stig- 
matiser sans  ménagements  la  bêtise  des  hannetons  du  snobisme  sans  cesse  en  quête  de 
nouvelles  idoles.  Il  persiste  à  défendre  sans  souci  des  commentaires,  les  idées  élevées, 
désintéressées,  auxquelles  il  a  voué  sa  vie  d'artiste,  et  qui  méritent  le  respect  de  tous  » 
(Petite  Maîtrise,  n°  216,  mai  1931). 

11  Par  cet  idéal  élevé,  alimenté  à  la  source  des  vertus  théologales,  V.  d'Indy  con- 
tinue C.  Franck  et  s'éloigne  de  C.  Debussy.  Franck  ne  se  plaignait  jamais  de  l'ingratitude 
des  hommes;  «il  acceptait  leurs  fautes  en  expiation  de  ses  péchés  et  remerciait  la  Provi- 
dence au  moment  même  qu'il  semblait  le  plus  abandonné  par  elle  ».  Debussy,  impa- 
tient de  triomphe  immédiat,  confessait  un  jour  à  E.  Chausson  son  découragement,  sa 
peine,  sa  rancœur  en  face  de  l'incompréhension  du  public:  «L'artiste,  dans  la  civilisa- 
tion moderne,  sera  toujours  un  être  dont  on  n'aperçoit  l'utilité  qu'après  sa  mort,  et  ça 
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Jamais  il  n'envisagera  son  enseignement  comme  une  affaire.  Loin 
de  là,  «  pratiquant  son  art  comme  un  croyant  sa  religion  ±2  »,  cet  ensei- 
gnement lui  apparaîtra  toujours  comme  un  merveilleux  instrument  en 
faveur  du  bien  et  du  beau.  Il  comprenait  que  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses de  l'art  sont  d'être  religieux,  éducatif  et  instructif.  Religieux,  parce 
que  «  l'idée  de  l'art  nous  apparaît  dès  son  origine,  indissolublement  liée 
à  l'idée  religieuse,  à  l'adoration  ou  au  culte  divin  »,  et  que  le  beau  est  un 
reflet  des  perfections  divines  et  partant  élève  naturellement  l'âme  vers 
Dieu.  Éducatif,  parce  que  ses  manifestations  sont  les  plus  indéniablement 
accessibles  à  la  foule;  l'histoire  est  encore  là  pour  nous  prouver  que  l'art 
a  toujours  été  regardé  comme  un  puissant  moyen  de  civilisation.  Instruc- 
tif des  choses  de  l'histoire,  parce  que  les  travaux  d'art  sont  des  témoins 
du  passé:  «  Les  grandes  nations,  disait  Ruskin,  écrivent  leur  autobiogra- 
phie dans  trois  manuscrits:  le  livre  de  leurs  faits,  le  livre  de  leurs  paroles 
et  le  livre  de  l'art.  » 

11  était  convaincu  de  ces  deux  axiomes,  à  savoir,  qu'  «  un  peuple  qui 
n'est  pas  attiré  par  le  beau  qui  est  un  plaisir  et  une  joie,  ne  peut  guère 
être  fasciné  par  le  juste  qui,  lui,  entraîne  des  sacrifices  de  tous  les  ins- 
tants »,  et  que  «  le  degré  d'évolution  musicale  d'un  peuple  donné  est  un 
sûr  critérium  de  sa  culture  intellectuelle  ».  Voilà  pourquoi  toute  sa  vie 
sera  une  œuvre  d'éducation  artistique,  de  relèvement  de  la  musique  fran- 
çaise. 

Leçon  d'amour  surtout. —  Tandis  que  C.  Saint-Saëns  proclame  que 
l'artiste  doit  se  sentir  «  pleinement  satisfait  par  des  lignes  élégantes,  des 
couleurs  harmonieuses,  une  belle  série  d'accord  ...  »,  que  «  l'Art  peut 
exister  sans  aucune  émotion  .  .  .  »,  et  que  «  l'Art  est  avant  tout  la  For- 
me 13  »,  V.  d'Indy  va  jusqu'à  considérer  insuffisantes  la  foi  et  l'espéran- 
ce, si  elles  ne  sont  pas  vivifiées  par  l'amour. 

n'est  que  pour  en  tirer  un  orgueil  souvent  idiot  ou  une  spéculation  toujours  honteuse. 
Donc  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'eût  jamais  à  se  mêler  à  ses  contemporains,  et  même  à 
quoi  bon  les  faire  participer  à  des  joies  pour  lesquelles  si  peu  sont  faits!  »  (Ch.  OUL- 
MONT,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  60.)  De  même  que  Franck  «  ne  jouait  point  de  l'orgue  pour 
être  écouté,  mais  pour  s'acquitter  le  mieux  qu'il  pouvait  d'un  devoir  envers  Dieu  et  sa 
propre  conscience  »,  ainsi  V.  d'Indy  ne  visera  jamais  le  succès  ou  l'effet  facile  et  super- 
ficiel; il  sera  toujours  dans  ses  œuvres  comme  en  sa  vie,  honnêtement  sincère,  possédant 
à  un  haut  degré  la  «  conscience  artistique,  cette  pierre  de  touche  du  génie  ». 

12  L'expression  est  de  Charles  Malherbe. 

13  C.  SAINT-SAËNS,  Les  idées  de  M.  Vincent  d'Indy,  Paris,   1914. 
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Laissons-nous  enfin  enflammer  par  l'Amour,  par  le  généreux  amour  du 
beau  sans  lequel  il  n'est  point  d'art,  pour  la  sublime  Charité,  la  plus  grande  des 
trois:  major  caritas,  seul  terme  final  de  la  lutte  sociale  comme  de  la  lutte  artis- 
tique, car  l'égoïste  qui  ne  travaille  que  pour  soi  est  presque  toujours  exposé  à 
voir  son  œuvre  stérile,  et,  je  vous  le  dis  en  toute  assurance,  la  flamme  créatrice 
ne  trouve  son  véritable  aliment  que  dans  l'amour  et  dans  le  fervent  enthousias- 
me pour  la  beauté,  la  vérité  et  le  pur  idéal. 

Cette  charité,  il  la  souhaitait  ardente  à  ses  élèves  et  dans  des  termes 
parfois  très  émouvants.  Au  banquet  donné,  en  1927,  à  l'occasion  de 
son  anniversaire  de  naissance,  il  disait  dans  son  allocution:  «  Un  artiste 
ne  peut  créer  que  dans  l'Amour  ou  la  Haine  .  .  .  Seules,  les  œuvres  pro- 
venant de  l'Amour  demeurent  belles  et  éternelles  .  .  .  ,  les  œuvres  conçues 
dans  la  Haine  sont  destinées  à  la  Mort  et  à  l'Oubli.  »  Il  est  plus  paternel 
encore  dans  les  paroles  prononcées  au  banquet  de  mars  1931  (quelques 
mois  avant  sa  mort)  :  «  Mon  plus  grand  désir  est  celui  de  vous  voir  tou- 
jours travailler  dans  l'Amour,  tous  très  unis,  vous  aimant  les  uns  les 
autres,  et  aimant  votre  Art  par-dessus  tout  14.  »  Au  lendemain  de  la  pre- 
mière représentation  d'une  œuvre  dramatique  du  maître,  les  Tablettes  de 
la  Schola  notaient:  «  En  écrivant  l'Étranger,  V.  d'Indy  nous  donne  une 
haute  leçon  morale  et  semble  réaliser  dans  une  pompe  musicale  magnifi- 
que ce  que  doivent  être  les  Commandements  de  notre  petite  église,  notre 
doctrine  à  tous:  Ubi  Caritas  et  Amor  Deus  est ir.  »  Charles  Oulmont  ap- 
pelle la  bande  à  Franck  une  famille:  «  C'est  ce  qui  explique  le  mieux  ce 
fait  à  peu  près  unique  d'une  pléiade  de  musiciens  aux  tempéraments  si 
divers,  s'aimant  pourtant  comme  les  frères  les  plus  unis,  s'entr'aidant,  se 
prouvant  avec  acharnement  leur  tendresse  non  par  des  mots  mais  par  des 
actes;  sans  aucun  effort,  sans  entr'acte  non  plus,  parce  qu'ils  commu- 
niaient dans  un  même  amour,  plus  fort  que  toutes  divergences:  musique 
de  l'Amour  16!  » 

Ce  mot  amour  prend  souvent  cette  haute  signification:  charité  évan- 
gélique,  s'oublier  et  se  donner.  Et,  commentant  cette  maxime  à  sa  façon, 
d'Indy  disait:  «  Aimer,  c'est  ne  sortir  de  soi  que  pour  monter  plus  haut.» 
Tout  dans  son  enseignement  comme  dans  ses  œuvres  procède  de  cette 

14  D'après  Camille  Mauclair,  «  l'art  est  et  sera  toujours  et  avant  tout  non  une 
question  de  technique,  mais  une  occasion  de  sincérité,  de  plus  grand  amour  »  {La  Reli- 
gion de  la  Musique,  Paris,  Fischbacher,    1909,  p.  83). 

15  Tablettes  de  la  Schola,  n°  6,   15  janvier  1903. 

16  Ch.  Oulmont,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  il. 
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vertu  rare  et  puissante,  de  cette  étincelle  divine:  ï amour.  Et  nous  aurons 
plus  loin  l'occasion  de  le  démontrer. 

Leçon  de  travail.  —  L'Écho  de  Paris  (19  octobre  1924)  a  publié 
des  souvenirs  sur  les  années  de  jeunesse  de  V.  d'Indy.  Ce  qui  nous  frap- 
pe en  les  lisant,  c'est  avant  tout  la  discipline  à  laquelle  il  s'est  soumis 
pendant  ses  dix-huit  premières  années.  Et  l'auteur  de  Fervaal  d'ajouter: 
«  Mon  existence,  encore  aujourd'hui,  est  soigneusement  réglée.  Je  me 
lève  tôt,  je  travaille  tout  naturellement,  je  suis  incapable  de  rester  dix 
minutes  sans  rien  faire  ...»  Le  même  journal  a  fait  connaître  à  ses  lec- 
teurs le  livret  d'une  opérette-miniature  que  d'Indy  composa  à  l'âge  de 
cinq  ans. 

Henri  Duparc  —  ce  grand  inquiet,  ce  héros  de  la  souffrance,  obsédé 
de  perfection  —  enviait  la  facilité  de  V.  d'Indy  à  travailler  sans  cesse  et 
n'importe  où.  Lorsque,  par  exemple,  on  annonçait  à  celui-ci  qu'on  venait 
faire  son  bureau,  il  se  levait,  transportait  ailleurs  sa  petite  table  volante, 
et  continuait  son  travail 17. 

Aussi,  ses  nombreux  travaux  :  la  direction  de  la  Schola,  les  examens 
d'élèves,  les  Cours  de  Composition,  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  plu- 
sieurs tournées  de  propagande  artistique  à  travers  le  monde  et  de  laisser 
des  œuvres  considérables.  Pendant  ses  trois  mois  de  vacances  dans  les 
Cévennes  ou  au  bord  de  la  Méditerranée,  composer  était  son  repos. 

«  Soyez  des  émules  dans  le  travail,  jamais  des  rivaux  »,  répétait-il 
souvent  à  ses  élèves.  En  avril  1930,  à  un  groupe  d'enfants  de  Paris  qui 
avaient  organisé  une  fête  en  son  honneur,  il  dit  sa  fidélité  au  devoir  quo- 
tidien et  parla  de  l'amour  du  travail  comme  d'un  remède  à  la  vieillesse 
(il  était  alois  dans  sa  quatre-vingtième  année)  :  «  En  examinant  chaque 
matin  quel  pouvait  être  mon  devoir  dans  cette  journée,  j'ai  tenu  à  m'ac- 
quitter,  en  premier  lieu,  de  ce  devoir,  avant  de  songer  aux  divertisse- 
ments ou  aux  plaisirs  qui  auraient  pu  m'en  détourner.  C'est  pourquoi, 
en  venant  vous  remercier  d'avance  du  plaisir  que  je  vais  éprouver  en 
écoutant  vos  chants  et  en  savourant  vos  danses,  je  tiens  à  vous  donner 
mon  remède  contre  la  vieillesse,  remède  qui  consiste  simplement  à  faire 

17   Cf.  Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  II,  p.   79. 
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son  devoir  tout  le  temps  de  sa  vie.  Celui  qui  fait  son  devoir  ne  vieillit 
pas.  » 

Leçon  enfin  de  courage,  malgré  tout,  et  de  fidélité  à  son  idéal  fixé.  — 
Vincent  d'Indy  n'a  pas  eu  de  son  vivant  la  place  qui  lui  revenait,  c'est- 
à-dire  le  premier  rang  parmi  les  compositeurs  du  monde  entier.  Depuis 
sa  mort,  sa  gloire  ne  cesse  de  grandir  et  de  s'étendre.  Il  semble  —  c'est 
triste  à  dire,  mais  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  en  est  victime  —  que  trois 
choses  ont  nui  à  son  succès:  sa  foi  catholique,  son  mépris  de  la  mé- 
diocrité et  le  développement  consciencieux  de  sa  personnalité  sans  recher- 
che de  succès  facile  et  d'applaudissements  éphémères  .  .  .  Les  événements 
changent,  les  gens  restent  ce  qu'ils  sont.  Toujours  deux  camps.  L'idéal, 
la  hantise  des  sommets  attire  irrésistiblement  les  uns;  les  autres,  nom- 
breux et  puissants,  rampent  dans  l'ornière  de  la  médiocrité,  ou  se  laissent 
mollement  glisser  sur  les  pentes  du  vice  malsain  .  .  . 

L'auteur  de  Y  Étranger  a  une  âme  si  grande  et  si  belle,  si  élevée  et  si 
sincère,  qu'il  n'y  a  de  place  en  elle  que  pour  le  beau,  le  noble,  le  vrai.  Il 
va  droit  son  chemin,  sans  préoccupations  mesquines.  Il  est  convaincu  que 
si  telle  musique  vient  du  cœur  et  de  l'esprit,  si  elle  jaillit  d'une  âme  sin- 
cère, elle  ira  droit  à  l'esprit  et  au  cœur  de  l'auditeur,  elle  parlera  à  l'âme 
humaine  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  l'oeuvre  acquerra  ainsi 
son  caractère  d'universalité.  «  Pour  l'artiste  raisonnable  et  sincère,  écri- 
vait Duparc  dans  ses  feuillets  au  jour  le  jour,  la  pleine  liberté  artistique 
commence  au  mépris  de  l'opinion:  la  seule  chose  désirable  est  le  suffrage 
de  quelques  âmes  qui,  dans  ce  qu'il  a  écrit,  cherchent  son  âme.  Mais  les 
êtres  mâles  ou  femelles,  exécutants  ou  auditeurs,  qui  font  les  misérables 
succès  de  concert,  ne  comptent  pas  18.  » 

Une  juste  observation  de  C.  Mauclair  pourrait  servir  de  conclusion 
à  cette  introduction.  «  Il  est  arrivé  à  M.  d'Indy  ce  qui  est  arrivé  à  beau- 
coup d'autres  grands  artistes  ...  :  on  les  attaque  parce  qu'ils  apportent 
du  nouveau  dans  leur  temps,  on  les  déclare  bizarres,  obscurs,  violents, 
puis  on  s'aperçoit  qu'au  fond  c'étaient  des  classiques  se  référant  à  un  cer- 
tain classicisme  qui  précisément  avait  été  oublié  au  moment  de  leurs 
débuts.   Et  on  finit  par  s'étonner  de  tout  ce  qui  fut  dit  d'eux  19.  » 

18  Cf.  Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  43. 

19  C.  MAUCLAIR,  La  Religion  de  la  Musique,  p.  267. 
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Première  partie. 

LE  CHANT  GRÉGORIEN 
DANS  L'ENSEIGNEMENT  DE  VINCENT  D'INDY. 

Vincent  d'Indy,  vu  sous  ses  deux  principaux  aspects,  est  un  grand 
maître  par  ses  œuvres  et  un  grand  éducateur  par  son  enseignement. 

On  l'a  à  juste  titre  appelé  «  un  des  premiers  éducateurs  musicaux  en 
France  'M  ».  Son  ouvrage  intitulé  Cours  de  Composition,  ouvrage  que 
Romain  Rolland  qualifie,  à  bon  droit,  de  «  monument  de  l'esprit  de  l'art 
contemporain  21  »,  est  aujourd'hui  répandu  dans  presque  tous  les  pays 
d'Europe  et  d'Amérique.  Il  est  le  véritable  fondateur  de  l'enseignement 
moderne  de  la  composition  musicale  en  France.  Pendant  trente-cinq  ans, 
jusqu'à  la  fin  de  novembre  1931,  il  assumera  lui-même  la  charge  de  cet 
enseignement  qu'il  confiait,  six  jours  avant  sa  mort,  à  l'un  de  ses  plus 
dignes  élèves,  M.  Guy  de  Lioncourt.  Ce  dernier  le  conserve  encore  intact 
quant  à  la  doctrine  et  au  plan  fondamental  parce  que,  selon  sa  propre 
expression,  «  cette  méthode  a  eu  le  temps  de  faire  la  preuve  de  son  excel- 
lence, ayant  instruit  plusieurs  générations  d'élèves  —  des  milliers  —  ré- 
pandus maintenant  dans  le  monde  entier,  et  qui  tous,  je  crois,  en  ont 
gardé  un  souvenir  et  une  empreinte  ineffaçables  22  ».  Vincent  d'Indy  ne 
croyait  pas  que  la  composition,  comme  œuvre  de  création,  pouvait  s'en- 
seigner, et  qu'il  était  possible  à  un  professeur  de  dicter  à  son  élève  ce  que 
celui-ci  devait  écrire.  Mille  fois  non!  «  D'Indy  n'a  jamais  vendu  des 
recettes  de  génie  23.  »  Mais  il  y  a  autre  chose.  Approfondir  les  éléments 
de  la  musique  et  connaître  dans  quelles  conditions  la  beauté  peut  exister 
dans  une  œuvre;  étudier,  analyser  les  œuvres  musicales  de  toutes  les  épo- 
ques, de  tous  les  pays,  de  tous  les  styles,  de  tous  les  genres,  et  chercher 
pourquoi  telle  œuvre  est  belle  tandis  que  telle  autre  est  manquée,  insigni- 
fiante ou  même  laide;  voilà  comment  d'Indy  comprenait  l'enseignement 
de  la  composition  et  voilà  en  quoi  il  a  fourni  à  ses  élèves  «  une  méthode 
et  une  philosophie  de  leur  art  24  ». 

20  Cf.   Romain  ROLLAND,  Musiciens  d'Aujourd'hui,  Paris,   Hachette,    1908. 

23  Id.,  ibid.,  p.   100. 

22  M.  Guy  DE  LIONCOURT,  Causerie  sur  l'enseignement  de  V.  d'Indy,  faite  le 
30  mai  1938,  au  seizième  concert  de  l'Ecole  César  Franck,  et  reproduite  dans  les  Echos 
de  l'Ecole  César  Franck,   juin-juillet,    1938. 

23  Id.,  ibid. 

24  Id.,  ibid. 
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Serait-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  fut  compositeur?  Symphoniste  de 
première  lignée  et  dramaturge  de  haute  envergure?  Ses  compositions,  son 
orchestration  et  ses  oratorios  ou  opéras  le  proclament  plus  puissamment 
que  les  mots  les  mieux  choisis  et  les  phrases  les  plus  vibrantes. 

Or,  qu'on  envisage  son  œuvre  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
ou  des  réalisations  sonores,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
place  importante  qu'y  occupe  le  chant  grégorien.  S'appuyant  sur  la  tra- 
dition, c'est-à-dire  sur  toute  la  production  musicale  conservée  par  l'his- 
toire, il  fait  remonter  son  enseignement  jusqu'aux  sources  premières  de 
l'art  musical  moderne:  le  chant  grégorien  et  la  chanson  populaire  qui  en 
est  issue.  Ses  œuvres  soit  religieuses  ou  profanes,  soit  symphoniques  ou 
dramatiques,  ruissellent  de  cette  heureuse  influence  de  la  monodie  litur- 
gique. Et  si  son  action  a  été  si  féconde,  c'est  sans  doute  parce  que  ses  qua- 
lités artistiques  sont  assises  sur  le  roc  immuable  des  vertus  théologales, 
mais  aussi  parce  que  son  enseignement  plonge  ses  racines  dans  le  passé  le 
plus  éloigné  et  le  plus  glorieux,  et  que  ses  œuvres  comme  son  enseigne- 
ment rappellent  l'écho  mystique  des  cantilènes  grégoriennes,  écho  qui  les 
revêt  d'une  beauté  insoupçonnée. 

Ce  n'est  donc  pas  une  chimère,  mais  l'objet  dune  passionnante 
étude  que  d'indiquer  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  accordé  au  grégorien 
une  place  de  choix  dans  ses  œuvres  et  dans  son  enseignement,  et  de  signa- 
ler l'heureux  parti  qu'il  en  a  tiré  dans  plusieurs  de  ses  compositions. 
Étude  doublement  intéressante,  parce  qu'à  sa  culture  et  à  sa  science  extrê 
mement  étendues,  il  a  toujours  allié  une  foi  religieuse  vivante  et  profonde 
dont  la  lumineuse  clarté  l'a  guidé  dans  la  création  et  l'élaboration    de 

toutes  ses  œuvres. 

*        *        ♦ 

L'influence  de  Vincent  d'Indy  professeur  sur  la  vie  musicale  con- 
temporaine laisse  entrevoir  la  valeur  intrinsèque  de  son  enseignement, 
l'excellence  de  sa  méthode  d'éducation  fondée  sur  l'étude  et  l'analyse  des 
œuvres  de  tous  les  temps. 

Cette  méthode  cependant  tire  avant  tout  sa  valeur  du  fait 
qu'elle  remonte  aux  sources  de  notre  art  musical:  le  chant  grégorien. 
Le  chant  grégorien  dans  l'enseignement  de  V.  d'Indy,  tel  est  le  sujet 
que  nous  voudrions  traiter  brièvement  dans  cette  première  partie.    Nous 


LE  CHANT  GRÉGORIEN  55 

essaierons  de  résumer  la  pensée  du  maître  sur  ce  point,  en  démon- 
trant l'importance  que  l'illustre  professeur  attachait  au  chant  grégorien 
dans  l'enseignement  de  la  musique,  et  en  signalant  les  motifs  pour  les- 
quels il  tenait  en  si  haute  estime  cette  forme  de  l'art  musical. 

I.  —  Place  importante  du  chant  grégorien 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  DE  VINCENT  D'INDY. 

C'est  là  un  fait  indéniable  et  partant  facile  à  établir.  Il  nous  suffira 
d'apporter  ici  quelques  textes  ou  documents  clairs  et  précis,  quitte  ensuite 
à  nous  étendre  davantage  sur  les  raisons  de  cette  place  de  choix. 

En  artiste  averti  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  musique,  le  fondateur 
de  la  Schola  ne  pouvait  s'empêcher  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'immense 
avantage  pour  un  jeune  musicien  de  suivre  dans  ses  études  les  différentes 
phases  successives  que  son  art  a  vécues.  Il  expose  cette  pensée  dès  le  début 
de  son  Cours  de  Composition  :  «  Il  semble  naturel  que  l'artiste,  dont  la 
condition  première  est  de  connaître  à  fond  l'art  qu'il  a  choisi,  revive  lui- 
même  la  vie  de  cet  art,  et,  au  moyen  de  l'intelligence  des  formes  créées  par 
l'évolution  artistique,  en  arrive  à  dégager  sa  propre  personnalité  d'une 
manière  infiniment  plus  sûre  que  s'il  procédait  empiriquement  25.  »  Pe- 
tite phrase  qui  contient  à  la  fois  le  procédé  du  maître  en  matière  de  com- 
position musicale  et  son  influence  formatrice  sur  l'étudiant  musicien.  Car 
le  but  de  Vincent  d'Indy  professeur  n'est  pas  seulement  de  faire  con- 
naître les  œuvres  du  passé,  ni  de  former  des  musiciens  cultivés,  mais  de 
former  des  compositeurs.  Voilà  un  objectif  élevé  et  précis! 

Il  sera  plus  explicite  dans  son  discours-programme  26  prononcé,  le 
2  novembre  1900,  à  l'inauguration  de  la  Schola,  rue  Saint- Jacques: 
«  Je  prétends  faire  suivre  aux  élèves  la  marche  même  que  l'art  a  suivie,  en 
sorte  que  subissant  en  leur  période  d'étude  les  transformations  subies  par 
la  musique  à  travers  les  siècles,  ils  en  sortiront  d'autant  mieux  armés  pour 
le  combat  moderne  qu'ils  auront  vécu  pour  ainsi  dire  la  vie  de  l'art  et  se 
seront  assimilé  dans  leur  ordre  naturel  les  formes  qui  se  sont  logiquement 
succédé  dans  les  diverses  époques  du  développement  artistique.  &> 

25  V.  D'INDY,  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.  5. 

26  Le  texte  en  fut  publié  au  Bureau  d'Edition  de  la  Schola,  sous  ce  titre:  Une 
Ecole  de  musique  répondant  aux  besoins  modernes,  et  reproduit  dans  une  publication 
plus  récente,  La  Schola  Cantotum  en  1925,  Paris,   1927. 
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Et  puisque  l'art  musical  a  puissamment  vécu  pendant  huit  siècles 
dans  les  seuls  cadres  de  la  monodie  et  surtout  de  la  monodie  religieuse,  le 
maître  se  devait  d'apprécier  la  valeur  inestimable  du  trésor  mélodique 
recueilli  et  conservé  par  l'Église.  A  la  source  limpide  de  cette  forme  de  la 
musique,  il  ne  s'abreuvera  pas  seul,  en  égoïste:  il  y  conduira  ses  disciples. 

A  une  époque  (1897)  où  le  chant  grégorien  est  encore  complète- 
ment ignoré  du  public,  il  en  prescrit  l'étude  à  tous  les  scholistes: 

Tous  les  élèves,  chanteurs  et  instrumentistes  aussi  bien  que  compositeurs, 
seront  tenus  d'étudier  de  façon  plus  ou  moins  approfondie  et  au  moins  de  con- 
naître le  chant  grégorien,  les  mélodies  liturgiques  médiévales  et  les  œuvres  reli- 
gieuses de  l'époque  de  la  polyphonie  vocale.  C'est  que  j'estime  que  nul  artiste 
n'a  le  droit  d'ignorer  le  mode  de  formation  de  son  art,  et  comme  il  est  absolu- 
ment avéré  que  le  principe  de  tout  art,  aussi  bi€n  de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecture que  de  la  musique,  est  d'ordre  religieux,  les  élèves  n'auront  rien  à  perdre 
et  tout  à  gagner  dans  la  fréquentation  des  belles  œuvres  de  ces  époques  de  croyan- 
ce, dont  l'ensemble  sera  pour  leur  esprit  comme  la  souche  primitive  sur  laquelle 
viendront  se  greffer  les  rameaux  de  l'art  social   moderne  -". 

En  imposant  à  ses  élèves  l'étude  du  chant  grégorien,  V.  d'Indy 
<(  témoignait  ainsi,  selon  M.  E.  Borel,  de  l'importance  qu'il  attachait  à 
l'acquisition  de  cette  discipline,  en  vue  de  son  influence  indéniable  sur  le 
travail  ultérieur  de  composition.  Le  Maître,  auquel  rien  de  ce  qui  tou- 
chait à  la  musique  n'était  étranger,  avait  de  bonnes  raisons  pour  agir 
ainsi:  l'histoire  lui  avait  enseigné  que  la  plupart  des  grands  génies  avaient 
puisé  à  cette  source  paradisiaque  28.  »  Reste  à  indiquer  ces  raisons,  à  cher- 
cher le  pourquoi  de  cette  place  de  choix.  Et  c'est  bien  là  l'essentiel  de 
cette  première  partie. 

II.  —  Raisons  de  cette  importance. 

De  tous  les  éléments  de  la  musique,  dans  l'enseignement  comme 
dans  la  composition,  la  mélodie  occupe  la  première  place  —  place  mécon- 

27  Le  Père  A.  Lhoumeau  écrivait  déjà  en  1895  dans  la  première  livraison  de  la 
Tribune  de  Saint-Gervais  (janvier  1895)  :  «Nous  le  constatons  avec  satisfaction:  par- 
tout le  programme  de  la  Schola  Cantorum  reçoit  un  accueil  empressé;  et  dans  ce  pro- 
gramme, la  réunion  de  la  musique  et  du  chant  grégorien  semble  particulièrement  satis- 
faire le  public.  C'est  que  l'association  de  ces  deux  choses  ne  forme  pas  seulement  un 
programme  complet,  embrassant  toutes  les  branches  de  la  musique  sacrée;  mais  elle  réa- 
lise aussi  un  vœu  qui  s'affirme  de  plus  en  plus  et  répond  à  un  besoin  réel.  L'étude  com- 
parée de  la  musique  et  du  chant  grégorien,  aussi  bien  que  la  pratique  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, ne  peut  que  profiter  beaucoup  aux  deux  arts;  et  il  est  temps  de  commencer  ...  Si 
l'on  n'étudie  que  le  chant  grégorien  en  lui-même,  on  n'aura  jamais  qu'une  science  étri- 
quée; mais  en  le  comparant  aux  autres  branches  de  l'art,  on  verra  mieux  les  points  de 
contact  et  les  différences;   tout  se  classera,  se  coordonnera,  s'éclairera.  » 

28  Cf.  Echos  de  l'Ecole  César  Franck,  décembre   193 6- janvier  1937. 
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nue  aux  siècles  derniers,  —  et  elle  atteint  son  apogée  dans  les  monodies 
grégoriennes.  C'est  donc  à  cette  source  pure  et  sereine  que  Vincent  d'Indy 
viendra  s'abreuver  et  conviera  ses  élèves. 

La  mélodie,  ai- je  dit,  occupe  —  sinon  toujours  de  fait,  du  moins  de 
droit  —  la  première  place  dans  l'enseignement,  parce  qu'elle  est  la  base 
de  la  musique,  la  condition  essentielle  de  tout  édifice  sonore.  C'est  par 
l'étude  de  la  mélodie  que  tout  élève  en  musique  doit  commencer.  «  La 
mélodie  étant  fondée  sur  la  succession  des  sons  musicaux,  c'est  cette  suc- 
cession qu'il  importe  d'étudier,  préalablement  à  tout  autre  travail  de 
l'enseignement  musical  »,  préconise  M.  Auguste  Sérieyx  au  cours  d'une 
remarquable  conférence  sur  la  mélodie,  faite  en  1938,  au  Conservatoire 
de  Neuchâtel  (Suisse)  29. 

Si  de  l'enseignement  nous  passons  à  la  composition,  nous  consta- 
tons que  la  recherche  d'une  belle  mélodie  est  une  des  premières  préoccu- 
pations de  tout  compositeur  digne  de  ce  nom  —  l'examen  des  cahiers 
d'esquisses  d'un  Beethoven  ou  d'un  César  Franck  suffirait  à  nous  en  don- 
ner une  preuve  frappante.  Rien  d'étonnant  à  cela,  car  c'est  surtout  par 
la  mélodie,  qui  relève  plus  de  l'inspiration  que  de  la  technique,  qu'une 
œuvre  est  appelée  à  vivre,  à  braver  l'épreuve  du  temps  et  à  l'emporter  sur 
la  mode  de  toutes  les  époques.  «  L'harmonie  passe  très  vite,  le  rythme  se 
modifie,  seule  la  mélodie  demeure  .  .  .  Séparée  de  l'élément  mélodique, 
une  belle  succession  harmonique  n'atteindra  jamais  l'expression  d'une 
belle  mélodie  30.  .  .  »  «  Il  est  à  remarquer  que  les  plus  belles  phrases  mu- 
sicales sont  celles  qui,  puisant  leur  force  dans  leur  propre  élément,  la  mé- 
lodie rythmée,  ne  perdent  rien  à  être  présentées  sans  vêtement  harmoni- 
que31. »  En  analysant  le  troisième  acte  de  la  Walkyrie,  le  maître  disait: 
«  Il  s'en  dégage  une  impression  de  grandeur,  parce  que  tout  y  est  mélodi- 
que. Toutes  les  mélodies  se  forment  et  arrivent  à  être  complètes.  C'est 
ce  qui  donne  la  vie32.  »  Voici  un  extrait  d'une  lettre  qu'en  1876,  d'Indy 
—  de  retour  de  Bayreuth  où  il  avait  assisté  aux  représentations  de  la 
Tétralogie  de  Wagner  —  écrivait  à  son  ami  Charles  Langrand:  «  Le  pre- 
mier acte  [il  s'agit  ici  du  Crépuscule  des  Dieux]  est  admirable,  tout  mé- 

29  Cf.   Echos  de  l'Ecole  César  Franck,   octobre-novembre    1938    et   février-mars 
1939. 

30  Paroles  de  V.  d'Indy  rapportées  par  Alice  GABEAUD,  op.  cit. 

31  V.  D'INDY,  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.  43. 

32  Paroles  de  V.  d'Indy,  rapportées  par  Alice  GABEAUD,  op.  cit. 
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lodique  et  vous  reporte  aux  splendeurs  de  la  Walkûce,  mais  il  est  impos- 
sible d'être  plus  long  et  plus  embêtant  que  le  second  acte,  et  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  beaux  effets  de  décor  et  de  scène,  j'aurais  été  sur  le  point  de 
m'endormir.    Rien  de  saillant  et  pas  l'idée  d'une  mélodie  réelle  ■* .  .  •  » 

Ce  rôle  primordial  de  la  mélodie  dans  l'enseignement  est  oublié  aux 
siècles  derniers,  malheureux  oubli  qui  entraînera  les  plus  néfastes  consé- 
quences. La  méconnaissance  de  la  mélodie  et  surtout  sa  subordination  à 
l'harmonie  furent  la  cause  de  la  décadence  du  chant  grégorien  et  du  mé- 
pris de  la  monodie  dans  le  monde  musical.  «  Parce  qu'on  n'avait  pas, 
déclare  M.  A.  Sérieyx,  pris  la  peine  d'étudier  ces  vieilles  mélodies,  anté- 
rieures à  toute  notion  d'harmonie,  ces  monodies,  dont  les  plus  anciens 
Chants  Populaires  et  la  Liturgie  chrétienne  du  Moyen  âge  nous  ont 
transmis  de  merveilleux  vestiges,  on  a  trouvé  plus  simple  de  les  nier,  au- 
cune musique  digne  de  ce  nom  n'ayant  pu  exister,  disait-on,  avant  celle 
qui  résulte  de  ces  pompeuses  suites  d'accords  consonnants  à  quatre  par- 
ties, que  l'on  nous  enseigna  à  empiler  laborieusement  secundum  avtem. 
au  temps  lointain  de  notre  jeunesse  M!  »  Puis,  parcourant  l'histoire  de  la 
musique  des  quatre  derniers  siècles,  le  même  conférencier  nous  signale  les 
causes  de  cet  oubli  de  la  mélodie:  l'absence  ou  l'insuffisance  d'une  défini- 
tion claire  de  la  mélodie  chez  la  plupart  des  théoriciens,  l'usage  de  la 
basse  chiffrée,  Vessort  de  l'harmonie  ou  de  la  succession  d'accords  verti- 
caux au  détriment  de  la  ligne  mélodique  horizontale,  puis  l'introduction 
de  la  barre  de  mesure  avec  le  dogme  néfaste  que  le  début  de  chaque  mesure 
doit  être  marqué  d'un  temps  fort,  enfin  la  croyance  simpliste  au  hasard, 
en  tant  que  facteur  de  la  mélodie.  Après  avoir  cité  en  exemple  le  chant 
libre  et  mélodique  du  pâtre  solitaire,  M.  Sérieyx  conclut:  «Croyez  bien 
que  c'est  cela  la  musique,  parce  que  c'est  la  mélodie,  la  monodie  aujour- 
d'hui comme  hier,  et  que  le  chant  humain  a  toujours  été  et  sera  toujours 
la  mélodiel  ...»  Selon  la  célèbre  formule  en  honneur  dans  la  scolastique 
médiévale,  appliquée  aujourd'hui  à  la  musique:  Nihil  est  in  Harmonia 
quod  non  prius  fuerit  in  Cantu,  «  il  n'y  a  rien  dans  l'harmonie  qui  n'ait 
préalablement  existé  dans  le  chant,  la  mélodie  ». 

33  Cf.  Latinité,  Paris,  1930,  n°  3,  p.  290. 

34  Cf.   Echos  de  l'Ecole  César   Franck,   octobre -novembre    1938    et   février-mars 
1939. 
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Or,  vers  cette  même  époque  de  décadence  mélodique,  un  jeune  musi- 
cien —  qui  avait  été  adjoint  à  une  Commission  de  Réforme  instituée  en 
1892,  pour  l'élaboration  d'un  Projet  d'organisation  des  études  du  Con- 
servatoire de  Paris  35  —  osa  prétendre  qu'on  pouvait  «  enseigner  la  com- 
position symphonique  »  et  que  «  l'enseignement  de  la  composition  devait 
commencer  par  l'étude  de  la  mélodie,  parce  que  la  musique  avait  consisté 
exclusivement  dans  la  mélodie  pendant  de  longs  siècles  ».  Les  idées  de  ce 
puissant  novateur  36  —  il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  est  oublié  —  fai- 
saient trembler  d'inquiétude  certains  pontifes  d'alors  qui  se  sentaient 
menacés  dans  leur  paisible  et  stupide  routine.  Aussi  cette  Réforme  de 
l'enseignement  au  Conservatoire  ne  s'élaborera  que  beaucoup  plus  tard 
et  n'arrivera  à  sa  parfaite  réalisation  que  sous  la  direction  de  Gabriel 
Fauré  37. 

C'est  donc  à  la  Schola  Cantorum,  École  de  chant  religieux  et  de 
musique  liturgique,  fondée  en  1896,  et  surnommée,  en  1900,  École  de 
musique  répondant  aux  besoins  modernes,  que  V.  d'Indy  appliquera  ses 
idées  sur  l'enseignement  de  la  mélodie,  idées  depuis  longtemps  conçues  et 

35  L'organisation  des  études  musicales  au  Conservatoire  de  Paris,  à  cette  époque, 
n'était  pas  un  luxe,  à  en  juger  par  cette  phrase  tombée  des  lèvres  d'un  professeur  de 
Composition  au  Conservatoire:  «Lequel  d'entre  nous  voudrait  se  rabaisser  à  enseigner 
la  symphonie?  »  (Encyclopédie  de  la  Musique  (fondateur:  A.  Lavignac;  directeur:  L. 
de  la  Laurencie) ,  Paris,  Delagrave,  deuxième  partie,  vol.  I,  p.  59,  en  note). 

36  «  Innover,  dit  R.  Dumesnil,  c'est  souvent  retrouver,  redécouvrir  ce  qu'on  avait 
oublié,  c'est  restituer  un  trésor  perdu,  ou  c'est  rendre  accessibles,  en  les  traduisant  dans 
la  langue  usuelle,  des  beautés  que  leur  forme  périmée  couvre  d'un  voile  impénétrable  *> 
(Portraits  de  Musiciens  français,  Paris,  Pion,   1938,  p.  81). 

37  Le  Conservatoire,  sous  la  direction  de  Théodore  Dubois,  interdira  à  ses  élèves, 
sous  peine  de  renvoi,  de  compléter  leurs  connaissances  en  suivant  à  la  Schola  les  confé- 
rences suivies  d'audition.  Cf.  Tablettes  de  la  Schola,  15  mars  1902;  voir  aussi  le  Mer- 
cure de  France,  juillet  1902,  où  Jean  Marnold  cite  le  passage  d'un  rapport  de  M.  Couy- 
ba  qui,  après  avoir  dénoncé  les  tristes  effets  d'une  routine  invétérée,  concluait  par  un 
éloge  chaleureux  des  résultats  obtenus  à  la  Schola. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  cet  état  d'esprit  à  l'égard  de  V.  d'Indy,  si  l'on  se  rap- 
pelle le  sert  réservé  à  César  Franck  dès  sa  prise  de  possession  de  la  classe  d'orgue  au 
Conservatoire,  le  premier  février  1872.  «Dès  cet  instant,  nous  dit  son  biographe,  il 
commençait  à  être  en  butte  à  l'animosité,  consciente  ou  non,  de  ses  collègues  qui  se  refu- 
sèrent toujours  à  regarder  comme  des  leurs  un  artiste  plaçant  l'art  au-dessus  de  toute 
autre  considération,  un  musicien  aimant  la  Musique  d'un  amour  sincère  et  désintéressé.  » 

Mais  qui  eût  pensé  que  trente  ans  plus  tard  le  directeur  du  même  Conservatoire, 
Henri  Rabaud,  rendrait  au  maître  de  la  Schola  cet  hommage  public  et  officiel  prononcé 
au  nom  du  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts:  «...Cette  admiration,  mon  cher 
Maître,  s'adresse  à  votre  œuvre  et  à  votre  exemple:  je  m'excuse  de  ce  que  les  nécessités  du 
langage  —  les  mots  étant  moins  souples  que  les  notes  —  m'obligent  à  séparer  un  mo- 
ment l'un  de  l'autre  deux  termes  indissolubles.  Rappeler  que  votre  œuvre  embrasse 
tous  les  genres  serait  une  banalité  de  catalogue  .  .  .  Peut-être  vaut-il  mieux  marquer  que 
sa  diversité  prête  une  expression  à  tous  les  sentiments,  qu'elle  est  pittoresque  pour  nous 
peindre  le  Camp  de  Wallenstein,  légendaire  pour  écouter  le  Chant  de  la  Cloche,  lumi- 
neuse et  fervente  pour  suivre  l'ascension  de  Fervaal,  pathétique  pour  chanter  la  destinée 
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déjà  clairement  manifestées,  en  1 892,  dans  le  projet  de  Réforme  des  étu- 
des musicales  au  Conservatoire.  A  une  telle  époque,  en  face  de  l'état  rou- 
tinier et  commercial  de  la  musique,  fonder  une  école  supérieure,  c'est-à- 
dire  un  centre  de  culture  musicale,  une  sorte  de  faculté  de  musique  où  les 
aspirants  compositeurs  pourront  acquérir  une  formation  musicale  sérieu- 
se, c'est  là  pour  d'Indy  et  ses  collaborateurs  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Après  Franck  et  à  son  exemple,  il  eut  le  courage  d'enseigner  la 
nécessité  d'une  foi  robuste  dans  l'art  et  d'un  complet  désintéressement 
dans  le  métier.  La  tradition  sur  laquelle  repose  tout  son  enseignement 
diffère  énormément  de  la  routine  qui  régnait  alors  en  souveraine.  «  La 
tradition,  disait  le  chanoine  Roblot,  au  Congrès  de  Musique  sacrée  tenu 
à  Paris  en  1937,  est  un  effort  continu,  la  routine  est  une  paresse  endurcie. 
La  tradition  est  un  acquis,  la  routine  est  une  usure.  La  tradition  est  une 
vie  qui  évolue,  la  routine  est  une  mort  qui  se  fige.  » 

La  diversité  des  nombreuses  personnalités  musicales  qui  fleurirent 
sous  les  soins  du  maître  de  la  Schola  témoigne  de  la  largeur  de  son  esprit 
et  souligne  la  solidité  de  ses  principes  de  base.  Saint-Saëns  est  peut-être 
le  seul  grand  musicien  qui,  tout  en  sachant  fort  bien  ce  qui  se  faisait  à  la 
rue  Saint  -Jacques,  s'est  plu  à  critiquer  le  travail  de  la  Schola.  Mais  quand 
on  connaît  l'homme,  son  caractère  détestable  et  ses  idées  religieuses  38  en 
franche  opposition  avec  celles  de  Vincent  d'Indy,  ses  écrits  et  ses  actes  ne 
nous  surprennent  pas.  Le  jugement  que  René  Dumesnil  porte  sur  l'au- 
teur de  Samson  et  Dalila  nous  semble  très  juste.    «  Il  y  a,  dit-il,  peu 

de  l'Etranger,  agreste  et  j'allais  presque  dire  balsamique  pour  recueillir  dans  une  sym- 
phonie justement  célèbre  les  échos  d'un  chant  montagnard,  intimement  émue  pour  lais- 
ser parler  les  Souvenirs,  vibrante  pour  frémir  à  l'héroïsme  des  années  tragiques,  enjouée 
enfin  puisque  l'opérette,  un  jour,  ne  vous  a  pas  paru  indigne  de  vous.  En  un  mot,  vous 
avez  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de  l'âme  et  ainsi  votre  œuvre,  qu'on  a  parfois  taxée 
d'impassibilité,  est  une  œuvre  humaine  .  .  .  l'œuvre  d'un  homme.  Et  c'est  cet  homme 
que  nous  admirons  avec  cette  œuvre,  dans  cette  œuvre,  par  cette  œuvre,  un  homme  que 
nous  y  sentons  toujours  présent,  non  seulement  par  son  émotion,  mais  par  son  effort, 
par  sa  volonté,  par  sa  conscience:  Trois  mots  qui  ont  peu  de  crédit  auprès  de  certains, 
mais  je  sais  qu'ils  appartiennent  à  votre  devise  et  que,  loin  de  les  répudier,  vous  ne  crain- 
driez pas  de  les  revendiquer  comme  une  profession  de  foi  artistique  ...  Et  voilà  que, 
tout  naturellement,  j'en  reviens  à  ce  mot  d'exemple  que  je  prononçais  d'abord  en  par- 
lant de  votre  art  et  de  votre  personne.  Exemple  de  noble  unité  entre  une  vie,  une  œu- 
vre, un  caractère,  exemple  où  je  vois  le  secret  de  la  jeunesse  dont  nous  sommes  heureux 
de  célébrer  ce  soir  la  persistance  et  qui  réalise  dès  maintenant  les  souhaits  que  tous  for- 
ment ici  .  .  .  »   (La  Petite  Maîtrise,  n°  216,  mai  1931). 

38  Nous  n'avons  qu'à  consulter  ses  écrits,  notamment  Problèmes  et  mystères,  pour 
nous  rendre  compte  que  Saint-Saëns  est  sceptique,  areligieux  et  même  anticatholique.  Il 
ne  craint  pas  de  ridiculiser  l'Evangile  et  les  vérités  de  l'Eglise,  tel  que  le  ferait  un  libre 
penseur. 
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d'exemples  d'artistes  mieux  doués,  aussi  féconds,  et  qui  aux  qualités  les 
meilleures  aient  uni  certains  défauts  les  mieux  faits  pour  leur  nuire  non 
seulement  dans  le  temps  qu'ils  vécurent,  mais  encore  devant  la  postérité: 
Camille  Saint-Saëns  nous  a  laissé  des  ouvrages  en  tous  points  admira- 
bles .  .  .  Mais  il  s'est  consciencieusement  appliqué,  en  prenant  position 
contre  Wagner  après  l'avoir  exalté,  puis  contre  les  jeunes,  à  diminuer, 
à  rapetisser  son  rôle  39.  » 

La  mélodie  joue  donc  dans  la  musique  un  rôle  primordial  dont  l'im- 
portance fut  méconnue  aux  siècles  derniers,  faute  d'un  enseignement 
désintéressé  et  complet.  Il  appartiendra  à  V.  d'Indy  de  redonner  à  la 
mélodie  sa  véritable  place  dans  l'enseignement:  il  y  consacre  presque  tout 
le  premier  volume  de  son  Cours  de  Composition.  Mais  où  trouver  cette 
Fontaine  de  Jouvence  où  l'étudiant  en  musique  pourra  boire  comme  à 
satiété?  Le  fondateur  de  la  Schola  l'a  depuis  longtemps  découverte,  il  y 
conduira  ses  élèves. 

Où  donc  irons-nous  puiser  la  sève  vivifiante  qui  nous  donnera  des  formes 
et  des  formules  vraiment  nouvelles?  Certes,  la  source  n'en  est  pas  difficile  à  dé- 
couvrir; n'allons  pas  la  chercher  autre  part  que  dans  l'art  décoratif  des  plain- 
chantistes,  dans  l'art  architectural  de  l'époque  palestrinienne,  dans  l'art  expressif 
des  grands  Italiens  du  XVIIe  siècle.  C'est  là,  et  là  seulement,  que  nous  pour- 
rons trouver  des  tours  mélodiques,  des  cadences  rythmiques,  des  appareils  har- 
moniques vraiment  neufs,  si  nous  savons  appliquer  ces  sucs  nourriciers  à  notre 
esprit  moderne.  C'est  dans  ce  but  que  je  prescris  à  tous  les  élèves  de  l'École 
l'étude  attentive  des  antiques  formes,  parce  qu'elles  seules  sont  susceptibles  de 
donner  à  notre  musique  les  éléments  d'une  nouvelle  vie  fondée  sur  des  principes 
sûrs,  sains  et  solides  *°. 

A.  Richesse  musicale  du  chant  grégorien. 

Le  maître  a  imposé  l'étude  du  plain-cbant  à  ses  élèves  pour  l'acqui- 
sition d'une  sève  vivifiante  et  nouvelle.  La  monodie  liturgique  contient, 
en  effet,  et  à  un  très  haut  degré,  une  triple  richesse  mélodique,  rythmique 
et  modale,  doublée  d'un  caractère  toujours  expressif41  et  quelquefois 

39  Portraits  de  Musiciens  français,  p.  55. 

40  Discours-programme  à  l'ouverture  de  la  Schola,  en   1900 

•119  *  ^prj,sT  avoir  montré  comment  «  le  chant  grégorien  est  le  principe  de  toute  mu- 
?3S  '  •  looVl  y*  ?ile  SeC°,?d  chapitre  d'un  article  Publié  dans  la  Revue  des  Jeunes 
U5  .mai  19^,2>'  "PPelle  que  1  art  grégorien  et  l'art  palestinien  sont,  avant  tout  ex- 
presses. «Cest  surtout  dans  les  pièces  dites:  trinitaires  ou  traitant  de  la  Trinité  que 
\tl  f/^Ï  ?xpre?slf  sVenco,ntrf  lc  plus,  souwnt-  Dans  le  trait  de  la  messe  votive  pour 
mélod  nJCH  ff  Sain/e'Tri nlte'  ChaCUne  ?s  tmis  Personnes  "t  présentée  sous  un  ambitus 
mélodique  different,  procédant  par  tendance  ascensionnelle,  qui  fait  de  l'Esprit  la  per- 
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dramatique,  qui  a  inspiré  les  polyphonistes  de  la  renaissance  et  nourrit 
le  génial  esprit  d'un  J.  S.  Bach. 

La  mélodie  est  une  succession  de  sons  déterminés,  différents  entre 
eux  au  moins  par  l'intonation  (différence  d'acuité)  et  soumis  aux  quatre 
principes  d'accentuation,  de  mouvement,  de  tonalité  et  de  repos.  Les 
principales  qualités  d'une  belle  mélodie  viennent:  1°  de  l'emploi  intelli- 
gent des  degrés  conjoints  qui  ne  peuvent  exister  simultanément,  en  évi- 
tant la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  degrés  et  l'arpège  qui  n'est 
pas  proprement  mélodique,  mais  plutôt  harmonique  de  sa  nature;  2°  de 
la  modalité  et  du  rythme  choisi  et  varié;  3°  enfin  du  souffle  mélodique 
que  Charles  Bordes  appelait  la  mélodie  continue,  c'est-à-dire  «  une  suite 
d'accents  formant  des  mots  musicaux  groupés  en  phrases  de  durée  diverse, 
régies  par  une  ponctuation  rigoureuse  déterminée  par  les  thésis  ou  repos; 
elle  ne  sera  point  astreinte  aux  lois  de  la  carrure  qui  nous  donne  une 
phrase  à  petits  casiers,  issue  de  la  musique  de  danse  ou  de  la  chanson,  cau- 
se fatale  de  la  dégradation  de  l'art 42  ».  Or,  tous  ces  éléments  constitutifs 
et  ces  qualités  mélodiques  se  retrouvent  avec  une  abondance  extraordinaire 
dans  le  chant  grégorien  que  C.  Bordes  considère  «  comme  le  générateur 
de  toute  la  mélodie  continue  ou  récitatif  libre  43  ». 

II  est  vrai  qu'aux  premiers  siècles  de  l'Église,  le  chant  sacré  est  pres- 
que syllabique  et  se  borne  à  marquer  l'accent  du  mot  par  élévation  ou 
abaissement  de  la  ligne  mélodique.  Le  Gloria  XV  est  un  bel  exemple  du 
chant  de  cette  espèce,  que  saint  Augustin  décrit  ainsi:  .  .  .  Ita  ut  pronun- 
tianti  vicinior  esset  quam  psallenti,  comme  s'il  se  rapprochait  davantage 
de  la  récitation  que  de  la  psalmodie. 


sonne  la  plus  élevée,  la  colombe  qui  plane  «au  plus  haut  des  deux  ».  Le  Père:  Te 
Deum  patrem  ingenitum  reste  immuable  dans  l'intervalle  fa-la.  Le  Fils:  Te  Filium 
unigenitum  emprunte  l'ambitus  sol-si  bémol.  Le  Saint-Esprit  enfin:  Te  Spiritum 
Sanctum  s'élance  plus  haut  dans  l'étendue  fa-la-do.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  me  dire 
que  ces  détails  sont  des  arguties  de  notre  invention  auxquelles  les  compositeurs  de  ces 
chants  n'ont  jamais  pensé,  ce  serait  étrangement  méconnaître  cette  magnificence  symbo- 
lique de  l'art  du  Moyen  Age,  sculptures  des  portails  de  nos  cathédrales  françaises,  fres- 
ques italiennes  du  XVe  siècle,  Annonciations  aux  poses  traditionnelles,  toutes  œuvres 
expressives  et  qui  doivent  leur  expression  à  certains  détails  parfois  fort  menus,  pouvant 
sembler  sans  importance  aux  esprits  superficiels,  mais  où  le  véritable  artiste  trouvera  une 
pure  et  sincère  émotion.  » 

42  La  mélodie  continue  dans  la  musique  religieuse  et  le  drame,  dans  Tribune  de 
Saint -Gervais,  janvier  1898  et  suiv. 

43  Id.,  ibid. 
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Mais  bientôt  apparaissent  d'admirables  pièces  où  la  mélodie  plus 
libre,  toujours  très  simple,  est  tout  à  fait  expressive.  Prenons  comme 
exemples  l'Introït  de  la  messe  de  minuit,  Dominus  dixit,  et  l'antienne  44 
à  Magnificat  des  premières  vêpres  de  l'Epiphanie,  M  agi  videntes,  tous 
deux  si  simples  et  si  expressifs.  Dominus  dixit  est  un  sublime  chant  de 
charité  et  d'amour  divin  qui  se  déroule  dans  la  partie  de  l'échelle  vocale 
contenue  dans  une  quinte;  et  pourtant,  quelle  simplicité,  quelle  sublimité 
d'expression!  Magi  videntes  est  une  sorte  de  drame  sacré  consistant  en 
trois  actes:  1°  la  constatation  d'un  fait:  les  Mages  voient  une  étoile  .  .  .; 
2°  la  signification  de  ce  fait:  c'est  le  signe  d'un  grand  Roi;  3°  la  décision 
à  prendre:  allons  lui  offrir  nos  hommages.  .  .  Quant  à  la  musique,  elle 
traduit  on  ne  peut  mieux  le  sens  du  texte  liturgique.  Car,  dans  le  chant 
grégorien  —  ce  qui  devrait  être  vrai  de  toute  musique  vocale  et  malheu- 
heureusement  ne  l'est  pas,  —  c'est  l'accent  et  le  sens  des  mots  et  des  phra- 
ses qui  donnent  naissance  à  la  musique. 

Puis  vient  ce  que  d'Indy  appelle  «  la  période  gothique,  où  la  mélo- 
die s'enrichit  d'une  profusion  d'ornements  d'ordre  décoratif,  parfois  sym- 
bolique, dont  les  volutes  s'enroulent  autour  d'elle  sans  jamais  nuire  à 
l'intensité  expressive,  comparables  aux  frondaisons  des  colonnes  du 
quatorzième  siècle,  ou  aux  belles  lettres  ornées  des  manuscrits  45  ».  Com- 
me exemple,  choisissons  dans  la  myriade  des  joyeux  Alléluias,  le  sublime 
Alleluia,  Justus  gecminabit,  au  Commun  des  Docteurs.  C'est  un  chant 
vocalique  gracieux  et  d'une  souplesse  d'écriture  qui  n'a  rien  à  envier, 
semble-t-il,  aux  airs  les  plus  classiques.  On  remarquera  les  trois  merveil- 
leux coups  d'ailes  mélodiques  dans  l 'avant-dernière  incise  du  jubilus,  et 
la  décoration  mélodique  qui  naît  avec  effort  sur  le  mot  germinabit  pour 
s'épanouir  ensuite,  à  la  façon  d'une  fleur,  sur  le  mot  ûotebit. 

Il  suffirait  de  feuilleter  V Antiphonaice,  le  Graduel  ou  le  Responso- 
rial  pour  se  rendre  compte  que  «  cette  forme  magnifique  qu'est  le  chant 
grégorien,  dont  l'admirable  courbe  se  développe  sur  des  siècles,  garde  en- 
core aujourd'hui,  malgré  la  redoutable  épreuve  du  temps,  une  grâce  idéa- 

44  L'antienne,  petit  morceau  qui  précède  le  psaume,  est  constituée:  au  point  de  vue 
littéraire,  de  quelques  paroles  contenant  l'esprit  qui  doit  nous  guider  pendant  le  chant  du 
psaume  (c'est  le  psaume  réduit  à  une  pensée  générale)  ;  au  point  de  vue  mélodique,  de 
quelques  incises  musicales  déterminant  le  mode  dans  lequel  sera  chanté  le  psaume. 

45  L'Art  en  place  et  à  sa  place,  dans  Tribune  de  Saint -Gervais,  septembre  1897 — 
mars  1898. 
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le,  une  jeunesse  sans  rides,  qu'il  n'est  besoin  d'aller  renouveler  à  aucune 
Fontaine  de  Jouvence  46  ». 

Riche  au  point  de  vue  mélodique,  le  chant  grégorien  ne  l'est  pas 
moins  au  point  de  vue  rythmique.  Non  seulement  par  son  heureux  et 
continuel  mélange  de  rythmes  binaires  et  ternaires,  mais  encore  par  l'ab- 
sence de  la  barre  de  mesure  et  la  soumission  de  toute  la  pièce  à  un  ou  plu- 
sieurs accents  phraséologiques  éminemment  expressifs.  Pour  s'en  con- 
vaincre, qu'on  jette  les  yeux  sur  l'admirable  Offertoire  Jubilate  Deo 
(deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie) .  Cette  ascension,  pleine  d'inté- 
rêt et  de  vie,  vers  un  sommet  mélodique,  et  son  éloignement  plus  ou 
moins  allongé  vers  un  repos,  procèdent  de  ce  que  j'appelais  plus  haut  le 
souffle  mélodique  qui  entre  au  nombre  des  principales  qualités  d'une  belle 
mélodie. 

A  la  richesse  rythmique  et  mélodique,  les  cantilènes  grégoriennes  en 
ajoutent  une  autre  non  moins  grande:  la  richesse  modale.  A  l'époque  où 
Vincent  d'Indy  commençait  son  enseignement  de  la  composition,  on  ne 
connaissait  guère  dans  le  monde  musical,  que  le  mode  majeur  et  son  rela- 
tif mineur:  exemple,  Ut  majeur  —  la  mineur  47.  Or,  ce  n'est  pas  là  toute 
la  musique.  Ces  deux  modes  majeur  et  mineur  modernes  —  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle  communément  —  sont  d'époque  relativement  récente, 
et  il  existe  d'admirable  musique  écrite  en  d'autres  modalités:  le  chant 
grégorien,  la  vieille  chanson  populaire  et  les  œuvres  polyphoniques  des 
XIV",  XVe  et  XVIe  siècles  en  constituent  des  preuves  indéniables. 

Dans  le  système  modal  du  moyen  âge,  la  gamme,  toujours  diatoni- 
que, pouvait  établir  sa  fondamentale  sur  n'importe  quel  degré  48.    Si  le 

46  M.  Auguste  LE  GUENNANT,  Chant  grégorien  et  musique  moderne,  dans  Revue 
des  Maîtrises,  juillet  1926. 

47  Je  ne  parle  pas  ici  des  différentes  tonalités,  parce  qu'elles  ne  changent  rien  à  la 
modalité.  La  modalité  est  la  manière  d'être  d'une  gamme,  la  tonalité  en  est  le  lieu,  ou 
la  hauteur,  dans  l'échelle  musicale. 

48  Maurice  Emmanuel  n'admet  pas  que  le  si  puisse  être  considéré  comme  une  toni- 
que. Il  apporte  pour  raison  que  jamais  il  fut  considéré  comme  tel  dans  l'histoire  de  la 
musique.  Nous  trouvons  cependant  des  chants  de  quatrième  mode  notes  finale  si  (exem- 
ple, les  Communions  :  Per  signum  crucis,  Ab  occultis  meis  et  Sub  umbra  illius) ,  tout 
comme  nous  trouvons  des  deuxièmes  modes  finale  la  ou  des  sixièmes  modes  finale  ut. 
Certains  lecteurs  me  diront  que  ce  sont  là  des  transpositions.  Peut-être.  Mais  alors  on 
pourrait  tout  aussi  bien  le  dire  des  finales  la  et  ut.  Personne  toutefois  ne  mettra  en  dou- 
te l'existence  d'un  mode  de  ut  et  d'un  mode  de  la  diatonique. 
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chant  grégorien  n'utilise,  en  fait,  que  rarement  les  modes  de  ut  et  de  si, 
les  modes  de  ré,  de  mi,  de  fa,  de  sol  et  de  la  49  abondent  à  toutes  les  pages 
de  son  répertoire,  et  avec  un  caractère  expressif  distinct.  «  Force  est  donc 
de  reconnaître  à  la  musique  antique  une  richesse  modale,  près  de  laquelle 
la  nôtre  paraît  et  est,  en  réalité,  fort  pauvre.  Dissimuler  ces  infériorités 
par  des  éléments  empruntés  du  dehors:  harmonie,  modulations,  diversité 
des  rythmes,  c'est  accuser  encore  l'indigence  modale  du  système.  Les 
compositeurs  de  la  génération  actuelle  l'ont  bien  senti;  on  constate  dans 
leurs  œuvres  un  retour  marqué  aux  modes  anciens.  De  cela  on  ne  saurait 
trop  les  féliciter,  car  la  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés  est  féconde  et 
riche  de  promesses  50.  » 

B.  Le  chant  grégorien  a  donné  naissance  aux  formes 
musicales  modernes. 

Incontestablement  riche  à  étudier  au  point  de  vue  mélodique,  ryth- 
mique et  modal,  le  chant  grégorien  joue  dans  l'art  musical  un  rôle  d'aîné 
et  de  père,  rôle  bien  entrevu  et  pleinement  compris  par  V.  d'Indy  quand 
il  incite  l'artiste  à  revivre  lui-même  la  vie  de  son  art.   Il  écrivait,  en  1906: 

L'origine  de  la  Musique,  comme  celle  de  tous  les  Arts  (qu'on  s'efforce  ac- 
tuellement, sans  y  parvenir  du  reste,  de  rattacher  à  d'autres  causes)  est  incon- 
testablement d'ordre  religieux.  Le  premier  chant  fut  une  prière.  Louer  Dieu, 
célébrer  la  beauté,  la  joie  et  même  la  terreur  religieuses,  fut  le  seul  objet  de 
toutes  les  œuvres  artistiques  durant  près  de  huit  cents  ans.  Et  par  cela  même, 
les  artistes  d'alors  exprimaient  la  Vie,  c'est-à-dire  les  sentiments  de  l'homme, 
amour,  espérance,  joie  et  douleur,  d'une  façon  —  soit  dit  en  passant  —  bien 
plus  profonde  et  bien  plus  vraie  que  ceux  qui,  sous  prétexte  de  dépeindre  la  vie 
actuelle,  ne  savent  en  exprimer  que  le  décor,  que  le  côté  extérieur,  futile  et  pas- 
sager 51. 

Le  chant  grégorien  contient  en  lui,  comme  en  un  germe,  toutes  les 
formes  musicales,  sauf  la  Fugue,  née  directement  du  Motet  52.    Le  savant 

49  Un  certain  nombre  de  grégorianistes  préfèrent  considérer  ce  dernier  comme  un 
mode  de  ré  transposé. 

50  Dom  Joseph  GAJARD,  La  musicalité  du  chant  grégorien,  dans  Le  Courrier 
Musical  et  Théâtral,  15  janvier  1928.  Cette  étude  a  été  reproduite  dans  une  Monogra- 
phie grégorienne,  n°  X,  Paris,  Descîée,    1931. 

&1   V.  D'INDY,  César  Franck,  Paris,  Alcan,    1930,  p.  105. 

52  Le  principe  du  Motet,  d'où  est  issue  la  Fugue,  consiste  dans  des  entrées  succes- 
sives d'un  thème  exposé  tantôt  à  la  quinte  tantôt  à  la  tonique.  Ce  principe  se  retrouve 
tout  de  même,  quoique  à  l'état  embryonnaire  et  sous  une  forme  presque  imperceptible, 
dans  certaines  pièces  grégoriennes,  tel  le  Kyrie  XIII  (à  comparer  les  trois  premiers  kyrie 
aux  trois  derniers)  . 
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professeur  à  la  classe  de  Contrepoint  de  l'École  César  Franck,  M.  A.  Ber- 
telin,  définit  ainsi  la  forme  musicale:  «  La  forme,  coordination  en  un  tout 
homogène  des  éléments  dont  se  compose  une  œuvre  d'art,  est  l'instrument 
dont  on  dispose  pour  exprimer  sa  pensée.  La  forme  est  le  cadre  dans  le- 
quel se  classent  et  s'ordonnent  les  idées.  Elle  leur  confère  leur  valeur  pro- 
pre :  Valeur  absolue  et  valeur  relative  53.  » 

La  Suite,  qui  joue  un  rôle  très  important  au  point  de  vue  historique, 
comme  ancêtre  des  formes  symphoniques,  est  une  série  de  pièces  diverses, 
toutes  écrites  dans  une  même  tonalité.  Chacune  de  ces  pièces  comprend 
deux  grandes  phrases  ou  parties  dont  la  première  aboutit  à  une  cadence 
médiane  modulante.  La  Suite  est,  autrement  dit  et  selon  une  jolie  com- 
paraison de  notre  professeur  M.  Guy  de  Lioncourt,  une  promenade  sur 
un  chemin  montant.  On  s'amuse  un  peu  sur  la  colline,  mais  sans  y  faire 
un  stage  prolongé.  Ensuite  on  revient  chez  soi  ou  par  un  chemin  d'égale 
longueur  (c'est  le  cas  chez  Sarlatti) ,  ou  par  une  voie  plus  longue,  le  che- 
min des  écoliers  (le  cas  est  constant  chez  Bach) .  Or,  cette  coupe  binaire, 
essentielle  à  la  Suite,  est  tirée  de  la  psalmodie  grégorienne.  «  Ce  type 
Suite,  assure  V.  d'Indy,  n'est  qu'une  extension  du  rythme  binaire:  ses 
deux  fragments  constitutifs  sont  des  temps  agrandis,  quelque  arsis  gigan- 
tesque marquant  l'effort  (le  temps  léger,  le  levé) ,  suivie  d'une  immense 
thésis  revenant  au  repos,  comme  le  temps  lourd,  le  frappé.  L'ancien  ver- 
set de  la  psalmodie,  avec  son  arrêt  momentané  au  milieu  et  sa  cadence 
finale,  la  mélodie  binaire,  sont  ses  ancêtres  indéniables,  de  même  que  le 
fronton  à  deux  pans  (/\)  en  offre  une  figuration  saisissante,  dans 
l'ordre  architectural  54.  » 

Dès  le  début  de  l'époque  monodique,  nous  voyons  apparaître  la 
Variation  sous  une  forme  décorative  et  ornementale.  «  Les  origines  de  la 
Variation  sont  extrêmement  anciennes.  Dans  la  musique  monodique,  son 
importance  est  capitale.  Elle  est  l'unique  ressource  offerte  au  musicien 
pour  réaliser  la  variété  dans  l'unité  55.  »  Aussi  l'art  de  la  Variation  a-t-il 
particulièrement  fleuri  au  moyen  âge.  De  riches  parures,  de  souples  guir- 
landes mélodiques  habillent  merveilleusement  le  thème  primitif  dans  de 

53  A.  BERTELIN,  Traité  de  Composition  musicale,  4  vol.,  Paris,  Ed.  de  la  Schola, 
1931,  vol.  I,  p.  71. 

54  Cours  de  Composition,  vol.  II.  p.   108. 

55  A.  BERTELIN,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  40. 


LE  CHANT  GRÉGORIEN  67 

nombreuses  pièces  grégoriennes.  Le  Trait  est  par  définition  une  psalmo- 
die variée.  Il  renferme  de  magnifiques  exemples  de  variation  ornemen- 
tale et  décorative.  Et  Ton  considère  avec  raison  les  jubili  d'Alléluias  com- 
me les  ancêtres  de  la  Variation  amplificatrice,  de  la  grande  Variation 
beethovenienne  56. 

Le  trésor  grégorien  abonde  en  formes  mélodiques  tantôt  ornées,  tantôt 
réduites  littéralement  à  leur  plus  simple  expression  ;  et,  s'il  n'est  pas  toujours 
certain  que  la  forme  dite  primitive  ait  précédé  chronologiquement  l'ornement, 
celui-ci  doit  toujours  être  considéré  comme  ajouté  à  un  thème  plus  simple,  pré- 
existant. Mais,  lorsque  la  liturgie  elle-même  nous  a,  par  bonheur,  conservé  les 
deux  textes  dont  l'un  est  la  variation  de  l'autre,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
cette  antériorité  du  Thème  n'est  point  hypothétique:  tel  est  le  cas  du  premier 
vers  de  la  séquence  Lauda,  Sion,  Salvatorem  par  rapport  à  la  première  vocalise 
de  l'Atleluia  de  la  fête  de  l'Assomption: 


Thème  : 

mi        sol 

ta           sol        do        si  la          sol. 

Lau    -   da, 

Si      -      on,       Sal  -   va-to   -      rem 

Variation 

do    ré   mi   fa   sol 

la  -ta  sol    sol  si  do  la   si  la  sol  sol. 

ornementale: 

Al     -     le    -     - 

-     lu ia  5' 

Le  Répons  liturgique,  caractérisé  par  l'alternance  d'un  refrain  et  de 
plusieurs  couplets  (voir  Ubi  caritas,  antienne  du  jeudi  saint) ,  donnera 
naissance  au  Rondeau  classique.  Cette  forme  servira  de  cadre  à  de  nom- 
breux morceaux  de  sonates  ou  d'œuvres  symphoniques,  tels  le  dernier 
mouvement  de  la  Sonate  Pathétique  (Beethoven)  et  le  finale  de  Jour 
d'Été  à  la  Montagne  (D'Indy) . 

Ne  pourrait-on  pas  voir  la  forme  Sonate  dans  les  Alléluias  Non 
vos  relinquam  orphanos  (du  dimanche  dans  l'Octave  de  l'Ascension)  et 
Veni  Sancte  Spiritus  (de  la  fête  de  la  Pentecôte)  ?  En  plus  de  la  coupe 
ternaire  commune  à  tous  les  Alléluias,  ceux-ci  ont  cette  particularité  que, 
sauf  le  changement  de  tonalité,  ils  contiennent  en  miniature  les  propriétés 
essentielles  de  la  Sonate:  exposition,  développement  et  réexposition. 

Enfin,  la  forme  Chanson  Populaire  vient  du  psaume  antiphoné.  Le 
Lied  simple  (figuré  par  les  lettres  aba)  n'est  que  la  reproduction  de  la 
coupe  ternaire  des  Alléluias:  a)  l'Alléluia  et  son  jubilus,  b)  le  verset,  a) 
la  répétition  de  la  mélopée  alléluiatique.  Même  l'expression  musicale  du 
drame  a  son  origine  dans  le  chant  grégorien  qui  n'est  pourtant  pas  scéni- 

56  Cf.  A.  BERTELIN,  op.  cit.,  vol.  I,  p.   143. 

57  V.  D'INDY,  Cours  de  Composition,  vol.  II,  p.  438. 
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que  du  tout.  Elle  s'y  retrouve  à  l'état  embryonnaire:  voir  Adotna  tha- 
lamum  tuum  (antienne  du  2  février) ,  «  sorte  de  petit  drame  aux  déve- 
loppements symboliques  et  en  trois  actes:  Sion,  Marie,  Siméon  »,  et 
Lutum  fecit  (communion  du  mercredi  après  le  quatrième  dimanche  du 
Carême) ,  «  sorte  de  petit  drame  mélodique,  sublime  d'expression  vraie 
et  de  concision  58  ». 

A  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de  Vincent  d'Indy, 
M.  A.  Gastoué,  en  une  phrase  juste  et  concise,  a  dit  la  place  réelle  du 
chant  grégorien  et  le  grand  mérite  du  maître  d'avoir  restitué  à  la  monodie 
liturgique  cette  place  de  choix  qui  lui  revient  dans  l'enseignement  de  ia 
musique.  «Le  chant  grégorien  n'est  pas  une  musique  à  part  des  autres: 
il  est  une  des  branches  de  la  musique  universelle.  C'aura  été  une  des  gloi- 
res de  Vincent  d'Indy  que  d'avoir,  sur  le  même  plan,  montré  la  parenté 
de  la  vieille  cantilène  avec  les  formes  les  plus  grandes  de  la  musique  sym- 
phonique  la  plus  haute,  et  d'avoir  servi  ainsi  les  intérêts  de  l'Art  en  même 
temps  que  ceux  de  la  Religion.  » 

Conclusion. 

L'idée  de  Vincent  d'Indy  d'introduire  en  1897,  l'étude  du  chant 
grégorien  au  Cours  de  Composition,  comme  base  musicale  essentielle  à  la 
formation  artistique,  a  fait  son  chemin.  Le  Motu  Proprio  de  Pie  X  trou- 
vera à  la  Schola,  en  1903,  un  terrain  des  mieux  préparés  5î).  Il  accélérera 
grandement  le  mouvement  de  retour  au  grégorien  dans  le  monde  musi- 
cal et  imposera  la  monodie  religieuse  à  l'attention  des  milieux  artistiques 
même  les  plus  indifférents  au  point  de  vue  catholique.  A  tel  point  qu'en 
1934,  le  célèbre  chef  d'orchestre  Wihlem  Mengelberg,  d'Amsterdam, 
prononcera  à  l'Université  d'Utrecht  un  retentissant  discours  ayant  pour 
sujet  Le  Chant  Grégorien,  fondement  de  la  culture  musicale  60,  dont  voici 
quelques  passages: 

58  Cf.  V.  D'INDY,  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.  66  et  72. 

59  Fait  assez  curieux,  si  l'on  relit  attentivement  le  magistral  article  du  maître, 
intitulé  L'Art  en  place  et  à  sa  place  (cf.  Tribune  de  Saint -Gervais,  septembre  1897  — 
mars  1898),  il  est  impossible  de  ne  pas  être  admirablement  frappé  d'y  rencontrer  déjà 
les  principes  mêmes  exprimés  six  ans  plus  tard  par  la  plus  haute  autorité  sur  terre  dans 
un  immortel  décret  sur  la  musique  sacrée,  le  Motu  Proprio. 

60  Traduit  du  hollandais.  Le  discours  a  paru  dans  la  revue  Sint  Gregorius-Blad, 
Dusseldorf,  1935,  n°  1,  On  trouvera  les  passages  cités  dans  la  Revue  de  Saint-Chrode- 
gang,  Metz,   1936-1937,  n'  6,  p.  113. 
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.  .  .  D'un  certain  point  de  vue  purement  extrinsèque,  la  polyphonie  est 
sortie  de  la  monodie.  Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  vouloir  considérer  la  mo- 
nodie  comme  une  simple  préparation  à  la  polyphonie,  et  de  regarder  le  chemin 
qui  aboutit  à  une  polyphonie  de  plus  en  plus  complexe  comme  le  chemin  con- 
duisant à  une  perfection  de  plus  en  plus  achevée. 

L'homophonie  a  sa  nature  propre  et  sa  puissance  originale,  que  le  déve- 
loppement de  la  polyphonie  n'a  diminuées  en  aucune  manière.  La  preuve  nous 
en  est  fournie  par  l'inépuisable  trésor  des  chants  populaires  et  surtout  par  celui 
de  l'art  grégorien  .  .  . 

La  musique  primitive  de  l'Église,  comme  les  arts  plastiques  des  premiers 
siècles  chrétiens,  relève  de  la  culture  musicale  des  provinces  orientales  de  l'empire 
romain,  Grèce  et  Asie  mineure.  Sur  ces  premiers  éléments  s'est  formée  une  mu- 
sique liturgique,  qui  se  rapporte  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  profonds 
de  l'âme  humaine  .  .  . 

Je  voudrais  ici  simplement  mettre  en  relief  ces  deux  expressions  principa- 
les de  l'art  des  siècles  passés:  l'art  grégorien  et  l'art  des  contrapontistes.  L'un 
et  l'autre  sont  proposés  dans  nos  écoles  de  musique  comme  le  fondement  de  la 
formation  musicale;  et  en  première  place  l'art  grégorien,  qui  nous  donne  le  type 
de  la  plus  idéale  liberté  mélodique  de  la  musique,  dégagé  qu'il  est  de  l'entrave 
de  la  barre  de  mesure,  et  déclamé  avec  élégance  selon  l'esprit  du  rythme  de  l'ac- 
centuation tonique. 

La  monodie  —  le  chant  grégorien  —  est  la  forme  originelle  de  la  musique. 
Elle  est  aussi  pour  celle-ci  la  source  de  tout  renouvellement.  L'art  grégorien 
nous  révèle  le  secret  du  langage  musical. 

Vincent  d'Indy,  par  son  enseignement,  a  donc  fait  connaître  le 
chant  grégorien.  Il  a  aussi  travaillé  de  toutes  ses  forces  à  la  mise  en  pra- 
tique de  ce  chant  comme  soutien  de  la  liturgie  dans  les  offices  de  l'Église. 
On  le  voit,  aux  côtés  de  C.  Bordes,  préparer  par  de  nombreuses  répéti- 
tions, les  premiers  offices  chantés  en  grégorien  à  l'église  de  Saint-Gervais 
(Paris) .  Pendant  ses  vacances,  c'est  l'occupation  préférée  de  ses  loisirs, 
auprès  des  montagnards  du  village  où  il  séjourne.  Aussi,  Pie  X  se  plai- 
sait-il à  l'appeler  le  rempart  du  chant  grégorien.  Mais  Pie  XI  renchérira 
sur  son  prédécesseur  et  tiendra  à  ce  que  le  Saint-Siège  reconnaisse  effective- 
ment et  publiquement,  dans  une  élogieuse  lettre  adressée  à  V.  d'Indy,  le 
bon  travail  liturgique  accompli  par  la  Schola  sous  l'habile  et  énergique 
direction  de  son  fondateur  61. 

61  Dans  cette  iettre,  écrite  au  nom  de  Pie  XI,  le  Cardinal  Pacelh  (actuellement 
S.  S.  Pie  XII)  terminait  par  cette  phrase  qui  montre  bien  jusqu'à  quel  point  la  richesse 
musicale  du  chant  grégorien  est  propre  à  élever  l'âme  chrétienne  et  à  la  conduire  vers  son 
Dieu:  «Nul  doute  qu'avec  de  si  belles  dispositions,  la  Schola  Cantorum  de  Paris  ne 
poursuive  l'apostolat  dont  elle  est  déjà  si  méritante,  avec  une  conscience  toujours  plus 
pénétrée  de  sa  haute  fonction,  et  que  son  travail  par  l'enseignement,  l'exécution,  la  pro- 
pagande et  la  diffusion  du  Chant  Grégorien  n'obtienne  des  résultats  toujours  plus  en 
harmonie  avec  la  Sainteté  de  la  Maison  de  Dieu  et  plus  féconds  en  fruits  de  oie  chrétien- 
ne pour  les  fidèles  et  pour  la  société  »   {Tablettes  de  la  Schola,   1928-29,  p.  65). 
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Le  chant  grégorien  est  un  élément  essentiel  d'une  culture  musicals, 
sérieuse:  telle  est  la  pensée  intime  du  maître  d'après  son  enseignement. 
Les  étudiants  en  musique,  comme  les  aspirants  compositeurs,  ne  connaî- 
tront jamais  leur  art  à  fond,  s'ils  ne  se  familiarisent  avec  les  monodies 
religieuses  et  les  modes  grégoriens.  Ce  trésor  monodique  conservé  par 
l'Église  est  un  modèle  insurpassable  de  richesse  mélodique,  rythmique  et 
modale,  et  une  source  inépuisable  d'inspiration  et  de  renouvellement  pour 
l'art.  Sur  ce  point,  plusieurs  œuvres  de  V.  d'Indy  sont  des  exemples  dé- 
monstratifs.  Ils  feront  l'objet  des  chapitres  suivants. 

(à  suivre) 

Fernand  BlRON, 

prêtre. 


L'antéhistoire  s'oppose-t-elle 
à  un  déluge 

HUMAINEMENT  UNIVERSEL? 


La  grande  objection  contre  une  catastrophe  diluvienne  humaine- 
ment universelle  vient  de  l'antéhistoire.  Cette  science  en  effet  a  intro- 
duit dans  le  débat  des  éléments  nouveaux  qu'il  serait  dangereux  de  vou- 
loir plus  longtemps  ignorer.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  parfaitement  clair 
dans  le  domaine  antéhistorique!  Trop  de  vulgarisateurs,  trop  de  savants 
même  ont  traité  ce  sujet  comme  si  tout  y  était  certitude!  Mais,  les  exagé- 
rations mises  à  part,  il  faut  reconnaître  que  cette  nouvelle  branche  du  sa- 
voir a  réussi  à  présenter  un  nombre  imposant  de  conclusions  qui  parais- 
sent indubitables.  Recueillir  ces  données  antéhistoriques  et  voir  dans  quel- 
le mesure  elles  peuvent  affecter  la  théorie  d'un  déluge  humainement  uni- 
versel: voilà  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  dans  les  pages  qui 
vont  suivre. 

L'antéhistoire  est  une  science  qui  recherche  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'humanité  avant  que  les  hommes  aient  pu  raconter  facilement  par  écrit 
les  faits  et  gestes  dont  ils  furent  les  acteurs  et  les  témoins.  Elle  embrasse, 
en  fait,  toute  la  période  qui  débute  avec  les  commencements  de  l'huma- 
nité et  qui  se  termine  avec  le  siècle  où  l'écriture  prend  son  plein  essor. 
L'antéhistoire  se  divise  en  deux  âges:  l'âge  de  la  pierre  et  celui  du  bronze. 
Dans  le  premier,  toute  trace  d'écriture  semble  faire  complètement  défaut: 
dans  le  second,  au  contraire,  les  premiers  éléments  de  cet  art  merveilleux 
sont  découverts,  mais  l'usage  n'en  est  pas  facile  à  cause  de  l'imperfection 
des  signes  conventionnels  employés.  On  appelle  assez  communément 
préhistoire  la  science  qui  traite  de  l'âge  de  la  pierre,  et  protohistoire  celle 
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qui  étudie  l'âge  du  bronze.  L'histoire  proprement  dite  succède  à  ces  deux 
disciplines  et  prend  la  vie  de  l'humanité  avec  le  plein  essor  de  l'écriture  l. 
w  II  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  écrit  un  savant,  l'on  était  encore  dans 
une  ignorance  à  peu  près  complète  du  passé  de  la  Terre  et  de  l'Humanité. 
Aujourd'hui,  ce  que  nous  savons  n'est  encore  que  lueurs  nous  permet- 
tant à  peine  de  voir  la  trame  de  ces  événements  formidables.  Nous  com- 
mençons seulement  à  comprendre  le  «  prodigieux  enfantement  du  globe  », 
les  «  merveilleuses  étapes  de  la  terre  »,  les  «  mystérieuses  origines  de 
l'homme  ».  Pourtant,  dans  ces  ténèbres  primitives,  l'archéologie  a  fait 
surgir  une  humanité  laboiieuse,  enfantant  dans  les  perturbations  sociales 
les  arts  et  les  sciences.  Une  «  hache  de  pierre  »,  une  «  épée  de  bronze  »,  un 
«  vase  de  terre  cuite  »,  un  «  squelette  humain  »  nous  révèlent  des  sociétés 
naissantes,  déjà  industrieuses  et  religieuses.  Les  fouilles  patientes,  les 
inscriptions  enfin  déchiffrées  ont  fait  sortir  de  l'ombre  de  grandes  nations 
policées  que  les  premiers  narrateurs  nous  laissent  à  peine  entrevoit  2.  » 

Pour  reconstituer  cette  vie  mystérieuse  des  premiers  humains,  l'anté 
histoire  appelle  à  son  aide  quatre  sciences:   la  géologie,  l'anthropologie, 
l'archéologie  et  l'ethnographie. 

La  géologie  étudie  les  différentes  couches  de  terrain.  Elle  comprend 
deux  opérations:  l'opération  stratigraphique  et  l'opération  paléontologi- 
que.  Par  la  première,  elle  vérifie  la  succession  des  couches  terrestres,  exa- 
mine leurs  rapports  entre  elles  et  cherche  à  fixer  leurs  causes  et  leur  chro- 
nologie. Par  la  seconde,  elle  recueille  dans  chaque  stratification  les  fossi- 
les qu'elle  y  trouve,  ainsi  que  les  instruments  de  l'industrie  humaine  qui 
les  entourent.  Tout  ce  qui  est  découvert  dans  un  niveau  est  soigneuse- 
ment mis  à  part  et  non  jeté  pêle-mêle  avec  les  trésors  sortis  d'une  autre 
couche. 


1  La  terminologie  varie  d'après  les  auteurs.  Les  uns  parlent  simplement  de  pré- 
histoire, les  autres  distinguent  entre  préhistoire  et  protohistoire.  Plusieurs,  par  contre, 
se  servent  du  mot  antéhistoire  comme  terme  générique  et  groupent  sous  lui,  comme  des 
espèces,  les  deux  expressions  précédentes.    C'est  la  terminologie  que  nous  adoptons. 

Sur  cette  question  scientifique  voir  les  ouvrages  suivants:  F.  LENORMANT,  Les 
Origines  de  l'histoire,  vol.  I,  Paris  1880;  vol.  II,  Paris  1882;  J.  DE  MORGAN,  L'Hu- 
manité préhistorique  dans  la  collection  L'Evolution  de  l'humanité,  Paris  1921;  A.  L. 
K.ROEBER,  Anthropology,  New -York  1923;  D.  PEYRONY,  Eléments  de  préhistoire, 
Ussel  1927;  R.  FURON,  La  Préhistoire,  Paris  1928;  G.  MONTANDON,  L'Ologenese 
humaine,  Paris  1928;  H.  JOLIAT,  L' Antéhistoire,  Neuchatel  1932;  A.  SAUTEL,  Pré- 
histoire et  Protohistoire,  Lyon   1933,  etc. 

2  Dr  Henri  JOLIAT,  L' Antéhistoire,  Synthèse  et  critique  du  problème  des  origines 
et  de  la  théorie  de  l'évolution,  Editions  de  la  Baconnière,  Neuchatel,  Suisse  1932,  p.  7. 
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La  géologie  ayant  terminé  son  ouvrage,  l'anthropologie  intervient. 
Selon  des  règles  bien  établies,  elle  tâche  de  découvrir  le  propriétaire  du 
squelette  que  la  paléontologie  lui  remet.  Elle  mesure  la  largtur  et  la  lon- 
gueur du  crâne,  du  fémur  ou  du  tibia,  la  forme  des  maxillaires,  la  phy- 
sionomie générale  des  bras  et  des  mains,  etc.  Elle  peut  ainsi,  dans  une 
certaine  mesure,  reconstituer  la  taille  et  les  traits  de  l'homme  qui  a  été 
enseveli  dans  ce  niveau  géologique.  Évidemment  l'anthropologue  doit 
se  méfier  de  son  imagination.  On  en  a  vu  qui  ont  reconstitué,  avec  un 
seul  os  maxillaire,  une  figure  humaine  complète,  un  corps  humain  total, 
la  couleur  de  la  peau,  la  teinte  des  cheveux  (droits,  ondulés,  frisés  ou 
crépus) ,  les  nuances  des  yeux,  la  forme  des  habitations,  les  mœurs  et  les 
usages  compris!  .  .  .  Pour  ne  s'être  pas  suffisamment  préservés  de  telles 
exagérations,  des  savants  ont  attiré  sur  leurs  découvertes,  pourtant  bien 
authentiques,  les  commentaires  les  plus  sarcastiques  et  les  mieux  méri- 
tés. Retenue  dans  les  limites  du  raisonnable,  l'anthropologie  peut  ren- 
dre d'inappréciables  services  à  l'histoire  de  l'humanité. 

L'archéologie  succède  à  la  géologie  et  à  l'anthropologie.  La  méthode 
archéologique  permet  d'établir  une  classification  d'après  les  industries 
humaines  recueillies  dans  divers  niveaux  du  sol.  C'est  la  méthode  qui  a 
été  la  plus  employée  depuis  le  début  jusqu'à  nos  jours  dans  les  études 
préhistoriques.  Trop  exclusivement  peut-être  parfois!  C'est  surtout  par 
elle  que  les  savants  essaient  de  fixer  l'âge  d'un  outillage  quelconque  et  le 
degré  de  civilisation  qu'il  révèle.  Telle  industrie  manifeste  telles  cou- 
tumes et  telles  conditions  historiques,  par  conséquent,  telle  période,  telle 
époque  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Il  ne  sera  pas  oiseux  non  plus  de  consulter  même  les  découvertes  de 
l'ethnographie.  En  rapprochant,  par  exemple,  la  vie  des  peuples  qui  uti- 
lisent encore  aujourd'hui  les  instruments  de  pierre,  de  silex  et  d  os,  de 
celle  que  la  préhistoire  constate  dans  ses  découvertes,  on  sera  mieux  en 
mesure  de  reconstituer  avec  plus  de  vraisemblance  cette  vie  primitive  elle- 
même.  Les  Esquimaux,  par  exemple,  nous  apprendront  comment  on 
devait,  chez  les  hommes  préhistoriques,  tailler  le  silex,  emmancher  un 
outil,  utiliser  un  grattoir,  fabriquer  un  harpon,  construire  une  habita- 
lion,  etc.  Les  hommes  paléolithiques  avaient  des  colliers  et  se  peignaient 
le  corps  comme  de  nombreux  Indiens  de  nos  tribus  américaines.  L'eth- 
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nographe  sérieux  se  gardera  toutefois  d'exagérer  les  comparaisons  et  de 
tirer  des  conclusions  trop  générales.  Dans  l'ensemble  cependant,  ces  rap- 
prochements entre  le  passé  et  le  présent  sont  parfaitement  légitimes. 
Après  tout,  les  humains  d'autrefois  devaient  bien  ressembler  un  peu  à 
ceux  d'aujourd'hui!  .  .  . 

Utilisant  donc  les  données  de  la  géologie,  de  l'anthropologie,  de 
l'archéologie  et  de  l'ethnographie,  le  savant  qui  s'occupe  d'antéhistoire 
en  est  venu  à  fixer,  d'une  manière  approximative  sans  doute,  le  tableau 
des  différentes  époques  antéhistoriques.  Ce  tableau  nous  permet  non  seu- 
lement de  placer  les  races  antéhistoriques  dans  leur  véritable  cadre,  mais 
aussi  de  nous  faire  mieux  voir  les  difficultés  qu'elles  élèvent  contre  la  thèse 
d'un  déluge  humainement  universel.  Voici  donc  quel  serait,  selon  les 
meilleurs  savants,  l'ordre  d'apparition  des  différents  êtres  et  des  hommes 
avant  l'aurore  propiement  dite  de  l'histoire: 

1.  Première  époque:  ère  sickrale  ou  cosmique,  nébuleuse  primitive,  division 
des  astres  et  de  leurs  satellites,  détachement  de  notre  planète  des  autres  corps 
célestes. 

2.  Deuxième  époque:  ère  minérale  ou  azoïque.  organisation  géologique  de 
notre  terre,  séparation  des  continents  et  des  mers,   formation  des  montagnes. 

3.  Troisième  époque:  ère  primaire  ou  paléozoïque,  règne  des  fougères  et 
des  végétaux  sans  fleurs. 

4.  Quatrième  époque:  ère  secondaire  ou  mézozoïque,  apparition  des  reptiles 
géants,  des  grands  serpents  de  mer,  d'immenses  oiseaux  qui  parviennent  à  s'éle- 
ver et  à  planer  dans  les  airs. 

5.  Cinquième  époque:  ère  tertiaire  ou  néozoïque.  prépondérance  des  grands 
mammifères. 

6.  Sixième  époque:  ère  quaternaire  ou  préhistoire,  apparition  de  l'homme. 
On  divise  communément  la  préhistoire  en  deux  grandes  périodes: 

1°    Période    paléolithique,    ou    âge    de    la    pierre    taillée,    période    qui    se 
subdivise  elle-même  en  six  civilisations  successives: 

a)  chelléenne:   industrie  de  Chclles,   Seine-et-Marne; 

b)  achculécnnc:   industrie  de  Saint- Acheul,   Somme; 

c)  moustérienne:  industrie  du  Mousticr,  Dordogne; 

d)  aurignacienne:    industrie   d'Aurignac,    Haute-Garonne; 

e)  solutréenne:    industrie   de   Solutré,    Saone-et-Loire; 

f)  magdalénienne:   industrie  de  la  Madeleine,   Dordogne. 

2e   Période  néolithique,  ou  âge  de  la  pierre  polie,  période  qui  se  subdi- 
vise elle-même  en  deux  civilisations  successives: 

a)  tardenoisienne:    industrie    de    Fère-en-Tardenois,    Marne; 

b)  robenhausienne:    industrie    de    Robenhausen,    Zurich,    Suisse. 
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7.  Septième  époque:  ère  du  bronze  ou  protohistorique,  découverte  de  la 
métallurgie  et  de  l'écriture.  A  cette  époque  se  rattachent  les  civilisations  sui- 
vantes, portant  les  noms  des  peuples  chez  qui  on  les  rencontre: 

1°  civilisation  aryenne; 

2°  civilisation  égyptknne: 

3°  civilisation  assyro-babylonienne; 

4°  civilisation  élamite; 

5°  civilisation  cananéenne; 

6°  civilisation  des  peuples  de  la  mer    (Grecs  préhistoriques)  ; 

7°  civilisation  de  la  Crète  aux  cent  villes; 

8'  civilisation  des  Egéens; 

9°  civilisation  des  Hittites. 

8.  Huitième  époque:  ère  du  fer,  essor  de  l'écriture,  commencement  de 
l'histoire   proprement   dite 3. 

La  science  nous  fournit  non  seulement  le  tableau  antéhistorique  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  mais  elle  essaie  aussi  de 
donner  une  chronologie  approximative  de  la  succession  de  ces  diverses 
époques.  En  commençant  par  les  dernières,  voici  quels  siècles  il  faudrait 
assigner  à  chacune: 

1°  l'âge  de  fer  commencerait  vers  1200  ou  1300  avant  Jésus- 
Christ4; 

3  Pour  cette  classification  des  origines  terrestres  et  humaines,  voir  Dr  Henri  JOLIAT, 
op.  cit.  On  fixe,  chez  les  savants,  les  limites  entre  l'antéhistoire  et  l'histoire,  vers  le 
douzième  ou  le  treizième  siècle  avant  Jésus-Christ  parce  que,  disent-ils,  les  premiers 
documents  qui  nous  montrent  la  découverte  de  l'alphabet  appartiennent  à  cette  époque. 
Deux  d'entre  eux  surtout  méritent  d'être  signalés:  l'inscription  d'Ahiram  et  le  traité 
égypto-hittite.  En  192L  les  fouilles  sur  l'acropole  de  Bybîos.  l'ancienne  Gébal  de  la 
Bible,  située  au  nord  de  Beyrouth,  en  Phënicie,  mirent  à  jour,  avec  un  temple  égyptien, 
une  nécropole  dont  l'un  des  tombeaux  portait  cette  épitaphe  dans  la  langue  et  les  carac- 
tères phéniciens:  «  Sarcophage  qu'a  fait  Ithobaal,  fils  d'Ahiram,  roi  de  Gébal,  pour  Ahi- 
ram,  son  père,  comme  sa  demeure  pour  l'éternité.  Et  si  quelque  roi  parmi  les  rois  ou 
gouverneurs  venait  à  dresser  un  camp  devant  Gébal  et  qu'il  découvre  ce  sarcophage,  que 
se  brise  le  sceptre  de  sa  justice,  que  s'effondre  le  trône  de  son  pouvoir  royal  et  que  la 
paix  plane  sur  Gébal!  Quant  a  celui  qui  effacerait  cette  inscription,  que  soit  anéanti  pour 
lui  [tout]  rejeton!  »  Comme,  par  ailleurs,  les  fouilles  ont  révélé,  dans  ce  tombeau  pré- 
cieux la  présence  d'objets  égyptiens  qui  datent  du  règne  de  Ramsès  II  (1300-1234  avant 
Jésus-Christ),  il  s'ensuit  que  l'alphabet  phénicien  était  pleinement  connu  dès  cette  épo- 
que ...  Le  traité  égypto-hittite  de  son  côté  nous  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Cette 
entente  a  été  acceptée  par  le  pharaon  et  le  roi  hittite  Khattousil  II  en  l'an  1279.  Or 
nous  possédons,  non  seulement  l'exemplaire  égyptien  de  ce  traité  de  paix,  mais  aussi 
deux  exemplaires  hittites  écrits  en  langue  et  caractères  babyloniens,  heureusement  exhu- 
més des  fouilles  de  Boghaz-Keui  en   1913. 

4  C'est  vers  l'époque  de  la  découverte  de  l'alphabet  phénicien  que  l'usage  du  fer 
se  généralise  et  qu'il  remplace  peu  à  peu  le  bronze  dans  la  confection  des  instruments, 
soit  domestiques,  soit  guerriers.  Ainsi  nous  voyons  ce  même  Khattousil  écrire  à  Ram- 
ses II  qu'il  lui  est  impossible  de  lui  procurer  immédiatement  «  le  fer  pur  »  qu'il  récla- 
me. Puisque  l'emploi  du  fer  coïncide  avec  le  plein  essor  de  l'écriture,  il  n'est  pas  éton- 
nant de  voir  les  savants  dater  l'histoire  proprement  dite,  soit  de  l'invention  de  l'alpha- 
oet.  soit  du  début  de  l'âge  du  fer. 
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2°  l'âge  du  bronze  débuterait  avec  le  troisième  millénaire  avant 
Jésus-Christ;  peut-être  même  faudrait-il  le  faire  remonter  plus  haut,  dans 
les  derniers  siècles  du  quatrième  millénaire  5; 

3°  l'âge  de  la  pierre  se  refuse,  lui,  à  toute  détermination  précise! 
Les  savants  fixent  l'apparition  de  l'homme  chelléen,  les  uns  à  trente  mille 
ans  au  plus  avant  l'âge  du  bronze,  les  autres  à  quarante,  cinquante, 
soixante  et  même  cent  mille  ans  avant  cet  âge!  .  .  .  «  Pour  nous  résumer, 
écrit  le  Dr  H.  Joliat,  l'âge  de  la  terre  doit  donc  se  dénombrer  par  des 
milliers  de  millénaires;  l'âge  de  l'humanité  par  vingt  ou  trente  mille  ans 
au  plus  6.  »  «  Vraiment,  remarque  à  son  tour  Pierre  Termier,  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  attribuer  à  l'homme  moins  de 
35,000  ans  d'âge;  et  il  est  fort  possible  que  son  antiquité  réelle  atteigne 
40,000,  ou  même  50,000  années7!»  Pour  le  professeur  Osborne,  il 
faudrait  fixer  les  débuts  de  l'homme  moustérien  à  cinquante  mille  ans 
et  doubler  ce  chiffre  pour  l'homme  chelléen  8!  .  .  . 

En  somme  la  science  véritable  se  refuse  à  donner  des  chiffres  précis 
sur  l'âge  de  l'humanité!  .  .  .  Elle  renonce  également  à  désigner  l'endroit 
du  globe  où  l'homme  a  fait  sa  première  apparition.  Il  y  a  là  un  mystère 
vraiment  impénétrable!  .  .  . 

Mais  si  le  problème  de  l'antiquité  réelle  de  l'homme  est  insoluble, 
il  n'en  reste  pas  moins  indubitable  que  cette  antiquité  affecte  considéra- 
blement la  thèse  d'un  déluge  humainement  universel.  Voici  d'abord 
comment  la  protohistoire  entre  dans  le  débat.  «  La  grande  et  insoluble 
objection  que  la  science  peut  faire  à  nos  Livres  saints  en  ce  qui  concerne 
le  déluge,  si  on  le  suppose  universel  quant  à  l'humanité,  écrit  un  bibliste 
renommé,  c'est  que,  partout  où  se  portèrent  les  enfants  de  Noe  et  leurs 
descendants  après  la  sortie  de  l'arche,  ils  trouvèrent  des  populations  occu- 

5  L'or  et  le  cuivre  semblent  avoir  été  les  deux  premiers  métaux  employés  par  les 
hommes  parce  qu'ils  se  rencontrent  parfois  à  l'état  pur.  L'or  cependant  étant  plus  rare 
et  moins  apte  aussi  à  l'usage  industriel,  il  céda  la  place  au  cuivre.  Celui-ci  fut  d'abord 
employé  sans  alliage.  Le  jour  où  l'on  reconnut  que  l'addition  d'étain  augmentait  sa 
dureté,  tout  en  facilitant  sa  fusion,  son  usage  se  généralisa  rapidement.  Comme  l'inven- 
tion de  la  métallurgie  ne  paraît  guère  remonter  plus  haut  que  le  troisième  millénaire 
avant  Jésus-Christ,  les  débuts  de  l'âge  du  bronze  doivent  donc  coïncider  avec  cette  in- 
vention. 

6  Dr  Henri  JOLIAT,  op.  cit.,  p.   89. 

7  Pierre  TERMIER,  Â  propos  de  l'ancienneté  de  l'homme,  p.   15. 

8  H.  F.  OSBORNE,  Men  of  the  old  stone  age,  Scribner,  New-York  1919.  Cf.  R. 
GÉRIN,  Les  hommes  avant  l'histoire,  Paris  1930,  p.  20. 
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pant  le  pays  où  ils  se  répandirent;  c'est  que  ces  populations,  générale- 
ment d'une  haute  antiquité,  appartenaient  à  des  types  anthropologiques 
profondément  différents,  ce  qui  suppose  une  très  longue  suite  de  siècles 
pour  remonter  au  point  de  départ  commun;  c'est  que  ces  types  de  races 
inférieures  parlaient  tous  des  langues  monosyllabiques  ou  agglutinantes, 
alors  que  les  Noachides  envahisseurs  se  servaient  de  langues  à  flexions, 
corroboration  éclatante  de  la  considération  précédente;  c'est  enfin,  comme 
il  a  été  exposé  ailleurs,  que,  si  haut  que  l'on  remonte  dans  les  races  sémi- 
tiques, chamitiques  et  indo-européennes,  l'art  métallurgique  apparaît 
toujours  chez  elles  comme  un  art  d'emprunt,  un  art  communiqué;  au 
contraire,  on  le  trouve  comme  art  fondamental,  comme  art  indigène, 
base  de  toutes  les  traditions  mythologiques,  cosmogoniques  et  autres,  et 
aussi  vieux  qu'elles-mêmes,  chez  les  populations  habitant  les  montagnes 
métallifères  de  l'Altaï  et  du  Thibet,  c'est-à-dire  chez  des  peuples  saces  et 
touraniens,  étrangers  aux  races  dont  l'origine  noachique  nous  est  connue. 
En  outre,  les  diverses  masses  ethniques  qui  ont  précédé  ces  dernières  dans 
l'occupation  des  contrées  où  elles  se  sont  répandues  n'habitaient  pas  seu- 
lement, tout  semble  l'indiquer,  une  région  circonscrite  dans  un  périmètre 
relativement  restreint  autour  du  centre  de  l'Asie.  Dans  les  couches  les 
plus  profondes  des  formations  quaternaires  de  l'Europe  occidentale,  on 
trouve  des  traces  non  équivoques  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque 
correspondante;  et  cela,  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas,  fort 
souvent,  d'admettre  qu'elles  aient  subi  aucun  remaniement  depuis  leur 
dépôt  aux  lieux  de  formation  très  ancienne  où  on  les  rencontre  9.  » 

Et,  quelques  pages  auparavant,  ce  même  auteur  donnait  des  préci- 
sions sur  la  nature  des  races  que  les  Noachides  rencontrèrent  dans  leur 
expansion  géographique:  «  Les  fils  de  Noé  dans  leurs  migrations  se  heur- 
tent à  des  peuplades  pré-existantes:  les  deux  groupes  japhétites  Est  et 
Ouest  auraient  refoulé  devant  eux  de  puissantes  populations  dravidien- 
nés  .  .  .  Les  descendants  d'Élam,  fils  de  Sem,  auraient  rencontré  sur  leur 
chemin  un  peuple  fort  nombreux  auquel  ils  se  mêlent  dans  la  condition 
d'une  minorité  dominatrice  et  aristocratique  .  .  .  Les  Cananéens  eux- 
mêmes  auraient  eu  fort  à  faire  pour  subjuguer  les  Rephaïm,  les  Zouzim 

9  J.  D'ESTIENNE,  Le  déluge  et  les  races  antédiluviennes,  dans  Revue  des  Questions 
scientifiques,   1885,  p.  521-522. 
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et  les  Émim,  restes  des  tribus  en  possession  du  sol  palestinien  ...  La  race 
de  Misraïm  en  Egypte  aurait  rencontré  dans  la  vallée  du  Nil  les  peuples 
mélaniens  ou  nègres,  les  aurait  dominés,  sans  les  refouler,  et  aurait  mêlé 
son  sang  au  leur,  formant  ainsi  le  type  croisé  appelé  égypto-berbère  .  .  . 
Plus  au  Nord,  les  groupes  aryaques  se  seraient  heurtés  à  des  populations 
saces  et  touraniennes  elles-mêmes  avoisinées,  à  l'approche  des  régions  sep- 
tentrionales, par  les  tribus  outro-finnoises  à  l'Ouest,  altaïques  à  l'Est. 
Les  unes  et  les  autres,  produits  d'un  antique  mélange  de  fractions  de  la 
race  blanche  avec  les  races  jaune  et  noire,  la  première  établie  dans  l'ex- 
trême Orient,  la  seconde  paraissant  avoir  eu  son  centre  de  formation  dans 
les  montagnes  de  la  rive  droite  de  l'Indus  10.  » 

Donc,  à  ne  considérer  que  les  données  de  la  protohistoire,  les  Noa- 
chides  n'apparaîtraient  que  longtemps  après  la  venue  d'autres  races  sur 
la  surface  du  globe!  .  .  .  On  les  rencontrerait  pour  la  première  lois  dans 
les  débuts  de  l'âge  du  bronze.  A  cette  époque,  en  effet,  les  humains  sont 
divisés  en  cinq  groupements  principaux:  les  Albiens,  les  Mongols,  les 
Indiens,  les  Nègres  et  les  Océaniens.  Au  premier  groupement  appartien- 
nent les  Noachides.  La  Bible,  aussi  bien  que  la  science,  a  toujours  re- 
connu en  eux  les  vrais  descendants  des  trois  fils  de  Noé:  Sem,  Cham  et 
Japhet  n.  D'où  viennent  les  quatre  autres  groupes?  .  .  .  D'où  sortent  les 
Mongols,  les  Indiens,  les  Nègres  et  les  Océaniens?  .  .  .  Puisque  la  proto- 
histoire les  sépare  des  Noachides  ou  Albiens,  il  faut  bien  assigner  à  ces 
peuples  une  origine  antédiluvienne.  Par  conséquent,  le  déluge  n'a  pas 
englouti  tous  les  humains  dans  ses  flots  dévastateurs. 

Et  ce  n'est  pas  tout!  ...  La  préhistoire  signale  à  son  tour  les  énor- 
mes différences  qui  existent  entre  les  différents  types  de  l'âge  du  bronze 
et  ceux  des  périodes  antérieures,  paléolithique  et  néolithique.  D'où  vien- 
nent donc  à  leur  tour  ces  Chelléens,  Acheuléens,  Moustériens,  Aurigna 
ciens,  Solutréens,  Magdaléniens,  Tardenoisiens  et  Robenhausiens?  .  .  . 
Ou  bien  ce  sont  des  antédiluviens,  et  alors  il  faut  admettre,  puisque  l'on 
trouve  des  vestiges  de  leurs  habitations  et  de  leurs  industries  dans  les 
régions  les  plus  diverses,  que  le  déluge,  qui  les  a  enveloppés  dans  une  des- 
truction totale,  a  été  pratiquement  mondial,  géographiquement  univer- 

10  Voir  l'article  cité,   p.   511-513. 

11  Cf.  Dr  Henri  JOLIAT,  L'Antéhistoire,  p.  39-40. 
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sel!  .  .  .  Ce  que  personne  n'ose  soutenir  de  nos  jours!  Ou  bien  ce  sont 
des  postdiluviens,  et  alors,  pour  leur  permettre  de  descendre  des  Noachi- 
des,  il  faut  reculer  le  déluge  à  une  telle  hauteur  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité que  cet  événement  risque  fort  d'être  considéré,  dans  cette  hypothèse, 
non  point  comme  un  fait  historique,  mais  comme  une  pure  légende!  .  .  . 
La  Bible  ne  se  prête  guère  à  un  recul  aussi  extravagant!  .  .  .  Pourquoi 
donc  envelopper  tous  ces  peuples  dans  la  catastrophe  diluvienne?  .  .  . 
Pourquoi  ne  pas  restreindre  plutôt  celle-ci  à  un  seul  groupement  humain, 
à  celui  de  Seth,  par  exemple,  ou  encore  à  une  partie  seulement  des  descen- 
dants de  ce  patriarche?  .  .  .  Toutes  les  objections  de  la  préhistoire  dispa- 
raîtraient alors  comme  par  enchantement,  et  la  Bible  n'aurait  pas  à  lutter 
contre  une  science  si  exigeante  et  si  irréductible!  .  .  . 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'objection  antéhistorique  contre 
la  thèse  d'un  déluge  humainement  universel!  .  .  .  Cette  objection  est-elle 
sans  réponse?  .  .  .  Serait-il  vrai  que  les  Noachides  auraient  refoulé  des 
peuplades  distinctes  de  leur  sang  dans  leur  expansion  géographique?  .  .  . 
Faudrait-il  nécessairement  soustraire  au  fléau  diluvien  tous  les  peuples 
de  la  préhistoire:  Chelléens,  Acheuléens,  Moustériens,  Aurignaciens,  So- 
lutréens, Magdaléniens,  Tardenoisiens  et  Robenhausiens?  .  .  .  Devons- 
nous  aussi  exclure  du  grand  cataclysme,  les  races  mongoles,  nègres,  in- 
diennes et  océaniennes  dont  les  origines  se  perdent  sur  les  hauteurs  de  la 
protohistoire?  .  .  .  Voilà  le  problème  capital  qu'il  s'agit  d'envisager 
maintenant,  problème  qui  paraît  bien  s'opposer  radicalement  à  une  inon- 
dation diluvienne  qui  aurait  englouti  tous  les  humains.  Y  a-t-il  possi- 
bilité de  concilier  antéhistoire  et  opinion  universaliste?  .  .  .  Les  pages 
qui  vont  suivre  nous  diront  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Etudions  d'abord  les  objections  de  la  protohistoire!  .  .  .  Que  faut-il 
penser  des  arguments  ethnologiques  apportés  contre  l'origine  noachide 
des  Mongols,  des  Indiens,  des  Nègres  et  des  Océaniens?  .  .  .  Serait-il  vrai 
que  ces  races  ne  descendent  pas  de  Noé  et  que  les  Albiens  seraient  les  seuls 
fils  authentiques  du  patriarche?  .  .  .  Nous  admettons  évidemment  que  les 
Albiens  sont  noachides,  mais  nous  nions  carrément  que  la  science  ait 
prouvé  qu'ils  soient  les  seuls?  .  .  .  Pour  qu'elle  puisse  légitimement  refu- 
ser une  origine  noachide  aux  Mongols,  aux  Indiens,  aux  Nègres  et  aux 
Océaniens  et  l'attribuer  aux  seuls  Albiens,  il  faut  que  la  science  soit  capa- 
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ble  de  remonter  aux  origines  mêmes  de  toutes  ces  races,  aux  ancêtres  d'où 
elles  tirent  leur  vie  particulière.  Or,  de  l'aveu  de  savants  sérieux  les  ori- 
gines de  tous  ces  peuples  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps!  ...  La  pleine 
lumière  manque,  et  elle  manquera  probablement  toujours,  sur  les  pre- 
mières années,  non  seulement  des  Mongols,  des  Indiens,  des  Nègres  et  des 
Océaniens,  mais  même  des  Albiens  que  l'on  prétend  pourtant  mieux 
connaître  !  .  .  .  Quand  et  comment  se  sont  formés  les  types  blanc,  rouge, 
jaune  et  noir?  .  .  .  Mystère!  .  .  .  On  a  beau  dire  que  l'on  suit  mieux  les 
Albiens  que  les  autres  races,  que  l'on  connaît  mieux  les  régions  vers  les- 
quelles ils  émigrèrent  et  même  affirmer  qu'ils  refoulèrent  devant  eux  d'au- 
tres peuples  appartenant  à  d'autres  types  raciques:  que  conclure  de  là 
contre  l'origine  noachide  de  toutes  ces  races  étrangères  ou  refoulées?  .  .  . 
Tout  ce  que  la  science  peut  dire  avec  certitude  c'est  qu'elle  connaît  fort 
bien  des  Sémites,  des  Chamites  et  des  Japhétites!  Mais  qu'elle  puisse  dé- 
clarer que  ces  Sémites,  ces  Chamites  et  ces  Japhétites  connus  d'elles  soient 
les  seuls  descendants  de  Sem,  Cham  et  Japhet:  voilà  qui  dépasse  ses  for- 
ces! Faveas  probare  assertum!  .  .  .  Encore  une  fois  l'ethnologie  ne  peut 
rien  nous  offrir  de  certain  sur  les  premières  apparitions  en  ce  monde  des 
types  noir,  jaune  ou  rouge.  «  O  mortels!  s'écrie  un  savant,  foule  anony- 
me et  indénombrable  de  vies  précaires  et  fugitives,  qui  composez  la  pre- 
mière humanité,  pourquoi  cherchons-nous  avec  tant  de  ferveur,  à  percer 
le  mystère  de  votre  venue  en  ce  monde.  Que  nous  importe  l'histoire  de 
vos  premiers  pas  vers  la  civilisation?  Le  passé,  l'avenir,  choses  dont  ne 
s'embarrasse  point  l'homme  positif,  voué  à  la  recherche  des  jouissances 
présentes.  Vraiment,  se  passionner  pour  les  secrets  de  la  primitivité  dé- 
note un  caractère  des  plus  idéalistes.  Tous  ces  savants,  physiciens,  natu- 
ralistes, géologues,  anthropologistes  et  archéologues,  qui  tentent  d'éclai- 
rer la  nuit  des  anciens  temps,  sont,  en  dépit  de  leurs  formules,  et  termes 
rébarbatifs,  les  vrais  grands  poètes  de  notre  temps  12!  »  L'ethnologie  ne 
peut  donc  contester  les  origines  noachides  des  Mongols,  des  Indiens,  des 
Nègres  et  des  Océaniens. 

La  Bible,  dans  la  table  ethnologique  qu'elle  donne  au  chapitre 
dixième  de  la  Genèse,  permet  sans  difficulté  de  rattacher  toutes  les  races 
ci-dessus  mentionnées  aux  descendants  du  patriarche  Noé.    Cette  table 

12  Cf.  D1  Henri  JOLIAT,  L'Antéhistoire,  p.  60. 
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n'est  pas  complète  ou  exhaustive,  loin  de  làî  Quand  on  l'examine  de  près, 
on  s'aperçoit  qu'elle  ne  s'occupe,  parmi  les  descendants  de  Sem,  de  Cham 
et  de  Japhet,  que  de  ceux  surtout  qui  furent  les  ancêtres  des  peuples  qui 
entourèrent  la  Méditerranée  **'.  Ainsi,  en  parlant  de  Sem,   après  avoir 
mentionné  les  fils  de  ce  patriarche  dont  elle  veut  suivre  les  destinées  dans 
son  récit,  elle  ajoute  une  phrase  très  significative:  «  Sem  vécut  cinq  cents 
ans  après  qu'il  eut  engendré  Arphaxad,  et  il  engendra  des  fils  et  des  fil- 
les 14.  »  Donc,  à  part  les  Sémites  expressément  nommés  dans  ses  listes,  la 
table  généalogique  des  peuples  laisse  soupçonner  l'existence  d'une  multi- 
tude d'autres  Sémites  dont  elle  ne  veut  pas  s'occuper  particulièrement.  Ce 
qu'elle  dit  de  Sem,  on  peut  croire  qu'elle  le  pense  également  de  Cham  et 
de  Japhet.    Car  il  serait  ridicule  de  dire  que  cette  table  a  énuméré  tous  les 
fils  de  ces  deux  Noachides.   Pour  eux  aussi  on  doit  ajouter  la  phrase  com- 
plétive: ((Cham  et  Japhet  engendrèrent  des  fils  et  des  filles,  etc.  »     Que 
sont  devenus  tous  ces  descendants  anonymes  de  Sem,  de  Cham  et  de 
Japhet?  Où  sont-ils  allés?  Vers  quelles  régions  dirigèrent-ils  leurs  pas?.  .  . 
Qui  nous  empêche  de  croire  qu'ils  auraient  pris  une  route  opposée  à  celle 
qu'auraient  choisie  leurs  confrères  qui  s'établirent  autour  du  bassin  médi- 
terranéen, qu'ils  se  seraient  par  conséquent  dirigés  vers  les  pays  asiati- 
ques orientaux  et  vers  les  archipels  océaniens?  .  .  .    Quelle  répugnance  y 
aurait-il  à  dire  que  quelques-uns  d'entre  eux  seraient  descendus,  par  la 
péninsule  arabique,  vers  les  régions  du  centre  de  l'Afrique,  qu'ils  auraient 
ainsi  peuplé  ces  immenses  pays  et  seraient  devenus  les  ancêtres  de  tous 
ces  Africains  innombrables  que   l'ethnologie   distingue   des   Méditerra- 

13  «  L'Ancien-Monde  devrait  se  nommer  vraiment  le  continent  Blanc,  <'  l'Albie  » 
pour  employer  un  néologisme  que  nous  forgerons  avec  le  mot  «  albus  »  signifiant  blanc, 
en  latin.  En  ses  diversités  extrêmes,  ce  domaine  est  un  néanmoins.  Tout  converge  vers 
cette  mer  intérieure  la  Méditerranée,  dont  les  ondes  tranquilles  et  les  rivages  rapprochés 
favoriseront  les  voyages  maritimes  et  les  relations  entre  peuples  .  .  .  Donc  au  centre  est 
l'attirance,  tandis  qu'aux  confins  est  l'obstacle.  Au  couchant,  l'océan  farouche  brave  le 
navigateur,  par  l'immensité  de  son  aire,  sa  solitude  et  ses  convulsions  tragiques.  Au  midi, 
k  désert  aride  n'offre  en  partage  que  les  tortures  de  la  soif,  sous  la  torridité  ambiante, 
ainsi  que  l'horrible  asphyxie,  sous  les  sables  mouvants.  Au  levant,  la  montagne  abrupte 
qui,  du  plateau  palmirien,  rayonne  sur  l'Asie,  est  un  mur  formidable,  qu'on  ne  franchit 
pas  aisément.  Au  Septentrion,  la  glace  et  son  cortège  d'intempéries  meurtrières,  est  la 
fermeture  hermétique,  encore  presque  inviolée  de  nos  jours  .  .  .  Les  peuples  au  teint 
clair  de  l'Albie  se  différencient  en  trois  variétés  par  de  notables  différences  dans  le  lan- 
gage et  aussi  par  un  certain  type  de  visage  et  d'aspect.  Aussi  la  Bible  les  distinguait- 
elle  déjà,  et  voyait  en  eux  les  descendants  des  trois  fils  de  Noé:  Sem,  Cham  et  Japhet.  » 
(Dr  Henri  JOLIAT,  L'Antéhistoire,  p.  38-3  9.)  Certes  nous  admettons  avec  le  savant 
auteur  que  les  Albiens  sont  noachides,  mais  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls.   Ce  problème  sera  étudié  un  peu  plus  loin. 

14  Genèse    11,   11. 
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néens?  ...  La  Bible  ne  répugne  point  à  ces  hypothèses.  D'ailleurs  Moïse, 
qui  a  dressé  cette  table  des  peuples  anciens  et  qui  connaissait  l'existence 
des  noirs  aussi  bien  que  celle  des  blancs,  a  cependant  écrit  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  sortaient  de  Noé:  «  Telles  sont  les  familles  des  fils  de 
Noé  selon  leurs  générations,  dans  leurs  nations.  C'est  d'eux  que  sont 
sorties  les  nations  qui  se  sont  répandues  sur  la  terre  après  le  déluge  15.  » 
Il  ne  fait  aucune  exception  pour  les  noirs  ou  pour  d'autres  dans  cette  af- 
firmation d'une  portée  universelle. 

En  passant,  remarquons  que  ce  sont  des  savants,  non  la  Bible,  qui 
affirment  que  les  Noacbides  refoulèrent  dans  leurs  invasions  des  peupla- 
des préexistantes!  ...  Ce  sont  des  ethnologues,  et  non  la  Bible,  qui  pré- 
tendent que  ces  peuplades  appartenaient  à  des  types  anthropologiques 
profondément  distincts  de  celui  des  Noachides,  etc.  «  On  ne  trouve  au- 
cune trace  de  races  non  noachides  dans  les  livres  inspirés  »  !  .  .  .  Phéno- 
mène assez  étrange  et  humainement  inexplicable  si  des  nations  entières 
ont  échappé,  comme  on  le  prétend,  à  la  catastrophe  diluvienne.  Car 
enfin,  même  en  supposant  que  les  auteurs  inspirés  n'aient  pas  eu  l'inten- 
uon  d'écrire  l'histoire  universelle,  on  conçoit  difficilement  qu'ils  n'aient 
jamais  fait,  dans  leur  récit  qui  couvre  près  de  quinze  cents  ans  d'histoire, 
une  seule  allusion  claire  et  précise  à  des  extra-diluviens  ou  à  des  non- 
noachides. 

Par  ailleurs,  il  se  glisse  une  légère  inexactitude  aussi  dans  certaines 
doctrines  scientifiques.  On  dit,  par  exemple,  que  les  types  inférieurs  re- 
foulés par  les  Noachides  parlaient  tous  des  langues  monosyllabiques  ou 
agglutinantes,  tandis  que  les  envahisseurs  se  servaient  de  langues  flexion- 
nclles.  Les  Égyptiens  sont  certainement  Noachides  et  leur  langue  cepen- 
dant n'est  pas  flexionnelle,  mais  agglutinante  .  .  .  Qui  nimis  probat  nihil 
pxobatl  Bref  l'origine  non  noachide  des  Mongols,  des  Indiens,  des  Nè- 
gres et  des  Océaniens  n'est  pas  scientifiquement  démontrée,  loin  de  là!  .  .  . 

Passons  maintenant  aux  peuples  de  la  préhistoire:  Chelléens,  Acheu- 
léens,  Moustériens,  Aurignaciens,  Solutréens,  Magdaléniens,  Tardenoi- 
siens  et  Robenhausiens.  Comment,  dit-on,  pouvez-vous,  sans  absurdité, 
défendre  l'origine  noachide  de  ces  peuples  mystérieux,  dont  la  venue  en 
ce  monde  se  perd  dans  la  nuit  des  temps?  .  .  .    Oserez- vous  soutenir  que 

15  Genèse    10,   32. 
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la  date  du  déluge  doit  être  repoussée  jusqu'à  la  hauteur  de  vingt,  trente, 
quarante,  cinquante  et  même  cent  mille  ans  afin  de  les  soustraire  à  la 
catastrophe  et  de  sauver  ainsi  votre  théorie  universaliste  outrée?  ...    La 
Bible  d'ailleurs  s'oppose  manifestement  à  ces  reculs  extravagants  que 
votre  thèse  lui  impose.    Pourquoi  lui  forcer  la  main  alors  que  rien  dans 
notre  foi  n'exige  que  le  fléau  diluvien  ait  été  humainement  universel?  .  .  . 
Une  première  remarque  d'abord  au  sujet  des  chiffres  considérables 
proposés  par  certains  savants  pour  la  durée  de  la  double  période  paléo- 
lithique et  néolithique.   En  principe,  tous  ces  chiffres,  les  plus  forts  com- 
me les  plus  faibles,  nous  laissent  parfaitement  indifférents.   Qu'est-ce  que 
cela  peut  bien  faire  à  la  foi  chrétienne  que  l'homme  ait  vingt  ou  cent 
mille  ans  d'existence?  .  .  .    En  fait,  nous  nous  demandons,  et  au  simple 
point  de  vue  du  bon  sens,  s'ils  ne  sont  pas  grandement  exagérés.  N'abuse- 
t-on  pas  vraiment  de  la  liberté  qui  est  laissée  dans  cette  matière?  ...  Ce 
qui  suscite  en  nous  quelque  méfiance,  c'est  le  fait  que  ces  chiffres  exorbi- 
tants paraissent  exigés,  non  par  la  vraie  science,  mais  par  une  théorie  évo- 
lutionniste  avancée,  trop  heureuse  de  saper  tous  les  fondements  dogma- 
tiques de  notre  croyance.  L'évolutionnisme  est  certainement  en  vogue  de 
nos  jours,  le  bon  comme  le  mauvais,  ce  dernier  plus  que  le  premier  évi- 
demment. Or,  pour  l'évolutionniste  ardent,  il  faut  du  temps,  énormé- 
ment de  temps  pour  obtenir  la  transition  d'un  type  anthropologique 
caractérisé  à  un  autre  fort  différent.    Il  faut,  d'après  ses  calculs,  des  mil- 
liers d'années  à  l'homme  chelléen  pour  se  muer  dans  l'Acheuléen,  des 
milliers  d'années  à  ce  dernier  pour  se  transformer  dans  le  Moustérien, 
drs  milliers  d'années  toujours  pour  le  passage  du  Moustérien  à  l'Aurigna- 
cien,  de  l'Aurignacien  au  Solutréen,  du  Solutréen  au  Magdalénien,  du 
Magdalénien  au  Tardenoisien,  du  Tardenoisien  au  Robenhausien!  .  .  . 
Mais  l'évolution  des  types  humains  antéhistoriques  est-elle  vraiment  et 
uniquement  l'œuvre  du  temps  et  de  millénaires?  .  .  .  On  peut  se  le  deman- 
der, surtout  quand  on  remarque  la  persistance  imperturbable  de  plusieurs 
types  anthropologiques.  Le  Sémite  ne  paraît  guère  avoir  changé  depuis 
trois  mille  ans  au  moins.  On  le  reconnaît  sans  peine  sur  les  monuments  de 
l'antique  Egypte.  Les  esclaves  noirs,  que  Moïse  put  voir  au  pays  des  Pha- 
raons, ne  semblent  pas  si  différents  de  ceux  que  nous  rencontrons  au- 
jourd'hui.   Mongols  et  blancs,  jaunes  et  Indiens  gardent  leurs  caracté- 
ristiques depuis  des  millénaires!  ...    Le  temps  respecte  singulièrement 
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les  traits  raciqucs.  Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  en  tout  cas  qui  les  modifie. 
La  transformation  des  moules  anthropologiques  a  pour  cause  des  phé- 
nomènes différents  de  celui  de  la  durée.  Les  savants  en  proposent  plu- 
sieurs: hérédité,  innéité,  milieu,  climat,  métissage  16,  etc.  Il  peut  y  en 
avoir  d'autres  qui  sont  totalement  disparus  des  conditions  actuelles  d'exis- 
tence. Ne  serait-il  pas  raisonnable  de  supposer,  avec  quelques-uns,  par 
exemple,  que  la  matière  humaine,  dans  les  premiers  âges  de  l'humanité, 
étant  plus  souple  et  plus  malléable,  plus  jeune  et  moins  trempée,  pouvait 
plus  facilement  et  plus  rapidement  que  celle  de  nos  jours  se  diversifier 
en  divers  groupes  raciques?  Albiens,  Mongols,  Indiens,  Nègres  et  Océa- 
niens auraient  donc  pu  se  séparer  en  un  laps  de  temps  relativement  court. 
Pareillement  Chelléens  et  Acheuléens,  Moustériens  et  Aurignacicns,  So- 
lutréens et  Magdaléniens,  Tardenoisiens  et  Robenhausiens.  Des  dizaines 
de  millénaires  ne  seraient  donc  pas  nécessairement  requis,  du  seul  chef  de 
la  transformation  anthropologique,  pour  obtenir  les  variétés  ethnologi- 
ques que  l'antéhistoire  nous  présente. 

Mais,  dira-t-on,  ces  milliers  d'années  ne  sont  pas  exigées  par  la  seule 
lenteur  des  transformations  raciques,  mais  aussi  et  surtout  par  les  milieux 
géologiques  et  paléontologiques  dans  lesquels  ces  variétés  humaines  sont 
trouvées.  On  rencontre  dans  les  couches  les  plus  profondes  des  évolutions 
quaternaires  des  traces  non  équivoques  de  la  présence  de  l'homme.  Le 
nomade  diluvien  précède  le  troglodyte  glaciaire  ou  le  chasseur  de  rennes. 
L'homme  habitait  donc  notre  monde  avant  l'époque  des  grands  glaciers 
européens!  ...  Et  puisque  cette  période  des  grands  glaciers  remonte  à 
iks  dizaines  de  millénaires  dans  la  hauteur  des  temps,  pareillement  l'exis- 
tence de  l'homme  son  contemporain! 

Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  la  valeur  du  témoignage  d'un 
milieu  géologique  donné.  Nous  demandons  simplement  de  ne  pas  l'obli- 
ger à  parler  de  choses  qui  dépassent  sa  compétence,  a  Une  stratification 
géologique  ne  pourra  jamais  dire  son  âge  »  !  .  .  .  Des  niveaux  terrestres 
peuvent  être  les  uns,  l'œuvre  de  millénaires,  les  autres,  l'œuvre  de  quel- 
ques siècles  seulement.  Tout  dépend  de  la  force  ou  de  la  multiplicité  des 
facteurs  qui  entrent  en  jeu.  Des  couches  d'alluvions,  dans  une  vallée  par 
exemple,  peuvent  s'obtenir,  même  si  elles  sont  considérables,  en  un  temps 

16  A.  DE  QUATRKFAGES,  L'espèce  humaine,  Paris   1896,  p.    179-213. 
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relativement  court.  Et  précisément  parce  qu'un  niveau  géologique  ne 
pourra  jamais  trahir  son  âge  véritable,  les  géologues  en  seront  toujours 
réduits  aux  simples  conjectures  pour  le  découvrir.  Les  uns  mettront  dix 
mille  ans  là  où  d'autres  préféreront  vingt,  quarante,  soixante  et  même 
cent  mille  ans!  Pareils  écarts  entre  savants  justifient  l'attente  prudente 
des  profanes!  .  .  . 

Mais,  même  en  supposant  lexistence  d'un  niveau  géologique  de- 
puis des  dizaines  de  millénaires,  est-on  bien  certain  que  les  squelettes  ou 
fossiles  trouvés  dans  ce  niveau  soient  du  même  âge  que  lui?  .  .  .  S'ils 
avaient  été  placés  là  des  siècles  et  des  siècles  après  sa  formation?  .  .  .  Nous 
enterrons  tous  les  jours  des  cadavres  dans  des  couches  de  terrain  fort  an- 
ciennes. Les  générations  futures  se  tromperaient  grandement  et  lourde- 
ment si  elles  donnaient  à  ces  cadavres  et  à  ces  couches  de  terrain  même 
âge  et  vénérabilité.  Encore  une  fois,  ne  forçons  pas  la  main  à  la  géologie 
et  à  la  paléontologie.  Elles  nous  mettent  en  présence  d'un  fait  certain: 
tel  fossile  dans  tel  niveau.  Mais,  quand  a-t-on  mis  ce  fossile  dans  ce  ni- 
veau et  quand  ce  niveau  a-t-il  été  formé?  .  .  .  Mystères  impénétra- 
bles! .  .  . 

Une  chose  nous  a  toujours  frappé  dans  les  nombreuses  lectures  que 
nous  avons  faites  sur  les  découvertes  antéhistoriques:  très  souvent,  pour 
ne  pas  dire  la  plupart  du  temps,  ces  découvertes  furent  faites  au  raz  du 
sol,  dans  des  cavernes,  dans  des  ravins,  etc.  Bref,  plusieurs  des  décou- 
vertes si  sensationnelles  de  la  préhistoire  paraissent  appartenir  à  des  ni- 
veaux de  surface!  .  .  .  Point  n'est  nécessaire  de  descendre  toujours  à  vingt, 
trente  ou  quarante  pieds  sous  terre!  Ce  fait  ne  devrait-il  pas  rendre  mé- 
fiant, encore  une  fois,  tout  esprit  prudent  et  1  empêcher  d'admettre  avec 
trop  d'enthousiasme  l'excessive  antiquité  du  fossile  ou  du  squelette  mis 
à  jour. 

Une  dernière  inquiétude  enfin  sur  les  chiffres  demandés  par  certains 
savants.  Comment  se  fait-il,  si  l'âge  de  l'humanité  atteint  les  vingt, 
trente,  quarante  et  même  soixante  ou  cent  mille  ans,  que  l'homme  ait 
pris  tant  de  temps  à  sortir  de  sa  léthargie?  .  .  .  Comment  explique-t-on 
qu'il  ait  pu  vivre  des  dizaines  de  millénaires  avant  même  d'inventer 
l'écriture,  avant  de  franchir  les  bornes  mêmes  de  la  barbarie?  .  .  .  Que 
des  tribus,   des  familles,   des  races  particulières  soient  demeurées  figées 
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dans  la  médiocrité,  que  des  peuples  se  soient  contentés  de  chasse  et  de 
pêche  et  qu'ainsi  tout  progrès  chez  eux  ait  été  pratiquement  nul,  pas- 
se! ..  .  Mais  que  l'humanité  entière  n'ait  pu  déchirer  ses  langes  maté- 
riels, pendant  des  millénaires  et  des  millénaires,  qu'elle  ait  croupi  dans 
une  ignorance  incroyable  et  qu'elle  ait  été  incapable  de  toute  civilisation 
digne  de  ce  nom,  voilà  qui  surprend  outre  mesure!  Tout  de  même,  ne 
faudrait-il  point  que  l'antéhistoire  s'attaquât  au  simple  bon  sens!  .  .  . 
Quand  nous  considérons  les  progrès  immenses  accomplis  par  notre  hu- 
manité dans  une  simple  période  de  vingt-cinq  ans,  quand  nous  voyons 
tant  de  civilisations  florissantes  germer,  s'épanouir  et  puis  disparaître  en 
quelques  siècles,  l'esprit  humain  se  prend  à  soupçonner  que  les  hommes 
de  l'ancien  temps  pouvaient  bien,  eux  aussi,  proportion  gardée,  produire 
des  merveilles.  La  Bible  nous  montre  la  métallurgie  déjà  connue  à  la 
sixième  génération  des  enfants  de  Caïn  17.  A  la  génération  précédente 
on  savait  jouer  de  la  harpe  et  du  chalumeau  1S.  On  savait  construire,  bâ- 
tir, cultiver.  Et  les  exploits  extraordinaires  des  géants?  .  .  .  Encore  une 
fois,  toute  cette  chronologie  exorbitante  exigée  par  certains  savants  sent 
V  evolutionnisme!  .  .  . 

On  part,  inconsciemment  ou  non,  avec  cette  idée  que  l'homme 
«'est  dégagé  peu  à  peu  de  la  matière,  qu'il  s'est  débarrassé  lentement  de 
sa  peau  de  bête,  que  sa  raison  n'a  pu  éclore  dans  son  cerveau  qu'à  la 
suite  d'une  quantité  presque  infinie  d'efforts  ininterrompus  et  de  luttes 
désespérées.  Bref,  on  nous  le  fait  créateur  de  son  intelligence!  .  .  .  C'est 
trop  souvent  avec  cette  idée  préconçue,  c'est  même  pour  la  démontrer 
qu'on  entreprend  des  recherches  archéologiques.  Encore  une  fois,  nous 
sommes  et  nous  resterons  longtemps  sceptiques  sur  la  colossale  grandeur 
des  chiffres  exigés  par  quelques-uns  de  ceux  qui  se  disent  hommes  de 
science.  On  nous  en  a  tant  fait  avaler,  depuis  cinquante  ans,  de  ces  con- 
clusions scientifiques  certaines,  considérées  aujourd'hui,  par  la  science 
toujours,  comme  surannées  ou  ridicules!  Attendons!  Il  pourrait  y  avoir 
du  nouveau  et  du  changement!  .  .  . 

Mais  concédons,  puisque  nous  voulons  étudier  les  données  de  la 
science  et  non  la  contredire,  que  les  squelettes  ou  fossiles  mis  à  jour  aient 

17  Genèse    4,   22. 

18  Genèse    4,   21. 
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vraiment  la  très  haute  antiquité  qu'on  leur  attribue.  Admettons  que  les 
industries  découvertes  avec  ces  fossiles  trahissent  également  des  millé- 
naires d'existence.  Il  reste  encore  un  autre  problème,  et  des  plut  graves, 
à  résoudre!  Ces  squelettes  sont-ils  véritablement  humains?  .  .  .  Ces 
pierres  taillées  ou  polies  ont-elles  été  travaillées,  en  fait,  par  une  intel- 
ligence, ou  plutôt,  par  des  causes  tout  simplement  naturelles  ou  par  des 
animaux  sans  raison?  Bref,  les  découvertes  préhistoriques  nous  mettent- 
elles  en  présence  de  l'homme  ou  bien  plutôt  devant  une  série  d'êtres 
irraisonnables,  inférieurs  à  l'homme,  mais  cependant  supérieurs  à  toute 
la  série  d'animaux  actuellement  connus?  .  .  . 

Cette  question  paraîtra  peut-être  impertinente.  D'autres  que  nous, 
et  hommes  de  grande  compétence  scientifique,  l'ont  posée  cependant. 
P.-M.  Périer,  dans  son  magnifique  ouvrage  sur  Le  transfotmisme,  l'ori- 
gine de  l'homme  et  le  dogme  catholique  (Paris  1938,  p.  311-317),  a 
étudié  ce  problème.  «  Serait-il  possible  de  voir,  écrit-il,  dans  certaines 
races  regardées  généralement  comme  humaines,  de  simples  ébauches  d'hu- 
manité, non  des  hommes  véritables,  mais  des  pré-hommes,  des  êtres  très 
rapprochés  morphologiquement  de  l'homme,  dépourvus  cependant  de 
raison,  de  volonté,  de  liberté?  Il  convient  de  distinguer  soigneusement  les 
questions  de  droit  et  de  fait.  A  la  première  la  réponse  est  aisée;  à  la  se- 
conde, beaucoup  moins.  Dans  l'échelle  des  êtres,  le  Créateur  peut  à  son 
gré  rapprocher  plus  ou  moins  les  échelons.  Rien  ne  s'oppose  spéculati- 
vement  à  l'existence  d'animaux  supérieurs,  doués  d'un  organisme  pres- 
que aussi  parfait  que  celui  de  l'homme  et  atteignant,  par  la  puissance  et 
l'étendue  de  leurs  sens,  par  leur  mémoire,  leur  imagination  sensitive,  aux 
limites  extrêmes  qui  séparent  une  connaissance  sensible  très  affinée  de  la 
connaissance  proprement  intellectuelle.  Chez  de  tels  êtres,  les  manifes- 
tations de  l'instinct  seraient  telles  qu'on  serait  exposé  à  y  voir  un  certain 
raisonnement,  une  apparence  de  conscience  réfléchie.  Il  y  manquerait 
seulement  ce  qui  fait  l'apanage  essentiel  de  l'intelligence,  «  la  connais- 
sance de  l'idée  générale  »,  et,  par  suite,  la  liberté  du  choix  et  la  respon- 
sabilité des  actes  .  .  .  Mais,  «  en  réalité  »,  pouvons-nous  croire  que  les 
races  primitives,  dont  nous  avons  esquissé  l'histoire,  n'appartenaient  pas  à 
l'espèce  humaine,  qu'elles  étaient  composées  d'  «  hominiens  »,  dépour- 
vus de  raison  et  de  liberté?  ...  Il  est  fort  difficile  de  donner  une  réponse 
catégorique.    Les  avis  sur  ce  point  sont  partagés.  » 
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P.  Termier  se  prononce  carrément  pour  le  caractère  proprement  hu- 
main de  ces  races  primitives.  «  Comment,  s'écrie-t-il,  pas  des  hommes, 
les  Chelléens  qui  travaillaient  le  silex  avec  tant  d'habileté,  avec  une  si 
exacte  appropriation  de  l'outil  à  la  fonction  qu'il  doit  accomplir?  Pas 
des  hommes,  les  Néanderthaliens,  qui  connaissaient  le  feu  et  pratiquaient 
la  sépulture?  ...  Il  semble,  au  contraire,  que  d'eux  à  nous  il  n'y  ait 
point  de  différence  essentielle.  Ils  nous  apparaissent  ainsi  que  des  sau- 
vages arriérés,  ou  très  dégénérés,  mais  non  pas  comme  des  brutes.  Je 
crois  même  qu'il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  de  les  appeler  des  Pri- 
mitifs, si  leur  anatomie  n'avait  pas,  par  rapport  à  la  nôtre,  quelques  ca- 
ractères de  bestialité  10.  » 

A.  et  J.  Bouyssonie  hésitent!  .  .  .  «  L'industrie  du  Sinanthrope, 
écrivent-ils,  prouve-t-elle  la  raison  et  la  liberté,  c'est-à-dire  une  nature 
proprement  humaine?  Certains  esprits  se  hâtent  de  répondre  par  l'affir- 
mative. Il  est  plus  prudent  de  se  demander  si  l'association  des  images, 
qui  est  une  opération  purement  empirique  et  animale,  sans  rien  de  né- 
cessairement rationnel,  ne  peut  pas  expliquer  l'usage  du  feu,  le  travail 
de  la  pierre  et  du  bois.  Si  cette  explication  est  «  suffisante  »,  il  faut  s'en 
tenir  là  .  .  .  «  Homo  faber  »  n'est  pas  nécessairement  «  homo  sapiens  ». 
Nous  voyons  tous  les  jours  les  animaux  accomplir  des  actes  compliqués 
sans  que  nous  soyons  tentés  de  leur  attribuer  l'idée  de  cause  et  la  croyance 
au  principe  de  causalité,  ce  qui  serait  de  la  raison  proprement  dite.  L'ha- 
bitude de  les  voir  agir  ainsi  nous  empêche  de  voir  l'ingéniosité  de  leurs 
actes  2(i.  » 

Les  avis  sont  donc  partagés!  .  .  .  Avant  de  choisir  entre  ces  opi- 
nions diverses,  il  nous  faut  relever  une  erreur  philosophique  dans  l'usage 
de  certaines  expressions  employées  communément  par  les  savants,  surtout 
les  évolutionnistes.  Ils  distinguent  entre  homo  faber  et  homo  sapiens. 
Au  second,  ils  attribuent  sans  difficulté  la  faculté  de  l'intelligence.  Pour 
le  premier,  on  ne  peut  pas  toujours  le  savoir.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  les 
mêmes  idées  que  nous  sur  la  nature  des  espèces.  Entre  les  espèces  il  n'y  a 
point  seulement  pour  nous  différence  de  degrés,  mais  d'essences.  Pour  eux, 
au  contraire,  ils  ne  peuvent  concevoir  que  des  diversités  accidentelles  ou 

19  p    TERMIER,  A  propos  de  l'ancienneté  de  l'homme,  p.  297. 

20  A.  et  J.  BOUYSSONIE,  dans  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  tome   12,   2e 
partie,  c,  2533. 
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de  degrés.  Ce  qui  est  une  tout  autre  affaire21!  ...  Et  les  conséquences 
en  sont  fort  graves.  Si  homo  faber  et  homo  sapiens  ne  sont  distincts  entre 
eux  que  par  la  force  ou  le  degré  de  perfection,  l'opposition  entre  eux 
n'est  donc  que  relative  et  ïhomo  faber  a  une  intelligence  comme  Yhomo 
sapiens.  Mais,  s'ils  sont,  au  contraire,  essentiellement  distincts,  alors 
ïhomo  faber  n'a  pas  une  intelligence  humaine,  il  n'est  pas  homme 
par  conséquent,  mais  pré-homme  seulement.  Et,  dans  ce  cas,  tout  ce  que 
la  science  attribue  à  ïhomo  faber  appartient  en  réalité,  non  au  domaine 
humain,  mais  au  domaine  animal  tout  simplement.  Et  c'est  précisément 
cette  terminologie  savante  équivoque  qui  nous  pousse  à  nous  demander 
si  les  fossiles  découverts  par  la  science  sont  toujours  véritablement 
des  humains,  ou  tout  simplement  des  pré-humains  ou  des  pri- 
mates. Si,  en  étudiant  soigneusement  les  ouvrages  des  savants,  on  s'aper- 
çoit qu'ils  confondent  singulièrement  ces  termes;  si  on  remarque  qu'ils 
considèrent  des  races  préhistoriques  comme  des  hominiens,  comme  des 
spécimens  de  ïhomo  faber,  et  non  comme  des  types  de  ïhomo  sapiens, 
nous  serons  alors  en  droit  de  conclure  la  plupart  du  temps  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  dans  le  domaine  humain,  mais  pré-humain,  que  ces 
Chelléens,  Acheuléens  ou  Moustériens,  etc.,  ne  sont  pas  de  véritables 
hommes,  mais  tout  simplement  des  êtres  fort  rapprochés  de  notre  espèce. 
Attention  donc  à  la  précision  des  termes!  .  .  . 

Cette  remarque  faite,  que  penser  des  êtres  primitifs  que  la  science  a 
découverts?  Sont-ils  oui  ou  non  des  hommes?  Des  distinctions  s'impo- 
sent. Il  paraît  n'y  avoir  aucun  doute  que  plusieurs  squelettes  ou  fossiles 
révèlent  plutôt  la  présence  de  gibbons  que  celle  d'humains.  Ainsi,  par 
exemple,  le  Pithécantrope,  être  mystérieux  découvert  à  Java  il  y  a  qua- 
rante ans  par  le  Dr  E.  Dubois,  et  que  plusieurs  voulaient  reconnaître 
comme  intermédiaire  entre  le  singe  et  l'homme  ou  même  comme  un  hom- 
me véritable,  n'est  guère  regardé  par  plusieurs  aujourd'hui  que  comme 
un  gibbon  géant  22.  Le  fameux  Sinanthrope  ou  homme  de  Pékin  qui  fit 

21  D'autres  que  nous  se  sont  plaints  de  la  confusion  qui  règne  dans  le  monde  sa- 
vant sur  la  vraie  nature  de  l'espèce,  de  la  race,  etc.  Pour  la  plupart  des  savants  actuels, 
les  mots  espèce  et  race  ne  sont  pas  opposés.  Là  où  l'un  emploie  le  second,  un  autre  se 
servira  du  premier.  La  moindre  différence  biologique  suffit  à  quelques-uns  pour  établir 
une  nouvelle  espèce  à  laquelle  ils  sont  tout  fiers  d'accoler  leur  nom.  Voir  E.  GAGNE- 
BIN,  Le  Transformisme  et  la  Paléontologie,  p.   30-35. 

22  Dr  E.  DUBOIS,  dans  L'Anthropologie,  mars  193  7,  n°  1.  Voir  aussi  même 
revue,  avril  193  7,  p.  203. 
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tant  parler  de  lui  en  ces  derniers  temps  paraît  bien  être  après  tout  qu'un 
simple  hominien,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  qu'un  primate  supé- 
rieur apparenté  au  Pithécantrope 23.  L'Homme  de  Heidelberg,  dont 
la  reconstitution  ne  laisse  pas  que  d'être  très  problématique,  présente  un 
mélange  de  caractères  pithécoïdes  et  humains  qui  laisse  les  savants  dans 
la  plus  grande  incertitude.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  ce  prétendu  hom- 
me ne  fût  en  réalité  qu'un  vulgaire  anthropoïde  ou  hominien,  qu'un  singe 
tout  simplement  24.  Pareille  incertitude  règne  sur  la  véritable  apparte- 
nance des  Crânes  de  Piltdown,  en  Angleterre,  et  de  ceux  de  la  Denise,  en 
France.  D'aucuns  les  attribuent  à  des  chimpanzés,  d'autres  à  de  vérita- 
bles êtres  humains  25  .  .  .  Par  où  l'on  voit  que  des  doutes  sérieux  régnent 
sur  les  vrais  propriétaires  de  ces  débris  divers.  Et  comment  pourrait-il  en 
être  autrement  quand  on  voit  le  peu  qui  en  reste!  ...  Ce  que  l'on  appelle 
le  Pithécantrope  n'est  autre  qu'une  simple  calotte  crânienne,  un  fémur  et 
trois  dents26!...  Le  Sinanthrope  se  réduit  pareillement  à  quelques 
ossements  crâniens;  du  squelette  et  des  membres,  rien,  absolument 
rien  27!  .  .  .  L'Homme  de  Heidelberg  se  résout  dans  un  maxillaire  infé- 
rieur, sorte  de  mâchoire  massive  et  lourde  dont  les  montants  ont  une  lar- 
geur extrême,  presque  dépourvue  de  saillie  mentonnière  28.  Même  pau- 
vreté lorsqu'il  s'agit  des  Hommes  de  Piltdown  *•!...  Comment 
peut-on  avec  une  mandibule  ou  un  os  maxillaire  reconstituer  tout  un 
être?  .  .  .  Bref,  toutes  les  découvertes  qui  précèdent  sont  trop  peu  nom- 


23  Voir  P. -M.  PÉRIER,  Le  Transformisme.  Paris    1938.   p.    270-271. 

24  Voir  P.-M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.  268. 

25  Voir  P. -M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.   269-270. 

2C  II  nous  fait  plaisir  de  citer  ici  la  page  humoristique  écrite  par  G.  K.  CHERTES- 
TON,  dans  L'Homme  éternel,  sur  l'aberration  des  naturalistes  à  la  suite  de  la  découverte 
du  Pithécantrope:  «  Ainsi,  l'on  a  trouvé  à  Java  les  restes  d'un  crâne  qui  devait  être 
plus  étroit  que  le  nôtre,  pour  autant  que  l'on  puisse  en  juger;  un  peu  plus  loin,  un 
fémur  vertical  et,  dispersées  dans  les  mêmes  environs,  quelques  dents  qui  ne  sont  pas 
humaines.  Si  le  tout  provient  d'un  même  individu,  ce  qui  reste  incertain,  l'idée  que 
nous  pourrons  nous  faire  du  dit  individu  n'est  guère  moins  incertaine:  il  n'en  fallut 
pas  plus  à  la  science  populaire  pour  fabriquer  un  personnage  complet,  voire  complexe, 
fini  de  pied  en  cap  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  qui  a  reçu  un  nom  propre,  comme 
tout  personnage  qui  se  respecte.  Le  public  a  parlé  de  Pithécantropus  comme  de  Riche- 
lieu, Robespierre  ou  Napoléon:  les  encyclopédies  illustrées  ont  publié  son  effigie,  entre 
Pisistrate  et  William  Pitt;  et  nous  avons  de  lui  un  excellent  crayon,  d'un  réalisme  si 
minutieux  que  l'on  ne  saurait  douter  une  minute  que  chacun  de  ses  cheveux  ne  fût 
compté.  Qui  donc  croirait,  à  voir  ces  traits  puissamment  accentués  et  ce  regard  médi- 
tatif, que  c'est  là  le  portrait  d'un  fémur,  ou  d'un  morceau  de  voûte  crânienne  et  d'une 
poignée  de  dents?  .  .  .  » 

27   P.-M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.  271. 

2«  P.-M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.  268. 

2»  P. -M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.  269-270. 
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brcuses  et  trop  vagues  pour  permettre  aux  savants  de  reconnaître  en  elles 
avec  une  certitude  scientifique  la  présence  de  fossiles  proprement  humains. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  les  preuves  anatomiques  en  faveur  du  Chelléen 
et  de  l'Acheuléen  sont  excessivement  rares  et  contestables.  Les  deux  prin- 
cipales apportées  jusqu'à  ce  jour  —  Homme  de  Heidelberg  et  Crâ- 
nes de  Piltdown  —  sont,  nous  venons  de  le  voir,  fortement  discutées. 
Force  est  donc  aux  savants  de  se  rabattre  sur  les  industries  chelléennes  et 
acheuléennes  pour  prouver  l'existence  de  ces  deux  races.  Et  ces  industries 
sont-elles  véritablement  humaines?  .  .  .  On  a  vu  également  plus  haut  les 
inquiétudes  de  plusieurs  sur  ce  point. 

Mais  si  les  savants  ne  sont  pas  encore  tous  d'accord  sur  les  caractères 
anatomiques  véritablement  humains  du  Cheliéen  et  de  l'Acheuléen,  ils 
s'unissent  quand  apparaissent  la  période  moustérienne  et  l'Homme  de 
Neanderthal.  Nous  connaissons  l'Homme  de  Neanderthal.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  trouvaille  d'une  boîte  crânienne  et  de  quelques  os  longs  faite, 
en  1856,  dans  le  ravin  de  Neanderthal,  non  loin  de  Dusseldorf.  Décou- 
verte sensationnelle  confirmée  dans  la  suite  par  la  mise  à  jour  non  seule- 
ment en  Europe,  mais  aussi  dans  les  terrains  asiatiques  et  africains,  de 
types  anatomiques  du  même  genre.  Or,  la  plupart  des  savants,  à  peu 
d'exceptions  près,  reconnaissent  dans  le  type  néanderthalien,  un  homme 
véritable,  doué  d'une  activité  intelligente.  Acceptons  leur  point  de  vue 
et  reconnaissons  comme  types  vraiment  humains  tous  les  peuples  décou- 
verts par  la  préhistoire  après  la  mise  à  jour  du  Néanderthalien.  En 
d'autres  termes,  concédons  sans  arrière-pensée  qu'au  moins  les  Mousté- 
riens  et  les  Aurignaciens,  les  Solutréens  et  les  Magdaléniens,  les  Tardenoi- 
siens  et  les  Robenhausiens  sont  vraiment  et  véritablement  des  hommes, 
et  non  pas  seulement  des  hominiens  ou  des  anthropoïdes  intermédiaires 
entre  le  singe  et  l'homme,  etc.  A  ce  point  de  vue  nous  croyons  juste  la 
conclusion  que  tirait  P. -M.  Périer  après  avoir  étudié  avec  soin  la  question 
que  nous  nous  posons  nous-mêmes  sur  la  possibilité  de  voir  dans  les 
hommes  préhistoriques,  non  de  véritables  hommes,  mais  des  pré-hommes: 
«  Si  nous  n'avions  que  les  types  de  Mauer-Heidelberg,  on  pourrait  hé- 
siter. Les  restes  de  leur  industrie  sont  si  rudimentaires!  Et  la  mâchoire  de 
Mauer  est  si  bestiale  malgré  sa  dentition  humaine!  .  .  .  Quant  aux  Néan- 
deithaliens,  le  doute  ne  me  paraît  pas  permis.     Ne  trouve-t-on  pas  chez 
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eux,  ce  que  M.  E.  Le  Roy  considère  «  comme  le  seul  signe  indiscutable  de 
l'intelligence  humaine  »,  «  une  industrie  nettement  intentionnelle  révé- 
lée par  la  fabrication  d'instruments  typiques,  d'après  des  modèles  uni- 
formes »?  Ils  connaissaient  l'usage  du  feu  et  ce  même  auteur  estime,  avec 
beaucoup  d'autres,  que  «  l'art  du  feu  est  spécifiquement  humain  ».  A-t- 
on jamais  vu  un  animal,  même  parmi  ceux  qui  recherchent  le  plus  la 
chaleur  d'un  foyer,  essayer  de  ranimer,  en  rapprochant  les  tisons,  la 
flamme  qui  s'éteint?  Enfin,  «  nous  avons  mieux  que  la  morphologie  du 
squelette  et  que  l'examen  de  l'industrie  de  l'homme  de  Neanderthal  pour 
apprécier  la  valeur  morale  de  son  intelligence,  écrit  M.  G.  Goury;  nous 
avons  le  mode  d'inhumation  même  des  différents  squelettes,  que  nous 
avons  mentionnés».  Et  le  savant  professeur  prouve  ce  qu'il  avance  par 
des  exemples  irrécusables  ...  «  Voilà  donc  cet  être,  s'écrie-t-il  en  con- 
cluant, qu'on  se  plaisait  à  nous  représenter  comme  dominé  par  ses  fonc- 
tions végétatives  ou  bestiales,  qui  nous  laisse  des  preuves  irrécusables  de 
l'élévation  de  ses  sentiments,  conséquence  du  développement  de  son  intel- 
ligence. Et  ce  culte  des  morts  s'emplit  d'une  pensée  spiritualiste  ...  Ne 
peut-on  pas  affirmer  que  si  les  morts  ont  été  l'objet  de  soins  particuliers, 
c'est  parce  qu'on  était  persuadé  que  l'existence  terrestre  se  prolongeait 
dans  un  monde  invisible  où  les  hommes  gardaient  conscience  de  leur 
personnalité30?  »...  Si  séduisante  que  soit  à  première  vue  cette  hypo- 
thèse d'êtres  d'apparence  humaine,  mais  demeurés  au  stade  de  l'animalité, 
elle  ne  paraît  d'aucune  utilité  pratique  pour  éliminer  les  Néanderthaliens 
de  la  famille  humaine.  Je  crois  qu'on  aura,  de  moins  en  moins,  la  ten- 
tation de  s'y  arrêter33.  » 

Ces  êtres  préhistoriques  seraient  donc  des  humains!  .  .  .  On  pour- 
rait peut-être  se  demander,  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'enquête  que  nous 
poursuivons,  si  beaucoup  de  ces  races  primitives  n'auraient  pas  existé  si- 
multanément avec  des  peuples  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'âge  du  fer!  .  .  . 
Comme  on  voit  de  nos  jours  encore  des  Indiens  et  des  Esquimaux  tirer 
parti  de  silex,  d'instruments  de  pierre,  etc.,  tandis  que  leurs  confrères, 
les  blancs,  se  servent  d'instruments  de  fer  et  d'une  industrie  très  perfec- 
tionnée, ainsi,  au  simple  point  de  vue  possibilité,  il  ne  répugne  pas  du 

30  G.  GOURY,  Origine  et  évolution  de  l'homme,  p.    138-139. 

31  P.-M.  PÉRIER,  op.  cit.,  p.  316-317. 
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tout  que  plusieurs  de  ces  peuples  dits  primitifs,  différents  en  tout  cas  de 
ceux  que  l'histoire  nous  manifeste,  n'aient  pas  préexisté  à  ces  derniers, 
mais  coexisté  au  milieu  d'eux.  Ou  bien  encore,  il  n'est  pas  impossible, 
par  exemple,  que  dans  un  siècle  donné,  des  régions  aient  été  habitées  par 
des  hommes  de  l'âge  de  la  pierre,  tandis  que  d'autres  jouissaient  d'une 
civilisation  avancée  de  l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  du  fer.  Que  les  hom- 
mes préhistoriques  européens  soient  contemporains  des  grands  empires 
asiatiques,  que  les  primitifs  américains  se  soient  répandus  sur  les  terres 
d'Amérique  alors  que  les  vieux  pays  connaissaient  déjà  des  civilisations 
plus  récentes  nul  n'y  trouvera  à  redire  ...  Et  puisque  la  plupart  des  dé- 
couvertes antéhistoriques  ont  été  effectuées  dans  l'Ouest  de  l'Europe, 
surtout  en  France,  à  ce  point  que  la  terminologie  anthropologique  tech- 
nique a  reçu  sa  consécration  définitive  de  ce  dernier  pays,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  de  comprimer  singulièrement  les  centaines  de  millénaires  exigées 
par  d'enthousiastes  ethnologues  et  de  les  réduire  à  une  dizaine  ou  deux  au 
plus?  ...  Si  l'on  découvrait  un  bon  jour  que  les  habitants  préhistori- 
ques de  la  Gaule  n'étaient  après  tout  que  des  contemporains  d'Abra- 
ham! .  .  . 

Mais  concédons  tout  aux  savants.  Disons  que  les  êtres  préhistori- 
ques en  question  sont  des  humains  et  qu'ils  existent  depuis  des  milliers 
d'années!  Reconnaissons  même  avec  plusieurs  que  leur  origine  remonte 
si  loin  à  travers  les  siècles  que  la  théorie  d'un  déluge  humainement  uni- 
versel semble  gravement  compromise.  Comment  la  maintenir?  .  .  .  Pour 
la  sauver  on  a  inventé  dernièrement  une  solution  très  ingénieuse,  très 
commode  également.  Si  elle  était  vraie,  toutes  les  difficultés  scientifiques 
contre  le  cataclysme  diluvien  anthropologique  absolu  fondraient  comme 
beurre  au  soleil.  D'après  ce  système,  il  y  aurait  eu  deux  créations  humai- 
nes. La  première  aurait  donné  naissance  à  une  race  d'hommes  non  élevée 
à  l'ordre  surnaturel;  la  seconde  aurait  produit,  au  contraire,  une  race 
d'élite,  douée  de  la  grâce,  appelée  par  Dieu  à  partager  sa  vie  intime  sur 
la  terre  et  sa  gloire  propre  dans  le  ciel.  De  la  première  race  sortiraient 
tous  ces  humains  mystérieux  que  la  science  découvre  ensevelis  dans  les 
niveaux  anciens  du  monde;  de  la  seconde  seraient  issus  tous  les  enfants 
d'Adam  et  d'Eve.  Ces  primitifs,  leur  rôle  accompli,  seraient  disparus  à 
demeure  de  la  surface  de  la  terre,  afin  de  ne  laisser  place  qu'à  la  race  élue, 
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qu'au  peuple  parfait  que  Dieu  s'était  choisi  de  toute  éternité.  Les  hom- 
mes préhistoriques  précéderaient  donc  la  venue  d'Adam  et  d'Eve  en  ce 
monde.  Au  moment  où  ces  derniers  sont  créés  le  monde  est  vide  d'hu- 
mains. Et  par  conséquent,  tous  les  hommes  actuels  sont  les  descendants 
de  cette  souche  unique.  Et,  parce  que  descendants  de  cette  famille  uni- 
que, tous  ces  hommes  sont  placés  dans  l'ordre  surnaturel,  tous  sont  vic- 
times du  péché  d'origine  et  tous  ont  été  rachetés  par  la  rédemption  admi- 
rable du  Christ. 

Cette  théorie  singulière  respecte,  on  le  voit,  toutes  les  vérités  reli- 
gieuses, du  moins  apparemment.  Elle  ne  touche  à  aucun  dogme,  con- 
seive  intact  le  dépôt  de  la  Révélation.  Par  ailleurs,  en  séparant  l'huma- 
nité actuelle  de  l'humanité  primitive  ou  préhistorique,  elle  présente,  dit- 
on,  un  double  avantage  qu'il  convient  de  signaler:  elle  donne  à  la  scien- 
ce toute  la  latitude  dont  celle-ci  a  besoin  pour  la  reconstitution  des  civi- 
lisations préhistoriques,  elle  permet  ensuite  à  la  Bible  de  conserver  sans 
beaucoup  les  modifier  ses  chiffres  chronologiques  sur  la  durée  de  la  vie 
de  l'humanité  présente.  En  d'autres  termes,  elle  met  parfaitement  d'ac- 
cord Moïse  et  la  science.  La  science  raconte  ce  qui  s'est  passé  avant  la 
création  d'Adam  et  d'Eve,  la  Bible  ce  qui  s'est  déroulé  depuis!  La  pré- 
histoire s'occupe  des  Préadamites,  l'Écriture  des  Adamites!  .  .  .  Laissons 
chacune  suivre  son  domaine  et  ses  lois.  Que  les  savants  prennent  tous 
les  milliers  et  même  les  millions  d'années  dont  ils  croient  avoir  besoin 
pour  leurs  civilisations  chelléenne,  acheuléenne,  moustérienne,  etc.  La 
Bible  n'en  a  cure!  .  .  .  Tout  ce  qu'elle  leur  demande  c'est  de  ne  rien  dire 
contre  les  Adamites.  Cette  civilisation  lui  appartient.  A  elle  de  la  racon- 
ter, d'en  suivre  les  diverses  évolutions  du  commencement  à  nos  jours!  .  .  . 

Les  partisans  de  cette  nouvelle  théorie  font  encore  valoir  en  sa  fa- 
veur le  fait  qu'il  y  aurait,  prétendent-ils,  un  hiatus  considérable  dans 
l'échelle  des  êtres  entre  le  règne  animal  et  le  règne  de  l'homme  chrétien 
si  on  omettait  de  placer  comme  intermédiaire  le  règne  de  l'homme  à 
l'état  naturel.  Il  convient,  en  effet,  pour  que  l'harmonie  et  l'ordre  de  la 
création  soient  mis  en  relief,  de  ne  point  supprimer  des  catégories  de  créa- 
tures. Or,  tout  normalement,  l'homme  de  la  nature  pure  doit  précéder 
l'homme  élevé  à  la  grâce.  Il  paraît  opportun  et  nécessaire  qu'il  existe  une 
humanité  tendant  à  une  perfection  naturelle  avant  d'en  rencontrer  une 


L'ANTÉHISTOIRE  S'OPPOSE-T-ELLE  A  UN  DÉLUGE?  95 

autre  ordonnée  à  une  fin  surnaturelle.  La  préhistoire,  en  affirmant  la  pré- 
sence de  vivants  mystérieux,  ayant  assez  d'intelligence  et  de  conscience 
pour  être  des  hommes,  inférieurs  cependant,  dans  leurs  facultés  psychi- 
ques comme  dans  leur  anatomie,  aux  créatures  prédestinées  à  une  voca 
tion  plus  haute  et  à  des  faveurs  incomparablement  plus  précieuses,  répond 
à  cette  exigence  de  la  nature  et  de  la  création,  et  s'accorde  parfaitement 
avec  les  postulats  de  la  raison.  Il  faut  donc  absolument  reconnaître  que 
les  hommes  préhistoriques  sont  des  Préadamites!  ...  «  Ils  ne  sont  point, 
écrit  P.  Termier,  de  la  descendance  d'Adam;  ils  ne  sont  point  nos  frè- 
res; ils  ne  sont  pas  responsables  de  la  Chute;  ils  n'ont  pas  reçu  la  pro- 
messe d'un  Rédempteur;  pour  nous,  Chrétiens,  ils  ne  sont  donc  pas  vé- 
ritablement des  hommes.  Leur  rôle,  dans  l'économie  générale  du  monde, 
est  infiniment  mystérieux:  rôle  de  précurseurs  inconscients  d'une  Huma- 
nité supérieure,  appelée  à  des  destinées  singulièrement  plus  hautes  32.  » 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  cette  opinion  préadamite  moderne  avec 
celle  que  soutenait,  au  XVIIe  siècle,  le  médecin  calviniste  Isaac  de  la  Pey- 
rère.  Ce  savant  considérait  les  seuls  Juifs  comme  descendants  d'Adam  et 
d'Eve.  Les  Gentils  eux  auraient  eu  pour  ancêtres  des  couples  humains 
préadamites.  Adamites  et  Préadamites,  dans  ce  système,  coexisteraient 
encore  de  nos  jours  évidemment.  Ils  vivraient  simultanément  dans  tou- 
tes les  parties  du  globe.  Dans  la  théorie  préadamite  moderne,  au  con- 
traire, tous  les  Préadamites  seraient  disparus  avant  la  création  d'Adam  et 
d'Eve.  Tous  les  hommes  actuels  seraient  les  descendants  de  l'unique 
couple  humain  que  Dieu  a  placé  dans  le  paradis  terrestre. 

Ainsi  exprimée,  l'opinion  préadamite  moderne  échappe  évidemment 
à  toute  condamnation  dogmatique.  «  Tout  le  genre  humain,  actuelle- 
ment existant  ou  ayant  existé  depuis  Adam  et  Eve,  écrit  le  théologien 
Diekamp,  tire  son  origine  de  ce  premier  couple  créé  par  Dieu  .  .  .  Mais  il 
n'est  pas  interdit  de  penser  que  des  races  humaines  aient  existé  et  se  soient 
éteintes  avant  la  création  d'Adam  33.  »  C'est  l'opinion  qui  est  ici  envi- 
sagée et  celle-là  seulement. 

Si  cette  théorie  pouvait  être  acceptée  sans  aucun  inconvénient  grave, 
elle  ferait  disparaître  du  coup  toutes  les  difficultés  soulevées  par  ia  scien- 

32  F.  TERMIER,  A  propos  de  l'ancienneté  de  l'homme,  p.   296. 

33  F.  Diekamp,  Theol.  dogm.,  p.  125. 
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ce.  La  Bible  ne  s'occupant  point  des  Préadamites  ou  hommes  préhisto- 
riques, la  science  pourrait  prendre  alors  tous  les  millénaires  dont  elle 
auiait  besoin  pour  l'évolution  de  ces  primitifs.  La  vraie  histoire  de  l'hu- 
manité ne  commençant  pour  la  Bible  qu'à  l'apparition  d'Adam,  notre 
ancêtre  commun,  tout  ce  qui  précède  cette  apparition  n'est  plus  de  son 
domaine.  A  la  préhistoire  de  s'en  occuper.  Bible  et  science  sont  donc 
d'accord.  La  première  commence  où  finit  la  seconde.  Par  ailleurs,  plus 
n'est  besoin  d'allonger  indéfiniment  la  chronologie  biblique,  de  charger 
les  textes  sacrés  d'additions  qui  leur  répugnent  singulièrement. 

Utinaml  .  .  .  Plût  au  ciel  que  cette  doctrine  singulière  fût  vraie!  .  .  . 
Mais  les  textes  sacrés  l'ignorent!  Bien  plus,  ils  semblent  y  répugner  ra- 
dicalement. La  Bible  place,  en  effet,  la  création  d'Adam  et  d'Eve  comme 
la  création  humaine  unique  qui  ait  eu  lieu.  C'est  ce  couple  qui  reçoit 
la  mission  de  présider  au  monde  naturel;  lui  seul  paraît  être  le  terme  nor- 
mal de  la  création  des  êtres  irraisonnables  qui  a  précédé  .  .  .  S'il  y  avait 
eu  une  création  humaine  inférieure  à  la  nôtre,  celle-ci  aurait  dû  apparaî- 
tre, semble-t-il,  comme  la  perfection  de  celle-là!  ...  Il  est  faux  par 
ailleurs  de  dire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  fin  naturelle  dans  l'hypothèse  d'une 
seule  création  humaine,  celle  d'Adam.  L'homme  actuel  n'est  pas  exclu 
de  la  fin  naturelle.  Il  en  atteint  une,  il  est  vrai,  qui  la  dépasse,  mais  qui 
tout  de  même  la  contient  intégralement  et  éminemment. 

Cette  théorie  rendrait  sans  doute  de  plus  grands  services  ou  serait 
d'un  secours  beaucoup  plus  puissant  si  nous  pouvions  admettre  que  la 
disparition  de  ces  hommes  demeurés  dans  l'état  de  nature  ne  fut  pas 
totale  au  moment  de  l'apparition  d'Adam  et  de  son  élévation  à  l'état 
surnaturel.  Car  la  science  exige  la  coexistence  ou  la  présence  simulta- 
née, du  moins  pendant  un  certain  temps,  d  hommes  préhistoriques  et 
d'Adamites.  En  d'autres  termes,  la  préhistoire  ne  met  pas  de  solution  de 
continuité  radicale  dans  les  civilisations  humaines.  Elle  ne  constate  nulle 
part  la  disparition  totale  à  un  moment  donné  de  tous  les  humains  et  leur 
remplacement  par  une  autre  race  tout  à  fait  étrangère  aux  précédentes. 
«  Nos  hommes  actuels  et  les  hommes  préhistoriques  sont  parents.  »  On 
peut  dire  que  tous  les  anneaux  qui  nous  unissent  à  ces  anciens  sont  actuel- 
lement trouvés.    Tous  les  types  de  transition  sont  signalés.    Personne  ne 
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songe  actuellement  à  contester,  au  nom  de  la  science,  l'unité  spécifique  du 
genre  humain  34. 

Puisque  la  science  fait  remonter  l'origine  des  hommes  actuels  aux 
familles  primitives  des  périodes  néolithique  et  paléolithique,  on  ne  voit 
pas  comment  on  pourrait  infirmer  son  témoignage,  surtout  quand  il  con- 
corde si  bien  avec  tout  ce  qu'enseigne  la  Bible. 

Quelques  auteurs,  comme  le  très  estimé  directeur  du  Dictionnaire 
de  Théologie  catholique,  monsieur  l'abbé  Amann,  paraissent  devoir  ac- 
cepter la  coexistence  de  Préadamites  et  d' Adamites!  .  .  .  «  Ces  ébauches 
avaient-elles  complètement  disparu  quand  Y  homo  sapiens,  notre  ancê- 
tre, fit  son  entrée  dans  le  monde?  Qui  pourrait  le  dire?  Des  descendants 
authentiques  se  sont-ils  perpétués?  Graves  questions  sur  lesquelles  il  s'en 
faut  que  le  dernier  mot  puisse  être  dit  de  longtemps,  mais  que  l'on  peut 
discuter,  pourvu  que  l'on  donne  du  péché  originel  une  interprétation 
conforme  à  la  tradition  3,\  »  Mais  précisément,  comment  peut-on  donner 
du  péché  originel  une  interprétation  conforme  à  la  tradition  si  l'on  admet 
l 'existence  simultanée  de  descendants  de  races  primitives  et  de  descen- 
dants d'Adam  et  d'Eve?  .  .  .  Encore  une  fois,  le  préadamisme  n'est  théo- 
logiquement  admissible  que  dans  le  cas  d'une  disparition  totale  des  Préa- 
damites avant  la  venue  d'Adam  et  d'Eve.  En  somme,  la  théorie  que  les 
peuples  de  la  préhistoire  seraient  des  Préadamites  et  qu  ils  seraient  tous 
disparus  avant  la  venue  de  notre  premier  père  sur  la  terre  ne  peut  guère 
servir  dans  la  controverse  qui  s'est  élevée  entre  la  science  antéhistorique  et 
l'opinion  traditionnelle  sur  l'universalité  anthropologique  du  déluge. 
Elle  est  trop  singulière.  Elle  ne  nous  paraît  pas  théologiquement  accep- 
table! Nous  ne  songeons  point,  pour  notre  part,  à  recourir  à  ses  lumières 
et  aux  solutions  qu'elle  nous  offre.  Il  vaut  encore  mieux  rester  avec  une 
grave  difficulté  que  d'admettre  une  absurdité. 

Et  nous  voilà  toujours  en  face  du  même  problème:  concilier  la 
thèse  d'une  inondation  diluvienne  anthropologiquement  universelle  avec 
les  données  de  la  préhistoire!  .  .  .  Toutes  les  tentatives  de  solution  pro- 
posées jusqu'ici  n'ont  apporté  aucun  résultat  satisfaisant.  Impossible  de 
nier  la  haute  antiquité  de  l'homme;  impossible  de  méconnaître  comme 

34  P.-M.  PÉR1ER,  op.  cit.,  p.   291-303. 

35  AMANN,  dans  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  'orne  12,  2e  partie,  c.  2799. 
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humains  les  fossiles  et  les  industries  que  les  fouilles  ont  mis  à  jour;  im- 
possible de  voir  dans  ces  humains  mystérieux  des  Préadamites  non  élevés 
à  l'ordre  surnaturel. 

Une  solution  demeure  toujours.  Elle  a  sans  cesse  été  proposée  de- 
puis que  des  difficultés  se  sont  élevées  contre  les  positions  traditionnelles 
de  l'exégèse  en  cette  matière:  augmenter  les  chiffres  chronologiques  de  la 
Bible.  Celle-ci  ne  s'y  oppose  point,  loin  de  là!  .  .  .  Comment  pourrait- 
elle  s'en  formaliser  puisqu'elle  n'a  pas  voulu  donner  de  chronologie  pro- 
prement dite?  .  .  .  Elle  énumère  bien  dix  générations  entre  Noé  et  Abra- 
ham, mais  cette  enumeration  est  loin  d'être  complète,  tous  le  concèdent 
sans  inquiétude.  Il  manque  des  anneaux  dans  la  chaîne.  Entre  chaque 
génération  mentionnée  explicitement,  il  y  a  place  pour  des  générations 
innombrables,  et  par  conséquent,  place  pour  les  milliers  d  années  que  de- 
mande la  préhistoire.  La  preuve  sensible  des  vides  immenses  de  cette  liste 
généalogique  biblique  réside  dans  le  silence  profond  qu'elle  garde  sur 
tous  les  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham. 
Un  seul  fait  historique,  dans  toute  cette  période,  fixe  son  attention:  la 
confusion  des  langues  à  Babel!  Et  puis,  après  avoir  dit  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  sortent  du  patriarche  diluvien,  voilà  qu'elle  nous  présente 
inopinément  ces  peuples  comme  formés,  et  plusieurs  en  pleine  civilisation 
moins  de  trois  cents  ans  (en  additionnant  les  chiffres  de  l'hébreu,  on 
n'obtient  guère  davantage)  après  la  grande  catastrophe  diluvienne.  La 
Bible  saute  évidemment  de  millénaires  en  millénaires.  Elle  va  d'un  trait 
de  Noé  à  Abraham  et  ne  mentionne  au  passage  que  les  toutes  principales 
générations  intermédiaires.  Elle  a  hâte  d'arriver  au  père  des  Hébreux,  au 
fondateur  du  peuple  théocratique,  à  l'histoire  d'Israël.  Ce  qu'elle  a  ra- 
conté jusque-là,  à  grands  coups  de  pinceau,  c'est  l'histoire  de  l'humanité. 
Elle  va  s'occuper  uniquement  dans  la  suite  des  faits  et  gestes  du  peuple 
de  Dieu,  du  rameau  strictement  messianique.  D'Abraham  au  Messie  la 
chronologie  biblique  sera  plus  complète.  On  en  distinguera  mieux  tous 
les  jalons  et  malgré  quelques  divergences  d'interprétation  dans  les  chif- 
fres qu'elle  nous  présente,  on  s'entendra  substantiellement  sur  le  nombre 
des  siècles  que  couvre  cette  période. 

La  Bible  se  montre  donc  généreuse  dans  la  liberté  qu'elle  nous  donne 
d'augmenter  la  longueur  de  la  période  qui  va  de  Noé  à  Abraham.  La 
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science,  par  ailleurs,  doit  confesser  qu'elle  n'a  pu  jusqu'à  date  identifier 
un  seul  antédiluvien  dans  le  monde  entier!  Il  y  a  quelques  années  on 
prétendait  avoir  découvert  à  Ur,  en  Chaldée,  des  signes  évidents  du  dé- 
luge. En  faisant  des  fouilles  sur  ce  tell  important,  on  tomba  à  un  mo- 
ment donné  sur  une  couche  d'argile  assez  épaisse  sous  laquelle  apparais- 
saient d'autres  civilisations.  On  attribua  au  déluge  ce  dépôt  d'alluvion 
considérable  et,  tout  naturellement,  on  croyait  antédiluviennes  les  civi- 
lisations cachées  en  dessous.  Malheureusement  pour  la  théorie,  la  même 
couche  d'alluvion  fit  défaut  dans  des  tells  voisins,  au  même  niveau  histo- 
rique. Il  fallut  renoncer  aux  séduisantes  conclusions  qu'on  s'était  un 
peu  hâté  de  formuler  36. 

«  Aucune  trace  de  non  Noachides  dans  la  Bible,  aucune  ttace  évi- 
dente d'Antédiluviens  dans  la  science  »  :  voilà  deux  faits  singuliers  dont 
on  ne  peut  contester  l'extrême  gravité  dans  la  question  que  nous  traitons. 
Car  enfin,  si  des  peuples  innombrables  avaient  échappé  à  la  catastrophe, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  disciplines  en  parlerait  de  quelque  manière. 
On  ne  passe  pas  complètement  sous  silence  et  indéfiniment  des  faits  de 
cette  grandeur  et  de  cette  importance  .  .  . 

Donat  Poulet,  o.  m.  i. 


36  Voir  l'article  Tous  les  hommes  sont-ils  fils  de  Noé?  dans  Revue  de  l'Université 
d'Ottawa,  avril-juin  1936,  p.  186,  note  18. 


Le  dernier  ouvrage 
de  M.  Séraphin  Marion1 


Un  homme  de  lettres  qui  ne  serait  pas  en  même  temps  un  patriote 
convaincu  n'aurait  que  tristesse  et  mépris  pour  les  pauvres  bégaiements 
de  nos  premiers  écrivains.  M.  Marion,  lui,  voit  dans  ces  auteurs  et  dans 
ces  écrits  d'un  autre  âge  des  ancêtres,  dépassés  depuis  longtemps,  mais  des 
ancêtres  quand  même;  il  les  respecte,  il  les  aime  et  il  a  tôt  fait  de  nous 
communiquer  son  amour.  Écoutons  en  quels  termes  il  parle  de  la  Ga- 
zette littéraire  de  Montréal  (1778-1779) ,  objet  de  son  étude: 

Feuilleter  cette  vénérable  Gazette  littéraire  de  Montréal,  c'est  ressusciter 
tout  un  passé  émouvant,  témoin  d'une  fermentation  intellectuelle  peu  commune, 
c'est  jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  premiers  pas  de  la  critique  littéraire 
au  Canada  français,  c'est  visiter  une  exposition  remplie  d'objets  d'étagère  et  de 
bibelots  de  toutes  les  espèces;  si  le  clinquant  et  la  camelote  tiennent  plus  de 
place  que  les  œuvres  d'art  authentiques,  on  regarde  quand  même,  on  touche 
quelquefois  ...  et,  en  somme,  on  ne  regrette  pas  le  voyage  2. 

A  propos  des  rimeurs  de  l'époque,  le  plus  souvent  incorrects,  pres- 
que toujours  prétentieux,  pas  le  moins  du  monde  poètes,  il  écrit  encore: 

Et  pourtant,  ils  m'attirent,  ils  me  fascinent  quand  même!  Non  seulement 
ne  convient-il  pas  d'accabler  ceux  qui  vécurent  à  l'âge  héroïque  de  nos  lettres; 
il  faut  surtout  les  prendre  et  les  étudier  en  bloc  avec  leurs  rares  qualités  et  leurs 
nombreuses  insuffisances.  La  pratique  de  ces  pionniers  et  de  leur  champ  d'action 
ouvre  des  perspectives  insoupçonnées,  elle  incline  les  chercheurs  à  l'indulgence; 
à  tous,  elle  fournit  de  nouveaux  motifs  d'espérer  en  la  survie  du  Canada  fran- 
çais 3. 

Le  livre  de  M.  Marion  est  très  bien  composé.  Il  nous  fait  connaître 
d'abord  (Ch.  I)  les  fondateurs  de  la  Gazette  Ittévaite  de  Montréal,  deux 

1  Les  Lettres  canadiennes  d'autrefois,  T.  II.  Les  Editions  «  l'Eclair  »,  Hull,  Ca- 
nada; Editions  de  l'Université  d'Ottawa,  Canada,    1940. 

2  P.    19. 

3  P.  20-21. 
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Français  de  France:  l'imprimeur  Fleury  Mesplet  et  l'avocat  Valentin  Jau- 
tard.   Il  marque  en  quoi  elle  se  distingue  de  la  Gazette  de  Québec: 

Cette  pauvre  Gazette  ne  fait  pas  trop  vilaine  figure  dans  l'armoriai  du 
journalisme  français  au  Canada.  Tout  d'abord,  elle  ne  comporte  que  deux  petits 
volumes,  deux  incunables  très  portatifs  et  faciles  à  consulter.  Ils  sont  bourrés 
de  littérature;  ce  fait  si  peu  fréquent  dans  le  Canada  du  XVIIIe  siècle  mérite  de 
retenir  l'attention   des  amateurs  comme   des   spécialistes  4. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'intéressant  et  ambitieux  prospectus  de  la 
Gazette.  Il  en  blâme  le  titre  initial,  par  trop  dur  et  incorrect:  «  La  Gazet- 
te du  commerce  et  littéraire  »,  titre  qui  déplaisait  déjà  aux  contemporains 
et  que,  devant  les  sages  réclamations  de  la  critique,  l'imprimeur  devait 
bientôt  simplifier  en  Gazette  littéraire. 

M.  Marion  divise  en  trois  chapitres  les  résultats  de  son  enquête.  Le 
voltairianisme  de  la  Gazette  littéraire  (Ch.  II)  constate  l'existence,  à 
Montréal,  dès  1778,  d'une  Académie  française,  «dont  Voltaire  fut  le 
dieu,  et  la  Gazette  littéraire,  l'organe.  Et  Valentin  Jautard,  dont  le  pseu- 
donyme n'est  autre  que  le  Spectateur  tranquille,  devient  le  trait  d'union 
entre  l'Académie  et  le  journal  5.  » 

«  Briser  les  chaînes  qui  tenaient  la  raison  ligotée  »,  telle  était  la  tâche 
que  s'étaient  imposée  les  académiciens  de  Montréal.  On  lira  avec  intérêt  le 
récit  de  la  controverse  qui  suivit  dans  la  Gazette  entre  les  voltairiens  et 
leurs  adversaires,  le  plus  tenace  et  non  le  moins  redoutable  de  ceux-ci  étant 
le  dernier  Jésuite  qui  vécut  à  Montréal  sous  l'Ancien  Régime:  le  P.  Ber- 
nard Well.  M.  Marion  qui  écrit  à  la  page  53:  «  Le  sang  qui  coulera 
dans  les  veines  de  quelques  Canadiens  du  XIXP  siècle  —  intellectuels  et 
ergoteurs  pour  la  plupart  —  charriera  quelques  toxines  [voltairiennesj 
que  le  temps  aura  peine  à  éliminer  »,  se  demande  au  terme  de  ce  chapi- 
tre: «  Heureuse  faute  alors  que  cette  éruption  du  voltairianisme  dans  la 
Gazette  littéraire  de  1778  et  de  1779?  »  Et  en  tenant  compte  du  fait  que 
les  pages  antivoltairiennes,  aux  arguments  plus  solides,  sont  plus  nom- 
breuses que  les  autres  dans  le  journal,  il  répond: 

Il  est  permis  de  le  croire,  puisque  au  poison  devait  succéder  rapidement  un 
tel  antidote.  La  disparition  de  l'hebdomadaire  et  de  l'Académie,  après  moins 
de  la  moitié  d'un  lustre,  ne  paraît  pas  avoir  alors  suscité  d'inconsolables  dou- 

4  P.   17-18. 

5  P.  29. 
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leurs;  pas  plus  que  tout  autre  petit  peuple,  le  Canada  français  ne  pouvait 
échapper  d'un  coup,  et  comme  en  se  jouant,  à  son  atavisme  intellectuel,  moral 
et  religieux  6. 

Dans  le  chapitre  III,  Curiosités  littéraires,  M.  Marion  analyse  les 
diverses  productions  de  l'esprit  que  contient  la  Gazette,  la  critique  litté- 
raire et  le  voltairianisme  exceptés.  Questions  de  féminisme,  de  modes, 
entrée  des  femmes  dans  notre  littérature,  algarade  contre  la  philosophie 
scolastique,  essais  de  poésie  ou  plutôt  de  prose  rimée.  Après  avoir  donné 
la  statistique  des  auteurs  le  plus  fréquemment  cités  dans  le  journal,  il  tire 
cette  conclusion  utile: 

Palmarès  qui  établit  une  curieuse  hiérarchie  des  valeurs  et  qui  n'a  pas  dû 
peu  contribuer  à  jeter  quelque  confusion  dans  les  esprits  montréalais  de  la  fin 
du  XVIIIe  siècle.  Relevons  seulement  l'indication  suivante.  Les  rédacteurs  et 
les  correspondants  de  la  feuille  montréalaise  se  sont  d'abord  occupés  de  Voltaire; 
c'est  ensuite  Boileau  qui  a  captivé  leur  attention.  Sans  avoir  droit  à  une  place 
de  premier  rang  dans  l'histoire  littéraire  du  Canada  français  pendant  la  seconde 
moitié  du  XVIIIe  siècle,  l'auteur  de  Y  Art  poétique  a  joué  un  petit  rôle  dans  le 
sillage  du  patriarche  de  Ferney  7. 

Le  dernier  chapitre  nous  apprend  que  la  Gazette  de  Montréal  fut  le 
berceau  de  la  critique  littéraire  au  Canada  français.  Critique  trop  souvent 
injuste,  maladroite  et  qui  consiste  parfois  à  retrouver  tout  simplement  le 
texte  de  la  pièce  que  tel  ou  tel  prétentieux  voulait  présenter  comme  sien- 
ne. Car  déjà,  en  1778,  on  plagiait  au  Canada!  Pour  avoir  exercé  avec 
une  belle  liberté  son  métier  de  censeur,  Valentin  Jautard  apprit,  hélas  î 
que  l'intellectuel  canadien  est  particulièrement  chatouilleux.  De  ce  chapi- 
tre intéressant  et  qui  sera  lu  avec  profit,  nous  ne  retenons  ici  que  la  con 
elusion  : 

Peu  de  principes  généraux,  peu  de  grandes  hypothèses,  peu  de  directives 
saines  et,  par  contre,  beaucoup  d'impressions  et  de  personnalités.  A  qui  veut 
toutefois  mesurer  les  progrès  accomplis  par  la  critique  canadienne  au  cours  du 
dernier  siècle  et  demi,  il  importe  de  connaître  parfaitement  ce  premier  jalon,  ce 
très  modeste  point  de  départ  8. 

Enfin,  voici  un  dernier  texte  de  M.  Marion  dont  on  comprendra  sans 
peine  toute  l'importance: 

e  P.  87-88. 

7  P.  118. 

«  P.   176-177. 
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L'histoire  du  Canada  est  inexistante  dans  la  feuille  montréalaise;  actions 
d'éclat  de  nos  pères,  vie  héroïque  de  nos  missionnaires,  de  nos  pionniers,  de  nos 
coureurs  de  bois,  de  tout  ce  passé  légendaire,  il  n'est  jamais  question  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Montréal.  Si  le  Canada  français  a  pendant  trop  longtemps 
fermé  les  yeux  sur  sa  propre  histoire,  s'il  a  trop  souvent  acquis  une  instruction 
livresque,  c'est  peut-être  parce  que  trop  tôt,  en  pleine  enfance,  il  fut  initié  à  ce 
genre  d'activité  intellectuelle  par  des  maîtres  étrangers,  pauvres  bougres  incapa- 
bles de  s'atteler  à  d'autres  besognes  9. 

Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que  le  livre  de  M.  Marion  est  très 
bien  composé.  L'intérêt  va  croissant  du  commencement  à  la  fin.  Est-ce  à 
dire  qu'il  est  absolument  parfait  jusque  dans  les  moindres  détails?  Telle 
ou  telle  discussion  d'intérêt  général,  tel  ou  tel  début  de  chapitre,  qui  res- 
tent en  eux-mêmes  intéressants,  instructifs  et  qui  dénotent  chez  l'auteur 
une  grande  érudition,  paraîtront  à  quelques-uns  un  peu  trop  longs. 
M.  Marion  a  raison  de  juger  les  rimeurs  de  Montréal  d'après  les  règles  de 
Y  Art  poétique.  Il  a  raison  de  les  aimer  aussi,  malgré  leurs  faiblesses.  Il 
nous  les  eût  rendus  plus  sympathiques  encore  s'il  les  avait  comparés  à  cer- 
tains de  leurs  contemporains  de  la  vieille  France. 

Dans  L'Année  littéraire  de  1778  10,  année  qui  vit  naître  à  Montréal 
la  Gazette,  Fréron  analyse  Félix  ou  V Enfant  trouvé  11.  L'auteur,  un  cer- 
tain M.  Sedaine,  qui  n'est  pas  sans  renom,  faillit  être  élu  à  l'Académie 
française  comme  successeur  de  Gresset,  le  célèbre  poète  du  célèbre  Vert- 
Vert.  Écoutons  maintenant  Fréron  s'amuser,  et  pour  cause,  aux  dépens 
de  Sedaine: 

Vous  lisez  dans  un  quinque  qui  commence  en  trio  et  qui  termine  le  pre- 
mier acte,  moi-même  qui  ne  rime  avec  rien,  tu  prennes  qui  rime  avec  la  peine. 
Mais  voici  deux  vers  pathétiques: 

Non,  je  pars  demain  matin, 

Adieu,  mon  cher,  mon  cher  parrain. 


9  P.   181. 

10  L'Année  littéraire,  Année  MDCCLXXVIII.  Par  M.  Fréron.  Tome  I.  A  Paris, 
chez  Mérigot  le  jeune,  Libraire,  Quai  des  Augustins,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

11  Félix  ou  l'Enfant  trouvé,  comédie  en  trois  actes,  en  prose  et  en  vers,  mise  en 
musique,  représentée  devant  leurs  majestés  à  Fontainebleau  le  10  novembre  1777,  et 
par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi,  le  24  novembre  de  la  même  année.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Ballard  et  fils,  imprimeurs-libraires  du  roi,  rue  des  Mathurins,  et  au  Lou- 
vre, sous  la  voûte  qui  conduit  au  cul-de-sac  de  l'Oratoire. 
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Avec  quel  ton  noble  s'exprime  M.  le  capitaine  de  dragons: 

Je  t'attends  dans  la  cazerne 
Pour  te  faire  baisser  le  ton; 
Courbé  sous  le  mousqueton 
Tu  verras  comme  on  gouverne 
Celui  qui  veut  prendre  un  ton  12. 

Voilà,  certes,  des  vers  qui  ne  manifestent  ni  plus  de  métier  ni  plus 
d'inspiration  que  les  essais  de  la  Gazette.  L'auteur  n'a  pas,  à  sa  décharge, 
les  mêmes  circonstances  atténuantes  que  nos  écrivains  canadiens. 

Le  style  de  M.  Marion  est  généralement  bon.  Sa  phrase,  limpide  et 
rapide,  est  d'une  lecture  agréable.  Salvo  meliori  judicio,  certaines  expres- 
sions nous  paraissent  appartenir  plus  au  laisser-aller  de  la  conversation 
qu'au  style  digne  de  la  critique  littéraire;  telles,  par  exemple:  la  chicane 
qui  entre  dans  la  cabane  (p.  47),  recevoir  son  paquet  (p.  100),  casser 
du  sucre  sur  le  dos  des  confrères  (p.  122) ,  faire  un  pied  de  nez  (p.  126) , 
chercher  des  poux  à  la  tête  de  quelqu'un  (p.  12?),  prose  potable 
(p.  139) ,  phrases  à  peu  près  potables  (p.  190) . 

Ces  critiques  laissent  absolument  intacte  la  valeur  du  fond  du  livre. 
Le  tome  I  des  Lettres  canadiennes  d'autrefois  en  est  déjà  à  sa  deuxième 
édition.  Nous  souhaitons  le  même  succès  au  tome  II.  Il  le  mérite  plei- 
nement. 

Léon  POULIOT,  s.  j. 


12  L'Année  littéraire,  Tome  I,  p.  350-351.  Dans  les  divers  tomes  des  années 
1778  et  1779,  on  trouvera  des  cas  plus  pitoyables  et  plus  amusants  encore  que  celui 
de  Félix. 
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UNE  LISTE  DE  VEDETTES-MATIÈRES 
EN  FRANÇAIS  * 


Il  n'existe  pas  en  français  de  liste  de  vedettes-matières,  comparable 
à  celles  que  connaissent  et  utilisent  journellement  les  bibliothécaires  des 
États-Unis  et  du  Canada.  Cette  absence  s'explique  par  le  fait  que  dans 
la  majorité  des  bibliothèques  françaises,  seuls  les  catalogues  d'auteurs  et 
d'anonymes  sont  de  rigueur,  et  ce  sont  eux  qui  reçoivent  le  plus  de  soins. 
De  nombreuses  bibliothèques  ont  cependant  des  catalogues  des  matières. 
Mais  dans  la  plupart  des  cas,  les  bibliothécaires  se  sont  bornés  à  un  sys- 
tème de  mots-souches  —  non  sans  utilité,  d'ailleurs  —  ou  à  un  catalo- 
gue systématique  compliqué  et  peu  utile.  Il  faut  rendre  cette  justice  à 
l'Association  des  Bibliothécaires  français,  qu'elle  a  recommandé  depuis 
plusieurs  années  l'adoption  du  catalogue  analytique,  mais  on  doit  aussi 
reconnaître  qu'elle  n'a  fourni  aux  bibliothécaires  que  les  principes  les 
plus  généraux  et  des  conseils  trop  vagues  pour  constituer  une  aide  véri- 
table *. 

Depuis  que  —  par  l'établissement  d'une  École  de  Bibliothécaires  à 
Paris,  par  l'octroi  de  bourses  permettant  à  des  Françaises  de  fréquenter 
les  Library  Schools  américaines  et  par  l'organisation  de  bibliothèques 
publiques  inspirées  du  modèle  américain  —  l'esprit  et  les  méthodes  d'ou- 


*  M!,e  Denise  Montel,  bibliothécaire  française  de  renom,  nous  fait  tenir  cet  article 
d'un  très  grand  intérêt  pour  quiconque  doit  rédiger  ou  consulter  le  catalogue  d'une  bi- 
bliothèque. 

Fondatrice  de  Biblio,  si  riche  en  renseignements  bibliographiques,  elle  en  demeu- 
rait la  directrice  jusqu'au  mois  de  mai  1940;  à  cette  date,  le  gouvernement  français  lui 
confiait  une  mission  de  propagande  aux  Etats-Unis. 

Cet  article  vient  de  paraître,  en  anglais,  dans  le  Library  Journal.  N.  D.  L.  R. 

1  Association  des  Bibliothécaires  français.  Catalogues  du  type  index  et  analytique. 
Règles  générales  proposées  pour  la  rédaction  des  catalogues  en  vue  de  leur  unification, 
Paris,   Champion,    1929,   p.  13-24. 
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tre- Atlantique  se  sont  implantés  en  France,  l'absence  de  cet  indispensable 
instrument  de  travail  s'est  fait  vivement  sentir  (comme  il  se  doit,  et  peut- 
être  plus  encore  au  Canada  français)  et  plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour 
en  doter  les  bibliothécaires  français.  Il  semblait  que  le  moyen  le  plus 
rapide  et  le  plus  économique  était  de  faire  profiter  mes  compatriotes  de 
l'expérience  et  des  travaux  de  leurs  confrères  américains  en  traduisant 
purement  et  simplement  la  liste  réputée  la  meilleure,  celle  de  la  Bibliothè- 
que du  Congrès.  C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises,  cette  traduction  a 
été  commencée.  J'ignore  si  les  bibliothécaires  canadiens  ont  eu  la  même 
idée,  mais  je  crois  savoir  en  tout  cas  que,  si  essais  il  y  a  eu,  ils  n'ont  pas 
eu  un  meilleur  sort  que  les  tentatives  françaises,  qui  ont  toujours  échoué. 
Il  y  a  lieu  plutôt,  j'en  suis  persuadée,  de  s'en  réjouir  que  de  s'en 
plaindre.  Car  même  s'il  avait  été  poursuivi  jusqu'à  sa  fin,  un  tel  travail 
de  traduction  théorique  et  abstraite  aurait  été  sans  valeur.  Je  crois 
pouvoir  dire  qu'il  en  serait  de  même  pour  tout  essai  du  même  genre  dans 
n'importe  quelle  langue. 

Cette  conviction  n'est  pas  le  résultat  d'une  étude  superficielle  de 
la  question.  Elle  est  la  conclusion  de  sept  ans  d'efforts  quotidiens  qui 
ont  abouti  à  l'élaboration  de  la  seule  liste  de  vedettes-matières  existant 
actuellement  en  français,  fondée  entièrement  sur  la  liste  de  la  Bibliothè- 
que du  Congrès. 

Ce  sont  les  grandes  lignes  de  ce  travail  qu'il  a  paru  intéressant  de 
retracer  ici  pour  les  biblothécaires  canadiens. 

Un  nombre  assez  important  de  bibliothèques  aux  États-Unis  et 
au  Canada  ont  été  dans  les  sept  dernières  années  de  fidèles  abonnés  de  la 
revue  bibliographique  française  Biblio.  Peu  d'entre  elles,  habituées  à  ma- 
nipuler les  nombreux  et  excellents  index  du  même  type,  publiés  en  Amé- 
rique, se  sont  doutées  des  difficultés  de  toute  sorte  et  du  travail  fondamen- 
tal que  sa  publication  régulière  impliquait  en  France.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  le  problème,  qui  à  certains  moments  prit  une  tournure  dramati- 
que, du  recrutement  d'assistants  pourvus  d'une  solide  formation  profes- 
sionnelle et  d'années  d'expérience,  ni  sur  d'autres  questions  de  moindre 
importance. 

Mais  ce  qui  —  une  fois  la  décision  prise  de  publier  Biblio  sous  la 
forme  du  catalogue-dictionnaire  —  resta  un  de  nos  plus  grands  problè- 
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mes,  ce  fut  précisément  l'absence,  dont  je  viens  de  parler,  d'une  liste  de 
vedettes-matières. 

Le  code  anglo-américain,  modifié  dans  certains  cas  par  les  règles  du 
Vatican,  ayant  été  adopté  comme  base  pour  les  fiches-auteurs,  il  sembla, 
pour  préserver  l'unité  de  notre  travail,  qu'il  convenait  d'adopter  pour  la 
classification  des  matières  la  liste  des  Subject  Headings  Used  in  the  Dic- 
tionary Catalogues  of  the  Library  of  Congress.  Nous  pensions  procéder 
comme  font  les  bibliothécaires  de  langue  anglaise:  marquer  les  vedettes 
sur  notre  exemplaire,  à  mesure  qu'elles  étaient  employées.  Bien  vite  nous 
nous  sommes  aperçus  qu'il  était  impossible  d'adopter  cette  méthode. 
Nous  avons  été  forcés  de  nous  écarter  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
importante  de  la  liste  américaine.  Je  donnerai  plus  loin  des  exemples  des 
difficultés  rencontrées;  mais  je  peux  affirmer  que,  suivant  notre  modèle 
avec  fidélité  aussi  souvent  que  possible,  procédant  par  analogies  dans 
d'autres  cas,  dans  d'autres  cas  encore  l'adaptant  et  le  modifiant,  nous 
avons  toujours  respecté  scrupuleusement  les  principes  qui  sont  à  sa  base 
et  forment  son  armature. 

Il  serait  inexact  cependant  de  dire  que  nous  sommes  partis  de  rien. 
Le  Catalogue  général  des  Exclusivités  —  c'est-à-dire  la  liste  des  fonds 
d'éditeurs  dont  la  vente  aux  libraires  est  confiée  exclusivement  à  Hachet- 
te, —  publié  en  1933  pour  la  troisième  année  et  rédigé  (également  par 
le  Service  bibliographique)  sous  la  forme  du  catalogue-dictionnaire,  nous 
avait  fourni  l'occasion  d'un  début.  Mais  les  fonds  inclus  dans  ce  catalo- 
gue, dont  les  principaux  étaient:  Hachette,  Nouvelle  Revue  française 
(N.R.F.) ,  Champion,  comprenaient  surtout  des  ouvrages  de  littérature, 
d'histoire,  d'érudition,  des  livres  d'enfants  et  des  manuels  de  classe,  avec 
quelques  livres  de  cuisine,  de  sports,  de  vie  pratique,  etc.  Des  matières 
réellement  complexes:  science,  médecine,  droit,  technique,  économie,  il  y 
avait  à  peine  trace. 

C'est  donc  avec  seulement  environ  un  millier  de  vedettes  que  nous 
avons  entrepris  Biblio.  On  peut  juger  du  chemin  parcouru:  à  l'heure 
actuelle  notre  liste  comprend  à  peu  près  douze  mille  vedettes-matières, 
chacune  complétée  par  ses  renvois  «  voir  aussi  »  et  «  renvoi  de  ».  Jetant 
un  coup  d'œil  en  arrière,  il  me  semble  possible  de  discerner  trois  étapes 
dans  le  développement  progressif  de  notre  liste. 
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1°  Pendant  environ  trois  ans  (d'octobre  1933  à  octobre  1936), 
ce  fut  une  période  d'expansion  rapide,  désordonnée,  de  besoins  nom- 
breux, pressants,  variés,  de  tiroirs  se  remplissant  de  fiches  avec  célérité, 
bref  une  course  haletante  pour  arriver  à  temps  à  la  date  fatidique  de  la 
remise  de  la  copie.  Période  caractérisée  aussi  bien  souvent,  je  dois  le  dire, 
par  le  sentiment  que  la  nécessité  d'une  publication  à  jour  fixe  ne  nous 
permettait  pas  d'étudier  et  d'approfondir  comme  nous  l'aurions  voulu 
chaque  création  nouvelle. 

2°  D'octobre  1936  à  mai  1937,  par  une  insigne  bonne  fortune,  je 
pus  affecter  l'une  de  mes  meilleures  collaboratrices,  M,le  José  Meyer,  à  un 
travail  de  révision,  dans  le  calme,  de  l'œuvre  accomplie  jusque-là.  Ayant 
été  attachée  pendant  plusieurs  années  au  Service  du  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  du  Congrès,  elle  était  particulièrement  compétente  pour 
le  mener  à  bien.  Prenant  nos  fiches  en  ordre  alphabétique,  elle  s'efforça 
de  corriger  les  erreurs  manifestes,  d'éliminer  les  doubles  emplois  et  les 
chevauchements,  de  compléter  le  réseau  des  renvois,  d'équilibrer  notre 
liste,  développant  et  précisant  les  sujets  où  elle  avait  une  compétence  par- 
ticulière. 

3°  Depuis  le  mois  de  juin  1937  jusqu'au  moment  de  mon  départ, 
en  mai  1940,  suivit  une  période  d'accroissement  continu,  beaucoup  plus 
lent,  caractérisé  par  un  désir  constant  d'amélioration.  Cet  effort  se  mani- 
festa dans  trois  directions:  a)  compléter  et  rectifier  le  réseau  des  renvois; 
b)  définir  et  délimiter  le  contenu  des  vedettes  (dans  ce  domaine  nous 
avons  souvent  désiré  que  la  Bibliothèque  du  Congrès  fut  un  peu  plus 
explicite,  sa  classification  souvent  consultée  ne  suffisant  pas  toujours  à 
élucider  nos  questions)  ;  et  c)  commencer  une  révision  systématique,  en 
prenant  l'une  après  l'autre  les  diverses  branches  du  savoir,  révision  com- 
plétant d'une  heureuse  et  indispensable  manière  le  travail  alphabétique 
exécuté  précédemment.  La  zoologie  fut  de  la  sorte  révisée,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  sujets  moins  importants:  couture,  vêtements,  isla- 
misme. 

Ce  souci  de  perfectionnement  nous  était  inspiré  non  seulement  par 
les  besoins  de  la  rédaction  de  Biblio,  mais  aussi  en  vue  d'un  projet  de  pu- 
blication qui  avait  définitivement  pris  corps  au  printemps  de  1939.  Ce 
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projet,  dont  la  guerre  a  malheureusement  interrompu  la  poursuite,  nous 
avait  été  suggéré  par  le  sentiment  que  les  circonstances  nous  avaient  con- 
duits à  accomplir  une  œuvre  dont  la  valeur  dépassait  le  cadre  de  notre 
entreprise  et  dont  l'intérêt  pour  les  bibliothèques  de  langue  française  se 
révélait  évident,  s'il  était  possible  de  la  leur  rendre  accessible. 

Cette  impression,  confirmée  par  certains  bibliothécaires  français, 
abonnés  à  Biblio,  résultait  avant  tout  des  caractéristiques  de  notre  travail, 
dont  voici  les  principales. 

D'abord,  des  fondations  solides.  Bien  loin  d'avoir  la  prétention  de 
créer  de  toutes  pièces  un  système  personnel,  nous  avons  toujours,  même 
dans  nos  innovations,  respecté  les  principes  d'une  œuvre  élaborée  par  des 
spécialistes  éminents  et  dont  un  long  usage  a  prouvé  l'excellence. 

Ensuite,  un  bon  équilibre.  En  cela,  nous  n'avons  que  peu  de  mé- 
rite. Biblio  ayant  annoncé  tous  les  livres  parus  en  français,  et  cela  pen- 
dant sept  ans,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  les  différentes  branches  du 
savoir  y  soient  représentées  dans  des  proportions  harmonieuses. 

Troisièmement,  une  méthode  de  travail  qui  nous  semblait  offrir 
des  garanties  sérieuses.  La  rédaction  était  composée  de  spécialistes  dans 
les  principales  matières:  science,  orientalisme,  économie,  droit,  religion, 
technologie.  Autant  que  possible,  chacun  cataloguait  les  livres  et  propo- 
sait additions  ou  changements  dans  sa  section.  On  faisait  appel  à  des 
experts  du  dehors  lorsque  la  rédaction  se  trouvait  en  défaut  (en  matière 
d'égyptologie,  par  exemple) .  Toute  modification  était  soumise  au  ré- 
dacteur en  chef,  lors  des  réunions  mensuelles  ou  bimensuelles,  pour  déci- 
sion finale. 

Mais  ce  qui  à  mon  sens  donne  à  notre  travail  la  plus  grande  partie 
de  sa  valeur,  c'est  le  fait  que  pendant  sept  ans  nous  avons  opéré  in  vivo, 
comme  disent  les  physiologistes,  avec  la  matière  vivante  que  sont  les 
livres.  Des  problèmes  purement  linguistiques  de  traduction,  certes,  .nous 
avons  eu  à  en  résoudre  constamment;  mais  seule  la  fréquentation  quoti- 
dienne des  livres  nous  a  permis  de  toucher  du  doigt  le  fait  que  l'histoire, 
les  mœurs,  les  institutions,  la  vie  sociale,  les  traditions  juridiques  et 
religieuses,  les  façons  de  penser,  les  sujets  mêmes  sur  lesquels  les  auteurs 
écrivent,  tout  ce  qui  en  un  mot  constitue  la  mentalité  d'une  nation  se 
reflète  dans  ses  instruments  intellectuels  et  rend  impossible  leur  trans- 
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plantation  d'un  pays  à  un  autre,  sans  un  lent  et  délicat  processus  d'adap- 
tation au  milieu. 

J'essaierai  maintenant,  par  des  exemples  concrets,  de  donner  une 
idée  des  solutions  que  nous  avons  apportées  à  des  problèmes  journaliers 
et  de  justifier  l'opinion  émise  au  début  de  cet  article,  qu'une  traduction 
théorique  et  abstraite  ne  peut  avoir  aucune  valeur  réelle. 

Dans  l'ensemble,  deux  sortes  de  difficultés  se  sont  présentées  à  nous: 
les  unes  sont  inhérentes  à  la  langue,  d'autres  résultent  des  différences 
entre  la  vie  et  les  institutions  américaines  et  celles  de  France.  De  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  il  serait  faux,  en  effet,  de  conclure  que  les  problèmes 
purement  linguistiques  nous  aient  paru  négligeables  ou  insignifiants. 
Bien  au  contraire.  Mais  ce  que  j'espère  prouver  dans  la  suite  de  cet  arti- 
cle, c'est  que  leur  solution  n'était  qu'un  des  éléments  à  considérer,  et  sans 
doute  le  moins  important. 

Si  dans  bien  des  cas  la  place  de  l'adjectif  en  français  nous  aidait  à 
grouper  ensemble  toutes  les  vedettes  d'un  sujet  (Art  français,  Bibliogra- 
phie nationale) .  dans  beaucoup  d'autres,  cette  particularité  nous  en  empê- 
chait, et  nous  devions  envisager  une  dispersion  fâcheuse  (Lignes  électri- 
ques loin  d' Électricité  ;  Médecine  vétérinaire  séparé  de  Vétérinaires)  ou 
une  forme  renversée  (Livre,  industries  et  Commerce  du) ,  à  laquelle  le 
français  répugne,  tandis  qu'elle  semble  plus  naturelle  en  anglais  («  Art, 
French  »,  «  Bibliography,  National  ») . 

Dans  les  vedettes  composées  d'expressions  ou  de  groupes  de  mots,  la 
commodité  de  la  langue  anglaise,  plus  souple  et  plus  fluide  que  la  fran- 
çaise, nous  a  aussi  causé  bien  des  tourments.  L'anglais,  langue  substan- 
tive et  synthétique,  se  prête  plus  facilement  à  la  formation  d'expressions 
groupées  autour  d'un  mot  central  («  Water  Worship,  »  «  Textile  Indus- 
try and  Fabrics  »,  «  Art  Industries  and  Trade  »)  ;  le  français,  langue 
verbale  et  analytique  —  caractère  auquel  il  doit  sa  merveilleuse  clarté,  — 
est  souvent  obligé  de  rendre  ces  expressions  par  une  phrase  grammatica- 
lement complète.  Mais  les  livres  venaient  à  notre  secours  et  une  méthode 
fréquemment  employée  consistait  à  appliquer  aux  mêmes  livres  la  vedette 
anglaise  et  un  équivalent  français.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  «  Art  Industries  and  Trade  »  était  correctement  traduit 
par  Arts  appliqués. 
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Choisir  la  meilleure  expression  entre  deux  également  exactes  du 
point  de  vue  de  la  langue  ne  pouvait  souvent  se  faire  qu'en  prenant  con- 
naissance de  la  littérature  du  sujet  et  du  vocabulaire  familier  aux  spécia- 
listes. La  Bibliothèque  du  Congrès,  par  exemple,  a  adopté  «  Médecine, 
Botanic  ».  Bien  que  l'expression  Médecine  botanique  soit  bien  française, 
nous  avons  cependant  préféré  Phytothérapie,  pour  la  simple  raison  que 
le  lecteur  qui  s'intéresse  à  cette  science  cherchera  beaucoup  plus  probable- 
ment au  second  terme  qu'au  premier.  La  Bibliothèque  du  Congrès,  par 
contre,  rejette  <*  Médecine,  Legal  »  qui  renvoie  à  «  Medical  Jurispru- 
dence ».  Jurisprudence  médicale  est  une  expression  parfaitement  correcte 
et  usuelle,  mais  outre  que  son  sens  est  sensiblement  différent  de  celui  de 
Médecine  légale,  celle-ci  est  une  branche  de  la  médecine,  des  cours  de  mé- 
decine légale  font  partie  du  programme  de  toutes  nos  facultés  de  méde- 
cine, et  des  manuels  sont  en  conséquence  publiés,  ainsi  que  des  études  spé- 
ciales; elle  devait  donc  avoir  droit  de  cité  chez  nous. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  dans  des  cas  où  le  problème 
linguistique  n'existait  apparemment  pas,  celui  du  «  contenu  »  de  la  ve- 
dette surgissait  et  nous  forçait  à  des  révisions.  J'en  citerai  deux  exem- 
ples. On  trouve  dans  la  liste  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  les  noms  de 
fruits.  Quoi  de  plus  simple  que  de  traduire  «  cherry  »  par  cerise,  «  apple  » 
par  pomme,  etc.?  Mais  on  n'y  trouve  aucun  nom  d'arbre  fruitier:  le  nom 
du  fruit  sert  à  la  fois  pour  l'arbre  et  son  produit.  Ce  procédé  est  sans 
doute  très  légitime  en  anglais.  Mais  en  français,  il  nous  aurait  paru  tout 
à  fait  ridicule  de  donner  la  vedette  Olive  à  des  ouvrages  comme  ceux-ci: 
L'olivier,  dans  la  culture  et  la  civilisation  méditerranéennes;  Sur  l'Olivier, 
l'histoire  et  la  légende,  les  chantres  de  l'olivier,  l'arbre,  ses  produits,  son 
huile.  On  trouvera  dans  Biblio:  Olivier,  Pommier,  Cerisier,  etc.  Nous 
ne  pouvions  nous  en  passer. 

La  vedette  «  Church  Architecture  »  avait  été  traduite  par  Églises 
(architecture)  qui  nous  a  paru  satisfaisant  pendant  longtemps.  Mais 
nous  avons  eu  un,  puis  deux,  puis  plusieurs  livres  qui  refusaient  de  se 
laisser  étiqueter  ainsi  (exemple,  Les  Oratoires  du  Var;  Les  Chapelles  et 
les  Calvaires  de  la  Région  de  Lessines-Enghien)  et  qui,  évidemment,  ap- 
partenaient au  même  groupe.  Et  malgré  ma  répugnance  à  changer  une 
vedette  si  ancienne,  j'ai  dû  approuver  le  vocable  si  couramment  usité  et 
moins  restreint:  Architecture  religieuse. 
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Les  différences  entre  la  vie  et  la  civilisation  américaines  et  celles  de 
France,  ai-je  dit,  constituaient  le  second  et  le  plus  sérieux  obstacle  à  une 
traduction  pure  et  simple.  C'est  donc  dans  ce  qu'il  est  convenu  d'appe- 
ler les  sciences  de  l'homme  que  les  divergences  devaient  s'accentuer  le 
plus  vivement. 

En  matière  de  religion,  par  exemple,  le  fait  que  les  États-Unis  sont 
un  pays  à  prédominance  protestante  et  la  France  un  pays  essentiellement 
catholique  nous  a  forcés  à  négliger  bien  des  vedettes-matières  américaines 
et  à  en  créer  d'autres.  Une  comparaison  du  mot  théologie  dans  les  deux 
listes  est  à  cet  égard  particulièrement  instructive: 

Theology  Théologie 

—  Ascetical.   See  Asceticism,  also  Asce-  —  ascétique   et    mystique 

ticism  —  Catholic   Church  —  doctrinale.  Voir  Eglise  catholique  — 

—  Doctrinal  doctrine  et   controverses 

—  Pastoral  —  dogmatique 

—  Practice    and    devotional.  — morale 

—  protestante. 

La  forte  tradition  juridique  romaine  du  droit  français  contraste 
avec  la  tradition  américaine,  qui  est  surtout  d'origine  anglo-saxonne. 
Dans  ce  domaine,  à  part  les  différentes  divisions  du  droit  (droit  civil, 
commercial,  administratif,  etc.)  et  un  certain  nombre  de  sujets  impor- 
tants (mariage,  divorce,  effets  de  commerce,  etc.),  nous  avons  été  obligés 
de  laisser  de  côté  la  liste  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  et  d'établir  nos 
propres  vedettes  en  fonction  de  nos  besoins.  Tout  autre  procédé  aurait 
nécessité  la  présence  parmi  les  rédacteurs  de  Biblio  d'un  expert  non  seule- 
ment en  droit  français,  mais  aussi  en  droit  américain,  pour  nous  assurer 
de  l'équivalence  parfaite  des  termes  juridiques,  dans  les  deux  langues. 
Même  un  bon  dictionnaire,  comme  le  Bouvier,  était  insuffisant.  A  quoi 
bon  d'ailleurs  vouloir  absolument  traduire  l'intraduisible?  Il  n'y  a  pas 
de  «  State  laws  »,  ni  de  «  Land  grants  »,  ni  de  «  Civil  service  »  en  France, 
et  inversement  il  n'y  a  ni  Conseil  d'État,  ni  État-civil,  ni  Conseils  de  pru- 
d'hommes aux  États-Unis. 

Les  institutions  anciennes  ou  de  création  récente  d'un  pays  influent 
sur  les  sujets  traités  dans  les  livres.  Les  bureaux  d'assistance  publique,  par 
exemple,  sont  une  caractéristique  ancienne  de  l'administration  française. 
Aux  Etats-Unis,  toute  la  bienfaisance,  au  moins  jusqu'à  ces  dernières 
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années,  était  privée.  Ni  la  vedette-matière  «  Charities  »  ni  aucune  de 
toutes  celles  auxquelles  elle  renvoie  ne  pouvait  nous  servir.  Nous  avons 
dû  créer  Assistance  publique,  et,  dans  tous  les  volumes  de  Biblio,  on  trou- 
vera non  pas  un,  mais  plusieurs  livres  —  en  dehors  des  rapports  officiels 
—  sur  ce  problème  social.  A  côté  de  cela,  naturellement,  la  vedette  Bien- 
faisance privée  nous  était  indispensable  et,  sous  cette  forme,  elle  n'a  pas 
d'équivalent  exact  dans  la  liste  de  la  Bibliothèque  du  Congrès. 

La  question  des  combustibles  liquides  nous  fournit  un  autre  exem- 
ple. La  création  de  Y  Office  national  des  combustibles  liquides,  ainsi  que 
le  problème  économique  auquel  cette  création  répondait,  ont  provoqué  de 
nombreuses  études  d'ensemble.  La  Bibliothèque  du  Congrès  rejette  «  Li- 
quid fuel  »  et  renvoie  à  «  Alcogas  )>,  «  Alcohol  as  fuel  »,  «  Gasoline  »  et 
autres  liquides  utilisés,  en  effet,  comme  combustibles.  Mais  les  livres 
étaient  là,  nous  poussant,  demandant  à  être  groupés  ensemble,  sous  ce 
terme  courant,  désormais  familier  à  tous,  et  nous  ne  pouvions  l'exclure 
de  notre  vocabulaire. 

De  ce  qui  précède,  un  fait  ressort:  au  cours  des  sept  dernières  années, 
nous  avons  bien  souvent  procédé  par  tâtonnements,  retouches  et  remanie- 
ments successifs,  suivant  en  cela  aussi  l'exemple  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès,  qui  publie  périodiquement,  comme  chacun  le  sait,  «  List  of  ad- 
ditions and  changes».  Combien  de  fois  en  prenant  une  décision  ai- je  dit 
à  mes  assistants:  «Nous  verrons,  dans  six  mois  ou  plus,  après  avoir 
«  essayé  »  cette  vedette  avec  ce  qui  sera  publié  d'ici  là,  si  notre  décision 
est  viable  ou  non.  »  Et  combien  de  fois,  avant  le  terme  ûxé,  sont-ils 
venus,  m'apportant  un  livre  nouveau,  me  dire  qu'il  y  avait  décidément 
quelque  chose  qui  clochait.  En  1934,  par  exemple,  on  trouve  dans  Biblio, 
d'une  part  «Faillite»,  de  l'autre  «  Liquidation  judiciaire».  Dès  1935, 
on  trouve  Faillite,  Banqueroute  et  Liquidation  judiciaire,  et  depuis  cette 
date  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  cette  vedette,  ce  qui  indique  qu'elle 
répondait  exactement  à  nos  besoins.  En  passant,  j'indique  qu'elle  corres- 
pond à  peu  près  à  «  Bankruptcy  ».  Je  ne  crois  pas,  et  je  ne  m'excuse  pas 
de  cette  répétition,  qu'elle  puisse  venir  à  l'idée  d'un  simple  traducteur,  si 
expérimenté  soit-il,  car  seule  la  connaissance  de  la  littérature  du  sujet,  et 
même  celle  des  articles  du  Code  français,  traitant  de  ces  trois  aspects  d'une 
même  question,  permettent  de  se  rendre  compte  qu'ils  sont  presque  tou- 
jours traités  dans  les  mêmes  volumes. 
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Avant  de  conclure,  je  voudrais  répondre  à  une  question  qui  doit 
sûrement  venir  à  l'esprit  de  mes  lecteurs:  toutes  ces  années  de  travail 
n'ont-elles  pas  été  anéanties  dans  la  grande  tourmente  qui  s'est  abattue 
sur  la  France?  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  non.  Mais  en  tout  cas,  mes  con- 
frères canadiens  se  réjouiront  sans  doute  d'apprendre  qu'un  exemplaire 
de  notre  liste  existe  dans  leur  pays,  à  Montréal.  En  mai  1939,  en  effet, 
le  Directeur  des  Messageries  Hachette  avait  pris  la  précaution  de  faire 
filmer,  à  l'aide  de  la  machine  recordak,  le  million  et  demi  de  fiches  cons- 
tituant la  documentation  générale  du  Service  bibliographique,  résultat 
de  quinze  années  de  travail,  documentation,  je  le  crois  bien,  unique  en 
France.  Les  douze  ou  quinze  milles  fiches  représentant  la  liste  des  vedet- 
tes-matières de  Biblio  furent  filmées  au  même  moment,  et  en  double 
exemplaire.  La  seconde  copie  a  été  remise  à  une  bibliothécaire  canadienne- 
française  de  la  Bibliothèque  publique  de  Montréal,  Mlle  Juliette  Chabot, 
qui  avait  passé  l'hiver  à  Paris,  pour  étudier  les  bibliothèques  françaises, 
et  qui  la  rapporta  chez  elle. 

J'ai  fait  plus  haut  une  allusion  à  la  révision  que  nous  avions  entre- 
prise en  vue  d'une  publication.  C'est  dire  qu'actuellement  notre  liste, 
qui  était  avant  tout  un  instrument  de  travail,  n'est  pas  en  état  d'être 
livrée  au  public.  Des  semaines  et  des  mois  d'un  patient  et  consciencieux 
contrôle  seraient  indispensables  pour  la  mise  au  point  définitive.  Je  ne 
renonce  cependant  pas  à  l'espoir  de  voir  un  jour  se  réaliser  cette  œuvre 
utile.  En  attendant,  suivant  un  procédé  adopté  dans  d'autres  pays,  nous 
pensons  qu'il  serait  souhaitable  que  les  bibliothèques  canadiennes  soient 
mises  en  mesure  d'offrir  leurs  critiques  et  leurs  suggestions.  Mlle  Chabot 
s'occupe  activement  de  la  mise  en  chantier  d'un  projet  de  polycopie,  qui 
rendrait  possible  cette  collaboration  précieuse. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  l'ardent  espoir  de 
voir,  sous  la  direction  de  mon  successeur,  Biblio  continuer,  dans  une 
France  libérée,  sa  publication  régulière  et  poursuivre  une  carrière  pros- 
père. 

Denise  MoNTEL. 
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Fin  de  l'année  scolaire. 

A  la  dernière  collation  des  grades  au  théâtre  Capitol,  outre  nombre 
de  médailles  et  prix  spéciaux,  sont  accordés  plus  de  cent  baccalauréats  es 
arts,  es  sciences,  en  commerce,  en  philosophie  ou  en  théologie,  onze  maî- 
trises es  arts  ou  en  sciences  politiques,  vingt-quatre  licences  en  sciences 
politiques,  en  philosophie  ou  en  théologie,  et  huit  doctorats  en  philoso- 
phie ou  en  sciences  politiques. 

Les  docteurs  en  droit  (honoris  causa)  sont  M.  le  chanoine  Joseph- 
Arthur  Carrière,  curé  de  la  paroisse  du  Saint-Rédempteur  de  Hull, 
M.  Georges  Bouchard,  sous-ministre  adjoint,  au  ministère  fédéral  de 
l'Agriculture,  l'honorable  sénateur  Salter  Hayden,  eminent  avocat  de  To- 
ronto et  ancien  élève  de  l'Université,  et  le  colonel  Wilfrid  Bovey,  direc- 
teur des  relations  extérieures  de  l'Université  McGill,  folkloriste  et  écrivain 
très  sympathique  au  Canada  français. 

MM.  Lionel  Brunette  et  William  Ivanski  prononcent  les  allocu- 
tions d'adieu  au  nom  des  élèves  finissants,  et  le  R.  P.  Recteur  clôture 
cette  brillante  cérémonie  par  un  discours  en  français  et  en  anglais,  au 
cours  duquel  il  rappelle  avec  fierté  les  dix  années  d'existence  de  la  Revue 
de  V Université. 

La  soutenance  publique  d'une  thèse  sur  «  les  vertus  et  leur  con- 
nexion »,  pour  le  doctorat  en  théologie,  par  M.  l'abbé  René  Denis,  du 
diocèse  d'Ottawa,  a  lieu  devant  le  R,  P.  Recteur,  président  du  jury,  les 
RR.  PP.  Georges  Simard,  Donat  Poulet,  Arthur  Caron,  André  Guay  et 
M.  l'abbé  Raymond  Limoges,  professeur  de  théologie  morale  au  Sémi- 
naire universitaire. 

Sont  aussi  déclarés  doctorandi  M.  l'abbé  Paul-Émile  Doyon  et  le 
R.  P.  Marcel  Bélanger. 
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La  faculté  des  arts  accorde  la  maîtrise  es  arts  à  M.  Amédée  Béné- 
teau,  professeur  à  l'École  normale,  qui,  après  avoir  suivi  les  cours  supé- 
rieurs, présente  et  soutient  une  thèse  sur  «  le  paysan  dans  la  littérature 
française  ».  M.  Orner  Lemieux,  du  Bureau  fédéral  de  la  Statistique, 
mérite  le  doctorat  en  philosophie  pour  sa  thèse  sur  «  l'histoire  de  l'agri- 
culture sous  le  régime  français  ». 

Douze  graduées  de  l'École  des  Gardes-Malades,  que  dirige  le  R.  P. 
Joseph  Gravel,  reçoivent  leurs  diplômes.  Durant  cette  cérémonie,  le 
R.  P.  Recteur,  le  R.  P.  Rodolphe  Gendron,  secrétaire  de  l'Université  et 
professeur  à  cette  École,  et  M.  le  docteur  J.  P.  Bonfield  prennent  la  pa- 
role. 

A  la  fin  de  l'année,  de  magnifiques  concerts  sont  offerts  par  les  élè- 
ves de  M.  Roger  Filiatrault,  professeur  de  chant  à  l'École  de  musique, 
ainsi  que  par  les  élèves  de  Mme  Hélène  Landry-Labelle  et  de  Mlle  Mar- 
guerite Soublière,  professeurs  de  piano  à  la  même  École. 

Ouverture  des  cours. 

A  la  suite  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  dans  l'église  du 
Sacré-Cœur  par  Son  Excellence  Msr  Alexandre  Vachon,  archevêque  d'Ot- 
tawa et  chancelier  de  l'Université,  les  professeurs  et  les  élèves  des  facultés 
ecclésiastiques  se  réunissent  pour  entendre  le  R.  P.  Arthur  Caron,  direc- 
teur de  ces  facultés,  résumer  brièvement  les  progrès  réalisés  au  cours  des 
années  précédentes,  et  le  R.  P.  René  Latrémouille,  qui  donne  la  lectio 
btevis  sur  «  le  pouvoir  paternel  dans  le  droit  romain  ». 

Les  retraites  annuelles  des  étudiants  sont  prêchées,  cet  automne,  en 
français,  par  le  R.  P.  Edmond  Lemieux,  prédicateur  attaché  à  l'Univei- 
sité  et,  en  anglais,  par  les  RR.  PP.  Charles  Barry,  supérieur  du  scolas- 
ticat  des  Oblats  à  Washington,  et  Thomas  S.  Sullivan,  rédacteur  de  la 
revue  The  Oblate  World. 

Les  statistiques  qui  viennent  d'être  mises  à  jour  accusent  une  aug- 
mentation de  148  élèves  sur  le  total  de  l'année  précédente.  Sans  compter 
les  étudiants  des  seize  institutions  affiliées,  1905  sont  inscrits  à  l'Univer- 
sité pour  l'année  académique  1940-1941.  De  ce  nombre,  1319  sont  ori- 
ginaires de  la  province  d'Ontario,  443,  de  la  province  de  Québec,  1,  des 
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provinces  maritimes,  53,  des  provinces  de  l'Ouest,  3,  de  Terre-Neuve,  et 
81,  des  États-Unis. 

Plusieurs  Pères  finissants  reçoivent  leur  obédience  pour  notre  insti- 
tution. A  l'Université  même,  le  R.  P.  Florent  Brault,  devient  assistant 
du  R.  P.  Jules  Martel,  directeur  de  l'École  de  Musique  et  de  Déclamatoin, 
le  R.  P.  Alfred  Dufresne  est  nommé  deuxième  assistant  du  R.  P.  Irénée 
Pigeon,  économe,  et  le  R.  P.  Marcel  Ferragne,  assistant  du  R.  P.  André 
Guay,  au  Centre  catholique.  Les  RR.  PP.  Antoni  Toupin,  Marcel  Per- 
rault, Maxime  Sarrault  et  Jacques  Gervais  font  partie  du  personnel  du 
Séminaire  universitaire.  Les  RR.  PP.  Roger  Massicotte  et  Gaston  Car 
rière  enseignent  au  Scolasticat  Saint-Joseph,  et  le  R.  P.  Médéric  Montpe 
tit,  au  Juniorat  du  Sacré-Cœur. 

Les  RR.  PP.  Anthime  Desnoyers,  deuxième  assistant  général,  Joseph 
Rousseau,  procureur  des  Oblats  auprès  du  Saint-Siège,  et  Georges  Ver- 
rault,  assistant  de  l'économe  général,  sont  parmi  les  Oblats  canadiens  de 
l'administration  générale  qui  reviennent  au  pays  à  cause  de  la  guerre; 
tous  trois  avaient  été  autrefois  du  personnel  de  l'Université.  Le  R.  P. 
René  Latrémouille,  après  deux  ans  d'études  de  droit  canonique  et  de  droit 
romain  à  l'Université  Apollinaire  de  Rome,  est  aussi  de  retour  depuis 
quelques  mois.  La  plupart  des  Oblats  canadiens  et  américains,  qui  pour- 
suivaient leurs  études  philosophiques  et  théologiques  dans  les  universités 
romaines,  se  sont  inscrits  dans  nos  facultés  ecclésiastiques. 

Faculté  de  philosophie. 

La  faculté  de  philosophie,  depuis  sa  réorganisation  en  1932  selon  la 
constitution  apostolique  Deus  scientiarum  Dominus,  n'a  cessé  de  pro- 
gresser, tant  par  l'ordonnance  de  ses  cours  et  la  valeur  de  ses  maîtres  que 
par  le  nombre  des  étudiants.  Le  R.  P.  Roméo  Trudel,  doyen  de  la  fa- 
culté, a  publié  cette  année  un  annuaire  de  soixante-dix  pages  dont  plus 
de  quarante  sont  consacrées  à  de  brèves  analyses  des  multiples  cours  of- 
ferts aux  élèves.  On  sait  qu'il  faut  deux  ans  d'étude  pour  l'obtention  du 
baccalauréat  en  philosophie,  trois  ans  pour  celle  de  la  licence,  et  au  moins 
quatre,  ordinairement  plus,  pour  celle  du  doctorat.  Dans  les  trois  pre- 
mières années,  il  y  a  environ  vingt  et  une  heures  de  classes  chaque  semai- 
ne, sans  compter  les  exercices  pratiques  ou  séminaires,  qui  ont  lieu  tous 
les  quinze  jours. 
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Voici  la  simple  nomenclature  des  cours,  auxquels  sont  consacrées 
de  deux  à  six  heures  chaque  semaine  durant  un  semestre: 

En  première  année:  introduction  à  la  philosophie,  logique,  introduction  à 
la  cosmologie,  cosmologie,  psychologie  rationnelle,  psychologie  expérimentale, 
sciences  biologiques  et  anthropologiques,  chimie,   mathématiques,   religion. 

En  deuxième  année:  ontologie,  théodicée,  éthique,  histoire  de  la  philosophie, 
textes  d'Aristote,  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  d'Abélard  et  de  saint 
Bonaventure,  économie  politique,   physique,   religion. 

En  deuxième  année:  ontologie,  théodicée,  éthique,  histoire  de  la  philosophie, 
phie,  Descartes,  philosophes  anglais  et  américains,  textes  d'Aristote,  de  Scot 
Érigène,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Suarez,  philosophie  des  mathématiques, 
philosophie  des  sciences,   religion. 

En  quatrième  année:  métaphysique,  sagesse  et  participation,  les  grands  car- 
tésiens, Kant,  philosophes  français  contemporains,  point  de  départ  et  sujet  de 
la  métaphysique,  puissance  et  acte,  causalité  finale  et  ordre  d'intention,  racisme 
allemand,  les  vertus  intellectuelles,  béhaviorisme  américain,  pédagogie  contem- 
poraine, les  fins  du  mariage,  droit  public  de  l'Eglise,  crédit  social,  la  personne 
humaine  dans  la  philosophie  grecque,  étude  comparée  des  philosophies  de  Duns 
Scot  et  de  Suarez,  l'argument  ontologique  au  point  de  vue  historique,  Hegel  et 
la  philosophie  italienne,  politiques  ancienne  et  chrétienne,  la  notion  de  religion 
chez  les  philosophes,  méthodologie  scientifique,  logistique,  philosophie  de  Ber- 
trand  Russell,   littérature   et   philosophie,    esthétique. 

En  juin  1934,  dix  élèves  de  la  deuxième  année  reçurent  le  grade  de 
bachelier  en  philosophie.  Il  est  possible  qu'ils  aient  été  les  premiers  de 
par  le  monde  à  recevoir  ce  grade  selon  les  normes  de  la  nouvelle  consti- 
tution apostolique;  car  nos  statuts  amendés  étaient  présentés  dès  le  mois 
de  juin  1932  pour  l'approbation  pontificale,  qui  fut  accordée  en  1934. 
L'Université  d'Ottawa  figurait  ainsi  parmi  les  premières  institutions 
approuvées  par  le  Saint-Siège,  après  la  publication  de  la  ratio  studiorum 
des  universités  catholiques:  la  première  en  Amérique,  elle  fut  la  quatriè- 
me dans  l'univers  à  recueillir  cet  honneur.  Et  depuis  lors,  quatre-vingt- 
dix  étudiants  ont  obtenu  le  baccalauréat  en  philosophie,  soixante,  la  li- 
cence, et  trois,  le  doctorat.  Cette  année  encore,  il  y  a  de  nombreux  can- 
didats aux  divers  grades,  dont  trois  au  doctorat. 

LE  PROFESSEUR  GREENWOOD. 

Un  grand  événement  dans  les  annales  de  la  faculté  de  philosophie 
a  été  le  passage  parmi  nous  et  l'enseignement  de  M.  Thomas  Greenwood, 
professeur  à  l'Université  de  Londres.  Formé  depuis  sa  jeunesse  par  la 
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philosophie  thomiste,  M.  Greenwood  sait  sortir  du  manuel  de  classe  pour 
aborder  les  problèmes  actuels  d'ordre  scientifique  ou  politique.  En  plus 
des  cours  réguliers  donnés  aux  élèves  de  la  faculté  de  philosophie,  à  rai- 
son de  cinq  heures  par  semaine  pendant  deux  mois,  sur  les  sujets  sui- 
vants: la  logique  symbolique,  la  philosophie  politique  contemporaine, 
l'histoire  des  sciences  pendant  la  Renaissance,  les  mathématiques  chez  les 
philosophes  grecs,  il  fit,  à  la  demande  de  l'École  des  Sciences  politiques, 
huit  conférences  publiques  devant  des  auditoires  enthousiastes  de  trois 
cents  personnes:  une  série  de  quatre  conférences,  en  langue  française, 
avait  pour  titre  «  les  problèmes  de  l'organisation  impériale  »,  tandis  qu'en 
anglais  il  traita  des  «  Ideological  backgrounds  of  world  affairs  ». 

Sous  les  auspices  de  l'A.C.F.A.S.,  M.  Greenwood  parle  de  «  la  mé- 
thode d'exposition  en  philosophie  ».  Au  Scolasticat  Saint- Joseph  et  au 
Séminaire  universitaire,  il  donne  une  série  de  quatre  conférences  sur  «  les 
courants  de  la  pensée  contemporaine  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique 
anglaise  »,  et  spécialement  sur  «  le  protestantisme  contemporain  ».  La  So- 
ciété thomiste  l'invite  à  traiter  de  «  l'enseignement  de  la  logique  ».  Au 
congrès  des  instituteurs  bilingues  d'Ottawa,  comme  à  l'École  normale  de 
Hull,  il  explique  «  les  directives  idéologiques  de  l'enseignement  ». 

Avec  un  zèle  inlassable,  le  professeur  Greenwood  a  répandu  à  pro- 
fusion les  principes  philosophiques  sains  et  en  a  fait  des  applications 
nombreuses  et  opportunes;  et  son  passage  à  l'Université  aura  été  des  plus 
bienfaisants,  au  point  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  souhaiter 
qu'il  nous  revienne. 

DÉCÈS. 

Le  R.  P.  Pierre  Duchaussois,  O.M.I.,  autrefois  professeur  à  l'Uni- 
versité et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  missions  oblates,  est  décédé 
récemment.  L'Université  lui  avait  conféré,  il  y  a  plusieurs  années,  le  doc- 
torat es  lettres.   R.  I.  P. 

Congrès  de  l'A.C.F.A.S. 

Plusieurs  de  nos  professeurs  prennent  une  part  active  au  huitième 
congrès  de  L'Association  canadienne-française  pour  l'Avancement  des 
Sciences  (A.C.F.A.S.) ,  qui  tint  ses  réunions  à  Ottawa,  cette  année..  A  la 
section  philosophique  et  théologique,  le  R.  P.  Jean-Léon  Allie  lit  un  rap- 


120  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

port  sur  ((  l'argument  théologique  de  prescription  et  son  histoire  »,  le 
R.  P.  Roland  Ostiguy,  sur  «  le  droit  et  ses  causes  »,  le  R.  P.  Donat  Pou- 
let, sur  «  l'antéhistoire  devant  l'hypothèse  d'un  déluge  humainement 
universel  »,  le  R.  P.  Vincent  Caron,  sur  «  la  volonté,  sujet  d'habitus  et 
de  vertus  »,  M.  J.-J.  Tremblay,  sur  «  patriotisme  et  nationalisme  »,  et 
M.  Laurent  Clément,  sur  «  la  propriété  et  le  jus  gentium  »  ;  dans  la  sec- 
tion de  biologie  générale,  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  traite  de  «  la  stéri- 
lisation des  inaptes  au  point  de  vue  biologique  ». 

Lors  de  la  séance  d'ouverture,  le  R.  P.  Recteur  fait  une  allocution 
sur  «  les  bons  rapports  entre  la  science  et  la  religion  »  et,  au  nom  de 
l'Université  de  la  capitale,  remet  un  doctorat  en  droit  (honoris  causa) 
à  M.  Adrien  Pouliot,  ex-président  de  l'A.C.F.A.S.,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  de  l'Université  Laval  et  gouverneur  de  la  Société  Radio- 
Canada. 

Les  RR.  PP.  Joseph  Hébert,  recteur,  Arthur  Caron,  vice-recteur, 
Georges  Simard  et  Henri  Saint-Denis  assistent  au  banquet  de  clôture,  au 
cours  duquel  Son  Excellence  Mgr  Alexandre  Vachon,  qui  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'A.C.F.A.S.,  prononça  un  magnifique  discours. 

Activité  militaire. 

L'École  des  Officiers  canadiens  (C.O.T.C.)  de  l'Université,  qui  est 
organisée  depuis  plus  d'un  an,  compte  plus  de  six  cents  élèves-officiers  et 
près  de  deux  cents  étudiants  tenus  à  l'entraînement  militaire,  en  vertu  de 
la  Loi  de  la  Mobilisation.  Le  lieutenant-colonel  Gérard  Garneau,  le 
major  H.  S.  Relph  et  le  capitaine  Rosario  Cousineau  président  à  la  for- 
mation de  nos  futurs  officiers.  Le  capitaine  Cousineau,  qui  fit  partie  pen- 
dant plusieurs  années  du  personnel  chargé  des  recherches  économiques  de 
la  Commission  du  Tarif  du  gouvernement  fédéral,  et  qui  enseigne  à  notre 
École  des  Sciences  politiques,  vient  d'être  nommé  instructeur  en  chef  de 
l'École  des  Officiers,  dont  le  colonel  Garneau  est  le  commandant  et  le 
R.  P.  Lorenzo  Danis,  l'aumônier,  avec  le  grade  de  capitaine-honoraire. 

Le  R.  P.  Alphonse  Tessier,  autrefois  de  l'Université  et  directeur  de 
la  Rotonde,  a  été  nommé,  par  le  Ministère  de  la  Défense  nationale,  aumô- 
nier militaire  au  camp  d'entraînement  du  Lac  Mégantic. 
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Société  des  Conférences. 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  Conférences  de 
l'Université  d'Ottawa,  on  élit  les  officiers  du  bureau  de  direction:  patrons 
d'honneur,  les  honorables  juges  Rinfret,  Taschereau,  Audette,  Angers, 
Fortier  et  Constantineau,  ainsi  que  M.  Eslien  Aucouturier;  président, 
M.  Félix  Desrochers;  vice-présidents,  MM.  Fulgence  Charpentier,  Louis 
Charbonneau  et  Alphonse-T.  Charron;  secrétaire,  M.  Pierre  Daviault; 
trésorier,  M.  Herman  Pelletier;  sous-trésorier,  M.  Hermann  Bonneau; 
directeurs,  MM.  Amédée  Buteau,  L.-J.  Chagnon,  Paul  Fontaine,  Gus- 
tave Lanctôt,  C.-A.  Latour,  Léo  Marion,  Georges  Michaud,  Maurice 
Ollivier,  L.-J.  Pouliot,  Roger  Saint-Denis,  Henri  Saint-Jacques,  J.-J. 
Tremblay.   Le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  demeure  l'aumônier  de  la  Société. 

Voici  la  liste  des  conférenciers  qui  ont  parlé  sous  les  auspices  de  la 
Société,  cet  automne:  Son  Excellence  Mgr  L.-J. -A.  Melanson,  archevê- 
que de  Moncton,  fait  revivre  «  les  premiers  apôtres  de  l'Acadie  après  la 
Déportation  »  ;  M.  le  capitaine  Tracy  Philipps,  autrefois  du  British  Fo- 
reign Office,  révèle  «  la  situation  politique  dans  le  Proche-Orient  »;  M. 
Leopold  Houle,  publiciste  français  à  Radio-Canada,  traite  de  «  notre 
théâtre  professionnel  et  amateur  »  ;  M,le  Camille  Bernard,  professeur  de 
chant  et  de  diction  à  Montréal,  a  intitulé  sa  causerie  «  Mes  amis,  les  en- 
fants »,  et  fait  entendre  plusieurs  de  ses  élèves;  M.  Jean  Dansereau,  pia- 
niste virtuose,  donne  un  récital  au  Château  Laurier;  et  l'honorable  séna- 
teur Léon  Mercier-Gouin  fait  apprécier  «  l'idéal  patriotique  d'Honorc 
Mercier  ». 

Action  catholique. 

Le  Centre  catholique,  grâce  au  dynamisme  apostolique  des  RR.  PP. 
André  Guay  et  Marcel  Ferragne,  déploie  de  plus  en  plus  d'activité.  A 
l'occasion  du  dimanche  des  missions,  55,000  feuilles-circulaires  sur  le 
problème  missionnaire  furent  imprimées  et  distribuées.  Le  feuillet-mis- 
sel Prie  avec  l'Église  paraît  chaque  dimanche  au  tirage  de  83,000  exem- 
plaires. Enfin,  un  service  homilétique  qui,  pour  la  somme  d'un  dollar, 
fournit  des  plans  détaillés  d'instructions  religieuses  pour  les  vingt-cinq 
principales  fêtes  de  l'année  liturgique,  est  déjà  inauguré  et  compte  un 
grand  nombre  d'abonnés. 
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Sous  les  auspices  de  l'École  d'Action  catholique,  qui  donne  encore 
cette  année  une  série  de  cours  réguliers  et  de  conférences  publiques,  le 
R.  P.  Victor  Villeneuve,  aumônier  général  de  la  J.O.C.,  fait  une  causerie 
sur  «  la  J.O.C.  et  ses  réalisations  »,  et  montre  un  film  sur  le  dernier  con- 
grès de  la  jeunesse  ouvrière  catholique,  tenu  à  Montréal. 

Au  nom  de  l'Université,  le  R.  P.  Gustave  Sauvé,  directeur  de  l'Éco- 
le des  Sciences  politiques,  présente  le  Prix  de  Service  social  à  M.  Maurice 
Racette  qui  s'est  occupé  activement  de  la  J.O.C.  dans  notre  région. 

Le  Prix  d'Action  catholique,  que  l'Université  offre  chaque  année,  a 
été  décerné  à  Mme  Adélard  Daoust,  de  Masson,  et  à  M.  Roméo  Séguin, 
de  Papineauville.  À  Masson,  MgI  Chartrand,  vicaire  général  du  diocèse 
d'Ottawa,  le  R.  P.  Recteur,  MM.  les  abbés  Lombard,  curé  de  Masson, 
et  Desrosiers,  curé  de  Thurso,  et  Mme  A.  Bélanger  parlèrent  d'action  ca- 
tholique et  félicitèrent  celle  qui  avait  mérité  cette  récompense.  Les  RR. 
PP.  Arthur  Caron,  Maurice  Savard,  Rodrigue  Normandin  et  Marcel 
Ferragne  se  rendirent  à  Papineauville  pour  remettre  le  Prix  à  M.  Séguin  ; 
au  cours  de  cette  cérémonie,  Mgl  Chartrand,  MM.  les  abbés  Glaude,  curé 
de  Gatineau,  et  Racan,  curé  de  Papineauville,  et  M.  Thomas  Moncion 
rappelèrent  l'importance  de  l'action  catholique  et  eurent  des  paroles  ttès 
aimables  à  l'endroit  de  l'Université. 

Discours  et  réunions. 

Le  R.  P.  Recteur  assiste  à  Québec  à  une  réunion  de  l'exécutif  du 
Comité  de  la  Survivance  française  en  Amérique.  A  Québec  encore,  le 
R.  P.  Recteur  et  le  R.  P.  Georges  Simard  prennent  part  aux  assises  de 
l'Académie  canadienne  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 

Récemment  élu  membre  de  la  Société  royale  du  Canada,  le  R.  P. 
Georges  Simard  assiste  à  la  réunion  annuelle  de  cette  société,  à  London. 
Pendant  la  Semaine  du  Livre,  à  Montréal,  il  est  présent  aux  réunions 
de  la  Société  des  Écrivains  canadiens.  Enfin,  il  fait  une  conférence  sur 
«  l'unité  canadienne  »  devant  nos  élèves,  à  la  demande  de  la  Société  des 
Débats  français. 

Lors  de  la  Semaine  sociale  qui  eut  lieu  à  Nicolet,  le  R.  P.  Arthur 
Caron  lut  un  travail  sur  «  le  racisme  »,  qui  a  mérité  d'être  inclus  dans 
les  publications  de  l'École  sociale  populaire  de  Montréal. 
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Le  R.  P.  René  Lamoureux,  directeur  de  l'École  normale,  assistait 
dernièrement  aux  réunions  des  commissions  scolaires  de  Warren,  Saint- 
Charles,  Noë'lville,  Verner  et  Field.  Il  était  l'orateur  invité  au  Commu- 
nion Breakfast  du  Holy  Name  Society  de  la  paroisse  Saint-Patrice  d'Ot- 
tawa. Au  congrès  régional  de  l'Association  canadienne-française  d'Edu- 
cation d'Ontario,  tenu  à  Sudbury,  il  donnait  une  conférence  sur  «  la  for- 
mation religieuse  dans  nos  écoles  primaires  ».  Il  répétait  cette  causerie 
aux  réunions  d'instituteurs  et  d'institutrices,  à  Timmins,  Saint-Isidore, 
Ottawa,  Rockland  et  Kapuskasing.  Enfin,  il  parlait  de  «  la  Cité  Vati- 
cane  »  aux  membres  de  la  Jeunesse  indépendante  catholique  et  à  leurs  in- 
vités, à  Sturgeon  Falls. 

Devant  les  membres  de  la  section  locale  du  Canadian  Authors'  As- 
sociation, le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  fait  une  conférence  sur  «  Some 
recent  books  about  French-Canadians  ». 

A  la  réunion  annuelle,  à  Sherbrooke,  de  la  Société  canadienne  d'His- 
toire de  l'Église  catholique,  le  R.  P.  Edgar  Thivierge  représentait  l'Uni- 
versité. 

Le  R.  P.  Gustave  Sauvé,  directeur  de  l'École  des  Sciences  politi- 
ques, donne  une  conférence  intitulée  «  Tempête  sur  l'Église  catholique 
d'Allemagne  »,  suivie  d'un  film  sonore  sur  «  Hitler,  Beast  of  Berlin  », 
décrivant  les  cruautés  du  régime  nazi. 

Invité  par  l'Association  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa  et  présenté  à 
une  foule  nombreuse  dans  la  Salle  académique  par  M.  Fulgence  Char- 
pentier, président  de  cette  Association,  Me  André  Lafargue,  eminent  avo- 
cat de  la  Nouvelle-Orléans,  évoqua  des  pages  d'histoire  très  émouvantes 
et  parla  de  «  la  survivance  française  en  terre  louisianaise  ». 

Sous  les  auspices  de  l'École  des  Sciences  politiques,  Me  Maurice  Olli- 
vier,  assistant  greffier  de  la  Chambre  des  Communes  et  professeur  de 
droit  constitutionnel  aux  facultés  ecclésiastiques,  donne  une  conférence 
sur  «  le  Statut  de  Westminster  ». 

Les  membres  de  la  Société  historique  d'Ottawa  furent  convoqués  à 
l'École  normale  pour  entendre  M.  Hervé  Cyr,  professeur  à  l'École  Gar- 
neau,  sur  «  Gédéon  de  Catalogne,  ingénieur  au  Canada  sous  le  régime 
français  ». 
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C'est  à  l'Université  que  les  évêques-missionnaires  et  les  provinciaux 
oblats  du  Canada  tinrent  leurs  délibérations  sur  l'administration  des 
missions  indiennes. 

Le  R.  P.  Donat  Poulet,  professeur  d'Écriture  sainte  au  Séminaire 
universitaire,  se  rend  à  Toronto  pour  prendre  part  aux  séances  du  Catho- 
lic Biblical  Association  of  America. 

De  nouveau,  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  représente  l'Université  sur 
le  Special  Revising  Board  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  à  To- 
ronto. 

A  plusieurs  reprises  depuis  l'ouverture  des  cours,  les  RR.  PP.  Henri 
Poupart,  doyen  de  la  faculté  des  arts,  et  Roland  Trudeau,  principal  du 
cours  d'Immatriculation,  se  rendent  auprès  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  s'occuper  des  programmes  d'études  de  la  province  d'On- 
tario. 

Le  R.  P.  Auguste  Morisset  poursuivait  ses  études  de  bibliothécono- 
mie  à  l'Université  Columbia,  l'été  dernier,  tandis  qu'à  l'Université  Har- 
vard le  R.  P.  Désiré  Bergeron  suivait  des  cours  de  science  politique,  et  le 
R.  P.  Raymond  Shevenell,  des  cours  de  psychologie  expérimentale. 

Le  R.  P.  Sylvio  Ducharme  passe  l'année  à  l'Université  catholique 
de  Washington,  où  il  fait  des  recherches  bibliographiques  sur  les  écrits 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  en  vue  d'un  ouvrage  qu'il  publiera  bientôt. 

Le  jeudi,  21  novembre,  les  élèves  des  Cours  de  Bibliothéconomie 
ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  Mlle  Louise  Faherty,qui  est  employée, 
depuis  quelque  six  ans,  au  service  de  la  Bibliothèque  de  Prêt  à  Domicile 
de  l'Université  Columbia  (New-York) .  Après  quelques  brèves  considé- 
rations sur  l'École  de  Bibliothéconomie  (School  of  Library  Service), 
M,le  Faherty  s'est  surtout  appliquée  à  faire  ressortir  l'excellence  et  la  rapi- 
dité du  Service  de  Prêt  à  Domicile,  qui  valent  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité Columbia  la  réputation  de  présenter  l'une  des  meilleures  organi- 
sations en  cette  matière. 

Dans  le  monde  étudiant. 

Une  réunion  de  Pax  romana  eut  lieu  à  Montréal,  à  laquelle  prirent 
part  les  RR.  PP.  Lorenzo  Danis  et  Arcade  Guindon,  ainsi  que  MM.  Mar- 
cel Crépeau,  Maurice  Chagnon,  Harry  Beahan  et  Lucien  Lafleur, 
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A  rassemblée  de  la  Fédération  canadienne  des  Étudiants  catholi- 
ques, qui  se  tint  à  l'Université  Laval,  le  R.  P.  Arcade  Guindon  et  M.  Lu- 
cien Lafleur  représentaient  l'Université  d'Ottawa. 

Les  RR.  PP.  Gustave  Sauvé  et  André  Guay,  et  M.  Raymond  Bé- 
riault  ont  assisté  à  la  semaine  d'études,  organisée  à  Jackson's  Point  (Lac 
Simcoe) ,  par  l'Union  des  Jeunesses  catholiques  canadiennes. 

Un  certain  nombre  d'élèves  actuels  et  anciens  se  sont  réunis  pour 
élire  un  comité  d'organisation  dont  la  tâche  serait  de  préparer  le  troisième 
congrès  du  Bloc  universitaire,  qui  se  tiendra  à  Ottawa  au  début  de  jan- 
vier. M.  Jean-Jacques  Tremblay  a  été  choisi  président  de  ce  comité  dont 
les  autres  membres  sont  M1Ies  Henriette  Bourque  et  Yseult  Beaudry,  et 
MM.  Maurice  Chagnon,  Henri  Charbonneau,  Auguste  Vincent  et  Guy 
Sylvestre. 

<(  Le  travail  des  femmes  est-il  préjudiciable  à  la  société?  »  tel  est  le 
sujet  d'un  débat  public;  M.  Marcel  Crépeau  et  Mlle  Thérèse  Pratte  défen- 
dant l'affirmative,  contre  M.  Guy  Sylvestre  et  MllP  Madeleine  Simard. 

Après  un  silence  de  près  de  cinq  ans,  la  fanfare  de  l'Université  re- 
naît sous  la  direction  du  R.  P.  Florent  Brault.  A  la  fête  de  sainte  Cécile, 
elle  a  fourni  les  pièces  de  résistance  du  programme,  qui  comprenait  aussi 
du  chant  et  des  récitations. 

Les  élèves  ont  célébré  la  Sainte-Catherine  en  interprétant  Tonton 
Lagadec,  comédie  en  trois  actes  de  Théodore  Botrel. 

Nos  félicitations  aux  étudiantes  du  Collège  Notre-Dame,  qui  pu- 
blient un  périodique  The  Notre-Damian,  contenant  des  articles  en  fran- 
çais et  en  anglais  et  reflétant  ainsi  le  caractère  bilingue  de  notre  Univer- 
sité à  laquelle  leur  Collège  est  affilié. 

Notre  équipe  de  rugby  a  triomphé  par  deux  fois  des  athlètes  du 
Collège  Loyola,  tandis  que  notre  deuxième  club  avait  raison  du  Catholic 
High  School  de  Montréal.  Depuis  qu'un  trophée  pour  le  championnat 
interscolastique  de  tennis  est  en  jeu,  c'est-à-dire  depuis  1929,  nos  joueurs 
l'ont  mérité  sept  fois,  et  en  particulier  ces  trois  dernières  années. 

Publications  sériées. 

En  juin  dernier  paraissait  le  dixième  volume  des  Publications  sériées 
de  l'Université  d'Ottawa:  Maux  présents  et  Foi  chrétienne,  par  le  R.  P. 
Georges  Simard.   Ce  livre  remarquable  a  été  fort  bien  accueilli  par  les  cri- 
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tiques,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  dissidents  dont  l'appréciation  a 
paru  très  singulière,  sinon  malveillante. 

Les  volumes  onze  et  douze  des  Publications  sériées  viennent  de  pa- 
raître. Ce  sont  Nationalisme  et  Patriotisme  de  M.  Jean-Jacques  Trem- 
blay, et  le  deuxième  tome  des  Lettres  canadiennes  d'autrefois  de  M.  Sé- 
raphin Marion.  M.  Marion  n'a  guère  besoin  d'être  présenté  à  nos  com- 
patriotes; sa  réputation  est  solidement  établie  dans  le  monde  des  lettres. 
M.  Tremblay,  qui  fut  chef  du  secrétariat  national  de  l'Union  des  Jeu- 
nesses catholiques  canadiennes  et  rédacteur  de  la  revue  bilingue  Union, 
est  un  autre  gradué  dont  l'Université  se  glorifie.  Il  a  été  le  premier  au 
Canada  à  obtenir  le  doctorat  en  philosophie  depuis  la  réorganisation  des 
cours  selon  la  constitution  apostolique  Deus  scientiarum  Dominus. 

Remerciements. 

Le  dixième  anniversaire  de  notre  Revue  a  été  marqué  par  l'expres- 
sion de  fort  beaux  témoignages  en  faveur  de  cette  œuvre.  Nous  sommes 
heureux  d'exprimer  tout  particulièrement  notre  gratitude  aux  rédacteurs 
en  chef  du  Droit,  du  Devoir  et  de  la  Liberté,  MM.  Charles  Gautier, 
Orner  Héroux  et  Donatien  Frémont;  au  directeur  du  Canada  français, 
M.  l'abbé  Arthur  Maheux;  et  au  chef  du  secrétariat  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Montréal,  M.  Alphonse  de  la  Rochelle. 

De  notre  Table  générale  des  années  1931  à  1940,  on  a  bien  voulu 
écrire,  entre  autres  témoignages,  qu'elle  constituait  un  «  répertoire  .  .  . 
très  précieux  pour  les  chercheurs  »  (Le  Canada  français,  novembre  1940, 
p.  327). 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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MARIE-ROSE  TURCOT.  —  Le  Maître.  Hull,  Les  Editions  L'Eclair,  1940,  In- 12, 
124  pages. 

Un  avant-propos  est  ordinairement  un  fil  conducteur,  souvent  une  échappée  de 
lumière  sur  l'âme  de  l'écrivain.  Ne  reprochons  pas  à  l'auteur  de  l'avoir  omis,  chacun 
étant  maître  de  ses  secrets;  peut-être  a-t-il  préféré  nous  laisser  le  plaisir  de  deviner?  Le 
Maître  aborde  un  domaine  beaucoup  trop  négligé  par  nos  écrivains  laïcs,  qui  n'osent, 
semble-t-il,  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  Révélation  et  de  la  théologie,  laissant  cette 
mine  inépuisable  de  culture,  et  même  de  poésie  —  Claudel  se  nourrit  constamment  de 
la  Bible,  —  aux  hommes  d'Église.  C'est  dommage.  Notre  catholicisme  y  gagnerait  en 
profondeur.  Autour  du  dépôt  sacré  de  la  Révélation,  Rome  n'a  pas  établi  la  clôture 
canonique.  Les  laïcs  de  France  et  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  fort  heureusement  exploité  ce 
trésor?  Pour  réfuter  Renan,  Veuillot  écrivit  la  vie  de  Jésus.  Qui  n'a  lu  celle  toute  ré- 
cente de  Maurice,  ou  celle  de  Papini?  Le  Maître  de  Mlle  Turcot  se  garde  de  si  hautes 
prétentions.  L'A.  n'a  pas  voulu,  à  l'exemple  des  saintes  femmes  de  l'Évangile,  suivre 
pas  à  pas  le  Sauveur  dans  ses  pérégrinations;  voyageuse  discrète,  elle  l'a  entrevu  à  quel- 
ques points  culminants  de  sa  carrière,  qu'elle  a  fixés  en  dix-sept  tableaux.  Il  faut  signa- 
ler l'orthodoxie  parfaite  de  l'interprétation,  l'exactitude  des  détails  topographiques. 
Quant  au  style,  il  reste  toujours  simple,  sans  affectation  ni  recherche,  tel  qu'il  convient 
à  la  narration  évangélique.  Dans  ta  pêche  miraculeuse,  le  calme  nocturne  des  flots  fait 
jaillir  les  images: 

«  On  eut  dit, 
tant  la  mer  était  pailletée  d'astres, 
que  le  firmament  tout  entier 
dans  l'onde  était  descendu, 
si  bien  que,  muets  dans  la  contemplation, 
Ils  avaient  l'illusion  de  pêcher  des  étoiles»  (p.  117). 

Nous  ne  voulons  pas  nous  improviser  critique  littéraire  pour  la  circonstance;  con- 
tentons-nous d'ajouter  un  mot  de  louange  à  l'adresse  des  Éditions  «  l'Éclair  »,  qui  n'ont 
certes  pas  desservi  l'auteur  en  présentant  au  public  ce  charmant  petit  livre. 

Rodrigue  NORMANDIN,   o.  m.  i. 
*         *         * 

STANISLAS  LARGO/MELEE,  O.  M.  I.,  et  docteur  TÉLESPHORE  FINK.  —  Précis  de 
Morale  médicale  pour  Infirmières,  Médecins  et  Prêtres.  Montréal,  Éditions  Beauche- 
min,   1940.  In-4,  314  pages. 

L'ouvrage  a  un  premier  mérite,  celui  de  justifier  son  titre:  Précis  de  Morale  médi- 
cale. Il  abrège  une  vingtaine  de  volumes,  quelques-uns  d'une  étendue  assez  considérable, 
tous  techniques  dans  leur  matière  propre.  Ensuite,  il  est  clair.  Ceux  à  qui  il  s'adresse 
y  trouveront  facilement  et  promptement  la  clef  des  problèmes  épineux  et  compliqués  que 
1  une  ou  l'autre  profession  sème  dans  l'exercice  des  devoirs  quotidiens. 
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D'aucuns  auraient,  disent-ils,  suivi  un  autie  plan,  étant  donné  que  l'infirmière,  le 
médecin  catholique  et,  il  va  sans  dire,  le  prêtre  ont  déjà  appris,  au  cours  de  leurs  études 
préparatoires,  les  principes  moteurs  de  leurs  professions  respectives.  Cette  remarque  est 
sérieuse,  et  l'auteur  s'en  est  préoccupé.  Cependant  le  plan  adopté  et  suivi  se  justifie  par 
le  fait  que,  tout  en  laissant  à  chacun  la  faculté  d'appliquer  les  règles  de  son  art  quand  il 
est  seul  à  traiter  tel  cas,  le  R.  P.  suppose  toujours  la  compénétration  des  devoirs  et  la 
distribution  des  responsabilités  quand  le  travail  est  fait  en  commun.  Il  est  bon  alors 
d'étayer  les  principes  immuables  de  la  conscience  comme  source  des  actes  communs. 

Chacun  sait  aussi  que  l'acte,  pour  être  humain  et  moral,  doit  être  libre  et  volon- 
taire. Mais  un  tel  acte  ne  se  présente  pas  toujours  dans  son  caractère  ontologique;  il 
nous  apparaît  souvent  sous  l'influence  de  forces  hétérogènes  qui  le  rendent  complexe.  De 
là,  la  nécessité  de  le  juger  tel  qu'il  est;  de  faire  la  part  d'un  chacun  pour  l'appréciation 
saine  des  obligations  et  la  juste  distribution  des  responsabilités.  Ici  entre  en  jeu  le  vo- 
lontaire indirect  qui,  à  travers  l'inexplicable  dédale  des  influences  secondaires,  doit  faire 
voir  la  fin  proposée  pour  se  prononcer  sur  la  moralité  d'un  acte.  Ces  questions  théori- 
ques, la  conscience  et  le  volontaire  indirect,  sont  traitées  en  deux  chapitres  très  courts 
en  comparaison  du  reste  de  l'ouvrage. 

Les  trois  autres  chapitres  exposent  avec  méthode  et  clarté  les  normes  et  les  précep- 
tes à  suivre  1°  dans  les  traitements  et  les  opérations;  2°  dans  des  circonstances  spécia- 
les pour  l'administration  des  sacrements;  et  3°  dans  l'exercice  de  quelques  autres  devoirs 
de  justice  et  de  charité.  Ici,  l'A.  analyse  en  détail  les  questions  relatives  à  la  conception, 
à  la  vie  fœtale,  à  la  stérilisation  et  à  la  mutilation:  enfin,  il  expose  divers  cas  de  droit  à 
la  vie  ou  à  la  santé.  Ce  qui  retiendra  l'attention  dans  cette  partie,  ce  sont  certaines  ques- 
tions d'un  vif  intérêt,  telles  les  pratiques  anticonceptionnelles,  la  continence  périodique 
d'après  Ogino-Knaus.  l'avortement  provoqué,  la  stérilisation,  l'eugénisme,  l'opération 
césarienne,  l'euthanasie,  etc.  Le  chapitre  qui  traite  des  cas  spéciaux  pour  l'administra- 
tion des  sacrements  —  baptême,  eucharistie,  extrême-onction  —  est  singulièrement  au 
point. 

Enfin,  l'auteur  ne  déposera  pas  la  plume  avant  d'avoir  éveillé  la  conscience  profes- 
sionnelle aux  graves  devoirs  de  la  responsabilité,  de  la  coopération,  du  secret,  de  l'honnê- 
teté et  du  dévouement. 

Dans  une  courte  préface  —  l'une  des  dernières  que  Son  Excellence  M?r  Georges  Gau- 
thier a  dû  écrire,  —  l'archevêque  de  Montréal  disait:  «  Voilà  certes  un  livre  appelé  à 
faire  beaucoup  de  bien.  »  La  prophétie  se  réalise.  Et  l'ouvrage  en  est  à  sa  troisième  édition. 

Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 
*         *         * 

MARCEL-MARIE  DESMARAIS,  O.  P.  —  L'Amour  et  les  Chrétiens.  Radio-cause- 
ries. Ottawa,  Les  Éditions  du  Lévrier,   1940.    In- 12,  204  pages. 

Il  nous  plaît  de  signaler  ici  ce  livre  d'un  nouveau  professeur  de  l'Ecole  des  Sciences 
politiques  de  l'Université  d'Ottawa,  paru  il  y  a  quelques  temps  aux  Éditions  du  Lévrier, 
à  Ottawa.  Il  contient  six  causeries  données  à  la  radio  sur  le  brûlant  problème  de  l'ini- 
tiation à  la  vie  par  l'éducation  de  la  puretéé,  et  sur  la  troublante  question  de  l'amour 
chez  la  jeune  fille  et  le  jeune  homme,  chez  l'époux  et  l'épouse,  chez  l'âme  consacrée  à 
Dieu  et  la  célibataire. 

Cet  ouvrage  éclaire  sur  le  devoir  grave  qui  incombe  aux  parents  d'aider  leurs  en- 
fants à  franchir  la  crise  de  l'adolescence,  en  leur  épargnant  des  aventures  que  le  mutisme 
et  l'ignorance  ne  peuvent  éviter  dans  l'atmosphère  d'aujourd'hui  où  rien  ne  défend  la 
vertu  —  où,  bien  au  contraire,  tout  lui  livre  bataille  à  chaque  instant.  D'autre  part,  il 
tend  à  montrer  que  l'amour  bien  ordonné  aboutit  à  resserrer  l'intimité  qui  lie  les  chré- 
tiens à  Dieu.     Car  la  fin  de  l'auteur  est  exactement  celle  d'un  apôtre. 
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Devant  les  points  de  vue  extrêmes  qui  existent  sur  la  diffusion  de  ce  qui  concerne 
le  neuvième  commandement  auprès  des  jeunes,  le  R.  P.  Desmarais  adopte  la  méthode 
de  la  prudence:  ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  selon  les  cas. 

Joignant  l'observation  à  la  doctrine,  la  connaissance  des  âmes  à  celle  de  la  théologie, 
il  applique  les  principes  avec  le  doigté  qu'exige  l'adaptation  aux  besoins  très  variés  des 
consciences,  sachant  que  la  formation  à  la  pureté  doit  commencer  au  berceau  et  que 
l'heure  de  la  nourriture  solide  ne  sonne  pas  au  même  moment  pour  tous.  C'est  très  jeu- 
nes que  les  uns  doivent  être  avertis;  pour  d'autres,  ce  pourra  être  à  l'âge  de  la  puberté; 
pour  une  troisième  catégorie,  à  l'époque  du  choix  d'un  état  de  vie.  Tout  dépend  du 
sujet  et  de  son  milieu.  Dans  certains  cas,  fort  rares,  l'expérience  montre  qu'ici  comme 
ailleurs  l'adage  ignoîi  nulla  cupido  a  une  signification. 

Quant  à  l'amour,  il  a  des  règles  que  ia  raison  et  la  foi  lui  imposent  pour  qu'il 
soit  un  fruit  de  l'équilibre  spirituel  et  de  la  vie  en  Dieu.  Jeune  fille,  jeune  homme, 
époux,  épouse,  âme  consacrée  s'y  soumettent,  chacun  selon  son  état,  et  trouvent  ainsi, 
avec  l'ordre  et  le  sacrifice,  le  jardin  de  la  paix  qui  hante  l'âme  droite. 

Le  livre  du  R.  P.  Desmarais  leur  est  un  guide.  De  sa  langue  simple,  ferme,  claire 
et  pratique  émane  une  sympathie  toute  surnaturelle.  La  familiarité  et  la  noblesse  de  sa 
parole  s'harmonisent  avec  le  ton  qui  convient  à  la  radio.  Par  des  tableaux  d'un  réalisme 
sain,  son  sens  aigu  du  concret  met  en  relief  avec  sobriété  et  précision  les  attitudes  qui 
conviennent.  Et  tout  palpite  de  charité  bienfaisante.  Tout  intéresse,  instruit,  fortifie. 
Parfois,  l'émotion  apparaît,  tant  la  pensée  et  le  détail  pénètrent  l'âme.  De  judicieux 
conseils  sont  fournis  à  chacun,  aux  adultes,  bien  entendu,  dans  un  esprit  compréhensif, 
et  d'une  manière  charmante.     C'est  un  aliment  capable  de  beaucoup  de  bien. 

Paul-Henri  BARABÉ,  o.  m.  i. 

*  *        * 

R.  FOURNIER,  P.  S.  S.  —  La  Théologie  de  l'Action  Catholique.  Montréal,  Grand 
Séminaire,  Granger  Frères,   1940.   In-8,  XX- 164  pages. 

L'auteur  de  ce  volume  a  surtout  voulu  mettre  en  relief  les  sources  vitales  de 
l'apostolat  laïc,  le  caractère  social  de  la  grâce,  qui  se  superpose  à  la  nature  totale  de 
l'homme,  être  social,  pour  élever,  sanctifier  et  consacrer  au  Christ  tout  ce  que  le  divin 
trouve  dans  l'humain.  Aussi  la  troisième  partie,  qui  traite  de  la  cause  efficiente  de  l'ac- 
tion catholique,  constitue-t-elle  la  pièce  de  résistance  de  ce  livre.  Je  crois  que  M.  l'abbé 
Fournier  fait  ici  oeuvre  originale,  au  bon  sens  du  terme.  Bien  que  certaines  de  ses  vues 
restent  discutables,  il  faut  tout  de  même  le  féliciter  d'avoir  su  prendre  parti  et  se  pro- 
noncer, non  pour  le  malin  plaisir  de  parler  autrement  que  certaines  autorités  en  la  ma- 
tière, mais  parce  que  ses  recherches  et  ses  réflexions  personnelles  sur  les  principes  de  la 
théologie  l'ont  amené  à  ces  conclusions.  Eût-il  même  parfois  tort,  il  forcera  d'autres 
penseurs  à  le  lui  montrer,  ce  qui  est  encore  une  manière  très  honnête  de  travailler  au 
rayonnement  du  vrai,  jamais  connu  jusqu'à  épuisement.  Dans  une  pareille  étude,  le  lan- 
gage se  devait  d'être  technique,  l'argumentation,  serrée.  Peut-être  souhaiterait-on  plus 
de  souplesse  d'exposition;  la  lecture,  déjà  laborieuse,  en  serait  facilitée  d'autant.  Enfin, 
à  cause  de  son  caractère  strictement  spéculatif,  on  ne  voit  pas  trop  comment  cette  étude, 
malgré  tous  ses  mérites  quant  à  la  doctrine  et  à  la  présentation,  puisse  être,  comme  ie 
prétend  le  feuillet  de  propagande,  d'une  grande  utilité  pour  «  ceux  qui  s'occupent  d'orga- 
nisation d'action  catholique  ».  Rodrigue  NORMANDIN,   o.  m.  i 

*  *         * 

Abbé  MAURICE  AUDET.  —  Haiti.  Le  Réveil  d'une  Race.  Montréal,  840,  rue 
Cherrier,  1940.   In-8,  32  pages. 

Le  Réveil  d'une  Race,  vient  à  propos,  à  la  suite  du  Comité  Canada-Haïti,  nous 
entretenir   de   «l'île   enchantée».   Des   articles   de   monsieur   Philippe   Cantave,    un    fier 
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descendant  de  l'illustre  race  haïtienne,  parus  dans  le  Devoir,  nous  avaient  rendus  cons- 
cients de  la  grandeur  morale  et  de  la  beauté  spirituelle  du  peuple  d'Haïti.  La  confé- 
rence de  monsieur  l'abbé  Maurice  Audet,  un  fils  du  vieux  Québec,  aujourd'hui  curé  dans 
le  diocèse  des  Cayes,  est  marquée  au  coin  de  l'expérience  et  arrête  notre  attention  sur  des 
valeurs  insoupçonnées.  Les  cadres  restreints  dune  causerie  ont  forcé  M.  A.  à  être  beau- 
coup trop  bref.  Mais  l'on  sent  que  l'urne  est  pleine  à  renverser.  Espérons  qu'il  revien- 
dra. Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 

*  *        * 

^GIDIUS  FAUTEUX.  —  Les  Chevaliers  de  Saint-Louis  en  Canada.  Montréal,  Les 
Éditions  des  Dix,   1940.   In-8,  252  pages. 

En  maintes  occasions,  M.  j£gidius  Fauteux  a  contribué  «  à  éclairer  quelque  point 
nouveau  ou  encore  mal  connu  »  de  notre  histoire  (Cahiers  des  Dix.  I.  Préface) .  Son 
dernier  ouvrage,  les  Chevaliers  de  Saint-Louis  en  Canada,  a  ce  mérite.  Il  secoue  la  pous- 
sière séculaire  couvrant  les  origines  et  les  développements  de  cette  honorable  institution 
qui  jeta  tant  de  lustre  sur  la  colonie  française  et  dont  nos  ancêtres  se  montraient  si  fiers. 
Peut-être  que  vos  aïeux  en  ligne  directe,  comme  les  miens  d'ailleurs,  ne  figurent  pas  dans 
la  liste  des  Chevaliers,  mais  il  est  presque  certain  que  sur  une  branche  ou  l'autre  de  votre 
arbre  généalogique  est  accrochée  une  croix  qui  a  brillé  sur  la  poitrine  d'un  ancêtre  en 
ligne  collatérale.     C'est  une  gloire  et  un  plaisir  de  la  découvrir. 

La  façon  de  l'auteur  d'aborder  et  d'enseigner  l'histoire  nous  paraît  pleine  d'at- 
traits. Nous  écrivons  cela  non  seulement  pour  les  Chevaliers  de  Saint-Louis  en  Canada, 
mais  pour  les  œuvres  en  général  de  monsieur  Fauteux.  Sa  vocation  d'historien  régional 
est  des  plus  fructueuses.  Elle  consiste,  comme  a  dit  La  Chesnaie,  «  à  faire  connaître, 
faire  aimer  et  faire  prospérer  les  petites  patries  incluses  dans  la  grande  et  sans  préjudice 
pour  celle-ci  qui  n'a  rien  à  redouter  des  fidélités  locales  ».  Dans  le  cas  présent,  connaître 
l'histoire  de  l'ordre,  c'est  l'aimer  et  l'admirer,  et,  par  voie  de  conséquence,  c'est  aimer  et 
admirer  notre  grande  histoire  qui  nous  apparaît  toute  parsemée  de  scintillantes  croix  de 
Saint-Louis. 

Toute  bibliothèque  canadienne  qui  veut  être  complète  doit  posséder  les  Chevaliers 
de  Saint-Louis  en  Canada.  Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 

*  *        * 

Grand  Séminaire  de  Montréal.  Centenaire  1840-1940.  15  juin  1940,  15  décem- 
bre 1940.  In-4,   170  et  168  pages. 

Deux  magnifiques  albums.  Le  premier  est  préparé  à  l'occasion  du  centenaire  du 
Grand  Séminaire:  Son  Histoire  —  Autrefois  ...  ;  Son  Visage  —  Aujourd'hui  ...  : 
Son  Rayonnement  —  Activité,  Œuvres,  Anciens.  Le  second  donne  le  compte  rendu 
des  fêtes:  Les  Fêtes  du  Centenaire;  L'Evocation  du  Passé  —  La  vie  d'autrefois,  Les 
étapes  du  sacerdoce,  In  memoriam ;  L'Association  des  Anciens  Élèves.  Ces  albums,  d'une 
toilette  typographique  parfaite  —  papier  de  qualité,  illustrations  soignées,  etc.,  —  sont 
des  modèles  du   genre  et  rendent   un   digne  hommage   à   l'illustre   Grand   Séminaire   de 

Montréal.  L.  O. 

*  *        * 

LANE  COOPER.  —  Aristotelian  Papers:  revised  and  reprinted.  Ithaca,  Cornell  Uni- 
versity Press,   1939.   In-8,  XI -237  pages. 

Our  time  is  one  in  which  scientists  receive  more  applause  than  scholars  do,  but  it 
was  not  always  so.     The  author  of  this  volume  is  a  scholar.     He  belongs  on  that  noble 
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list  of  gentle  souls  which  embraces  the  critics,  historians,  litterateurs  and  intellectuals, 
clerks  (in  the  mediaeval  sense  of  that  word)  and  those  who,  in  the  best  sense,  belong 
to  the  literati,  the  cognoscenti  or  the  intelligentsia.  On  such  a  roster  as  would  include 
Richard  Porson,  Benjamin  Jowett,  George  Saintsbury,  Sir  Edmund  Gosse,  Quiller- 
Couch,  Gilbert  Murray,  George  L.  Kittredge,  Paul  Shorey,  Tom  Peete  Cross,  Paul 
Elmer  More,  Irving  Babbitt,  Lord  Acton,  Chaunccy  B.  Tinker,  John  L.  Lowes,  Kuno 
Fischer,  Theodor  Mommsen,  Bernhard  ten  Brink,  to  say  nothing  of  French  scholars 
and  those  specifically  Catholic  —  on  such  a  register  our  author  would  occupy  no  mean 
station. 

The  title  of  the  present  slim  collection  of  reprints  is  based  on  the  fact  that  the 
papers  are  devoted  mostly  to  the  Poetics  and  the  Rhetoric  of  Aristotle.  The  first  part 
contains  eight  of  his  articles  while  ten  book-reviews  make  up  the  second  part  of  this 
book. 

Among  the  articles,  the  one  on  the  six  kinds  of  «  discovery  »  and  especially  on  the 
fifth  form  thereof  is  most  enlightening.  Most  amusing,  perhaps,  is  the  article  on  «  the 
climax  ».  Very  interesting,  too,  is  the  article  entitled  Galileo  and  Scientific  History, 
which  appeared  earlier  in  the  Scientific  Monthly  and  which  involves  a  controversy  with 
the  physicist,  Professor  Eve,  regarding  the  question  of  gravitation  and  just  how  wrong 
Aristotle  was,  i.  e.  whether  the  leaning  Tower  of  Pisa  has  not  been  further  unbalanced 
by  subsequent  scientific  findings. 

In  the  second  part  which  consists  of  several  reviews,  various  translations  commen- 
taries and  editions,  e.  g.,  Ross,  Stocks,  Burnet,  Loeb,  etc.,  are  examined.  It  is  the 
author's  opinion  that  «  the  Poetics  of  Aristotle  is  too  often  neglected  by  students  of 
philosophy,  though  it  is  a  philosophical  work  and  upholds  the  view  that  poetry  is  more 
philosophical  than  history  or  any  other  special  science  ».  He  finds  a  cleavage  between 
those  scholars  who  are  interested  in  the  Rhetoric  and  the  Poetics  on  the  one  hand  and 
those  who  are  exclusively  preoccupied  with  the  Metaphysics,  the  Ethics  and  the  other 
writings  of  the  Stagirite.  He  deplores  this  neglect  on  the  part  of  Grote,  Jaeger,  Ross, 
Burnet  and  Stocks    (p.  181,   219). 

The  reviewer  heartily  recommends  this  delightful  collection  of  studies  to  all  who 
are  interested  in  Aristotle  in  particular,  or  to  competent  scholarship  in  general. 

D.  C.  OG. 

*        *        ♦ 

EDWARD  W.  STRONG.  —  Procedures  and  Metaphysics.  Berkeley,  University  of 
California  Press.   1936.   In-8,  VII-301   pages. 

The  sub-title  of  this  book  reads:  «A  study  in  the  philosophy  of  mathematical- 
physical  science  in  the  sixteenth  and  seventeenth  centuries.  »  There  are  eight  chapters,  an 
appendix,  notes  and  an  index.  Proclus,  Cardan,  Galileo,  Leonardo  da  Vinci  and 
Kepler  are  the  best-known  of  the  thinkers  treated. 

The  book  essentially  consists  in  a  critique  of  views  expressed  fifteen  years  ago  by 
Edwin  Arthur  Burtt  in  his  The  Metaphysical  Foundations  of  Modern  Physical  Science. 
This  is  the  chief  or  key-thesis  of  the  present  work  (p.  4,  6,  10,  13,  136,  164,  186, 
240,244).  The  author's  «original  intention  was  to  consolidate  the  claim  that  the 
Platonic  tradition  was  the  metaphysical  godfather  of  modern  scientific  thought  »,  but 
he  was  led  to  conclude  against  Burtt  that  the  Platonic  and  Pythagorean  tradition  with 
its  doctrine  of  a  metamathematics  was  not  the  background,  foundation  or  justification 
for  modern  science.  He  concludes  that  the  metaphysical  tradition  was  irrelevant  and 
that  sixteenth  century  science  was  operational,  autonomous  and  pragmatic  in  its  ap- 
proach.    There  are  hypotheses,  implications  and  procedures  «  drawn  from  and  subse- 
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quent  to  the  discipline,  but  not  as  established  in  and  basic  to  its  practice  ».  Galileo,  he 
says,  was  not  a  Platonist  and  did  not  conduct  «  his  science  upon  a  Platonic  foundation 
of  a  mathematical   structure   of   nature  ». 

The  author  is  an  operationalist.  (The  reader  of  this  review  will  recall  the  defi- 
nition by  Bridgman  who  said  that  «  a  concept  is  identical  with  the  set  of  physical 
operations  which  determine  or  measure  it  ».)  This  operationalism  is  a  variety  of  prag- 
matism which  itself  was  a  species  or  by-product  of  sensism,  nominalism,  phenomenism 
or  empiricism.  The  present  reviewer  is  not  quite  convinced  that  Burtt's  thesis  has  been 
refuted. 

Although  they  are  mentioned  (p.  17,  19,  22,  250,  260),  one  feels  that  not  suf- 
ficient use  has  been  made  of  the  celebrated  Aristotelian  divisions  of  speculative  thought, 
viz.,  metaphysics,  mathematics  and  physics.  The  key  to  this  controversy  can  be  found 
in  Maritain's  Degrees  of  Knowledge  and  his  La  Philosophie  de  la  nature:  essai  critique 
sur  ses  frontières  et  son  objet. 

The  author  correctly  states:  «Questions  of  relevancy  or  meaning  are  kept  straight 
when  we  do  not  confuse  our  categories,  fields,  contexts  or  universes  of  discourse  »,  and 
«  Procedures  are  inseparable  from  subject-matter  »,  but  we  are  not  sure  that  we  agree 
with  him  in  interpreting  or  applying  the  latter  statement.  The  Scholastic  doctrine  of 
objects,  material  and  formal    (quod  and  quo)    is  what  we  have  in  mind. 

We  have  not  space  to  illustrate  the  author's  remarks  on  the  distinctions  between 

pure  and  applied  science,    between   method   and  content,    between   logical   and   physical 

existence,  or  on  median  and  intermediate  sciences.     Any  serious  reader  who  is  interested 

in  matters  pertaining  to  cosmology  and  the  philosophy  of  science  should  consult  this 

interesting  and  enlightening  book.  D.  C.  O'G. 

*        *        * 

Dom  THOMAS  VERNER  MOORE.  —  Cognitive  Psychology.  Philadelphia,  J.  B. 
Lippincott  Company,   1939.   In-8,  VI1I-636  pages. 

This  volume  by  the  famous  Benedictine  physician-monk  is  the  second  half  of  a 
treatise  on  general,  empirical  psychology.  The  first  half,  which  was  published  fifteen 
years  ago,  was  entitled  Dynamic  Psychology  and  it  treated  of  the  appetites,  i.  e.  affective 
and  conative  mental  powers  and  processes.  Both  books  deal  with  abnormal  as  well  as 
normal  phenomena  of  the  human  mind.  The  forty-six  chapters  of  the  present  work 
are  arranged  into  seven  parts,  viz.,  Consciousness  and  the  Nervous  System;  Landmarks 
in  the  Theory  of  Perception;  The  Psychology  of  Perception;  The  Pathology  of  Per- 
ception; The  Human  Intellect;  The  Psychology  of  Memory;  The  Relation  between 
Body  and  Mind. 

The  author  has  been  Head  of  the  Department  of  Psychology  at  the  Catholic  Uni- 
versity of  America  for  many  years  and  besides  his  early  medical  training,  he  has  had 
extensive  clinical  experience  along  psychological  lines  throughout  these  last  twenty 
years.  The  present  work  is  a  valuable  compendium  and  shall  be  used  as  a  reference 
manual  or  class-room  text  with  pleasure  and  profit  in  many  colleges  and  libraries.  It 
has  a  glossary  and  an  index. 

Although  this  volume  received  rather  rough  treatment  from  a  reviewer  in  The 
Thomist  (January  1 940)  on  philosophic  grounds,  the  present  reviewer  holds  that 
Dr.  Moore  deserves  high  praise  for  the  scientific  merits  of  the  present  work  and  earlier 
writings  from  his  pen.  There  have  been  entirely  too  few  Neo-Scholastic  workers  in 
the  field  of  empirical,  or  phenomenal,  or  scientific  psychology.  For  example,  in  the 
fields  of  physiological  and  experimental  psychology.  Gruender,  Lindworsky  and  Moore 
are  almost  solitary  in  their  fame,   i.  e.  among  Catholic  psychologists. 
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The  division  of  psychology  into  vegetative,  sentient  and  rational  is  still  employed 
in  most  of  the  Latin  manuals  and  it  is  based  on  subject-matter  while  the  division  into 
empirical  and  rational  is  based  on  method.  The  former  division  is  now  obsolete  even 
if  it  is  only  a  question  of  methodology  which  has  relegated  the  philosophy  of  biology 
or  vegetative  psychology  to  cosmology  or  the  philosophy  of  nature  instead  of  to  psy- 
chology. The  fact  is  that  the  first  division  mentioned  above  was  into  three  parts  all 
of  which  were  philosophical  in  their  treatment  while  the  division  into  empirical  and 
rational  was  based  on  the  distinction  between  a  scientific  and  a  philosophic  approach. 
For  fifty  years,  modern  non -Scholastic  psychologists  have  confined  scientific  psychology 
to  the  sphere  of  mental  life  or  conscious  processes  while  the  philosophy  of  mind  or 
rational  psychology  studied  the  soul  as  mind  and  not  the  soul  as  the  entelechy  or  prin- 
ciple of  life.  In  other  words  mental  life  rather  than  vegetative  life  was  for  them  the 
province  of  psychology.  But  one  can  still  find  Scholastic  manuals  which  ignore  or 
confuse  these  two  differences,  viz.,  the  omission  or  the  inclusion  of  vegetative  life,  and 
the  divisions  into  vegetative,  sentient  and  rational  on  the  one  hand  and  into  empirical 
(scientific)  and  rational  (philosophic)  on  the  other  hand.  My  objection  to  the  former 
division  and  to  the  definition  of  psychology  as  the  science  of  the  soul,  i.  e.  the  science 
of  the  principle  of  life,  is  that  it  makes  the  line  of  demarcation  in  nature  between  the 
mineral  and  the  plant  more  abrupt  than  the  cleavage  between  the  plant  and  the  animal — 
an  emphasis  which  is  in  my  mind,  highly  debatable. 

Perhaps  the  neglect  of  scientific  psychology  by  Catholic  thinkers  is  but  one  ins- 
tance of  the  wider  neglect  of  science  in  general  as  Deferarri,  Herzfeld  and  others  have 
complained.  At  any  rate,  the  author  of  the  work  under  consideration  here  has  been  a 
pioneer  in  his  field. 

There  is  a  misprint  on  p.  565  («  Brogg  »  should  be  «Bragg»).  The  interesting 
controversy  with  the  late  Msgr.  F.  A.  Walsh  in  the  pages  of  the  New  Scholasticism 

occurs  here  again    (p.  126).  D.  C.  O'G. 

♦        *        * 

Dr.  YVES  SIMON.  —  Nature  and  Functions  of  Authority,  Milwaukee,  Marquette 
University  Press,    1940.   In- 12,   78  pages. 

«  Is  it  possible  at  all  to  discover  principles  to  which  we  can  refer,  in  our  endeavor 
to  proportion  exactly  authority  and  liberty  in  any  given  situation?  »  (P.  4.)  Tel  est 
le  problème  general  que  pose  l'A.  à  son  auditoire  de  Notre  Dame  University.  Pour  lui 
donner  une  réponse,  M.  Simon  présente  une  brève  analyse  des  notions  d'autorité  et  de 
liberté.  Grâce  à  une  clarté  d'exposition  toute  française,  à  une  calme  et  sûre  dialectique, 
à  une  confiance  raisonnée  en  saint  Thomas,  il  y  réussit  complètement. 

Distinguant  autorité  et  coercition,  fonction  essentielle  et  rôle  de  substitution  de 
l'autorité,  et  surtout  clarifiant  les  notions  souvent  obscures  de  pouvoir  despotique  et  pou- 
voir politique,  de  pouvoir  sur  les  esclaves  et  pouvoir  sur  les  hommes  libres,  M.  Simon 
établit  solidement  l'une  de  ses  prémisses.  En  quelques  pages  très  serrées,  il  distingue  de 
la  liberté  l'état  primitif-indifférence  au  bien  et  au  mal  et  l'état  final  de  pleine  efflores- 
cence. Choix  du  bien,  quand  le  sujet,  en  pleine  conscience  de  la  conformité  de  la  loi 
avec  ses  tendances  personnelles,  se  l'assimile  et  l'érigé  en  norme  de  sa  vie.  Il  nomme  ce 
dernier  état  l'autonomie. 

Dans  une  brève  jonction  de  ces  deux  notions,  l'A.  peut  alors  répondre  à  sa  question 
initiale.  Pour  procurer  un  bien  commun  par  une  action  coordonnée,  la  cohésion  de 
l'effort  doit  être  garantie  par  des  personnifications  supérieures  de  la  collectivité;  d'autre 
part,  il  faut  reconnaître  les  droits  de  l'autonomie  chaque  fois  que  son  initiative  peut 
suffire  à  l'action. 
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A  peine  reprocherions-nous  un  peu  à  l'A.  sa  notion  de  liberté  initiale:  même  à 
ses  premiers  débuts,  cette  puissance  ne  saurait  se  porter  indifféremment  au  mal  comme 
au  bien,  du  moins  au  mal  métaphysique.  M.  Simon  le  sait  bien  et  doit  sous-entendre 
le  mal  moral.  A  notre  époque  de  libéralisme,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  dis- 
tinction. Cette  réserve  faite,  fort  bénigne  à  la  vérité,  tout  est  digne  de  louange  dans 
cette  conférence:  depuis  le  texte  lui-même  jusqu'aux  notes  plus  techniques  reléguées  à  la 
fin  du  volume,  il  n'y  a  rien  qui  ne  sonne  franc  et  clair.    Veritas  liberauit  vos. 

L.   O. 

*  *        * 

ALBERT  R.  CHANDLER.  —  The  Clash  of  Political  Ideals.  New  York.  London, 
D.   Appleton-Century  Co.   Inc.,    1940.    In-8,   XVII-273   pages. 

The  Clash  of  Political  Ideals  est  avant  tout  un  recueil  de  textes  choisis  parmi  les 
écrits  des  hommes  politiques  les  plus  célèbres,  de  ceux  surtout  dont  les  idéologies  expli- 
quent pour  une  part  le  monde  contemporain:  Hitler,  Mussolini,  Marx,  Jefferson,  Lin- 
coln, Pie  XI,  etc.  Ainsi  le  fascisme  italien,  le  nazisme  allemand,  le  communisme  russe, 
le  nationalisme  japonais,  les  démocraties  de  France,  de  Grande-Bretagne  et  des  Etats- 
Unis  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux.  L'auteur  reproduit  encore  les  passages  les  plus 
lumineux  des  encycliques  des  derniers  papes  sur  la  reconstruction  de  l'ordre  social. 

Au  début  de  chacun  des  extraits,  afin  de  le  rattacher  à  l'ensemble  de  l'oeuvre,  l'au- 
teur en  rappelle  l'idée  générale,  le  situe  dans  son  cadre  historique  et  indique  les  relations 
des  différents  passages  avec  les  principales  questions  sociales  qu'il  veut  expliquer. 

Ce  livre  s'adresse  à  toute  personne  désireuse  de  parfaire  ses  connaissances  dans  le 
domaine  de  la  politique.  Mais  il  est  plus  spécialement  destiné  aux  élèves  des  cours 
d'histoire  des  doctrines  politiques  ou  de  philosophie  sociale.  Ceux-ci  ne  sauraient  entre- 
prendre la  lecture  des  œuvres  intégrales  de  tous  les  auteurs  mentionnés  dans  un  traité  de 
politique.  Il  est  donc  évident  —  c'est  là  un  mal  nécessaire  —  que  l'étudiant,  qui  doit 
prendre  contact  avec  les  sources  des  matières  vues  en  classe,  ne  pourra  le  faire  que  par 
l'étude  des  fragments  les  mieux  choisis.  C'est  là,  croyons-nous,  la  méthode  à  la  fois  la 
plus  pédagogique  et  la  plus  scientifique.  L'ouvrage  de  M.  C.  est  donc  non  seulement 
intéressant,  mais  précieux  et  utile  pour  étudier  tout  ce  qui  touche  aux  questions  contem- 
poraines. Désiré  BERGERON,  o.  m.  i. 

*  *         * 

Madame  GEORGES  BOUDRIAS.  s.  f.  —  Pour  les  Nouvelles  Mamans  et  leur  En- 
fant. Sherbrooke,   4,   rue  Brooks,    1940.   In- 12,   92  pages. 

L'auteur  nous  avertit  que  cet  ouvrage  n'est  pas  un  traité  technique  pour  garde- 
malade,  mais  «  un  recueil  de  conseils  »  concernant  la  maternité.  Rédigé  sous  forme  de 
questions  et  de  réponses,  il  contient  tous  les  renseignements  nécessaires  ou  utiles  regar- 
dant «  les  soins  que  la  jeune  mère  doit  prendre  d'elle-même  en  vue  de  son  accouche- 
ment et  ceux  qu'elle  doit  à  son  enfant  après  sa  naissance  ». 

Une  lettre  élogieuse  du  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Mont- 
réal et  une  approbation  du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  la  province  de  Qué- 
bec nous  garantissent  la  valeur  médicale  de  ces  conseils. 

Ce  que  nous  voulons  louer  sans  réserve,  c'est  l'opportunité  et  le  caractère  pratique 
de  ce  travail,  l'exquise  délicatesse  de  l'expression  jointe  à  une  parfaite  clarté  et  à  une 
simplicité  sans  prétention,  qui  le  met  à  la  portée  de  tous,  et,  par-dessus  tout,  l'esprit 
chrétien  qui  l'inspire. 

L'auteur  apporte  aux  jeunes  mamans  le  fruit  de  sa  longue  expérience  et  beaucoup 
de  son  coeur.     Elles  ont  déjà  accueilli  avec  gratitude,  nous  le  savons,  ces  pages  qui,  nous 
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n'en  doutons  pas,  leur  faciliteront  «  l'accomplissement  de  leurs  si  nobles  et  si  héroïques 

fonctions  de  pourvoyeuses  de  la  société  et  de  l'Église  ».   Telle  est  la  noble  fin  de  Mme 

B.  et  la  raison  pour  laquelle  nous  souhaitons  à  son  ouvrage  la  plus  large  diffusion. 

Edgar  THIVIERGE,  o.  m.  i. 
*        ♦        ♦ 

JESSE  E.  THORNTON  (editor)  .  —  Science  and  Social  Change.  Washington,  The 
Brookings  Institution,    1939.   In-8,  XI-577  pages. 

This  volume  is  a  serviceable  compilation  of  forty-nine  papers  on  the  general  sub- 
ject indicated  by  the  title.  The  contents  are  divided  into  four  parts,  viz.,  Science,  its 
nature  and  significance;  Invention,  Industrialism  and  Business  Management;  Economic 
and  Social  Accompaniments  of  Technology;  and  the  Outlook  for  a  more  satisfactory 
use  of  scientific  knowledge. 

Ten  of  the  papers  are  taken  from  journals  or  periodicals  ;  another  ten  are  extracts 
from  individual  books;  four  originally  appeared  in  another  anthology;  nine  were  ad- 
dresses delivered  at  Universities,  or  on  foundations,  or  before  learned  societies  on  spe- 
cial occasions.  There  are  four  papers  which  first  appeared  in  the  now  famous  two- 
volume,  semi-official  symposium  entitled  Recent  Social  Trends  in  the  United  States 
(McGraw-Hill,  1933).  The  article  by  G.  D.  H.  Cole  on  Industrialism  in  the  Ency- 
clopedia of  the  Social  Sciences  is  here  reprinted  in  part. 

A  few  of  the  papers  are  by  such  illustrious  authors  as  J.  S.  Mill,  Thomas  B. 
Macaulay,  John  Tyndall  and  Karl  Pearson.  There  are  two  papers  each  by  J.  H.  Ran- 
dall, Jr.,  and  R.  A.  Millikan,  and  three  by  the  famous  economist  Wesley  C.  Mitchell. 
Harold  G.  Moulton,  the  President  of  the  Brookings  Institution,  has  contributed  five 
chapters  to  this  collection. 

It  would  be  exceedingly  difficult  to  give  the  reader  a  digest  of  the  contents  of  this 
volume,  so  vast  is  its  scope.  Such  topics  as  the  following  will  indicate  the  range:  science, 
civilization,  progress,  invention,  machinery,  engineering,  technology,  technocracy,  capi- 
talistic economics,  business  cycles,  Utopias,  unified  control  (p.  196ff,  269,  281)  and 
rationalization  or  regimentation. 

It  is  a  useful  volume  for  anybody  engaged  in  the  social  sciences  as  a  field  of  study. 
Its  utility  would  have  been  increased  by  a  generous  index.  In  conclusion,  let  us  say  a 
word  about  the  publishers.  Canadian  readers  are  more  or  less  familiar  with  the  great 
American  foundations  and  institutes  which  bear  such  names  as  Smithson,  Carnegie, 
Rockefeller,  Julius  Rosenwald,  Guggenheim,  Eastman,  Curtis  Bok  and  other  public 
benefactors  and  philanthropists.  In  the  field  of  the  social  sciences,  perhaps  deserving  of 
special  mention  are  the  Russell  Sage  Foundation,  the  Twentieth  Century  Fund  founded 
«  for  the  improvement  of  economic,  industrial,  civic  and  educational  conditions  »  in 
1919  by  the  Boston  merchant,  Edward  A.  Filene  who  also  established  posthumously  the 
Institute  for  Propaganda  Analysis,  and  the  Commonwealth  Fund  which  was  launched 
with  ten  million  dollars  in  1918.  by  Mrs.  Stephen  V.  Harkness.  In  the  same  general 
category  is  the  Brookings  Institution.  Of  it  we  read: 

«  The  Brookings  Institution  —  Devoted  to  Public  Service  through  Re- 
search and  Training  in  the  Social  Sciences  —  was  incorporated  on  December 
8,  1927.  Broadly  stated,  the  Institution  has  two  primary  purposes:  the  first 
is  to  aid  constructively  in  the  development  of  sound  national  policies;  and  the 
second  is  to  offer  training  of  a  super-graduate  character  to  students  of  the  social 
sciences.  The  Institution  will  maintain  a  series  of  cooperating  institutes,  equip- 
ped to  carry  out  comprehensive  and  interrelated  research  projects.» 
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Besides  a  distinguished  board  of  sixteen  trustees,  there  is  an  Institute  of  Economics 
whose  director  is  Edwin  G.  Nourse,  and  an  Institute  for  Government  Research  whose 
Chairman  is  Lewis  Merriam.  Much  favorable  attention  has  been  directed  toward  the 
Brookings  Institution  since  1934,  on  account  of  its  publication  of  a  series  of  four 
volumes  on  «  the  distribution  of  income  in  relation  to  economic  progress  ».  These 
objective  and  analytical  surveys  have  been  of  great  practical  benefit  to  all  students  and 
experts  in  this  field. 

The  present  reviewer  has  always  associated  the  institutions  and  foundations  above 
mentioned  (along  with  the  libraries,  museums,  universities  and  corresponding  govern- 
ment bureaux  and  agencies)  as  being  modern  parallels  on  a  greater  scale  to  the  various 
establishments  connected  with  Solomon's  House  in  Bacon's  New  Atlantis.  He  wonders 
whether  Canadian  philanthropists  and  humanitarians  have  been  proportionately  gene- 
rous?   (Cf.  Brookings:  a  biography,  by   H.   Hagedonn,   Macmillan,    1936.) 

D.  C.  O'G. 

*  *        * 

VICTOR  MORIN.  —  Procédure  des  Assemblées  délibérantes.  Montréal.  L'Action 
Canadienne-Française,  Limitée,   1939.    In- 12,   187  pages. 

La  fin  de  ce  petit  volume  est  sous-entendue  dans  son  titre:  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  règles  de  la  procédure  des  assemblées  délibérantes  (corporations  municipales  et 
scolaires,  compagnies,  sociétés,  associations  professionnelles,  cercles,  unions  ouvrières, 
clubs  et  autres  corps  délibérants)  . 

L'auteur  a  apporté  un  grand  souci  de  clarté  et  de  précision.  Grâce  a  un  index 
alphabétique  et  à  un  tableau  synoptique,  le  débutant  le  moins  averti  peut  se  renseigner 
en  peu  de  temps  sur  la  conduite  à  tenir  au  cours  d'une  assemblée. 

Ce  livre  devrait  être  le  vade-mecum  des  présidents  et  des  directeurs  d'associations. 
Nous  lui  souhaitons  plein  succès;   il  le  mérite. 

Désiré  BERGERON,   o.  m.  i. 

♦  *         * 

FRANÇOIS  HERTEL.  —  Mondes  chimériques.  Montréal,  Éditions  Bernard  Vali- 
quette,   1940.   In- 12,   154  pages. 

Au  début  de  septembre,  François  Hertel  dotait  le  monde  des  lettres  canadiennes- 
françaises  d'un  livre  remarquable.  Cet  ardent  patriote  mauricien  y  laisse  transparaître 
à  peu  près  les  mêmes  préoccupations  et  le  même  message  que  dans  ses  œuvres  antérieu- 
res: Leur  Inquiétude,  Voix  de  mon  Rêve,  le  Beau  Risque.  Malgré  sa  teinte  humoristique 
et  son  allure  capricieuse,  le  présent  livre  a  tout  le  sérieux  que  comportent  la  recherche  de 
l'idéal  et  la  poursuite  de  l'absolu.  L'auteur  s'y  révèle  vraiment  comme  un  chercheur  de 
solutions,  un  esprit  sans  cesse  en  quête  de  trouvailles  psychologiques. 

La  structure  générale  de  l'ouvrage  est  d'une  simplicité  classique;  la  langue  en  est 
claire  et  souple.  Le  héros,  Charles  Lepic,  est  l'incarnation  de  l'intellectuel  contempo- 
rain qui,  inquiet  et  désemparé  dans  un  univers  en  démence,  cherche  péniblement  à  vivre 
sa  vie  sur  un  plan  supérieur.  L'autre  personnage  (puisqu'il  n'y  en  a  que  deux)  ,  Ana- 
tole Laplante,  est  un  auditeur  patient,  bénévole  et  sage.  Mondes  chimériques  est,  enfin, 
d'une  technique  très  moderne  tant  par  sa  hardiesse  que  par  ses  imprévus.  Il  est,  au 
moins  sous  ce  rapport,  unique  dans  notre  littérature.  C'est  certainement  l'une  de  nos 
plus  importantes  réalisations  littéraires,  depuis  quelque  temps.  H.  C. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 
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L'heure  est  à  la  méditation  d'un  problème  de  toute  première  impor- 
tance. Revues  et  journaux  ne  cessent  de  nous  en  entretenir.  L'on  ne 
saurait  douter,  en  effet,  que  l'éducation  ne  touche  à  notre  essence  de 
peuple  et  d'État  canadiens.  Il  m'a  donc  paru  convenable  d'apporter  de 
nouveau  ma  modeste  contribution  à  un  sujet  non  moins  attachant,  du 
reste,  que  grandement  utile. 

Je  ne  me  dissimule  pas  l'espèce  de  difficulté  qu'il  y  a  pour  moi  de 
revenir  sur  cette  question.  Presque  tout  ce  que  je  pourrai  en  dire  est  déjà 
contenu,  et  avec  force  précision,  dans  les  divers  écrits  signés  de  mon  nom. 
Toutefois,  si  la  raison  m'invite  à  ne  pas  me  répéter,  le  cœur  me  pousse 
fortement  à  le  faire. 

A  la  vérité,  entre  ce  problème  et  mes  sentiments  intimes,  des  affini- 
tés profondes  existent.  Né  en  Charlevoix,  à  la  Baie  Saint-Paul  que  mes 
ancêtres  ont  fondée,  j'ai  reçu  là  l'esprit  canadien  de  huit  générations  pay- 
sannes. A  l'aube  de  ma  jeunesse  je  franchis  le  Cap  Tourmente  pour  m'en 
aller,  comme  disait  Laurier,  «  respirer  à  Québec  la  poussière  glorieuse  des 
aïeux  ».  Puis  je  gagnai  l'Université  d'Ottawa  au  moment  où  le  Risor- 
gimento  franco-ontarien  y  commençait  ses  magnifiques  prouesses.  J'y  ai 
entendu  je  ne  sais  combien  de  fois  des  hommes  comme  Monseigneur  Lan- 
gevin  et  le  Père  Lacombe.  J'ai  habité  sous  le  même  toit  que  le  Père  Emile 
David,  l'initiateur  héroïque  de  l'Association  canadienne-française  d'Édu- 
cation de  l'Ontario.  La  plupart  des  maîtres  que  j'ai  côtoyés  étaient  de  la 
trempe  de  Gamaliel  :  pharisiens  dans  les  affaires  de  race,  mais  ouverts  tout 
de  même  aux  aspirations  humaines  et  aux  désirs  légitimes  des  autres  na- 
tionalités. Il  m'est  arrivé,  et  en  un  temps  où  les  risques  dépassaient  les 
chances  de  succès  pour  un  jeune  Père,  de  prendre  la  plume  et  de  défendre 
une  cause  chère  dont  le  triomphe  est  aujourd'hui  assuré  pour  autant  que 
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l'avenir  peut  se  pronostiquer  dans  les  ténèbres  où  nous  vivons  K  Jamais 
d'ailleurs  il  m'eût  été  possible  d'orienter  mon  activité  autrement  que 
dans  un  sens  ardemment  canadien-français  et  catholique,  étant  membre 
d'une  famille  religieuse  dont  le  nom  représente  en  notre  effort  patrioti- 
que autre  chose  que  des  velléités,  des  fléchissements  et  des  abandons.  Bref, 
je  suis  de  Charlevoix,  de  Québec,  de  l'Université  d'Ottawa  et  de  la  Con- 
grégation des  Oblats.  Si  mes  amis,  les  jeunes,  qui  aiment  savoir,  paraît- 
il,  en  quel  climat  national  j'ai  grandi  et  vécu,  ne  sont  pas  satisfaits  de 
cette  confession  que  je  leur  fais  avec  gêne  et  en  m'excusant,  ils  sont  vrai- 
ment très  difficiles. 

Les  quelques  notes  que  nous  leur  offrons,  et  que  nous  avons  voulues 
aussi  brèves  et  claires  que  possible,  leur  diront  ce  qu'est  l'unité  canadien- 
ne et  quelle  devrait  être,  à  notre  avis,  une  éducation  vraiment  nationale. 

I.  _  UNITÉ  CANADIENNE. 

L'on  entend  par  unité  «  cette  qualité  qui  fait  qu'une  chose  est  indi- 
visée en  soi  ».  Propriété  si  intrinsèque  à  chaque  être  existant  qu'elle  se 
confond  avec  lui.  A  tel  point  que  l'on  dit  couramment  dans  l'École: 
«  L'être  et  l'unité  sont  une  même  chose.  » 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  l'unité  soit  toujours  la  même  partout.  Elle 
peut  aller  jusqu'à  exclure  toute  composition  de  parties:  ainsi  en  Dieu 
dont  l'être  est  un  d'une  unité  d'absolue  simplicité.  Elle  peut  comporter 
des  parties:  comme  dans  l'homme.  Bien  que  celui-ci  soit  un  par  sa 
substance,  il  y  a  pourtant  en  lui  des  parties,  tels  le  corps  et  l'âme. 

Cette  sorte  d'unité  s'appelle  unité  de  composition,  et  elle  est  propre 
à  toute  créature,  celle-ci  impliquant  nécessairement  dans  son  être  variété 
et  multiplicité. 

S'il  en  est  de  même  dans  les  êtres  physiques  —  ceux  qui  sortent  de 
toutes  pièces  de  causes  naturelles  non  libres,  —  à  plus  forte  raison  le 
monde  humain  sociable  est-il  soumis  à  la  même  nécessité. 

Alors,  sans  plus  tarder  nous  allons  chercher  à  comprendre  ce  que 
pourrait  être  l'unité  canadienne. 

1  L'auteur,  L'Université  d'Ottawa,  histoire  du  passé,  orientation  de  l'avenir 
(1910);   L'Université  d'Ottawa   (1915). 
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Le  Canada  est  d'abord  une  patrie  à  deux.  «  Pour  une  nationalité, 
une  nation  ou  un  peuple,  il  faut  un  domicile,  c'est-à-dire  une  patrie. 
Celle-ci  implique  —  nécessairement,  quoique  non  pas  uniquement  —  la 
communauté  du  «  territoire  »,  le  lien  du  sol.  Elle  est  le  lieu  commun 
d'un  groupe  humain.  Point  de  patrie  ni  de  patriotisme  sans  pays  dont 
on  est  l'habitant  par  naissance  ou  naturalisation  2.  »  Ainsi  parlent  le 
sens  commun  et  l'histoire. 

Que  le  Canada  soit  la  patrie  des  Canadiens  anglais,  cela  va  de  soi. 
Il  n'est  personne  dans  le  monde  anglo-saxon  qui  mette  en  doute  cette 
conséquence  du  traité  de  1760.  On  voudrait  ne  pas  avoir  besoin  de  s'at- 
tarder sur  la  même  assertion  dès  qu'il  s'agit  des  Canadiens  français.  Pour- 
tant ce  sont  eux  qui  ont  découvert  et  colonisé  le  pays,  cent  cinquante  ans 
avant  la  conquête  anglaise.  Et  non  seulement  ont-ils  peuplé  les  rives  du 
Saint-Laurent.  Ils  ont  pénétré  jusqu'aux  Rocheuses,  jusqu'à  la  Baie 
d'Hudson.  Et  si  la  grande  brisure  de  1760  a  retardé  leur  élan,  jamais 
elle  ne  l'a  interrompu  tout  à  fait.  Derrière  La  Vérendrye  et  ses  fils,  les 
coureurs  de  bois  ne  s'étaient-ils  pas  fixés  dans  l'Ouest  immense? 
N'avaient-ils  pas  donné  naissance  à  la  race  des  métis?  Ceux-ci  n'avaient- 
ils  pas  conservé  en  syllabes  françaises  le  credo  de  notre  foi?  Ne  tendirent- 
ils  pas  la  main  aux  vaillants  émigrés  qui,  vers  la  fin  du  XIXe  siècle,  ga- 
gnèrent la  Prairie?  Tous  ces  colons  où  allaient-ils?  A  l'étranger  ou  quel- 
que part  au  pays? 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  les  gestes  héroïques  d'un  Pro- 
vencher,  de  ses  compagnons,  les  séculiers,  et  de  cette  Congrégation  des 
Oblats  qui  ont  orienté  l'immigration  des  Canadiens  du  côté  de  l'Ouest. 
Lorsque  Mgr  Bourget  suppliait  le  vénéré  fondateur  des  Oblats  de  lui  don- 
ner des  religieux  pour  son  diocèse,  il  ne  prévoyait  évidemment  pas  toute 
la  portée  de  sa  démarche.  A  coup  sûr,  les  Oblats  venaient  au  Canada 
pour  prêcher  l'Évangile,  Et  ils  ont  accompli  leur  tâche  de  leur  mieux. 
Mais  par  surcroît  ils  ont  ouvert  aux  Canadiens  français  une  route  sur 
laquelle  ceux-ci  se  sont  avancés  fiers  et  conquérants.  Rappelons  la  volonté 
de  M*r  Bourget  confiant  le  diocèse  de  Bytown  au  Père  Guigues  et  à  sa 
Congrégation  si  française.    L'établissement  des  Oblats  à  Ottawa,  celui 

2  L'auteur,  Etudes  canadiennes,  ch.  VII,  Le  Canada  d'aujourd'hui  et  de  demain, 
p.  126. 
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d'un  collège  «  fondé  dans  l'intérêt  du  Bas-Canada  plutôt  que  dans  celui 
du  Haut-Canada  s  »,  allaient  orienter  et  fixer  l'avenir.  Un  évêque  an- 
glais eût  élevé  une  maison  d'enseignement  sans  doute,  mais  il  l'eût  confiée 
à  un  institut  religieux  ou  à  des  prêtres  séculiers  de  sa  langue.  Le  personnel, 
l'influence  ecclésiastique  se  fussent  orientés  du  même  côté  et  il  y  a  long- 
temps que  la  Capitale  fût  devenue  château  fort  anglais  dans  l'Église 
canadienne. 

Un  tel  fait  eût  rompu  la  ligne  qui  allait  s'étendre  depuis  le  Québec 
jusqu'aux  Rocheuses.  Qui  a  façonné  les  anneaux  de  cette  magnifique 
chaîne?  Les  évêques  et  les  religieux  Oblats,  aidés  de  leurs  compagnons 
ou  de  leurs  successeurs  immédiats.  En  sorte  que  la  seconde  prise  de  pos- 
session du  pays,  celle  de  l'Ouest,  est  œuvre  d'apôtre.  La  croix  marqua 
notre  première  occupation  du  sol  canadien;  les  églises,  la  seconde.  Se 
peut-il  procédé  plus  authentique  pour  accroître  et  consacrer  l'étendue  de 
la  patrie? 

Certes,  c'est  beau  de  dire  qu'en  1774  et  en  1812  nous  avons  con- 
servé le  Canada  à  la  Couronne  britannique;  mais  c'est  non  moins  vrai 
d'ajouter  qu'en  1870,  c'est  Mgr  Taché  qui  sut  garder  l'Ouest  à  la  même 
Couronne,  en  dépit  des  Féniens  et  des  annexionnistes  américains. 

Oui,  le  Canada  est  à  nous,  il  est  notre  patrie  par  droits  du  décou- 
vreur, du  convertisseur,  du  colonisateur  et  du  sauveur.  Et  où  que  nous 
foulions  une  motte  de  sa  terre,  nous  y  sommes  chez  nous.  Le  traité  de 
1763  en  laissant  à  notre  religion  ses  libertés  sur  le  territoire  canadien, 
l'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  en  consacrant  la  dualité  des 
langues  partout  où  le  drapeau  du  pays  flotte  légitimement  n'ont  fait 
qu'établir  juridiquement  ce  que  l'histoire  et  le  droit  naturel  nous  confè- 
rent. Qu'après  cela,  1914  et  1939  cimentent  dans  le  sang  notre  alliance 
sacrée  avec  le  pays,  et  rien  ne  nous  manque  plus  pour  que  nous  nous  sen- 
tions maîtres  au  Canada,  pour  que  nous  soyons  fiers  d'être  Canadiens  et 
que  nous  nous  estimions  obligés  de  reconnaître  le  pays  pour  notre  patrie, 
toute  notre  patrie. 

Cette  patrie  appartient  cependant  à  un  autre  groupe  aussi.  D'où  se 
distingue-t-elle  par  son  dualisme  très  particulier;  dualisme  de  croyances, 

3  L'auteur,  L'Université  d'Ottawa  (1915),  p.  11:  lettre  de  M§r  Guîgues  à  Sir 
Hippolyte  Lafontaine. 
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de  langues  et  d'intérêts  économiques,  ceux-ci  étant  commandés  surtout 
par  les  différences  géographiques  et  climatériques  d'un  pays  vaste  comme 
un  continent. 

Nous  abordons  maintenant  un  aspect  plus  précis  de  notre  problème. 
En  effet,  un  pays,  une  patrie,  peuplés  et  aimés,  ne  sauraient  évoluer  long- 
temps sans  un  complément  qui  leur  donne  leur  ultime  perfection  sociale. 
Voici  l'État  qui  va  naître,  c  est-à-dire  «  l'organisation  politique  qui  as- 
sure le  bien  de  la  Cité  »,  d'un  groupe  d'hommes  vivant  ensemble. 

L'État  moderne  —  dont  nous  nous  occuperons  particulièrement  — 
s'offre  aux  regards  de  l'historien  ou  du  juriste  sous  une  double  forme.  Il 
peut  être  unitaire:  et  dans  ce  cas,  seuls  les  individus  dont  il  a  la  charge 
contribuent  à  la  formation  de  la  volonté  commune.  Il  peut  être  fédéra- 
tif  :  et  alors,  outre  les  individus,  des  groupes  autonomes  contribuent  pour 
une  part  à  l'élaboration  de  ce  même  vouloir  collectif.  La  France,  jusqu'à 
1940,  appartenait  au  premier  type  de  gouvernement;  les  États-Unis  sont 
le  meilleur  exemple  du  second.  Par  quoi  l'on  saisit  que  dans  cette  der- 
nière organisation  les  sénats  —  qui  représentent  les  provinces  —  sont  un 
rouage  absolument  nécessaire,  et  que  c'est  ignorance  ou  politique  singu- 
lière que  de  vouloir  les  abolir. 

A  première  vue,  il  semble  que  nous  simplifions  trop  les  gouverne- 
ments en  les  ramenant  à  deux  formes.  Car,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  s'est 
rencontré,  autrefois  du  moins,  des  confédérations  d'États?  Sans  doute, 
mais,  ainsi  que  le  mot  lui-même  l'indique,  c'était  un  groupement  d'États, 
lesquels  pouvaient  être  unitaires  ou  fédératifs.  De  nos  jours,  il  ne  reste 
plus  que  deux  sortes  d'États,  puisqu'il  n'existe  nulle  part  de  véritables 
confédérations  d'États,  ce  genre  d'organisation  ayant  démontré  son  inef- 
ficacité. 

Que,  maintenant,  il  y  ait  monarchie,  oligarchie,  démocratie,  il  im- 
porte peu.  Car  ces  modes  de  gouvernement  rentrent  nécessairement  dans 
l'une  ou  l'autre  des  deux  grandes  espèces  d'États  modernes. 

Et  voici  l'application  de  ces  données  au  Canada.  Le  Canada,  avons- 
nous  dit,  est  une  patrie  à  deux.  Quelle  forme  de  constitution  lui  con- 
viendrait-il le  mieux?  Il  fallait  sauver  l'unité  de  la  patrie  et  la  pluralité 
des  aspirations  ou  des  besoins,  c'est-à-dire  des  intérêts  économiques,  des 
cultures  et  des  croyances.    Un  système  unitaire  eût  gêné  la  pluralité.  Une 
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confédération  d'États  eût  détruit  l'unité  du  pays  ou  de  la  patrie.  Cana- 
diens français  et  Canadiens  anglais  eussent  dû  renoncer  à  une  partie  de 
leur  territoire.  D'ailleurs  il  n'y  aurait  pas  eu  un  État.  De  là  la  nécessité 
historique  de  choisir  la  forme  federative.  De  ce  qu'elle  est  un  gouverne- 
ment parfaitement  un,  elle  conserve  la  patrie  aux  deux  nationalités  qui 
en  jouissent  au  même  titre.  Et  de  ce  qu'elle  est  une  institution  souple, 
elle  laisse  du  jeu  aux  croyances,  aux  cultures,  aux  divers  intérêts  écono- 
miques. 

L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  a  visé  à  la  sauvegarde 
de  toutes  ces  choses.  Il  est  une  loi,  la  loi  fondamentale  du  royaume;  il 
légifère  à  la  fois  sur  le  Canada  entier  et  sur  les  groupes  autonomes;  il 
distribue  la  juridiction,  accordant  cette  part-ci  au  fédéral,  cette  part-là 
aux  provinces,  ne  scindant  jamais  l'unique  et  indivisible  souveraineté  par 
quoi  l'unité,  qualité  essentielle  de  tout  État  véritable,  est  reconnue  et 
assurée  4. 

Phénomène  étrange,  au  Canada,  le  problème  religieux  n'est  pas 
virulent.  Il  en  devrait  être  de  même  pour  celui  des  cultures.  Et  c'est  ce 
rapprochement  qu'il  faudrait  présenter  à  nos  compatriotes.  Il  nous  res- 
terait encore  assez  des  conflits  économiques  inhérents  a  la  conjonction  des 
Législatures  et  du  Parlement. 

D'une  telle  essence  politique,  il  découle  des  devoirs  sur  lesquels  je 
ne  saurais  me  taire  tout  à  fait,  encore  que  cette  question  ait  été  traitée 
ailleurs,  notamment  dans  les  Études  canadiennes,  et  d'une  façon  que 
j'estime  à  peu  près  définitive  5. 

Si  le  Canada  est  à  la  fois  notre  patrie  et  notre  État,  il  suit  que  nous 
sommes  liés  à  lui  par  une  double  justice;  la  piété  patriotique  et  la  justice 
légale. 

Nous  devons  au  Canada  le  culte  et  le  service,  l'hommage  de  notre 
soumission  et  de  notre  admiration,  le  don  entier  de  notre  amour.  Après 
Dieu,  il  n'est  rien  sur  terre,  hors  l'Église,  qui  mérite  plus  notre  estime  et 
notre  dévouement.  C'est  ce  que  le  grand  saint  Louis  exprimait  en  ces 
paroles  si  bien  graduées;  Dieu,  la  France  et  Marguerite. 

4  L'auteur,  Etudes  canadiennes,  ch.  VII,  Le  Canada  d'aujourd'hui  et  de  demain, 
p.  135. 

5  Idem,  op.  cit.,  eod.  loc,  p.  137-141. 
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Cette  justice,  la  plus  sacrée  après  la  religion  qui  nous  lie  à  Dieu, 
n'est  cependant  pas  le  seul  nœud  moral  qui  nous  attache  au  pays.  Dès  là 
que  le  Canada  est  un  État,  notre  État,  nous  ses  sujets  qui  jouissons  des 
bienfaits  de  ses  lois,  nous  lui  devons  de  nous  employer  à  ses  intérêts  géné- 
raux. Personne  juridique,  l'État  vit  surtout  de  justice  légale  ou  sociale, 
celle  par  quoi  chaque  citoyen  est  tenu  de  voir  pour  sa  part  à  l'assurance 
du  bien  commun. 

Dans  tous  les  pays,  unitaires  ou  fédérés,  c'est  un  devoir  pour  qui- 
conque de  connaître  une  obligation  qui  peut  aller,  en  temps  de  guerre, 
jusqu'au  sacrifice  de  la  fortune,  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Ce  serait  une  erreur  toutefois  d'imaginer  qu'en  saison  de  paix  cha- 
cun doit  exploiter  l'État  le  plus  possible  et  lui  disputer  l'appui  des 
individus  ou  des  collectivités  dont  il  est  le  protecteur,  le  père  et  le  chef 
responsable  à  tous  égards. 

Advenant  que  la  justice  légale  semble  parfois  lâche  ou  indécise,  il 
reste  toujours  pour  la  redresser  ou  la  corriger  que  rien  ne  doive  être  entre- 
pris qui  nuise  à  la  patrie,  le  culte  de  la  patrie  étant  de  ceux  qui  ne  souf- 
frent ni  partage,  ni  hésitations,  ni  lâcheté. 

De  là  il  découle  des  conséquences  manifestes  et  fort  graves.  La  piété 
patriotique  et  la  justice  légale  excluront  tout  séparatisme  intérieur.  Elles 
veilleront,  dans  un  État  libre,  à  la  nature  des  relations  extérieures.  Elles 
s'opposeront  donc  à  toute  forme  d'impérialisme  véritable.  Elles 
s'intéresseront,  non  moins,  aux  alliances  avec  les  voisins.  Je  pense  à 
l'Union  panaméricaine,  inévitable,  semble-t-il,  mais  périlleuse  quand 
même,  tout  engrenage  trop  serré  pouvant  conduire  fatalement  à  l'an- 
nexion. 

L'on  s'étonnera  peut-être  que  je  parle  avec  cette  liberté  de  l'impéria- 
lisme? Je  ne  vois  vraiment  pas  en  quoi  il  y  aurait  raison  d'évi- 
ter une  telle  mise  au  point.  En  effet,  l'Empire  peut  être  envisagé  par  un 
Canadien  sous  trois  angles.  Le  premier  donne  proprement  l'impérialisme 
politique,  qui  consiste  en  ceci  qu'une  possession  ait  à  servir  son  posses- 
seur. Il  existe  chez  nous  sûrement  des  politiciens  qui  soutiennent  cette 
doctrine:  ce  sont  les  impérialistes  vieux  jeu.  Cet  impérialisme  ne  se  pré- 
sente pas  sérieusement  à  l'esprit  d'un  homme  quelque  peu  versé  en  his- 
toire, en  philosophie  et  en  théologie.   A  son  heure,  comme  un  fruit  mûr, 
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le  Canada  se  détachera  de  l'Angleterre  ou  de  l'Empire.  C'est  à  quoi  il 
faut  s'attendre  et  se  préparer.  Quant  à  savoir  le  jour  de  cette  rupture, 
c'est  une  question  d'ordre  pratique  qui  relève  des  maîtres  de  la  nation. 

Cette  considération  en  appelle  nécessairement  une  autre.  Dès  lors 
que  notre  Canada,  au  dire  de  plusieurs,  serait  maintenant  un  pays  sou- 
verain, il  apparaît  assez  clairement  que  ses  représentants  officiels  ont  le 
droit  de  décider  quand  il  y  a  lieu  d'entrer  en  guerre  d'alliance  avec  d'au- 
tres pays,  partageant  les  mêmes  idéals,  les  mêmes  aspirations,  les  mêmes 
besoins.  Cette  considération  fera  comprendre  que  d'aucuns  chez  nous 
aient  voulu  prendre  part  à  la  guerre  actuelle  à  côté  de  l'Angleterre,  sans 
qu'ils  aient  cru  nécessairement  faire  œuvre  d'impérialistes.  Ainsi  pensons- 
ncus  pouvoir  expliquer  l'attitude  des  premiers  hommes  d'État  canadiens. 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  considérer  l'Empire,  en  tant  qu'il  est 
une  superbe  structure  politique,  n'est  pas  de  l'impérialisme.  Autant  vau- 
drait-il ne  plus  admirer  la  musique  de  Wagner  sous  prétexte  que  l'au- 
teur est  Allemand.  Et  encore  convient-il  de  ne  pas  se  troubler  l'esprit  si 
l'on  admet  que  l'Empire  britannique  a  rendu  certains  services  à  l'Église 
ou  qu'il  puisse  être,  à  l'heure  actuelle,  une  aide  dans  les  mains  de  la  Pro- 
vidence pour  combattre  le  nazisme  et  le  communisme. 

Enfin,  que  par  une  déclaration  rapide  d'indépendance,  advenant  la 
chute  —  de  plus  en  plus  improbable  d'ailleurs  —  de  l'Empire  britanni- 
que, le  Canada  doive  se  préserver  contre  l'annexion,  ce  n'est  pas  non  plus 
un  problème.  Réservons  l'avenir,  ne  le  sabotons  pas  d'un  seul  coup. 
Surtout  n'allons  jamais  nous  imaginer  qu'un  séparatisme  québécois  sau- 
verait tout.  C'est  le  contraire  vraisemblablement  qui  arriverait.  Les  élé- 
ments anglais  nous  encercleraient  bien  hélas!  fût-ce  d'une  autre  manière, 
et  nous  aurions  sacrifié  la  patrie,  les  conationaux  et  nos  espoirs  d'expan- 
sion française  et  catholique. 

D'ailleurs  l'orientation  générale  des  États-Unis,  leurs  tendances 
particulières  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  les  intérêts  canadiens 
d'après-guerre  éloigneront  indéfiniment  toute  possibilité  d'un  séparatisme 
politique  quelconque. 

Je  dis  séparatisme  politique.  Est-ce  donc  qu'il  pourrait  y  avoir  un 
autre  séparatisme?  C'est  ce  que  nous  verrons  en  traitant  maintenant  de 
l'éducation  nationale. 
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IL  —  ÉDUCATION  NATIONALE. 

Appelons  éducation  nationale  l'ajustement  des  esprits  et  des  cceurs 
aux  choses  de  son  pays.  Et  notons  que  cet  ajustement  est  d'autant  plus 
difficile  à  obtenir  que  celles-ci  sont  plus  compliquées.  Si  le  peuple 
est  homogène,  l'État  unitaire,  la  vie  économique  à  peu  près  sem- 
blable sur  tout  le  territoire  commun,  la  formule  de  formation  nationale 
se  simplifie  singulièrement.  Si,  au  contraire,  la  diversité  des  parties  com- 
posantes de  la  patrie  est  sensible,  le  problème  devient  complexe,  voire  épi- 
neux. Ainsi  en  est-il  au  Canada  où  nous  avons  une  seule  patrie  pour 
deux  nationalités;  un  État  fédéral  comprenant  neuf  provinces.  D'où  les 
multiples  aspects  qui  peuvent  engager  différemment  une  éducation  natio- 
nale. 

Il  importe  pourtant  que  celle-ci  prenne  la  bonne  voie.  En  ceci 
comme  en  d'autres  branches  du  savoir,  la  méthode  importe  au  premier 
chef.  Rappelons  donc  quelques  principes  qui  nous  guideront  en  cette 
question  si  délicate  et  si  importante. 

C'est  un  adage  chez  les  philosophes  que  la  fin  caractérise  et  spécifie 
la  nature  d'un  mouvement.  Elle  en  est  l'excitatrice;  elle  en  est  la  source 
d'où  jaillit  sans  cesse  le  dynamisme  propre  à  l'action;  elle  en  est  le  terme. 
La  première  dans  l'intention,  elle  est  l'amour  qui  déclenche  l'activité;  la 
dernière  dans  l'exécution,  elle  est  l'objet  acquis,  possédé  et  aimé.  En  sorte 
que  la  fin  est  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  Et  ces  deux  points 
identiques  se  maintiennent  absolument  sur  le  même  plan,  à  la  même  hau- 
teur. 

Appliquons  cette  donnée  métaphysique  à  notre  problème  d'éduca- 
tion nationale.  Quel  objet  voulons-nous  étudier?  Quelle  fin  recherchons- 
nous?  Le  Canada  en  entier  avec  tout  ce  qu'il  contient;  la  patrie,  les  na- 
tionalités et  les  divers  provincialismes?  Alors  au  terme  de  nos  efforts  nous 
trouverons  le  Canada,  c'est-à-dire  la  réalité  même  de  la  patrie.  Nous 
avons  là  une  éducation  nationale,  patriotique,  absolument  intégrale. 

Est-ce  avant  tout  la  nationalité  canadienne-française  que  nous  vou- 
lons connaître  et  cultiver?  Prenons  garde  ici.  L'objet  aimé  qui  est  le 
point  de  départ,  la  source  du  dynamisme  et  le  point  d'arrivée,  c'est  une 
partie  du  tout  canadien.  Nous  aurons  une  éducation  plutôt  de  nationa- 
lité que  de  nation,  une  éducation  nationaliste  plutôt  que  nationale,  une 
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éducation  canadienne  sans  Canada,  celui-ci  demeurant  trop  dans  l'om- 
bre. Ce  sera  quelque  chose  qui  ressemble  à  du  séparatisme  à  l'intérieur 
même  du  pays,  un  séparatisme  psychologique,  d'où  découle  directement 
la  théorie  étrange  qui  voudrait  que  sur  le  même  territoire  il  y  eût  deux 
patries  canadiennes:  l'une  française,  l'autre  anglaise. 

Depuis  1760,  ce  séparatisme  a  joué  dans  notre  histoire  au  delà  de 
ce  que  l'on  saurait  imaginer.  Presque  toujours  nous  nous  sommes  repliés 
sur  nous-mêmes,  oubliant  trop  nos  espoirs  et  notre  expansion.  Nous  en 
aurions  des  preuves  en  1867,  lorsque  nos  propres  représentants  eurent  à 
déterminer  nos  droits  dans  la  Fédération;  plus  tard,  quand  d'antres  chefs 
méconnurent  l'heure  de  la  pénétration  des  nôtres  dans  l'Ouest  canadien; 
et  aujourd'hui,  en  cette  sorte  de  mentalité  qui,  ne  distinguant  pas  suffi- 
samment le  Canada,  notre  patrie,  d'avec  les  Canadiens  anglais,  fait  que 
nous  nous  détachons  du  premier  à  cause  des  erreurs  des  seconds.  Le  bel 
amour  vraiment  qui,  loin  de  se  battre  pour  son  bien,  l'abandonne! 

Il  est  encore  une  troisième  manière  d'envisager  notre  problème  d'édu- 
cation. Car  l'objet  aimé,  la  source  du  dynamisme,  le  point  d'arrivée  de 
l'action  peuvent  être  un  groupe,  disons  le  groupe  québécois  et  la  province 
de  Québec. 

Cette  sorte  d'éducation  s'exprime  mal  par  un  terme.  Elle  n'est  pas 
nationale  au  sens  premier  et  plein  du  mot,  celui  qui  a  été  indiqué  à  l'ins- 
tant. Elle  n'est  pas  tout  à  fait  nationaliste  au  sens  mentionné  en  second 
lieu;  car  elle  néglige  trop  les  conationaux  vivant  en  dehors  du  Québec. 
En  réalité,  elle  s'intéresse  à  fond  seulement  à  la  province  française  et  aux 
Québécois  français.  D'où  une  éducation  de  ce  genre,  si  elle  se  généralisait 
jamais,  contiendrait  peu  de  patriotisme  canadien  et  pas  mal  de  nationa- 
lisme et  de  provincialisme.  Elle  procurerait  une  formation  qui  condui- 
rait purement  et  simplement  au  séparatisme  politique,  si  celui-ci  était 
possible  à  quelques  égards. 

Cette  éducation  se  conjugue  avec  la  seconde  qui  a  été  mentionnée,  et 
toutes  deux  jouent  dans  le  sens  d'un  reploiement  sur  notre  seule  natio- 
nalité, au  détriment  manifeste  de  l'unité  du  Canada. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  aucune  éducation  nationale  veritable 
qui  soit  possible  chez  les  nôtres  de  ces  deuxième  et  troisième  espèces.  Aris- 
tote  nous  en  est  le  garant.  Définissant  dans  son  traité  sur  la  Politique  ce 
que  doit  être  une  éducation  nationale,  voici  ce  qu'il  affirme:  «  Le  point 
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le  plus  important  pour  la  stabilité  des  États,  .  .  .  c'est  que  l'éducation  soit 
appropriée  à  la  forme  du  gouvernement;  car  les  lois  les  plus  utiles,  celles 
qui  sont  sanctionnées  par  l'approbation  unanime  de  tous  les  citoyens,  ne 
serviront  de  rien  si  les  moeurs  et  l'éducation  ne  sont  pas  conformes  aux 
principes  de  la  constitution,  c'est-à-dire  populaires,  si  les  lois  sont  popu- 
laires, et  oligarchiques,  si  les  lois  sont  oligarchiques  6.  »  Nous  dirions 
aujourd'hui:  les  lois  ...  ne  serviront  de  rien  si  les  mœurs  et  l'éducation 
ne  sont  pas  conformes  aux  principes  de  la  constitution,  c'est-à-dire  uni- 
taires, si  les  lois  sont  unitaires,  fédératives,  si  les  lois  reposent  sur  une 
fédération. 

La  tournure  que  nous  avons  donnée  à  notre  éducation  explique 
tous  les  désarrois  qui  se  manifestent  de  temps  à  autre,  lorsqu'il  surgit  des 
problèmes  vraiment  canadiens.  Nous  n'aimons  pas  assez  la  patrie  et 
l'État  canadiens,  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les  deux  nationa- 
lités qui  s'affrontent;  nous  découvrons  à  peine  que  nous  vivons  en  fédé- 
ration, et  non  pas  en  une  agrégation  accidentelle  d'États  divers. 

Aristote  va  plus  loin  encore.  Non  content  de  tracer  un  programme 
d'éducation  nationale,  il  veut  que  la  formation  qui  en  découle  serve  de 
norme  dans  le  choix  des  citoyens  appelés  aux  grands  emplois.  «  Trois 
qualités,  écrit-il,  sont  nécessaires  aux  citoyens  qui  sont  destinés  à  remplir 
les  magistratures  suprêmes:  d'abord  un  attachement  sincère  au  gouver- 
nement établi;  ensuite  une  capacité  très  grande  pour  toutes  les  affaires 
dont  elles  s'occupent;  et,  en  troisième  lieu,  une  vertu  et  une  justice  qui 
conviennent  à  la  forme  du  gouvernement.  Car  si  le  droit  n'est  pas  le 
même  dans  toutes  les  espèces  de  gouvernement,  il  faut  aussi  que  les  no- 
tions de  justice  soient  différentes  7.  » 

En  bonne  politique,  il  faudrait  conclure  qu'un  gouvernement  sou- 
cieux du  bien  commun  ne  devrait  pas  confier  les  hautes  magistratures  aux 
citoyens  qui  mésestiment  l'organisation  du  pays,  ou  la  sapent  par  des 
tendances  d'isolement. 

Et  c'est  l'évidence  même  qu'une  éducation  nationale  doive  s'ajuster 
à  toutes  les  choses  du  pays.  C'est  pourquoi  écrivions-nous  en  un  articulet 
qui  n'a  pas  manqué  de  quelque  vogue:  «  Enseigner  à  notre  jeunesse  — 
depuis  l'école  primaire  jusqu'à  la  sortie  de  l'Université  —  que  le  Canada 

€  ARISTOTE,  La  Politique,  liv.  VIII,  c.  VII,  $  20. 
7  Idem,  ib.,  eod.  loco,  $  14. 
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est  la  patrie  des  Canadiens  français,  que  notre  État  est  une  Fédération, 
qu'Ottawa  est  la  Capitale  nationale,  que  le  bien  du  Canada  doit  être 
recherché  simultanément  par  les  Canadiens  français  et  par  les  Canadiens 
anglais,  que  ce  bien  commun  inclut  deux  idéals,  que  l'idéal  canadien- 
français  a  droit  à  une  prédilection  marquée  de  la  part  des  héritiers  de 
Champlain,  cela  c'est  sûrement  nationaliser  notre  groupe  ethnique.  Ren- 
verser cet  ordre,  commencer  par  la  nationalité  ou  le  provincialisme,  ne 
serait-ce  pas  courir  le  risque  de  le  dénationaliser?  En  effet,  si  l'amour  du 
tout  renferme  incontestablement  celui  de  la  partie,  l'amour  de  la  partie 
ne  conduit  pas  nécessairement  à  celui  du  tout.  D'où  il  suit  qu'envisager 
d'ordinaire  comme  but  politique  ultime  le  bien  de  la  partie,  c'est  exposer 
les  esprits  à  oublier  peu  à  peu  la  vraie  patrie,  à  substituer  à  la  grande 
patrie  la  petite.  Car  les  hommes  ne  vont  que  vers  ce  qu'ils  connaissent 
bien  8.  »  Et  encore:  «  Identifions-nous  avec  le  Canada:  reconnaissons  que 
le  bien  commun  du  Canada  contient,  appelle  et  exige  le  bien  propre  à 
notre  nationalité  et  à  notre  province  québécoise;  recherchons  ce  dernier 
bien  à  la  lumière  totale  du  premier:  de  cette  façon  nous  partirons  non 
moins  d'en  haut  que  d'en  bas  dans  le  déploiement  de  nos  efforts  natio- 
nalistes et  provincialistes,  et  nous  conserverons  ou  donnerons  aux  nôtres 
le  pli  du  patriotisme  canadien,  sans  affaiblir  un  sentiment  particulariste 
très  louable.  Le  problème,  c'est  de  rester  nous-mêmes  et  de  garder  le 
Canada.  Ce  qui  ne  s'accomplira  jamais  si  nous  ne  dressons  devant  notre 
petit  peuple  l'idéal  sacré  du  Canada,  notre  patrie  9.  » 

Bref  si  notre  fin  est  le  groupe  québécois,  notre  éducation  sera  d'un 
nationalisme  tronqué  et  d'un  provincialisme  trop  exclusif.  Si  notre  fin 
est  la  nationalité  canadienne-française,  toute  la  nationalité  canadienne- 
française,  notre  éducation  sera  nationaliste;  elle  développera  un  nationa- 
lisme psychologique  qui  pourrait  faire  oublier  peu  à  peu  le  Canada.  Si 
notre  fin  est  le  Canada,  son  peuple,  son  histoire,  sa  géographie  et  ses  ins- 
titutions politiques,  notre  éducation  sera  canadienne  et  véritablement 
patriotique.  Plus  ample  que  la  seule  culture  ethnique,  elle  n'en  sera  que 
plus  tenace,  plus  résistante  et  plus  agressive  dans  ses  revendications. 

8  Par  delà  l'Outaouais,  à  propos  de  culture  canadienne-française,  Le  Droit,  1 9  oc- 
tobre 1940.  Ces  notes,  parues  près  de  deux  mois  avant  le  Manifeste  pour  une  éducation 
nationale,  qui  est  du  7  décembre,  ne  pouvaient  avoir  pour  but,  comme  on  l'a  écrit,  de 
réfuter  une  pièce  encore  inconnue. 

9  Eodem  loco. 
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Dernièrement,  en  janvier,  passant  d'occasion  devant  le  Château 
Laurier,  je  songeai  que  le  Bloc  universitaire  y  siégeait  en  congrès  solen- 
nel. La  curiosité,  et  quelque  diable  aussi  sans  doute,  me  poussant,  j'y  en- 
trai et  me  trouvai  immédiatement  dans  la  compagnie  de  plusieurs  de  mes 
élèves  qui  formaient  le  comité  de  réception.  En  quelques  minutes  de  cau- 
series, je  me  vis  cerné  par  une  cinquantaine  de  jeunes  à  qui  je  donnai 
quelques  poignées  de  main,  et  qui  eurent  l'amabilité  de  m'avouer  qu'ils 
me  connaissaient  au  moins  pour  m'avoir  lu.  Puis  ce  fut  une  grêle  de 
questions  et  d'objections.  Je  sus  par  la  suite  que  les  amis  d'Ottawa 
avaient  conseillé  à  leurs  hôtes  d'agir  ainsi  à  mon  égard  si  l'opportu- 
nité leur  était  offerte  de  m'atteindre.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  subi  un 
si  charmant  «  blitzkrieg  ».  A  vrai  dire,  je  n'eus  guère  qu'à  laisser  voler 
les  bombes,  puisque,  chacun  parlant,  il  arrivait  que  les  réponses  qui 
n'étaient  pas  miennes  crevaient  les  questions  qui  m'étaient  pourtant 
adressées.  J'admirai  l'art  avec  lequel  ces  jeunes  savaient  s'exprimer  et 
contredire  poliment.  Leurs  projectiles  n'étaient  pas  de  taille,  je  pense,  à 
percer  un  vieux  cuirassé.  Je  fus  tout  de  même  extrêmement  enchanté  de 
la  rencontre  et  j'appris  en  une  couple  d'heures  à  connaître  l'esprit  de 
notre  jeunesse  mieux  que  je  ne  l'eusse  fait  en  quelques  jours  de  lecture. 

En  résumé,  on  me  l'a  exprimé  subséquemment,  nos  jeunes  trou- 
vent que  je  parle  trop  raisonnement  avec  eux.  Ils  voudraient  que  je  leur 
exprime  plus  crûment  leur  devoir  d'action.  Afin  d'acquiescer  à  leurs 
désirs  et  sans  autre  souci  que  de  leur  être  agréable,  soit  donc  ce  qui  va 
suivre. 

Nous  partons  de  ce  point  qu'ils  ont  appris  à  la  petite  école  et  au  col- 
lège classique  que  le  Canada  est  leur  patrie.  Pour  l'aimer,  ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  le  dire  ni  de  se  lever  de  temps  en  temps  au  chant  de  l'hymne 
national.  Non.  Ils  ont  étudié  son  histoire,  sa  géographie,  ses  institu- 
tions politiques.  Ils  ont  même  lu,  approfondi,  discuté  l'Acte  de  l'Amé- 
rique britannique  du  Nord,  comme  font  les  petits  Américains  pour  leur 
constitution  dès  l'école  primaire.  Il  va  de  soi  qu'ils  se  sont  aussi 
donné  une  culture  classique  convenable,  à  la  moderne,  où  les  lettres  et 
les  sciences  occupent  leur  place  respective  et  proportionnée.  Puis  ils  ont 
couronné  le  tout  par  les  rudiments  philosophiques  coutumiers.  Les 
voilà  armés  bacheliers  es  arts,  c'est-à-dire  en  possession  d'un  frêle  trem- 
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plin  d'où  ils  pourront  essayer  d'atteindre  les  hautes  carrières  libérales, 
économiques  et  politiques. 

Or,  dans  ce  cas,  tout  un  complément  s'impose  à  eux,  les  aspirants 
de  l'avenir.  D'abord  une  étude  plus  poussée  de  la  philosophie,  celle-ci 
étant  la  base  indispensable  à  toute  carrière  supérieure  sérieuse  10.  Puis  une 
apologétique  fortifiée.  C'est  à  y  prendre  garde.  Nous  sommes  ainsi  cons- 
titués: nos  facultés  se  déséquilibrent  si  l'une  ou  l'autre  prend  à  son 
compte  à  peu  près  toutes  les  forces  vives  de  l'âme.  Le  fait  est  patent. 
Combien  d'hommes  de  professions  éminents  restent  de  pauvres  croyants! 
En  leurs  spécialités  ils  possèdent  un  savoir  remarquable,  mais  ayant  tou- 
jours négligé  de  cultiver  leur  religion,  ia  foi  chez  eux  a  fini  par  s'étioler, 
par  s'enténébrer:  elle  est  là,  mais  comme  une  lumière  trop  tamisée,  éclai- 
rant à  peine. 

D'ailleurs,  quelles  carrières,  vous  qui  êtes  jeunes,  songez-vous  à 
embrasser?  Le  droit?  la  politique?  En  ce  cas  il  vous  faut  évidemment 
devenir  des  maîtres  dans  le  droit  constitutionnel  —  le  nôtre  —  et  dans 
le  droit  international.  Sans  ces  sciences  une  réelle  valeur  en  de  si  hautes 
professions  implique  contradiction.  Il  vous  faut  encore  une  connais- 
sance assez  solide  de  la  théologie,  en  particulier  du  droit  public  de  l'Égli- 
se. Quoi,  dites- vous,  même  cela?  Eh!  sans  doute,  vous  êtes  catholiques; 
comme  tels  vous  êtes  l'âme  du  monde.  Même  vous  comptez  parmi  l'élite 
croyante,  et  vous  vous  imagineriez  que  vous  pouvez  accomplir  tout  votre 
devoir  avec  les  données  superficielles  qui  vous  restent  de  votre  petit  caté- 
chisme? Erreur,  erreur,  erreur,  dont  nous  souffrons  tous  horriblement. 
C'est  l'ignorance  des  disciplines  dont  je  viens  de  parler  qui  a  conduit  les 
nations  à  l'abîme  sur  le  bord  duquel  elles  sont  prêtes  à  sombrer. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Le  christianisme  réclame  davantage:  il  est  une 
vie.  Si  vous  ne  le  pratiquez  pas  à  fond,  demi-chimères  que  vos  beaux 
élans.  Notez  que  je  ne  vous  recommande  pas  l'état  de  perfection  n.  Il 
existe  pour  un  peuple  un  devoir  collectif  de  s'enrichir,  de  se  multiplier, 
d'occuper  les  hauts  emplois.  Mettons  que  c'est  vous  qui  accomplirez  ce 
devoir  12.  Ai- je  besoin  de  vous  rappeler  que  rien  dans  ces  obligations  est 

10  L'auteur,  Les  Maîtres  chrétiens  de  nos  Pensées  et  de  nos  Vies,  ch.  IL  Saint 
Thomas  d'Aquin.  sa  mission  intellectuelle;  ch.  V,  Un  grand  cœur,  saint  Albert  le  Grand. 

n  L'auteur,  Maux  présents  et  Foi  chrétienne,  ch.  VIII,  Le  Christ,  salut  de  la 
famillej  ch.  IX,  Le  Christ,  salut  des  peuples. 

12  Idem,  op.  cit.,  eod.  loc.  ch.  XIV,  La  concorde  et  le  peuple  canadien,  p.  177. 
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de  nature  à  vous  tenir  surnaturellement  inférieurs  aux  hommes  de  la  reli- 
gion ou  de  l'Église?  C'est  la  charité  qui  règle  tout  aux  yeux  de  Dieu.  Qui 
vous  empêchera,  devenus  chefs  de  famille,  de  ne  pas  dérober,  d'être  fidè- 
les à  votre  foyer,  de  monter  aux  honneurs  par  la  compétence  et  la  vertu, 
et  de  vous  y  maintenir  par  l'intégrité  de  la  conduite? 

C'est  entendu,  vous  voulez  remplir  les  charges  de  l'État  et  vous  voi- 
là au  Parlement  d'Ottawa.  Eh  bien!  il  vous  incombe  maintenant,  si 
vous  ne  l'avez  déjà,  d'acquérir  la  connaissance  de  l'anglais.  Non  pas  à 
titre  d'ornement,  ou  pour  la  raison  que  dans  un  pays  comme  le  nôtre 
l'homme  cultivé  doive  posséder  convenablement  la  langue  seconde,  mais 
comme  moyen  d'action:  il  importe  en  effet  que  vous  soyez  capables  de 
vous  débattre  aisément  en  cette  langue.  Autrement  votre  personnalité 
serait  paralysée.  C'est  le  cas  d'une  foule  des  nôtres  sur  le  parquet  de  la 
Chambre  des  Communes.  Ils  ne  manquent  pas  d'intelligence,  ils  ne  sont 
pas  pleutres,  ils  ont  plus  d'honnêteté  qu'on  leur  en  attribue.  Seulement, 
s'ils  débitent  assez  facilement  une  harangue  préparée,  ils  ne  sont  assez 
sûrs  ni  de  leurs  oreilles  ni  de  leur  vocabulaire.  Ils  craignent  de  ne  pas 
saisir  suffisamment  le  sens  d'une  interruption,  ils  craignent  encore  plus 
de  fabriquer  sur  place  une  réplique  parfaitement  au  point.  Tout  cela,  à 
cause  de  l'imperfection  d'un  instrument  de  contact  et  d'échanges 
d'idées  13. 

Vous  allez  me  demander  maintenant  quoi  dire  et  faire  en  Chambrer 
Arrivez  s'il  vous  plaît  à  Ottawa,  non  pas  en  étrangers  ou  dans  la  pos- 
ture de  l'enfant  qui  s'attend  à  recevoir  des  coups.  Soyez  maîtres  sur  les 
questions  qui  intéressent  le  bien  général  du  Canada.  Ayez  un  credo  na- 
tional uniforme,  que  vous  mettrez  toujours  avant  les  slogans  des  par- 
ris.  Sous  ce  rapport  tous  vos  pères  ont  péché:  les  libéraux  en  1905, 
les  conservateurs  en  1912.  Faites  bien  comprendre  que  le  Canada  est  un 
pays  à  la  fois  anglais  et  français,  et  que,  pour  ce  qui  est  de  vous  du  groupe 
canadien-français,  vous  ne  vous  diviserez  jamais  sur  ces  trois  points: 
libertés  de  notre  foi  et  de  notre  culture,  harmonie  juste  du  pouvoir  cen- 
tral et  des  provinces.  Il  vous  arrivera  de  discuter  sur  les  modes  de  réali- 
ser ce  triple  programme;  en  réalité  vous  tiendrez  à  ces  choses  par-dessus 

13  II  va  sans  dire  que  je  ne  louche  pas  ici  au  bilinguisme  scolaire  québécois  dont 
la  solution  relève  des  éducateurs  et  des  chefs  tant  religieux  que  civils  de  la  province 
intéressée. 
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tout.  Non  pas  en  menaçant  de  quitter  votre  maison  si  un  émule  vous  la 
dispute,  mais  en  vous  imposant  comme  un  possesseur  qui  finit  par 
s'écrier:  «  Vous  ne  me  sortirez  pas  de  chez  moi;  s'il  faut  la  bataille,  vous 
l'aurez.  »  Quand  donc  apprendrez-vous  que  nos  compatriotes  anglais 
possèdent  l'art  politique  de  ne  pas  se  heurter  inutilement  contre  les  atti- 
tudes décisives! 

Venons-en  à  la  bataille  possible.  Préparez-vous  à  la  faire  avec  des 
raisons,  des  arguments,  de  la  doctrine.  Dans  un  ménage  difficile  les  inju- 
res n'arrangent  rien.  Peu  m'importe  la  force  de  vos  syllogismes.  Si  vous 
me  blessez  à  fond  par  des  paroles  offensantes,  je  ne  vous  planterai  pas 
moins  là  au  bout  de  vos  plus  solides  démonstrations. 

De  quoi  avez- vous  peur  en  réalité?  Entre  vous,  vous  vous  grisez 
sûrement  d'un  complexe  de  supériorité.  Vous  vous  dites  de  culture  la- 
tine et  catholiques.  A  ces  titres,  une  pensée  déliée,  la  saine  philosophie, 
la  théologie,  la  foi,  la  grâce,  l'Église  et  Dieu  sont  à  votre  service,  et  .  .  . 
vous  vous  entrevoyez  à  Ottawa  à  travers  des  fantômes  de  crainte.  Est-ce 
assez  original  que  le  pauvre  bagage  d'idées  protestantes  et  rousscauistes 
pèse  tant  sur  vos  esprits! 

Voulez-vous  enfin  un  programme  d'action  politique  plus  particu- 
lier? Je  ne  comprends  plus  bien.  Je  vous  entretiens  d'éducation;  m'ins- 
pirant  des  sagesses  théologique  et  philosophique,  je  vous  expose  les  lignes 
générales  que  vous  devriez  suivre  pour  votre  préparation  et  votre  action 
d'hommes  publics.  Quant  à  vous  indiquer  davantage  ou  autre  chose,  ce 
serait  là  affaire  de  prudence.  Or,  j'estime  qu'il  revient  aux  hommes  en- 
gagés dans  la  mêlée  de  déterminer  vos  modes  de  combats  et  les  lignes  que 
vous  avez  à  défendre  ou  à  conquérir.  Moi,  je  suis  l'humble  voix  qui 
essaie  de  vous  tracer  vos  voies.  Reconnaissez-moi  au  moins  le  mérite  de 
vous  parler  franchement. 

Remarquez-vous  qu'il  ne  s'en  rencontre  pas  en  nombre  infini  des 
voix  qui  tracent  des  voies? 

C'est  la  tragédie  de  l'histoire  qu'il  y  ait  un  fossé  entre  les  hommes 
d'idées,  les  spéculatifs,  et  les  hommes  d'œuvres,  les  volontaires.  Les  pre- 
miers, trop  souvent,  se  contentent  d'étudier,  de  juger  en  cénacles  les  er- 
reurs et  les  événements.  Les  autres,  eux,  agissent.  Comme,  fréquem- 
ment, les  sentiments  les  guident,  ils  vont  trop  vite  ou  de  travers;  il  leur 
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arrive  parfois  d'embourber  les  chars  de  l'Etat  ou  de  l'Église.  Qu'on  nous 
permette  un  exemple  émouvant.  Au  XIVe  siècle,  en  1311  exactement,  lors 
du  XVe  concile  œcuménique,  une  voix  autorisée  avait  prononcé  cette  pa- 
role énergique:  une  réforme  s'impose  in  capite  et  in  membris.  C'était  le 
langage  d'un  homme  perspicace  et  intuitif.  Eh  bien!  pendant  deux  cent 
cinquante  ans,  d'autres  personnages  intelligents  regardèrent  passer  le 
légisme  paganisant,  la  renaissance  païenne.  Ils  clamaient  eux  aussi:  une 
réforme  s'impose,  et  ils  n'entreprenaient  rien.  Il  fallut  le  coup  de  ton- 
nerre de  Wittenberg  pour  décider  non  pas  Léon  X,  un  dilettante,  non 
pas  Clément  VII,  un  politique  flottant,  mais  Paul  III,  un  Farnèse  aux 
antécédents  peu  prometteurs,  à  briser  toute  hésitation.  Et  encore  la  poli- 
tique des  princes  l'obligea-t-elle  de  s'y  prendre  à  trois  fois  avant  de  voir 
les  évêques  et  les  théologiens  réunis  à  Trente.  Alors  sous  la  poigne  d'un 
homme  d'action,  les  gens  instruits  assemblés  élaborèrent  le  document 
magnifique  d'où  sortit  le  renouveau  catholique,  qui  reprit  l'Europe  au 
protestantisme  dans  tous  les  pays  où  il  n'était  pas  trop  tard  pour  réussir 
cette  revanche. 

Eh  bien  !  à  votre  demande,  je  suis  la  petite  voix,  mes  amis,  qui  vous 
dit  ce  que  je  crois  être  votre  devoir  de  jeunes.  Quant  à  ce  que  vous  de- 
vriez accomplir  sur  les  champs  de  bataille  intérieurs,  cela  relève,  je  le  ré- 
pète, de  vos  chefs,  de  votre  jugement  et  de  votre  amour  pour  le  Canada. 

Vous  discutez  âprement  et  sincèrement  la  nature  de  la  patrie. 
Peut-être  certaines  de  vos  théories  s'expliquent-elles  par  le  fait  que  vous 
n'entendez  pas  bien  comment  la  vertu  de  patriotisme  couvre  à  merveille 
toutes  vos  aspirations  légitimes.  Étudiez-la  dans  les  maîtres.  Mais  de 
grâce  cessez  une  querelle  sans  raison  qui  brouille  les  Canadiens  français, 
les  affaiblit  et  les  compromet  aux  yeux  des  compatriotes  anglais.  Jadis. 
ce  sont  les  divisions  des  catholiques  qui  ont  rendu  possible  l'établisse- 
ment du  protestantisme  en  Europe.  La  même  cause  produira  chez  nous 
hélas!  les  mêmes  effets  dans  un  autre  domaine.  Tandis  que,  dès  que  nous 
serons  unis,  nous  serons  craints  et  respectés  et  nous  obtiendrons  ce  que 
nous  réclamerons  raisonnablement. 

Est-il  besoin  de  souligner  qu'une  telle  plénitude  de  formation  serait 
impossible  à  obtenir  sans  l'enseignement  des  facultés  de  philosophie  et 
de  théologie,  et  des  écoles  supérieures  de  politique,  de  diplomatie  et  d'his- 
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toirc.  Or  ces  facultés  et  ces  écoles  existent,  et  il  ne  tient  qu'à  l'applica- 
tion et  à  l'assiduité  des  jeunes  de  les  voir  se  multiplier  et  grandir. 

Si  l'on  allait  me  trouver  bien  exigeant,  je  prie  qu'on  lise  le  VIIe 
livre  de  la  République  de  Platon.  On  y  admirera  la  conscience  avec  la- 
quelle le  maître  de  l'Académie  —  un  païen  —  prépare  jusqu'à  cinquante 
ans  le  candidat  aux  charges  de  l'État. 

L'avenir  de  l'union  canadienne  repose  en  grande  partie  sur  cette 
formation  intégrale.  Toute  autre  voie  d'entente  à  établir  et  à  conserver 
serait  violente  ou  purement  empirique. 

C'est  surtout  nous,  les  Canadiens  français,  qui  avons  intérêt  à  dé- 
velopper cet  esprit,  l'esprit  dont  parle  Aristote.  Car,  ne  l'oublions  pas, 
nos  affaires  vont  se  régler  de  plus  en  plus  à  Ottawa.  C'est  donc  Ottawa 
qui  doit  être  notre  prochaine  conquête.  Or  jamais  nous  ne  nous  décide- 
rons à  cet  effort  si  un  grand  amour  pour  la  patrie  commune  ne  nous  sou- 
lève vers  ce  noble  et  dur  idéal. 

En  son  livre  si  sympathique  à  l'égard  des  Canadiens  français,  mon- 
sieur Wilfrid  Bovey  accuse  ceux  des  nôtres  qui  prônent  une  retraite  sur 
Québec  d'être  en  réalité  des  défaitistes.  Le  mot  est  cruel  sous  une  plume 
qui  d'ordinaire  vise  à  l'élégance  du  ton  et  aux  manières  du  grand  monde. 
Au  vrai,  il  est  difficile  de  ne  pas  souscrire  à  l'expression  de  l'auteur  des 
Canadiens  français  d'aujourd'hui 14. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  cette  thèse  de  VOrange  Sentinel 
était  vertement  critiquée  par  nos  publicistes  et  nos  orateurs.  Pourquoi 
faut-il  que,  parmi  nous,  ils  s'en  soient  trouvés  qui  aient  paru  approuver 
une  telle  orientation?  Encore  si  le  moment  eût  été  particulièrement  char- 
gé de  reculs  et  de  défaites!  Mais  il  n'y  a  pourtant  pas  à  le  nier,  nous 
avançons,  et  cela  soit  au  fédéral,  soit  dans  les  provinces  anglaises.  Les 
mémoires  faciles  qui  peuvent  comparer  aisément  notre  situation  d'il  y  a 
vingt-cinq  ans  avec  celle  d'aujourd'hui  ne  me  contrediront  pas.  Qu'elles 
assemblent  donc  ce  qu'elles  ont  d'expérience  et  d'observation  person- 
nelles, qu'elles  se  donnent  la  peine  de  réunir  les  aveux  des  auteurs  an- 
glais, tous  Canadiens,  qui  s'occupent  de  nous,  nous  voient  de  l'extérieur, 
suivent  nos  gains  et  d'ailleurs,  pour  plusieurs,  redoutent  notre  montée. 

u   Wilfrid  BOVEY,  Canadiens  français  d'aujourd'hui,  ch.  XIV,   «  Est-ce  la  fin  d? 
la  Confédération?  » 
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En  général,  nos  succès  dans  la  Fédération  canadienne  ne  sont  pas 
imperceptibles.  1774,  1791,  1867  sont  des  triomphes  français.  Et  la 
monnaie  bilingue?  Et  la  loi  de  conscription  restreinte  aux  limites  obliga- 
toires d'un  service  canadien?  Et  l'organisation  militaire  avec  ses  amé- 
liorations actuelles?  Et  l'attitude  de  notre  roi  et  de  notre  reine?  Et  cer- 
tains choix  récents  dans  le  domaine  fédéral  et  les  provinces?  Et  la  décla- 
ration de  l'honorable  Mackenzie  King,  que  le  Canada  est  le  deuxième 
pays  français  de  l'univers?  Et  le  commencement  de  justice  que  l'on  fait 
aux  Canadiens  français  de  l'Ouest  pour  ce  qui  est  de  la  radio  canadien- 
ne? Et .  .  .  j'en  omets,  ne  voulant  pas  en  dire  davantage. 

Sans  doute  la  liste  —  toujours  ouverte  —  de  nos  griefs  est  longue, 
et  il  nous  faut  tout  obtenir  à  coup  de  force.  C'est  pénible,  c'est  rude.  Sou- 
venons-nous toutefois  que  l'émulation  qui  se  rencontre  journellement 
dans  les  problèmes  individuels  ne  peut  pas  ne  pas  intervenir  dans  les  rela- 
tions de  deux  nationalités  se  disputant  l'influence  au  pays.  Ce  n'est  qu'à 
la  longue,  qu'en  tenant  bien,  qu'en  y  mettant  de  l'intelligence  et  du 
savoir-faire,  qu'en  nous  battant  quoi!  que  nous  finirons  par  gagner  nos 
libertés  pleines  et  entières  dans  un  Canada  où,  sans  doute,  la  Providence 
nous  réserve  un  avenir  brillant.  J'estime  que  l'idéal  de  nos  pères,  leur 
mission  de  foi,  auxquels  nous  avons  toujours  cru,  se  réaliseront  un  jour. 
La  conquête  nous  a  valu  de  grands  bienfaits,  elle  nous  a  attiré  aussi 
d'immenses  désavantages.  Nous  avons  évité  l'irréligion,  les  bouleverse- 
ments politiques  de  la  France;  en  revanche  nous  avons  subi  les  contacts 
d'une  croyance  étrangère  et  d'une  civilisation  moins  latine  que  la  nôtre. 
Peut-être  avons-nous  appris  à  l'école  de  l'adversité  et  d'une  belle-mère 
habile  dans  l'art  du  gouvernement  l'endurance  et  le  génie  politique  qui 
font  les  nations  robustes  et  les  États  durables.  En  tout  cas  notre  patrio- 
tisme n'a  pas  à  s'alarmer  outre  mesure  des  lenteurs  de  ses  succès.  Il  fallut 
à  la  France  douze  siècles  pour  tracer  ses  frontières  à  peu  près  définitives. 
Quand  lutterions-nous  encore  deux  cents,  trois  cents  ans,  si  nos  arrière- 
petits-fils  ou  neveux  jouissent  enfin  du  dessein  pour  lequel  nous  peinons 
aujourd'hui,  notre  récompense  ne  sera-t-elle  pas  suffisante?  nos  espoirs 
auront-ils  été  vains? 

Il  est  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  des  hommes  des  mo- 
ments où  il  semble  que  tout  s'obscurcisse  à  leurs  yeux.   S'ils  se  tournent 
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en  arrière,  ils  n'aperçoivent  que  des  gestes  indécis.  S'ils  fixent  le  présent, 
ils  n'y  voient  plus;  en  leurs  doutes  ils  ont  envie  de  bouder  l'avenir.  Alors 
il  se  peut  qu'une  voix  très  sincère,  dont  les  accents  expriment  tous  les 
échos  du  passé  et  les  aspirations  des  âmes,  s'élève  et  dise:  «  Regardez  en 
avant,  ne  vous  arrêtez  pas,  allez  plus  loin.  »  Quand  une  telle  voix  man- 
que —  ce  qui  ne  devrait  pas  être,  —  si  Dieu  a  des  prédilections  particu- 
lières pour  ces  peuples  hésitants,  bien  que  porteurs  de  quelque  noble  mes- 
sage de  progrès,  il  leur  parle  à  sa  façon,  sans  révélation  d'ordinaire,  mais 
par  la  voix  irrécusable  des  faits.  N'est-ce  pas  là  notre  cas?  Les  immenses 
événements  qui  tissent  notre  histoire  actuelle  nous  rivent  de  plus  en  plus 
à  notre  idéal  premier.  A  l'isolement  dans  le  Canada,  ni  le  Québec  ni  le 
groupe  franco-québécois,  cernés  par  la  triple  politique  américaine,  anglai- 
se et  canadienne  ne  peuvent  songer  sérieusement.  Si  cette  voie  leur  est 
indéfiniment  fermée,  n'est-ce  pas  que  le  Souverain,  qui  régit  les  peuples 
avec  non  moins  d'intelligence  que  de  miséricorde,  les  invite  à  ne  pas  hési- 
ter dans  la  poursuite  de  leur  destin,  dans  l'effort  de  leur  ascension.  Res- 
tons ce  que  nous  sommes:  Canadiens  français;  mais  gardons  le  Canada 
comme  objet  premier  de  notre  amour,  groupons-nous  serrés  autour  du 
centre  des  affaires  canadiennes,  et  jouons-y  là  l'héroïque  partie  que  nous 
assigne  la  Providence.  Si  c'est  là  du  lâchage,  je  demande  ce  qu'est  le  pa- 
triotisme? Le  jour  où  tous  les  esprits  de  chez  nous,  fidèles  aux  saines  mé- 
thodes et  à  la  pédagogie  naturelle,  sauront,  qu'aimer  le  Canada,  c'est  être 
prêt  à  combattre  pour  la  patrie,  pour  les  intérêts  canadiens,  pour  les  légi- 
times aspirations  des  nationalités,  pour  les  droits  essentiels  des  provin- 
ces, qu'aurons-nous  à  craindre?  «  Dans  le  patriotisme,  ...  il  n'y  a  pas  à 
pratiquer  .  .  .  seulement  un  devoir  uniformément  quelconque,  dérivant 
d'un  sentiment  vague,  s'adressant  indistinctement  à  tous  et  à  personne, 
s'exerçant  à  tout  et  à  rien.  Sous  un  objet  formel  très  défini,  à  l'égard  de 
personnes  bien  déterminées,  le  patriotisme  devrait  être  quelque  chose 
d'extrêmement  précis,  varié  et  nuancé,  quant  au  sentiment  dont  il  s'ins- 
pire et  quant  aux  devoirs  qu'il  peut  prescrire:  autre  sera-t-il,  par  exem- 
ple, envers  les  pères  de  la  patrie,  autre  envers  les  enfants  du  pays  M .  .  .  » 
Autre  envers  la  province  où  l'on  vit,  envers  la  nationalité  de  qui  l'on 
tient  ses  biens  de  culture;  autre  à  l'égard  de  la  province  ou  de  la  nationa- 

15   Saint  THOMAS  D'AQUIN,  Somme  théologique,  Les  Vertus  sociales,  Notes  ex- 
plicatives, p.  392,  traduction  française,  par  L.-D.  Folghera,   o.  p. 
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lité  desquelles  Ton  ne  reçoit  que  des  bienfaits  occasionnels  et  secondaires. 
Cette  raison  du  bienfait  reçu  est  le  fil  conducteur  qui  permet  d'atteindre 
intelligemment  les  personnes  et  les  choses:  ancêtres,  compatriotes,  insti- 
tutions politiques,  histoire  et  lieux  aimés,  dont  l'ensemble  constitue  la 
grande  et  noble  réalité  de  la  patrie.  La  piété  patriotique  embrassera  donc 
dans  sa  justice  affectueuse  ou  dans  ses  justes  affections  la  patrie  tout  en- 
tière. Mais  elle  saura  distinguer  spécialement  la  province  et  la  nationa- 
lité, donnant  au  provincialisme  et  au  nationalisme  leur  légitimité  et  leur 
rang  dans  l'échelle  des  valeurs  sociales  16.  .» 

A  mon  humble  avis,  ce  qui  pourrait  être  critiqué  dans  un  certain 
mouvement  d'éducation  nationale,  ce  n'est  pas  sa  tendance  générale  cana- 
dienne-française, c'est  son  orientation  insuffisante  vers  la  finalité  cana- 
dienne. Pourtant,  jusqu'à  ce  que  nous  en  arrivions  là,  il  restera  toujours 
problématique  si  notre  patriotisme,  trop  peu  logique  et  consistant,  pour- 
ra tenir  tête  aux  orages  et  garder  à  nos  descendants  le  pays  que  nos  pères 
nous  ont  légué. 

Le  plus  grand  mal  des  théories  québécoises,  ce  n'est  donc  pas  qu'elles 
poussent  vers  un  séparatisme  apparemment  impossible,  c'est  qu'elles  re- 
tardent ou  empêchent  la  préparation  qui  serait  si  nécessaire  pour  assurer 
le  triomphe  de  nos  causes  à  Ottawa. 


En  ma  petite  patrie  où,  depuis  deux  cent  soixante  ans,  les 
miens  vivent  paisibles  et  enracinés  à  la  glèbe,  il  était,  jusqu'à  ces  derniè- 
res années,  dans  la  riche  plaine  qui  borne  la  met,  des  pins  énormes  dont 
la  durée  se  comptait  par  siècles.  Rien  n'avait  jamais  pu  les  faire  fléchir. 
Ni  les  tempêtes  ne  les  avaient  ébranlés  ni  les  neiges  ne  les  avaient  courbés. 
A  peine  si  la  foudre,  moins  réservée  dans  ses  coups,  s'était-elle  permise  de 
toucher  à  quelques  têtes  et  de  les  décoiffer.  Une  seule  chose  est  parvenue 
à  les  atteindre:  la  vague.  Celle-ci,  en  grugeant  les  vieux  remparts  de  terre 
qu'avaient  érigés  mes  grands-pères  pour  se  protéger  contre  Je  feu  des 
Anglais  en  1759,  a  fini  par  envahir  la  futaie.  Et  d'année  en  année,  j'ai 
vu,  de  mes  yeux  vu,  ces  géants  redoutables  que  des  générations  avisées 

16  L'auteur,  Etudes  canadiennes,  p.   140-141. 
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avaient  conservés  et  respectés,  ployer,  se  coucher  tout  au  long,  et  puis  dis- 
paraître sous  les  sables  de  la  grève. 

Ainsi  des  peuples.  Tant  que  leur  base,  la  famille,  demeure  solide, 
rien  ne  saurait  les  entamer,  surtout  s'ils  portent  dans  leur  sang  le  fer- 
ment divin  de  la  grâce.  Car  l'Église  est  encore  le  plus  sûr  talisman  des 
nations:  elle  garde  les  peuples  à  leur  culture  plus  que  la  culture  garde  les 
peuples  à  l'Église.  Conservons  nos  familles,  conservons-les  chrétiennes. 
Sachons  que  cette  gloire,  comme  toute  autre,  a  sa  rançon,  et  ne  désespé- 
rons jamais  de  l'avenir.  Il  est  à  nous  si  seulement  nous  osons  le  con- 
quérir .  .  .  même  dans  l'après-guerre. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 


L'idéal  patriotique 
d'Honoré    Mercier 


Pour  retracer  la  genèse  de  l'idéal  patriotique  d'Honoré  Mercier,  il 
faut  remonter  jusqu'à  son  berceau.  Je  m'explique.  Le  lieu  même  de  sa 
naissance  a  laissé  son  empreinte  sur  l'esprir  de  Mercier,  dès  son  enfance. 
C'est  un  cas  très  clair  de  l'influence  du  milieu  géographique  et  historique. 
En  effet,  c'est  à  Sabrevois,  dans  la  vallée  du  Richelieu,  que  Mercier  est  né 
le  15  octobre  1840.  Nos  bons  amis  de  Saint- Jean  ont  élevé  une  stèle 
commemorative  devant  l'habitation  natale  de  mon  grand-père.  Nous 
avons  beaucoup  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  ont  pris  l'initiative 
de  ce  geste.  Le  berceau  d'Honoré  Mercier  est  donc  aux  portes  mêmes  de 
Saint-Jean  d'Iberville,  en  ce  pays  voisin  de  la  frontière,  autrefois  la  voie 
d'accès  des  envahisseurs,  région  où  se  sont  déroulés  quelques-uns  des  évé- 
nements les  plus  tragiques  du  soulèvement  de  1837.  Tous  ces  faits  se 
sont  gravés  dès  son  bas  âge  dans  la  mémoire  et  le  coeur  de  Mercier. 

Sur  les  quatorze  premières  années  de  îa  vie  de  mon  grand-père,  nous 
n'avons  que  très  peu  de  renseignements.  Comme  tous  les  fils  de  nos  bra- 
ves cultivateurs,  il  a  commencé  dès  son  enfance  à  prendre  part  aux  tra- 
vaux des  champs.  Il  s'est  même  blessé  avec  une  faux  et  il  a  ainsi  perdu 
la  première  phalange  d'un  de  ses  doigts. 

C'est  à  l'occasion  de  la  Saint- Jean-Baptiste  de  1852  que  Mercier 
lui-même  réfère  à  ses  premières  impressions  patriotiques.  Dans  sa  con- 
férence sur  son  ami  Charles  Laberge,  Mercier  raconte  que  le  24  juin 
1852,  toute  sa  famille  quitta  de  grand  matin  Sabrevois  pour  aller  pren- 
dre part  à  notre  fête  nationale  à  Saint-Athanase  (depuis  promu  au  nom 
d'Iberville) .  On  devait  y  célébrer  le  souvenir  alors  encore  récent  des 
héros  de  1837. 

Vous  dire  que  j'avais  alors  du  patriotisme,  écrit  Mercier,  ce  serait  nie  van- 
ter;  il  est  même  probable  que  j'ignorais  le  nom  de  ce  noble  sentiment  qui  de- 
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puis  a  tant  fait  battre  mon  cœur,  et  qui  m'a  rendu  si  heureux   et  si  malheu- 
reux à  la  fois. 

Au  cours  de  sa  narration  de  cette  fête  patriotique,  Mercier  rappelle 
le  souvenir  que  son  père,  Jean-Baptiste  Mercier,  se  plaisait  à  évoquer  de 
ses  compagnons  d'armes  de  1837.  Mercier  a  toujours  été  très  fier  d'être 
le  fils  d'un  patriote  de  1837. 

Ainsi  nous  arrivons  au  23  octobre  1854,  date  de  l'entrée  du  petit 
gars  de  Sabrevois  au  collège  Sainte-Marie,  à  Montréal.  C'est  là  un  fait 
capital  dans  l'histoire  de  la  formation  intellectuelle  d'Honoré  Mercier. 
Au  collège  Sainte-Marie,  en  effet,  il  devait  poursuivre  toutes  ses  études 
classiques.  Au  collégien  Honoré  Mercier,  le  révérend  Père  Paul  Desjar- 
dins, de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  consacrer  une  intéressante  pla- 
quette. Elle  contient  des  extraits  inédits  du  journal  écrit  par  Mercier  en 
1861,  après  sa  première  année  de  philosophie.  C'est  là  un  document  de 
la  plus  grande  importance  pour  quiconque  s'intéresse  au  développement 
de  la  pensée  patriotique  d'Honoré  Mercier.  La  première  fois  que  nous 
trouvons  sous  sa  plume  le  mot  patrie,  c'est  dans  le  passage  suivant  de  son 
journal:  «  Travailler  au  bien  de  la  patrie  dans  tel  ou  tel  état  de  vie,  aider 
ses  compatriotes  dans  tel  ou  tel  emploi:  voilà  ce  que  l'on  dit  remplir  sa 
vocation  \  » 

Un  peu  plus  loin,  le  jeune  finissant  exprime  son  opinion  en  matière 
de  défense  nationale.  Voici  comment  il  apprécie  la  nécessité  de  la  carrière 
militaire: 

J'aime  bien  ma  patrie,  du  moins  j'aspire  à  l'honneur  de  l'aimer  en  bon 
fils,  et  cependant  je  lui  en  veux  quand  je  pense  au  soldat,  à  ce  qu'il  est  dans 
certain  pays  ...  Il  me  semble  que  le  Canada  n'est  pas  digne  de  la  grande  na- 
tion qui  lui  a  donné  le  jour  ...  Ce  n'est  pas  que  le  Canadien  ne  sache  pas 
porter  le  mousquet  ou  manier  l'épée.  Quand  l'heure  du  danger  est  venue,  il 
sait  encore  courir  à  la  frontière,  défendre  ses  droits,  sa  nationalité,  et  mourir 
au  besoin  en  héros,  du  moins  il  l'a  su  autrefois.  Mais  l'état  militaire  n  est 
pas  une  vocation  parmi  nous  .  .  .  Celui  qui  croit  avoir  cette  vocation  doit 
aller  chercher  à  l'étranger  ce  que  son  cœur  lui  demande  et  ce  que  sa  patrie  lui 
refuse  ...  Il  y  a  nécessairement  des  vocations  militaires  parmi  nous;  ces 
vocations  se  perdent  derrière  un  comptoir,  à  la  tribune  ou  sur  les  bancs  d'un 
atelier.  Notre  patrie  en  souffre  en  attendant.  Si  l'on  s'occupait  de  doter  notre 
jeunesse  d'une  école  où  elle  pût  s'instruire  de  cette  science  sublime  qui  met  un 
pays  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  ne  ferait-on  pas  une  œuvre  louable?   Oui, 

1  R.  R.  Paul  DESJARDINS,  S.  J.,  Le  Collégien,  page  18. 
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la  chose  est  trop  manifeste  pour  être  contestée,  mais  on  ne  s'en  occupe  guère!  .  .  . 
Qu'une  institution  militaire  surgisse  au  milieu  de  nous,  et  nous  grandirons  à 
l'instar  de  nos  pères  ...  Le  sang  versé  à  Carillon  et  à  Châteauguay  est  encore 
le  sang  qui  alimente  nos  vies;  grâce  à  Dieu,  nous  ne  l'avons  pas  tout  perdu  2.  .  . 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  à  l'été  de  1861,  et  que  Mercier  est 
seulement  sur  le  point  d'atteindre  sa  majorité.  Au  mois  de  septembre  de 
cette  même  année,  des  événements  des  plus  graves  allaient  se  dérouler  au 
collège  Sainte-Marie.  Mais  empruntons  au  révérend  Père  Desjardins 
son  récit  si  dramatique: 

Au  retour  des  vacances,  le  corps  de  cadets  se  trouvait  sans  chef:  son  exis- 
tence était  menacée,  d'autant  que  les  opinions  étaient  partagées  à  son  sujet.  Une 
moitié  de  la  division  voulait  son  maintien,  l'autre  traitait  la  chose  de  jeu  d'en- 
fants. Mercier  se  prononce  sans  hésitation  en  faveur  de  la  milice,  et  entreprend 
de  la  réorganiser.  Le  dimanche  15  septembre  1861,  du  haut  du  balcon  qui 
domine  la  cour  de  récréation  des  grands,  il  attaque  de  front  les  opposants. 
«  Ceux  qui  s'opposent  à  notre  milice,  s'écrie-t-il  dans  un  discours  vibrant, 
croient  que  ce  n'est  qu'un  jeu  d'enfants  et  que  ce  que  nous  faisons  ne  mérite  pas 
l'attention  des  gens  qui  ne  s'amusent  pas  à  des  bagatelles.  Les  insensés!  Ils  ne 
savent  pas  ce  dont  ils  se  moquent.  Quoi!  ce  que  nous  faisons,  un  jeu  d'enfants  ? 
Mais  ignorent-ils  que  ce  sont  ces  mêmes  jeux  d'enfants  qui  ont  fourni  à  l'Amé- 
rique des  nuées  de  héros  qui  allaient  mourir  pour  la  patrie?  Ignorent-ils  que 
ce  sont  encore  ces  jeux  d'enfants  qui  ont  produit  le  plus  grand  guerrier  et  le 
plus  grand  génie?  A  l'école  de  Brienne,  Napoléon,  encore  enfant,  s'amusait 
avec  quelques  condisciples  à  construire  des  forts  de  neige  qu'il  assiégeait  et  pre- 
nait d'assaut.  Des  jeux  d'enfants!  Oui,  nobles  jeux  que  ceux-là;  n'est-ce  pas 
de  ces  jeux  que  sont  sortis  ces  jeunes  héros  canadiens  qui,  en  1759,  quittaient 
le  collège  de  Québec  pour  aller  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
la  patrie  qu'attaquaient  les  Anglais?  Si  notre  milice  est  un  jeu,  avouons  du 
moins  que  c'est  le  jeu  de  jeunes  héros.  Mais  assez,  amis,  vous  aurez  mainte- 
nant de  quoi  répondre  à  ceux  qui  voudront  détracter  l'œuvre  que  notre  courage 
nous  fait  entreprendre.  » 

Après  un  tel  discours,  Mercier  est  sur-le-champ  créé  général  en  chef.  Il 
se  met  à  l'œuvre  sans  retard;  il  voit  à  l'entraînement  des  recrues,  mais  il  apporte 
surtout  un  soin  particulier  à  la  formation  des  officiers  3. 

En  1861,  au  collège  Sainte-Marie  même,  la  question  des  sports 
devait  se  ressentir  de  complications  d'ordre  militaire.  Voici  comment 
notre  bon  Père  archiviste  résume  ce  nouvel  imbroglio  collégial  : 

Depuis  quelque  temps,  les  élèves  réclament  en  vain  l'autorisation  de  jouer 
à  la  crosse  au  collège.  Ce  jeu,  si  populaire  aujourd'hui  chez  les  élèves,  n'avait 
pas  encore  reçu  son  admïttatur.  Mercier  se  fait  l'avocat  des  amateurs  de  crosse, 

2  Id.,  ibid.,  pages  23-24. 

3  Id.,  ibid.,  pages  26-27. 
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rédige  une  pétition,  recueille  des  signatures,  plaide  si  bien  sa  cause  que  la  per- 
mission désirée  est  enfin  accordée.  Mais,  dans  la  pétition,  il  y  a  une  clause  dont 
les  signataires  n'ont  pas  tous  pesé  les  conséquences:  «  Mettez -y  les  conditions 
qu'il  vous  plaira  et  soyez  sûrs  qu'elles  seront  observées  »,  y  est-il  écrit.  Or, 
parmi  les  conditions,  Mercier  a  glissé  celle-ci:  Pour  jouer  à  la  crosse,  il  faut 
être  de  la  milice.  C'est  de  la  conscription  déguisée.  «  Plusieurs  élèves  sont  fu- 
rieux, note  le  secrétaire  Valiquette,  le  11  octobre;  ils  crient  à  l'injustice  et  à  ia 
tyrannie,  ils  murmurent.  »  Des  explications  sont  données,  le  texte  de  la  péti- 
tion est  produit  avec  les  signatures  auxquelles  il  faut  faire  honneur,  la  tempête 
s'apaise,  le  calme  revient  et,  le  soir  même,  de  nouveaux  miliciens  signent  leur 
acte  d'enrôlement  4.  » 

Mais  laissons  de  côté  les  incidents  qui  se  rapportent  à  l'épopée  pres- 
que enfantine  de  la  milice  du  collège  Sainte-Marie.  Adieu,  beaux  fusils 
de  bois  peints  en  noirî  Adieu,  fifres  (au  nombre  de  quatre)  et  tambours 
jumeaux!  Adieu,  unique  trompette  et  glorieuse  grosse  caisse! 

A  la  fin  de  sa  philosophie,  Mercier,  victime  du  surmenage,  se  voit 
forcé  de  ménager  ses  forces.  Il  adresse  donc  à  «  l'honorable  Conseil  des 
Jeux  »  sa  lettre  de  démission  comme  chef  de  la  milice.  A  ce  moment-là. 
sa  santé  est  tout  à  fait  mauvaise  et  il  est  en  proie  à  des  accès  de  tristesse. 
Il  retrouve  cependant  son  enthousiasme  devant  tout  témoignage  d'amitié. 
Parce  que  cet  adolescent  a  déjà  l'âme  d'un  chef,  il  comprend  combien  il 
est  important  de  s'assurer  la  confiance  des  autres.  Ainsi,  un  jour,  il  note 
dans  son  journal:  «  Je  ne  sais  ce  que  Dieu  a  mis  en  moi  pour  m' attachée 
les  autres;  vous  me  donnez  là  une  grande  puissance,  6  mon  Dieu  5!  » 
Cette  simple  phrase  nous  fait  voir  la  vocation  patriotique  de  Mercier, 
qui  se  dessine  déjà,  au  moment  où  le  jeune  homme  termine  ses  études 
classiques. 

Il  revient  cependant  à  son  aima  mater  pour  y  suivre  quelques-uns 
des  cours  de  droit  qu'y  professait  alors  Maximilien  Bibaud.  Sans  l'ins- 
truction chrétienne  et  patriotique  tout  à  la  fois  qu'Honoré  Mercier  reçut 
des  bons  Pères  Jésuites,  il  ne  serait  jamais  devenu,  comme  il  l'a  été,  un 
chef  ardemment  catholique  et  intensément  français.  De  ses  éducateurs, 
Mercier  a  toujours  conservé  un  souvenir  ému  et  affectueux.  Il  a  toujours 
professé  et  pratiqué  à  l'égard  de  ses  anciens  maîtres  la  plus  filiale  recon- 
naissance. 


4  Id.,  ibid.,  pages  28-29. 

5  Id.,  ibid.,  page  32. 
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En  1862,  Honoré  Mercier  quitte  Montréal  et  il  entre,  à  Saint- 
Hyacinthe,  dans  l'étude  légale  de  MM.  Maurice  Laframboise  et  Auguste 
Papineau;  il  devait  y  faire  toute  sa  cléricature.  En  même  temps,  le  jeune 
étudiant  devenait  rédacteur  au  Courrier  de  Saint-Hyacinthe.  C'était  un 
journal  conservateur  modéré,  qui  soutenait  la  politique  du  député  du 
comté,  M.  Sicotte,  appelé  plus  tard  à  la  magistrature. 

Le  stage  qu'Honoré  Mercier  a  fait  dans  le  journalisme  à  Saint- 
Hyacinthe  a  eu  sur  toute  sa  vie  politique  une  importance  décisive.  C'est 
là  qu'il  a  commencé  à  formuler  les  principes  patriotiques  qui  devaient 
orienter  toute  sa  carrière. 

Comme  je  dois  vous  parler  à  la  fois  de  l'homme  et  de  ses  idées,  je 
les  signalerai  autant  que  possible  dans  l'ordre  chronologique.  Ainsi,  dès 
juillet  1862,  Mercier  pose  les  bases  du  nationalisme  canadien;  il  déclare 
en  effet  que  c'est  sur  un  pied  d'égalité  que  nous  devons  comme  peuple 
traiter  avec  l'Angleterre.  A  la  même  époque,  il  dénonce  le  système  de  la 
représentation,  fondé  sur  la  population,  programme  de  George  Brown. 
Mercier  déclare  que  «  cette  représentation  entraînerait  la  mort  sociale  du 
peuple  canadien  -français,  et  le  peuple  canadien-français  ne  veut  pas  mou- 
rir ».  Que  de  fois  on  retrouve  cette  pensée  dans  les  discours  d'Honoré 
Mercier:  la  survivance  des  nôtres,  leur  devoir  de  persister  et  de  se  mainte- 
nir coûte  que  coûte,  de  rester  toujours  et  partout  catholiques  et  Français! 
Durant  ses  débuts  au  Courrier  de  Saint-Hyacinthe,  Honoré  Mercier  com- 
mence déjà  à  prêcher  la  colonisation  avec  l'ardeur  passionnée  qu'il  a  tou- 
jours consacrée  à  cette  cause  vraiment  vitale  pour  nous.  L'idée  nationale 
domine  toujours  chez  Mercier.  Ainsi,  parmi  ses  premiers  articles  on  en 
trouve  qui  dénoncent  les  abus  de  l'esprit  de  parti,  qui  proclament  qu'il 
faut  être  patriote  avant  d'être  partisan.  Cependant,  cela  n'empêchait  pas 
du  tout  Honoré  Mercier  de  s'occuper  constamment  de  politique.  Dès 
1863,  il  fait  ses  premières  armes  électorales.  A  toutes  les  assemblées  de  la 
région  de  Saint-Hyacinthe,  Mercier  est  toujours  présent.  Partout  on 
tient  à  l'entendre.  Les  élections  se  terminèrent  par  un  échec  relatif  pour 
le  gouvernement  conservateur  que  défendait  alors  Mercier.  Il  déplore 
cet  état  de  choses  qu'il  attribue  à  la  désunion  des  Canadiens.  Et  Mercier 
est  ainsi  amené,  le  10  juillet  1863,  à  préconiser  pour  la  première  fois 
«  une  union  des  conservateurs  et  des  libéraux  patriotes,  au  prix  de  con- 
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cessions  réciproques,  afin  d'acquérir  une  force  assez  grande  pour  triom- 
pher et  une  confiance  assez  générale  pour  commander  au  pays  ».  C'est  à 
l'excellente  biographie  de  Robert  Rumilly  e  que  j'emprunte  cette  citation, 
entre  bien  d'autres.  Tous  ceux  qui  aiment  Mercier  (et  on  est  toujours 
ému  en  constatant  combien  nombreux  et  fidèles  sont  ses  admirateurs!), 
tous  ceux-là  devraient  lire  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Rumilly. 

Le  15  juillet  1864,  Mercier  quitte  le  Courrier  de  Saint -Hyacinthe. 
Il  croit  de  son  devoir  de  renoncer  ainsi  à  son  gagne-pain,  parce  qu'il 
s'oppose  au  projet  de  confédération,  favorisé  par  les  conservateurs.  Mer- 
cier était  persuadé  que  le  pacte  fédératif  mettrait  en  danger  notre  avenir 
national.  Mais,  en  1865,  quand  Mercier  fut  admis  au  barreau,  le  projet 
de  confédération  était  devenu  alors  un  principe  déjà  accepté  par  les  auto- 
rités compétentes.  Aussi,  Mercier  s'incline  devant  le  fait  accompli  et  il 
rentre  au  Courrier  en  janvier  1866.  Cette  rentrée  devait  être  de  bien 
courte  durée.  Au  bout  de  quelques  mois,  Mercier  rompt  définitivement 
avec  les  conservateurs.  Il  estime  qu'en  appuyant  leur  politique  il  sacri- 
fierait les  intérêts  bien  entendus  de  ses  compatriotes.  En  quittant  son 
journal,  en  1866,  Mercier  tient  à  affirmer  «  qu'il  ne  connaît  pas  de  plus 
grande  cause  que  la  cause  du  pays,  ni  de  cause  plus  sainte  que  la  cause 
nationale7».  En  mai  1866,  Honoré  Mercier  avait  épousé  sa  première 
femme,  Léopoldine  Boivin;  il  se  consacra  alors  à  son  foyer  et  à  sa  prati- 
que du  droit.  Il  devient  bientôt  l'un  des  criminalistes  les  plus  en  vue  du 
barreau  de  Saint-Hyacinthe.  Durant  ses  moments  de  loisir,  il  fréquente 
l'Union  catholique,  dont  il  devient  le  président. 

Lors  de  la  bénédiction  d'un  édifice  acquis  par  l'Union  catholique, 
voici  comment  Mercier  accueille  l'évêque  de  son  diocèse: 

Notre  société  se  flatte,  Monseigneur,  d'être  placée  sous  la  direction  immé- 
diate et  la  garde  de  la  religion.  Catholiques  avant  tout,  nous  avons  voulu  que 
l'esprit  même  de  notre  constitution  fût  celui  d'une  foi  vive,  d'une  croyance 
ferme,  de  convictions  religieuses  inébranlables  et  d'un  attachement  sincère  au 
centre  de  l'unité  catholique:   Rome. 

Je  tiens  à  citer  cette  phrase  de  Mercier,  car  elle  met  en  lumière  son 
attitude  vis-à-vis  de  l'Église,  dont  il  s'est  toujours  fait  un  point  d'hon- 


6  Robert  RUMILLY,  Honoré  Mercier,  p.   30. 

7  Biographie  de  l'honorable  Juge  Rivet,  p.  23. 
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neur  de  reconnaître  la  suprématie  spirituelle.   C'est  là  le  premier  principe 
de  toute  la  doctrine  d'Honoré  Mercier.     Il  y  a  été  fidèle  toute  sa  vie. 

1867  vit  officiellement  naître  la  Confédération,  et  en  cette  même 
année  venait  aussi  au  monde  Éliza  Mercier,  ma  mère,  l'unique  enfant 
issue  des  premières  noces  d'Honoré  Mercier.  Bientôt  devenu  veuf,  il  se 
remaria,  en  1871,  avec  Virginie  Saint-Denis,  cousine  de  l'épouse  qu'il 
avait  perdue. 

Toujours  en  1871,  nous  trouvons  Mercier  participant  à  la  fonda- 
tion d'un  premier  parti  national.  Avec  le  sénateur  L.-O.  David  et  sir 
Louis  Jette,  Mercier  épousait  ainsi  les  revendications  des  Métis  du  Nord- 
Ouest,  qui  venaient  de  se  soulever  au  Manitoba.  Dès  1871  aussi,  Honoré 
Mercier  revendique  avec  énergie  l'autonomie  des  provinces.  Ce  fut  tou- 
jours là  l'un  des  articles  essentiels  de  son  programme  politique.  Sans 
cesse,  il  devait  batailler  pour  défendre  les  droits  de  sa  province  natale.  Il 
s'en  constitua  toute  sa  vie  le  défenseur  indéfectible. 

En  1872,  Honoré  Mercier  devient  député  de  Rouville,  à  Ottawa. 
Le  14  mai  1873,  il  prononce  au  Parlement  fédéral  l'un  de  ses  discours 
les  plus  importants.  Il  réclame  justice  pour  ses  frères  acadiens  dont  les 
droits  scolaires  étaient  méconnus. 

Mercier  rappelle  tout  d'abord  que  la  liberté  de  l'enseignement  a  été 
garantie  à  toutes  les  croyances  religieuses  par  l'Acte  de  1867'.  Il  ajoute 
que  c'est  pour  nous  une  question  de  principes  religieux,  et  que  les  inté- 
rêts qui  sont  en  jeu  sont  ceux  de  tous  les  catholiques  non  seulement  du 
Nouveau-Brunswick,  mais  de  toute  la  Puissance.  «  La  cause  sacrée  de 
nos  frères  de  la  province-sœur  devient  universelle  comme  les  droits  qu  ils 
réclament.  » 

Puis  Mercier  réclame  énergiquement  les  privilèges  que  la  loi  recon- 
naît aux  minorités. 

Après  avoir  fait  une  analyse  complète  de  toute  cette  épineuse  ques- 
tion, Mercier,  en  terminant,  rappelle  que  Québec  a  toujours  rendu  jus- 
tice à  la  minorité  protestante  et  il  déclare: 

Nous  avons,  nous,  députés  catholiques  de  Québec,  dans  ks  Provinces  Ma- 
ritimes, des  frères  en  religion  et  en  nationalité  qui  ont  su  conserver,  à  travers 
les  tempêtes  de  toutes  sortes,  soulevées  par  la  persécution,  le  précieux  héritage 
transmis  par  leurs  ancêtres.  Leur  cause  est  la  nôtre,  leur  prière  est  la  nôtre;  et 
dans  ce  moment,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  cent  mille  catholiques  du  Nou- 
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veau-Brunswick  qui  supplient  la  majorité  de  cette  Chambre;  mais  c'est  un  mil- 
lion et  demi  de  Canadiens,  qui  professent  la  même  religion  et  qui  ont  leurs  re- 
présentants dans  cette  Chambre.  C'est  surtout  la  population  de  Québec  qui 
unit  sa  voix  à  celle  de  la  minorité  du  Nouveau-Brunswick.  Cette  population 
de  Québec  a  droit  d'espérer  qu'elle  sera  écoutée  par  la  majorité  protestante,  car 
elle  a  toujours  été  libérale  et  généreuse  pour  la  minorité  de  sa  province. 

Mercier,  en  1873,  affirmait  pour  la  première  fois  la  solidarité  de 
tous  les  Canadiens  d'origine  française.  En  formulant  sa  doctrine  de 
l'unité  de  notre  race  d'un  océan  à  l'autre,  il  prouvait  quelle  haute  idée  il 
avait  de  notre  mission.  Il  voyait  dans  le  Québec  la  province  mère,  la 
protectrice  attitrée  de  tous  les  nôtres,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  même 
de  l'autre  côté  des  frontières. 

En  1874,  Mercier  quitte  la  scène  fédérale.  Il  tente  sans  succès  d'y 
rentrer  en  1878,  puis  il  est  élu  bientôt  député  de  Saint-Hyacinthe,  à 
Québec. 

Répondant  à  l'appel  de  son  chef,  Joly  de  Lotbinière,  Mercier  de- 
vient solliciteur  général.  Le  gouvernement  libéral  ne  disposait  alors  à 
l'Assemblée  législative  de  Québec  que  d'une  seule  voix  de  majorité.  Mer- 
cier savait  que  son  portefeuille  n'aurait  qu'une  durée  éphémère,  mais  il 
n'a  jamais  refusé  son  aide  à  son  parti,  quand  celui-ci  en  avait  besoin. 

Son  activité  politique  accaparant  tout  son  temps,  Mercier  quitta 
Saint-Hyacinthe  et  s'en  vint  définitivement  habiter  Montréal.  Il  y  ouvre 
son  bureau  d'avocat  avec  Cléophas  Beausoleil  et  Paul  Martineau. 

Le  19  avril  1881,  autre  point  des  plus  importants  de  sa  carrière, 
Mercier  se  fait  l'artisan  de  la  réconciliation  si  nécessaire  alors  de  notre 
clergé  et  des  libéraux.  Voici  comment  s'exprime  Mercier  au  banquet 
offert  à  Edouard  Blake: 

Qu'on  le  sache  donc  une  fois  pour  toutes:  nous  répudions  toutes  les  doc- 
trines impies,  révolutionnaires  ou  socialistes  qui  bouleversent  le  monde.  Nous 
sommes  pour  les  libertés,  et  nous  condamnons  tous  ceux  qui  les  foulent  aux 
pieds  et  cherchent  à  écraser  par  des  persécutions  religieuses  ou  politiques.  Nos 
ennemis  ont  cherché  de  tout  temps  à  nous  compromettre,  ils  nous  ont  prêté  des 
principes  que  nous  ne  professons  pas,  et  ils  nous  ont  reproché  des  idées  que 
nous  n'avons  jamais  émises. 

A  la  même  époque,  Mercier  s'affirme,  une  fois  de  plus,  comme  cham- 
pion de  l'instruction  publique;  et  au  Parlement  de  Québec,  à  la  session  de 
1883,  il  dit: 
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M.  le  président,  sur  cette  question  de  l'éducation,  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  de  malentendus;  il  faut  que  l'on  sache  exactement  quelles  sont  les  idées  des 
libéraux  sur  ce  point  .  .  .  Nous  devons  redoubler  d'efforts  pour  assurer  à  nos 
enfants  une  instruction  pratique  et  chrétienne.  Tout  en  travaillant  efficacement 
à  leur  donner  les  connaissances  qui  feront  d'eux  plus  tard  des  citoyens  utiles  à 
leur  pays,  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  négligeant  la  partie  morale  et  reli- 
gieuse de  cette  instruction,  nous  servirions  à  répandre  bientôt  au  sein  de  notre 
société  ces  doctrines  perverses  et  ces  principes  dangereux,  dont  l'application  met 
en  danger,  dans  le  vieux  monde,  les  sociétés  les  plus  fortes  et  les  mieux  orga- 
nisées. 

N'oublions  pas  qu'une  instruction  athée  peut  bien  faire  des  socialistes  et 
des  révolutionnaires,  mais  non  d'honnêtes  citoyens  et  des  patriotes  dévoués; 
qu'elle  peut  bien  inspirer  l'usage  de  la  dynamite,  mais  non  l'amour  du  travail 
ni  le  dévouement  au  pays.  Offrons  donc  à  nos  enfants,  comme  une  nourriture 
saine,  une  instruction  morale  et  chrétienne.  Et  pour  obtenir  ce  résultat,  ne 
craignons  pas  d'accepter  avec  déférence,  mais  sans  abdication  de  nos  droits,  les 
avis  sages  et  prudents  des  hommes  distingués  qui,  dans  le  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Publique,  peuvent  nous  aider  à  remplir  auprès  de  nos  enfants  la  mission 
si  difficile,  mais  si  noble,  d'en  faire  de  bons  citoyens  et  de  bons  chrétiens. 

Quelques  années  plus  tard,  à  Salem,  en  1889,  Mercier  formulait  les 
conseils  suivants  en  matière  d'éducation.  Parlant  d'abord  de  l'instruction 
classique,  si  digne  de  respect,  il  dit 

qu'elle  cultive  l'intelligence  au  plus  haut  degré,  développe  les  facultés  de  l'âme 
et  prépare  ceux  qui  la  possèdent  aux  premières  fonctions,  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat.  Mais,  continue  Mercier,  il  suffit  très  souvent  —  et  quelquefois  il  n'est 
point  possible  d'arriver  plus  loin  —  d'obtenir  une  instruction  élémentaire, 
c'est-à-dire  la  connaissance  des  deux  langues  anglaise  et  française,  toutes  deux 
indispensables,  de  l'arithmétique,  la  tenue  des  livres,  l'histoire,  —  du  moins 
l'histoire  abrégée  —  du  Canada  et  des  États-Unis,  et,  avant  tout,  une  connais- 
sance raisonnable  et  raisonnée  de  la  religion  .  .  . 

Poursuivant  ses  conseils  aux  Franco- Américains,  Mercier  dit: 

N'oubliez  pas  que,  si  vous  devez  conserver  la  langue  française,  vous  devez 
apprendre  et  parler  la  langue  anglaise,  qui  est  celle  de  la  majorité  de  ce  pays; 
qu'il  vous  faut  la  connaître,  théoriquement  d'abord,  et  pratiquement  ensuite, 
et  savoir  vous  en  servir  avec  succès  dans  les  affaires,  dans  les  assemblées  publi- 
ques, et  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit  de  vous  affirmer,  de  vous  défendre 
et  de  vous  protéger. 

Revenant  à  notre  pays,  Mercier  complète  ainsi  sa  pensée  en  matière 
de  bilinguisme: 

Et  vos  frères  aînés  du  Canada,  cessent-ils  d'être  Français  parce  qu'ils  se 
rendent  familiers  avec  la  langue  anglaise?  Pas  du  tout!  Ils  prouvent  leur  supé- 
riorité sur  les  autres  races,  voilà  tout.     Nos  hommes  de  professions,  nos  négo- 
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ciants,  nos  artisans  se  distinguent  partout,  atteignent  les  plus  hauts  postes,  et 
se  font  admirer  et  respecter  par  les  Canadiens  des  autres  origines  et  croyances. 
Et  ceci  n'est  pas  le  cas  seulement  pour  nos  nationaux  de  la  province  de  Qué- 
bec, mais  c'est  encore  le  cas  pour  nos  nationaux  d'Ontario,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest,  où,  quoique 
dans  une  infime  minorité,  ils  exercent  une  influence  respectable,  grâce  à  leur 
connaissance  des  deux  langues,  et  où  ils  restent  Français  et  catholiques  malgré 
qu'ils  soient,  et  peut-être  précisément  parce  qu'ils  sont  en  état  de  parler  la  lan- 
gue anglaise,  quand  il  est  nécessaire  de  la  parler. 

Dans  un  autre  domaine,  dès  1883,  pour  rétablir  l'équilibre  finan- 
cier du  Québec,  Mercier  réclame  l'augmentation  des  subsides  fédéraux.  Il 
n'a  jamais  cessé  de  proclamer  que  c'était  là  la  vraie  façon  de  résoudre  le 
problème  jusque-là  insolvable  de  nos  finances  provinciales.  Il  était  alors 
dans  un  état  des  plus  calamiteux,  notre  pauvre  trésor  de  la  province! 
Aussi,  Mercier  travailla  avec  énergie  pour  obtenir  un  rajustement  des 
octrois  accordés  par  Ottawa,  afin  d'améliorer  l'état  de  la  caisse  publique. 

Actif  à  la  Législature,  Mercier  ne  cessait  pas  non  plus  de  harceler 
ses  adversaires  entre  deux  sessions.  Ainsi,  le  6  septembre  1883,  en  un 
tournoi  vraiment  homérique,  il  tient,  bien  que  malade,  sa  célèbre  assem- 
blée de  Saint-Laurent.  On  parlera  longtemps  encore  de  cette  rencontre 
entre  Mercier  et  cet  autre  chef  éloquent  qu'était  Chapleau. 

L'année  suivante,  le  premier  ministre  conservateur,  l'honorable 
Mousseau,  est  remplacé  par  l'honorable  John  J.  Ross.  C'était  le  com- 
mencement de  la  fin  d'un  régime,  première  victoire  d'Honoré  Mercier 
dont  les  effectifs  à  la  Législature  n'étaient  cependant  que  de  quinze  contre 
cinquante.  En  1884,  Mercier  renouvelle  ses  attaques  contre  le  gouverne- 
ment conservateur.  Il  revient  à  la  charge  pour  défendre  nos  droits  pro- 
vinciaux. 

Et  nous  voici  arrivés  à  l'aube  tragique  de  l'année  1885.  Louis  Riel 
se  met  de  nouveau  à  la  tête  des  Métis  du  Nord-Ouest,  cette  fois  en  Sas- 
katchewan. Le  sort  des  premières  batailles  favorisa  les  insurgés.  Les 
désastres  suivirent  bientôt  et  le  chef  des  Métis  fut  capturé.  Après  un 
procès  plus  que  sommaire,  il  fut  condamné  à  mort.  A  l'Assemblée,  Mer- 
cier réclame  l'amnistie  pour  Riel  et  ses  compagnons.  Mais  pour  garder 
absolument  en  dehors  de  la  politique  la  campagne  qui  se  poursuit  alors 
dans  tous  nos  milieux  de  langue  française,  Mercier  s'abstient  d'abord  de 
prendre  ouvertement  part  à  cette  agitation.   Riel  une  fois  mort,  rien  ne 
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retient  plus  Mercier  et  le  22  novembre  1885,  lors  de  l'historique  assem- 
blée du  Champ  de  Mars,  Honoré  Mercier  se  met  à  la  tête  du  mouvement 
de  protestation  qui  allait  bientôt  s'étendre  jusqu'à  couvrir  toute  la  pro- 
vince, en  réalisant  pour  la  première  fois  l'unité  nationale  des  Canadiens 
français.  Cette  union  déjà  trop  tardive,  voici  comment  Mercier  en  pro- 
clame l'impérieuse  nécessité: 

Nous  unir!  Oh!  que  je  me  sens  à  l'aise  en  prononçant  ces  mots!  Voilà 
vingt  ans  que  je  demande  l'union  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  Voilà 
vingt  ans  que  je  dis  à  mes  frères  de  sacrifier  sur  l'autel  de  la  patrie  en  danger 
les  haines  qui  nous  aveuglaient  et  les  divisions  qui  nous  tuaient  ...  Il  fallait 
le  malheur  national  que  nous  déplorons,  il  fallait  la  mort  de  l'un  des  nôtres 
pour  que  ce  cri  de  ralliement  fût  compris.  Tous  ceux  qui  se  donnent  la  main, 
en  ce  jour  de  réparation,  sont  de  la  même  race,  parlent  la  même  langue,  s'age- 
nouillent aux  mêmes  autels,  le  même  sang  réchauffe  leur  cœur;  fasse  le  ciel  que 
cette  fois  ils  écoutent  la  voix  du  sang. 

C'est  ce  discours  qui  arrache  à  Robert  Rumilly  ce  cri  d'admiration: 
«  Alors  un  homme  se  leva  en  qui  le  pays  de  Québec  eut  un  chef.  »  Oui, 
un  vrai  chef,  c'est-à-dire  non  seulement  le  leader  d'un  groupe  politique, 
mais  un  chef  véritablement  national.  L'appel  lancé  par  Mercier  au 
Champ  de  Mars  s'adressait  au  clergé  et  à  toutes  les  classes  de  notre  brave 
population.  Tous  l'entendirent.  Il  n'y  eut  plus  alors  ni  rouges  ni  bleus. 
L'indignation  populaire  groupa  sous  la  direction  de  Mercier,  sous  son 
commandement,  les  membres  de  tous  les  partis.  Ce  mouvement  fut  na- 
tonal  dans  toute  la  force  du  mot  et  son  chef,  Mercier,  fut  un  chef  vrai- 
ment national,  parce  que  possédant  la  confiance  unanime  de  tous  les 
siens,  incarnant  avec  intensité  leur  idéal  ethnique  et  religieux,  c'est-à-dire 
catholique  et  français.  «  Catholique  et  Français  »,  voilà  les  mots  que 
nous  retrouvons  sans  cesse  sur  les  lèvres  de  Mercier.  Ce  double  cri  de 
ralliement  a  retenti  bien  au  delà  des  frontières  du  Québec,  grâce  à  Mer- 
cier, et  il  continue  encore  de  résonner  par  delà  son  tombeau  .  .  . 

Aux  élections  de  1886,  Mercier  fut  porté  au  pouvoir  par  la  vague 
du  patriotisme,  qui,  déferlant  des  tribunes  du  Champ  de  Mars,  avait 
balayé  toute  la  province  comme  un  immense  raz  de  marée.  Notre  frère 
Louis  Riel  était  bien  vengé! 

Deux  jours  après  l'ouverture  de  la  session  de  1887  (le  28  janvier) , 
Mercier,  la  lance  haute,  charge  le  ministère  chancelant  de  l'honorable 
Taillon  et  il  le  renverse  du  premier  coup.     Dès  cette  session  où  il  devient 
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premier  ministre,  Mercier  tint  à  prouver  aux  Pères  Jésuites  sa  gratitude, 
et  leur  accorda  la  reconnaissance  civile  de  leur  ordre. 

En  jpin  1887,  Honoré  Mercier  proclama  de  nouveau  le  caractère 
national  de  son  gouvernement.  Il  précise  en  même  temps  son  attitude 
vis-à-vis  des  Canadiens  d'autre  origine  et  d'autre  foi  que  les  nôtres.  Voi- 
ci, comment  il  s'exprime  à  Saint-Hyacinthe: 

J'affirme  devant  cet  immense  auditoire  que  le  parti  national  respectera  et 
fera  respecter  les  droits  de  la  minorité  protestante  de  cette  province.  Nous  dé- 
sirons vivre  en  paix  avec  toutes  les  races,  toutes  les  croyances.  Nous  accorderons 
justice  à  tous,  même  à  ceux  qui  refuseraient  de  nous  rendre  la  pareille. 

Puis,  durant  l'été  de  1887,  Mercier  entreprend  le  voyage  du  lac 
Saint-Jean,  afin  d'étudier  sur  place  la  question  absolument  vitale  pour 
nous  de  la  colonisation.  Le  chemin  de  fer  n'était  pas  terminé  et  le  trajet 
dut  s'accomplir  partiellement  en  voiture.  Qu'importe  les  difficultés  de  la 
route?  Mercier  déclarait  qu'il  avait  «  une  ambition  par-dessus  toutes: 
celle  d'attacher  son  nom  à  la  colonisation  du  Nord  ».  Et  c'est  à  la  fin  de 
ce  même  été  que  le  curé  Labelle  approuvait  formellement  «  la  conduite 
patriotique  de  M.  Mercier  ».  On  comprend  facilement  la  valeur  de  pa- 
reil compliment,  quand  il  tombe  des  lèvres  du  prêtre-colonisateur. 

En  octobre  de  la  même  année  (1887) ,  Mercier  réunit  une  première 
conférence  interprovinciale.  Il  voulait  par  là  obtenir  le  rajustement  des 
subsides  fédéraux.  Il  tenait  aussi  à  mettre  fin  aux  abus  du  droit  de  veto 
alors  exercé  à  tort  et  à  travers  par  les  autorités  fédérales.  Cette  conférence 
fut  l'un  des  plus  grands  succès  d'Honoré  Mercier;  elle  établit  son  prestige 
dans  tout  le  pays,  note  Rumilly. 

C'est  au  début  de  1888  qu'Honoré  Mercier  alla  pour  la  première 
fois  en  Europe.  Il  y  fut  reçu  comme  un  chef  d'État  et  non  pas  seulement 
comme  le  premier  ministre  d'un  gouvernement  provincial.  Rome  et  Paris 
rivalisèrent  pour  l'accueillir  de  leur  mieux.  Au  banquet  que  le  Club 
national  offrit  à  Mercier,  lors  de  son  retour  au  printemps  de  1888,  le 
chef  national  profite  de  l'occasion  pour  attaquer  avec  énergie  un  projet 
de  fédération  impériale  qui  venait  d'être  formulé. 

A  la  session  qui  suivit,  Mercier  accomplit  un  nouvel  acte  de  justice 
envers  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  lui  rendit  ses  biens  qui  avaient  été 
confisqués  lors  de  sa  suppression. 


L'IDÉAL   PATRIOTIQUE  D'HONORÉ  MERCIER  171 

Il  y  avait,  dit-il,  dans  notre  histoire  une  page  honteuse  qui  s'appelle  la 
spoliation  des  biens  des  Jésuites.  J'ai  cru  que  je  devais  comme  catholique  et 
ancien  élève  des  Jésuites  déchirer  cette  page  ...  et  je  l'ai  déchirée. 

A  la  même  époque,  Mercier  mène  de  front  sa  politique  des  ponts  de 
fer,  ses  projets  de  voirie,  son  programme  d'agriculture  et  de  colonisation, 
avec  le  concours  précieux  de  son  admirable  sous-ministre,  monseigneur 
Labelle.  Mercier  a,  de  plus,  comme  préoccupation  constante  le  rapatrie- 
ment des  Franco- Américains.  Non  content  de  développer  le  patrimoine 
qu'il  avait  reçu  de  ses  prédécesseurs,  il  s'est  efforcé  de  l'agrandir  encore 
jusqu'à  l'Atlantique  et  jusqu'aux  régions  polaires.  Ce  rêve  peut  sem- 
bler démesuré,  mais,  pour  Mercier,  rien  n'était  jamais  trop  grand  quand 
il  s'agissait  de  sa  chère  race  canadienne-française.  Mercier  a  consacré  le 
meilleur  de  ses  efforts  pour  obtenir  le  règlement  des  frontières  de  la  pro- 
vince en  y  ajoutant  les  immenses  régions  du  nouveau  Québec.  Mais  au- 
dessus  de  notre  territoire  et  de  ses  richesses  matérielles,  Mercier  a  toujours 
mis  nos  valeurs  spirituelles,  notre  patrimoine  moral  et  intellectuel,  que 
seule  peut  conserver  aux  générations  futures  une  éducation  chrétienne  et 
pratique  tout  à  la  fois.  Mercier  aimait  à  répéter  cette  phrase  de  Clément 
XIV:  «  On  devient  tout  ou  rien  suivant  l'éducation  que  l'on  reçoit.  » 
Dans  ce  domaine,  c'est  envers  les  ouvriers  que  Mercier  prodigue  le  plus 
sa  sollicitude.  L'œuvre  dont  il  a  toujours  été  le  plus  fier,  c'était  ses  éco- 
les du  soir.  Il  avait  tenu  à  mettre  aussi  dans  son  programme  l'enseigne- 
ment agricole,  technique  et  professionnel.  Ajoutons  qu'il  préconisait 
également  une  meilleure  réglementation  du  travail. 

Chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  Mercier  faisait  ardem- 
ment une  nouvelle  profession  de  foi  de  son  credo  patriotique.  Il  en  fut 
ainsi  en  particulier  aux  fêtes  de  la  Saint- Jean-Baptiste  de  1889.  En 
cette  circonstance,  il  protesta  tout  d'abord  de  son  respect  et  de  son  amitié 
pour  les  représentants  des  autres  races  et  des  autres  religions.  Il  se  déclare 
prêt  à  leur  donner  leur  part  légitime  en  tout  et  partout,  en  toute  occa- 
sion comme  en  toute  chose.  Il  ajoute  qu'il  leur  offre  de  partager  avec 
nous  comme  avec  des  frères  l'immense  territoire  et  les  grandes  ressources 
que  la  Providence  a  mis  à  notre  disposition.  Désireux  de  vivre  avec  tous, 
en  harmonie,  sous  l'égide  de  sa  souveraine  (la  bien-aimée  reine  Victo- 
ria) ,  Mercier  déclare  solennellement  que,  cependant,  «  cette  Province  de 
Québec  est  catholique  et  française  et  qu'elle  restera  catholique  et  fran- 
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çaise».  Quand  nous  disparaîtrons,  conclut  Mercier,  nous  dirons  à  la 
génération  appelée  à  nous  succéder:  «  Nous  sommes  catholiques  et  Fran- 
çais, et  quand  vous,  nos  successeurs,  disparaîtrez  à  votre  tour,  vous  de- 
vrez dire  à  la  génération  qui  vous  remplacera:  «  Nous  mourrons  catho- 
liques et  Français!  Ce  sera  notre  testament  et  le  leur:  dernières  volontés 
suprêmes  d'un  peuple  héroïque,  transmises  de  père  en  fils,  de  génération 
en  génération,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Oui,  vous  enten- 
dez bien:  «  de  génération  en  génération,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  »  î  Et  pour  en  arriver  à  ce  grand  résultat,  nous  avons  comme  de- 
voir «  de  cesser  nos  luttes  fratricides  et  de  nous  unir  ».  C'est  dans  ce  cri 
de  ralliement  que  nous  devrons  toujours  puiser  notre  force. 

Aux  élections  de  1889,  Mercier  revient  au  pouvoir  avec  une  écra- 
sante majorité.  Il  réalise  en  1890  la  fusion  de  l'École  de  Médecine  Vic- 
toria de  Montréal  avec  l'Université  Laval.  C'est  là  une  des  tâches  les 
plus  délicates  et  les  plus  importantes  que  Mercier  ait  réussi  à  accomplir 
dans  le  domaine  de  l'éducation  supérieure.  Le  second  voyage  que  Mer- 
cier fit  en  Europe,  en  1891,  fut  pour  lui  un  triomphe.  On  lui  prodigua 
de  toutes  parts  des  réceptions  et  des  décorations.  De  tous  les  titres  qu'il 
reçut,  celui  qui  lui  resta  toujours  le  plus  cher  fut  celui  de  comte  romain. 
Fidèle  au  culte  du  passé,  Mercier  tint  à  aller  s'agenouiller  dans  l'église  de 
ses  ancêtres,  au  petit  village  de  Tourouvre.  Il  alla  aussi  prier  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Malo.  Comme  souvenir  de  ses  deux  visites,  il  laissa  à 
Tourouvre  des  vitraux  qui  décorent  encore  le  chœur,  et  il  fit  poser  à 
Saint-Malo  une  dalle  pour  commémorer  le  départ  de  Jacques-Cartier.  Et 
le  thème  des  discours  que  prononce  Mercier  d'un  côté  à  l'autre  de  la  Fran- 
ce, c'est  toujours:  «  Nous  n'avons  oublié  ni  Dieu  ni  la  France.  » 

Revenu  au  Canada,  Mercier  y  trouve,  sans  qu'il  s'en  soit  douté,  une 
situation  politique  qui  allait  amener  sa  chute,  son  procès,  son  acquitte- 
ment et  finalement  sa  mort.  Je  ne  puis  pas  suivre  mon  grand-père  au 
cours  de  ces  épisodes  tragiques.  Ses  adversaires  se  sont  alors  transformés 
pour  lui  en  bourreaux,  mais  Mercier  leur  a  pardonné.  Aussi,  je  tiens  à 
faire  de  même  et  je  passerai  sous  silence  ces  pages  poignantes.  Pour  être 
fidèles  à  la  consigne  que  nous  avons  reçue,  pour  que  le  pardon  soit  total, 
il  faut  éviter  de  rouvrir  certaines  plaies.    Et  c'est  le  temps  plus  que  jamais 
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de  redire  ainsi  à  notre  manière:  «  Unissons-nous,  cessons  nos  luttes  fra- 
tricides. » 

Après  sa  défaite  du  8  mars  1892,  Mercier  a  connu  des  jours  bien 
tristes.  Mais,  Dieu  merci!  lorsqu'il  fut  traîné  au  banc  des  accusés  comme 
un  criminel,  ses  pairs  ont  proclamé  son  innocence  et  vengé  son  honneur. 
Et,  au  milieu  de  cette  phase  si  sombre  de  la  vie  de  Mercier,  Robert  Ru- 
milly  rappelle  un  mot  historique  qui  est  profondément  touchant.  C'est 
aux  cris  de  «  voleur!  »  et  «  en  prison!  »  que  Mercier  fut  reçu  à  l'assem- 
blée qu'il  tint  à  Sainte-Claire,  au  début  de  1892.  «  Mais,  dit  Rumilly. 
face  aux  hurleurs  se  dressa  un  grand  jeune  homme  pâle,  aux  cheveux 
bouclés,  qui  lança,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  interruptions:  «  Vous 
pouvez  crier.  Je  n'ai  pas  peur.  Vous  étoufferez  peut-être  ma  voix, 
mais  sachez  bien  que  le  peuple  se  ressaisira,  et  qu'il  replacera  sur  son  pié- 
destal celui  qu'un  coup  d'État  a  renversé.  L'œuvre  de  Mercier  vivra, 
prenez-en  ma  parole!  »  C'était  le  jeune  avocat  porteur  d'un  nom  déjà 
grand,  qui  avait  contre  toute  espérance,  par  chevalerie  pour  Mercier,  ac- 
cepté la  candidature:  Alexandre  Taschereau.  » 

Parmi  la  jeunesse  de  l'Union  libérale,  fidèle  aussi  à  Mercier  jus- 
qu'au bout,  je  tiens  à  citer  le  nom  de  Me  Nazaire  Ollivier,  le  père  de 
ma  femme.  Tous  ceux  des  survivants  de  cette  époque  que  j'ai  rencon- 
trés m'ont  aussi  rappelé  le  dévouement  des  défenseurs  de  Mercier,  sir 
François-Xavier  Lemieux  et  M.  J.  N.  Greenshields.  Tous  se  rappelaient, 
de  plus,  avec  émotion  le  témoignage  unanime  de  sympathie  que  tout  le 
peuple,  à  Québec  comme  à  Montréal,  donna  spontanément  à  Mercier 
après  qu'il  fut  acquitté. 

Mercier  défait,  mais  non  vaincu,  eut  le  courage  de  se  remettre  à  la 
pratique  du  droit.  A  la  session  de  1893,  il  reprit  son  siège  de  député.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  il  prononce  au  Parc  Sommer  un  dernier 
discours,  son  adieu  à  ses  grands  auditoires  populaires  de  la  métropole, 
et,  selon  sa  phrase  claironnante,  il  se  dresse  encore  «  debout  comme  un 
homme  libre  sur  la  terre  d'Amérique  ».  Faisant  présager  le  principe  de 
notre  solidarité  nord-américaine,  Mercier  scrutait  l'horizon  pour  décou- 
vrir quel  devait  être  l'avenir  de  notre  nationalité.  En  décembre  1893, 
Mercier  harangue  pour  une  dernière  fois  l'Assemblée  législative.  S'3ppe- 
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lant  lui-même  un  cadavre,  il  fustige  ses  persécuteurs  avant  de  s'achemi- 
ner vers  le  tombeau. 

Avec  l'été,  la  fin  approche.  Aux  derniers  jours  de  septembre,  l'an- 
cien rival  de  Mercier,  le  grand  Chapleau,  vient  faire  ses  adieux  au  mou- 
rant. Ces  deux  intrépides  lutteurs  se  rappellent  leurs  durs  combats  d'au- 
trefois. Avant  de  le  quitter,  Chapleau  demande  pardon  à  Mercier  et  les 
chefs  des  deux  partis  opposés  s'embrassent  en  pleurant,  réconciliés  aux 
portes  de  la  mort.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  funérailles  de 
mon  grand-père.  Cette  apothéose  funèbre  est  encore  présente  à  la  mé- 
moire de  tous. 

Malgré  mon  émotion,  en  évoquant  la  fin  si  tragique  de  Mercier, 
je  voudrais  rechercher  avec  vous  quel  est  le  secret  de  sa  popularité  qui 
dure  toujours.  Pourquoi  Mercier  occupe-t-il  une  place  privilégiée  dans 
le  cœur  généreux  de  notre  brave  population?  Pourquoi  le  peuple  cana- 
dien-français voit-il  encore  dans  son  ombre  celle  d'un  chef  vraiment 
national,  dont  les  directions  continuent  par  delà  la  tombe?  On  est  tou- 
jours très  ému  de  constater  que  non  seulement  les  «  rouges  »  de  toutes 
teintes,  mais  aussi  tous  les  indépendants  et  même  la  très  grande  majorité 
de  nos  adversaires  politiques,  tous  indistinctement,  les  uns  comme  les 
autres,  ont  conserve  pour  Mercier  un  véritable  culte.  Il  a  ainsi  gardé 
l'affection  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  groupes.  Il  en  est  de  même 
pour  les  classes  les  plus  diverses.  Nos  ouvriers  des  faubourgs  chérissent 
la  mémoire  de  Mercier,  aussi  bien  que  tous  nos  intellectuels. 

Si  l'on  veut  résumer  en  un  bref  raccourci  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
la  pensée  de  Mercier,  on  ne  peut  faire  mieux  que  de  répéter  les  deux  mots 
dont  il  avait  fait  le  double  motif  de  tous  ses  discours:  «  Catholique  et 
Français  ».  Catholique  et  Français,  Mercier  l'a  été  intensément  et  ar- 
demment, et  c'est  pour  cela  qu'il  vit  toujours  dans  l'âme  populaire.  Et 
j'ai  la  certitude  la  plus  complète  que  cette  survivance  de  la  doctrine  de 
Mercier,  que  sa  présence  qui  se  prolonge  parmi  nous  ne  prendront  jamais 
fin,  «  parce  qu'au  pays  de  Québec,  rien  ne  doit  périr,  rien  ne  doit  chan- 
ger ». 

Je  suis  suivant  la  chair  le  premier-né  des  petits-fils  d'Honoré  Mer- 
cier. J'ai  aussi  fait  de  mon  mieux  pour  être  l'un  de  ses  héritiers  spirituels. 
Mais,  en  ce  sens,  tous  ceux  de  ma  génération,  tous  ceux  aussi  qui  me 
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suivent  ont  le  droit  tout  autant  que  moi  de  revendiquer  Mercier  comme 
étant  leur  aïeul.  Depuis  les  pentes  des  Rocheuses  jusqu'à  l'Atlantique, 
depuis  l'Alberta  jusqu'à  l'Acadie,  sans  oublier  une  seule  de  nos  provin- 
ces et  du  reste  jusque  dans  les  centres  franco-américains,  ils  peuvent  se 
compter  par  millions  les  petits-fils  de  la  pensée  d'Honoré  Mercier.  Aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  jeunesse  canadienne-française,  concevant  qu'il 
est  de  sa  destinée  d'être  avant  tout  d'inspiration  catholique  et  française, 
aussi  longtemps  que  mes  jeunes  compatriotes  continueront  d'être  fidèles  à 
notre  passé  glorieux  et  de  poursuivre  la  mission  qui  est  la  nôtre  depuis 
toujours,  par  une  mystérieuse  réincarnation,  la  jeunesse  du  Canada  fran- 
çais entendra  dans  son  cœur  vibrer  et  tressaillir  la  grande  voix  d'Honoré 
Mercier.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  reste  la  voix  même  de  notre  race  «  ca- 
tholique et  française  »  d'idéal,  «  de  génération  en  génération  et  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  ».  Oui,  de  génération  en  génération  et  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  demeurons  catholiques  et  Français 
d'idéal,  fidèles  au  credo  patriotique  d'Honoré  Merciei. 

Léon-Mercier  GOUIN, 

membre  de  la  Société  royale  du  Canada. 


En  ce  siècle  de  matérialisme . . . 


Nous  croyons  tuer  le  temps;  hélas!  c'est  le  temps,  «  cette  image 
mobile  de  l'immobile  éternité  »,  qui  nous  tue.  Notre  vie  se  passe  en 
grande  partie  à  acquérir  des  biens  matériels  que  nous  n'emporterons  pas 
avec  nous,  à  faire  face  aux  nécessités  de  la  vie  qui,  certes,  ne  sont  pas  très 
gaies  en  ce  vingtième  siècle,  puisqu'elles  comportent  déjà  deux  guerres 
mondiales  dont  la  deuxième  ne  fait  que  commencer,  et  une  crise  écono- 
mique qui  a  suivi  le  premier  conflit  et  a  probablement  amené  le  se- 
cond. Les  guerres  elles-mêmes  ont  cessé  d'être  une  chose  héroïque;  il  s'y 
accomplit  encore  de  grands  gestes,  mais  l'on  n'y  va  plus  comme  à  la 
croisade.  Ceux  qui  combattent  se  demandent  à  quoi  sert  de  gagner  des 
batailles  si  l'on  vient  à  perdre  la  paix,  et  si  le  matérialisme  et  les  délices 
de  Capoue  doivent  ensuite  affaiblir  des  nations  héroïques  qui  surent  en 
un  temps  consentir  tous  les  sacrifices.  Et  cependant,  il  ne  faut  pas  être 
pessimiste,  mais  espérer  qu'après  le  triomphe  de  nos  armées  un  ordre 
nouveau  fondé  sur  la  justice  et  la  charité  régnera  de  par  le  monde. 
Nous  savons  fort  bien  que  pour  procurer  cet  idéal  à  nos  fils,  des  millions 
de  vies  humaines  seront  sacrifiées  sur  les  champs  de  bataille  des  vieux 
pays,  des  milliards  auront  fondu  dans  la  fournaise  pour  créer  l'acier  des 
canons  et  les  projectiles  nécessaires  pour  détruire  les  ennemis  de  cet  idéal. 
Nous  savons  aussi  que  bien  des  vies,  qui  auraient  pu  être  employées  pour 
l'avancement  de  la  science,  des  arts,  de  la  littérature  et  de  la  religion, 
seront  fauchées  et  des  richesses  consumées  en  telle  quantité  qu'une  faible 
portion  de  l'or  dépensé  pour  la  guerre  aurait  pu  donner  à  chacun  la 
prospérité  matérielle.  Bien  plus,  ces  années  de  destruction  laisseront  der- 
rière elles,  en  plusieurs  pays,  la  révolution,  l'amertume,  le  désespoir,  la 
ruine  économique  et  le  chaos. 

Nous  sommes  les  prisonniers  de  ce  siècle.  De  même  que  l'État 
chrétien  doit  chercher  à  combattre  l'athéisme  et  le  matérialisme  propres 
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à  engendrer  la  haine  des  races  et  à  détruire  la  société,  et  doit,  pour  sa 
propre  protection,  chercher  à  vaincre  les  Etats  totalitaires  où  cette 
haine  est  un  dogme,  ainsi  nous  devons  individuellement  chercher  à  nous 
évader  de  nous-mêmes.  Enlevons  de  nos  épaules  le  lourd  manteau  du 
matérialisme;  les  vents  ardents  de  l'esprit,  comme  les  brises  chaudes  de 
l'été,  auront  bientôt  chassé  les  brouillards  qui  couvrent  la  terre  pendant- 
la  nuit. 

Au  temps  de  Virgile,  les  Romains  disaient:  «  Si  tu  veux  la  paix, 
prépare  la  guerre.  »  C'est  pour  avoir  oublié  cette  parole  que  nous  avons 
la  guerre  aujourd'hui;  aussi  nous  disons  maintenant:  «  Si  tu  veux  la 
paix,  fais  la  guerre,  fais  la  guerre  totale  et  jusqu'au  bout.  »  Et  cela  est 
juste;  mais  si  nous  voulons  faire  la  guerre  jusqu'au  bout,  il  faut  com- 
mencer par  faire  la  paix  en  soi-même.  Nous  renverserons  donc  notre 
première  proposition  et  nous  dirons:  «  Si  tu  veux  la  guerre,  prépare-toi 
à  cette  paix  intérieure  qui  empêchera  les  noirs  corbeaux  du  pessimisme 
d'atteindre  ton  âme  et  de  t'apporter  le  découragement.  »  L'on  a  dit  de 
cette  guerre  qu'elle  était  une  guerre  des  nerfs,  a  war  of  nerves;  il  importe 
donc  avant  tout  que  le  moral  soit  bon  et,  pour  que  le  moral  soit  bon,  il 
faut  soit  un  scepticisme  qui  ne  se  dément  pas,  soit  une  certaine  quié- 
tude intérieure.  Ce  qui  fait  la  force  des  Anglais,  c'est  avant  tout  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  eux-mêmes,  la  certitude  qu'ils  ont  de  la  victoire.  Un 
bataillon  n'est  jamais  vaincu  tant  qu'il  n'est  pas  démoralisé;  or  les  An- 
glais ne  sont  pas  facilement  démoralisés,  car  convaincus  de  leur  supério- 
rité, ils  ne  s'imaginent  pas  qu'ils  puissent  être  vaincus.  Aussi,  pendant 
cette  guerre  ils  donnent  le  plus  admirable  exemple  de  fermeté,  de  courage, 
en  un  mot  de  toutes  les  vertus  héroïques. 

L'héroïsme,  c'est  d'ailleurs  la  nourriture  constante  des  combattants 
et  de  tous  ceux  qui  par  un  accident  géographique  sont  en  tout  temps 
exposés  aux  bombardements  aériens.  Si  les  autres  ont  besoin  de  moins 
de  courage,  il  n'est  pas  inutile  cependant  qu'ils  conservent  la  paix  du 
coeur  et  de  l'esprit,  une  saine  philosophie  qui  permette  de  voir  les  choses 
dans  leur  véritable  perspective. 

Aujourd'hui  nous  prions  pour  la  victoire,  non  plus  simplement 
pour  la  paix.    Il  le  faut  bien,  car  hélas  î  nous  sommes  loin  du  siècle  de 
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saint  François  d'Assise,  alors  que  le  pauvre  petit  moine  cherchait  à  met- 
tre fin  aux  croisades  en  haranguant  les  Sarrasins.  En  ce  temps-là,  le  pa- 
triarche séraphique  intercédait  auprès  de  l'empereur  en  faveur  des  oi- 
seaux; aussi,  lorsque  nous  considérons  son  détachement  des  choses  de  ce 
monde,  son  esprit  nous  paraît  bien  éloigné  de  l'esprit  de  ce  siècle  où  l'on 
n'entend  parler  que  de  sous-marins,  de  canons,  de  tanks,  d'avions,  et  où 
la  puissance  de  l'or  est  si  formidable. 

En  un  siècle  où  il  n'y  avait  pas  de  nazisme,  de  fascisme,  ou  de  com- 
munisme au  sens  que  nous  donnons  à  ce  terme  aujourd'hui,  mais  dans 
lequel  l'on  ignorait  cependant  ce  qu'était  la  fraternité,  saint  François 
avait  trouvé  au  mal  de  la  société  d'alors,  qui  est  le  mal  de  la  société  ac- 
tuelle, le  véritable  remède.  Il  enseigna  à  tous  la  fraternité,  l'amour  du 
prochain,  cette  loi  élémentaire  de  l'Evangile  que  l'on  avait  déjà,  à  cette 
période,  tout  à  fait  oubliée.  Il  n'enseignait  pas  ce  que  l'on  apprend  au- 
jourd'hui dans  les  États  totalitaires,  simplement  l'amour  de  la  race  et  la 
haine  des  autres  nations,  mais  plutôt,  comme  l'écrivait  plus  tard  Tols- 
toï, qu'il  ne  faut  pas  vivre  pour  soi,  mais  pour  autiui.  Pour  cette  rai- 
son, aujourd'hui,  il  faudra  tuer  beaucoup  d'Allemands  et  d'Italiens,  afin 
de  leur  apprendre  à  vivre,  car  maintenant  la  pitié  s'est  aigrie  et  la  sensi- 
bilité s'est  changée  en  fureur. 

Hitler  et  Mussolini,  ces  mauvais  bergers,  ont  poussé  les  troupeaux 
qu'ils  conduisaient  vers  une  guerre  destructive  en  les  berçant  de  rêves  de 
conquête  et  en  leur  promettant  de  les  enrichir  de  la  dépouille  des  vain- 
cus. Combien  est  plus  grand  le  génie  du  poverello  d'Assise!  Il  a  prévu 
de  longs  siècles  à  l'avance  le  meilleur  moyen  de  guérir  les  maux  dont 
notre  société  a  souffert  en  ces  dernières  années,  et  en  même  temps  l'histoire 
de  sa  vie  nous  repose  du  matérialisme  de  notre  temps.  Il  a  senti  une  ten- 
dresse éperdue  pour  la  nature,  pour  ces  humbles  créatures  les  oiseaux  et 
les  poissons,  pour  les  déshérités,  les  souffrants  et  les  petits.  Prêchant  en 
même  temps  l'amour  de  la  pauvreté,  il  détruisait  chez  les  pauvres  cette 
convoitise  des  richesses  qui  est  à  la  base  du  mouvement  révolutionnaire. 

Par  cette  prédication,  il  sut  réconcilier  les  riches,  qui  cessèrent  alors 
de  ne  vivre  que  pour  eux-mêmes,  avec  les  pauvres,  qui  n'aspirèrent  plus 
à  voir  changer  un  ordre  de  choses  qui  a  existé  de  tout  temps  et  subsiste 
encore  malgré  les  révolutions  et  malgré  la  pratique  des  doctrines  de  Karl 
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Marx  et  du  communisme.  Ozanam  pouvait  écrire  avec  justesse  qu'en  ce 
siècle  de  dureté  et  de  violence  «  où  la  pauvreté  était  la  plus  méprisée  des 
conditions  humaines,  il  n'y  eut  pas  de  politique  plus  profond  que  cet 
insensé  ». 

Chez  nous,  les  guerres  n'ont  jamais  empêché  les  moins  de  vingt  ans 
d'être  heureux  dans  leur  inconscience.  Nos  fils  aspirent  au  moment 
où  il  leur  sera  permis  de  devenir  marins  ou  aviateurs,  et  même  nos  filles, 
avides  de  sacrifices,  veulent  devenir  ambulancières,  ou  gardes-malades 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  serait  bien  difficile  de  faire  la  guerre  ou  de 
provoquer  des  révolutions  sans  l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 

En  attendant  qu'il  lui  soit  permis  de  revêtir  un  uniforme,  bleu  ou 
kaki,  peu  importe,  la  jeune  génération  dans  nos  collèges  traduit  Virgile  et 
Homère  comme  nous  le  faisions  à  cet  âge  et,  comme  nous,  les  jeunes 
s'impatientent  des  longueurs  de  la  guerre  de  Troie,  et  la  douceur  des 
Bucoliques  leur  paraît  un  peu  surannée. 

Et  cependant .  .  .  Homère,  comme  le  constatait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  fut  un  admirable  stratégiste,  et  les  Êglogues  de  Virgile  ont  sou- 
vent une  relation  étroite  avec  la  réalité  qui  nous  est  contemporaine.  On  se 
souvient  qu'après  la  bataille  de  Philippe  les  vainqueurs  s'étaient  mon- 
trés fort  cruels:  ils  avaient  proscrit  des  milliers  de  leurs  ennemis,  fait 
périr  deux  mille  chevaliers  et  trois  cents  sénateurs;  enfin  Octave,  comme 
Hitler  de  nos  jours,  confisquait  des  provinces  entières  dont  il  distribuait 
les  terres  à  ses  soldats.  La  région  de  Mantoue  où  habitait  Virgile  se  trou- 
vait du  nombre,  et  c'est  ainsi  que  Virgile  perdit  son  héritage.  Le  poète, 
on  s'en  souvient,  fait  allusion  à  ses  mésaventures  dans  la  première  et  la 
neuvième  Eglogues. 

Au  cours  de  la  première,  alors  que  Tityre,  qui  est  le  poète  lui-même, 
se  récrée  en  jouant  des  airs  champêtres  sur  son  chalumeau,  un  autre  berger, 
Mélibée,  obligé  de  s'exiler,  puisque  ses  biens  ont  été  confisqués,  se  lamen- 
te d'avoir  à  quitter  le  sol  de  la  patrie  et  la  douce  campagne,  et  s'étonne 
que  Tityre  n'ait  pas,  lui  aussi,  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Ce  dernier 
lui  répond  qu'il  doit  cette  grâce  à  un  protecteur  très  puissant.  C'est  le 
vers  si  souvent  cité:  Deus  nobis  hœc  otia  fecit.  «  Un  dieu  nous  a  fait  ces 
loisirs.  »  Mélibée,  qui  n'est  pas  jaloux,  le  félicite  de  sa  chance  et  décrit 


180  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

sa  propre  peine.  Tityre,  ému,  lui  fait  remarquer  que  le  soir  est  arrivé  et 
il  l'invite  à  passer  la  nuit  sous  son  toit. 

Il  y  a  là  tout  un  tableau,  et  combien  charmant!  C'est  la  chute  du 
jour,  l'ombre  de  la  montagne  va  s'allongeant  sur  la  plaine  et  les  feux 
du  soir  s'allument  dans  les  chaumières.  Avant  d'entrer  chez  lui,  Tityre 
se  repose  un  instant  à  l'ombre  d'un  hêtre  touffu  et,  pour  se  distraire  et 
bercer  sa  rêverie,  il  joue  quelques  notes  sur  un  grêle  chalumeau.  C'est 
l'image  de  la  paix  et  du  bonheur  à  la  campagne.  Voici  que  survient  Mé- 
libée  qui,  fatigué,  pousse  son  troupeau  décharné  sur  le  chemin  de  l'exil. 
Il  ira  peut-être  dans  l'Afrique  que  brûle  le  soleil,  ou  vers  la  froide  et 
cruelle  Scythie,  il  ne  le  sait  encore;  mais  il  gémit  du  fait  qu'un  autre  ré- 
coltera ce  que  lui  a  semé  et  s'abritera  sous  le  toit  de  chaume  qu'il  a  cons- 
truit de  sa  main.  Il  dit  adieu  aux  champs,  aux  arbres,  aux  frais  ruis- 
seaux, et  à  toute  la  nature  qui  lui  paraît  si  douce  et  si  clémente  alors  qu'il 
s'en  sépare  pour  toujours. 

La  neuvième  Églogue  fait  aussi  allusion  aux  sentiments  intimes  du 
poète,  car  cette  fois  il  parle  avec  résignation  d'un  incident  où  il  perdit  son 
domaine  et  presque  la  vie.  Un  centurion  qui  s'était  emparé  de  son  bien 
le  poursuivit  l'épée  à  la  main  et,  pour  se  sauver,  Virgile  dut  traverser  le 
Mincio  à  la  nage.  C  est  à  ces  événements  que  réfère  le  berger  Lycidas. 
«  Quoi!  s'écrie  celui-ci,  ces  vers  qui  nous  consolaient,  nous  avons  failli 
nous  les  voir  ravis  avec  toi,  Ménalcas!  Qui  donc  eût  chanté  les  nymphes 
et  la  terre  semée  d'herbes  fleuries,  et  les  fontaines  couvertes  d'un  ver- 
doyant ombrage?  » 

Comme  nous  pouvons  le  constater,  les  temps  ne  sont  pas  tellement 
changés.  Aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  mille  ans,  les  vainqueurs  sont 
cruels,  ils  confisquent  les  biens  des  vaincus  qu'ils  mettent  à  mort  ou  qu'ils 
exilent.     Vœ  victisl 

Plus  tard,  lorsque  Virgile  publia  les  Georgiques,  alors  que  les  lé- 
gions romaines  avaient  fait  la  conquête  du  monde,  les  guerres  civiles 
avaient  commencé  de  dépeupler  les  campagnes,  et  le  luxe  et  la  corruption 
qui  existaient  à  Rome  n'avaient  pas  manqué  d'accélérer  cet  état  de  choses. 
Le  temps  n'était  plus  des  anciens  Romains,  comme  Cincinnatus,  qui  pou- 
vaient au  retour  des  combats  revenir  à  la  terre  et  vivre  à  la  campagne. 
Chacun  préférait  les  plaisirs  du  cirque,  les  séductions  et  la  vie  facile  de 
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Rome.  Les  nations  victorieuses  de  1918  n'ont-elles  pas  beaucoup  souffert 
de  cette  mentalité  pendant  les  vingt  années  qui  ont  suivi  la  Grande 
Guerre  ? 

Et  si  nos  filles  qui  apprennent  le  latin  sont  tout  à  fait  modernes  et 
ont  le  moindrement  l'esprit  belliqueux,  elles  parcourront  avec  plai- 
sir le  dixième  chant  de  VÉnéide,  qui  contient  le  récit  du  combat  des 
Amazones,  commandées  par  leur  reine  Camille,  d'une  incomparable  lé- 
gèreté à  la  course,  et  qui  eût  couru  sur  les  épis  sans  en  courber  la  tige. 

Lors  de  la  dernière  conférence  de  l'Alliance  française,  M.  René 
Ristelhueber.  ministre  de  France,  expliquait,  à  un  auditoire  d'élite, 
pourquoi  il  parlait  de  la  Chine  plutôt  que  des  problèmes  de  l'heure,  et 
il  se  demandait  s'il  n'est  pas  opportun  de  détourner  un  peu  nos  cœurs  et 
nos  esprits  de  l'angoisse  du  moment,  de  nous  évader  de  nous-mêmes  pour 
quelques  instants,  afin  de  reprendre  avec  plus  de  courage  la  tâche  qui  in- 
combe à  chacun  de  nous  en  ces  jours  difficiles. 

Cette  pensée,  qui  m'a  frappé  et  que  j'ai  retenue,  explique,  sans  le 
justifier  peut-être,  l'article  que  vous  venez  de  lire. 

Maurice  OLLIVIER. 


L'Acadie  et  la  Nouvelle- Angleterre 

1603-1763 


Face  à  l'Atlantique,  de  la  Virginie  à  Terre  Neuve,  les  colonies 
anglaises  et  françaises  se  côtoyèrent  et  se  coudoyèrent  pendant  un  siècle 
et  demi.  Tout  au  long  de  cette  période  s'affrontèrent  ainsi  des  milieux, 
des  institutions  et  des  tempéraments  dissemblables.  Par  ambition  et  par 
nécessité,  de  ce  voisinage  résultèrent  des  contacts  et  des  conflits,  des  ac- 
commodements et  des  oppositions,  correspondant  aux  besoins,  aux  habi- 
tudes et  aux  techniques  des  groupes  en  présence.  C'est  cette  gravitation 
économique  de  deux  peuples  dans  une  même  orbite  territoriale  qui  expli- 
que la  fréquente  communauté  d'histoire  de  l'Acadie  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  communauté  d'histoire  qui  forme  le  premier  chapitre  des 
relations  américano-canadiennes. 

La  géographie  terrestre  et  maritime  prédéterminait  l'avenir  du  ter- 
ritoire. Par  sa  côte  océane,  ce  pays,  qui  va  du  Labrador  au  Cap  Cod, 
détient  un  premier  avantage,  celui  d'être  le  plus  voisin  des  ports  de  Fran- 
ce et  d'Angleterre.  De  plus,  il  est  situé  en  bordure  des  bancs  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dont  les  eaux  peu  profondes,  rafraîchies 
par  le  courant  du  Labrador  et  porteuses  de  plancton,  conviennent  parfai- 
tement à  la  morue.  Or,  à  cette  époque  de  foi  et  d'abstinence,  il  s'en  fait 
une  consommation  énorme,  même  en  Angleterre,  où  Elizabeth  établit 
l'obligation  du  poisson  le  vendredi  et  le  samedi;  d'autant  plus  que  la 
morue  se  conserve  mieux  que  tout  autre  poisson  et,  malgré  le  sel,  garde 
son  goût  indéfiniment.  Enfin,  toute  cette  côte  nord-atlantique  est  den- 
telée d'anses  et  de  havres  propices  aux  barques  de  pêche,  aux  radoubs  des 
bateaux  et  au  séchage  des  morues.  A  quoi  s'ajoute  la  possession  de  deux 
portes  ouvertes  sur  le  continent,  les  détroits  de  Belle-Île  et  de  Cabot,  sans 
compter  la  baie  de  Fundy  qui  pénètre  fort  loin  dans  les  terres.    Quant  à 
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Tintérieur,  il  offrait  sa  chasse  aux  pelleteries,  surtout  abondante  sur  la 
rive  nord  de  la  baie,  de  la  rivière  Saint-Jean  à  la  Connecticut.  Fortement 
boisé,  le  sol  ne  se  prête  à  l'agriculture  qu'après  un  dur  travail  d'abatage, 
et  le  climat,  plutôt  froid  et  brumeux,  reste  souvent  défavorable.  D'au- 
tre part,  les  vallées  de  plusieurs  rivières  et  certains  rivages  de  la  baie  de 
Fundy,  enrichis  par  les  alluvions  marines,  offrent  à  la  colonisation  des 
terres  fertiles  et  faciles.  Les  arbres  abondent,  qui  sont  propres  à  la  cons- 
truction des  navires.  Enfin  de  hauts  plateaux  s'interposent  entre  la  ré- 
gion côtière  et  l'hinterland  laurentien,  dont  ils  barrent  l'accès,  et  les  gla- 
ces du  Saint-Laurent  ferment,  au  moins  six  mois  par  an,  la  communica- 
tion par  eau  avec  le  Canada. 

Au  centre  de  ce  pays  maritime,  l'Acadie  constitue,  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  un  bastion  stratégique,  gardant  un  territoire  de  pêche  et  de 
chasse,  ainsi  que  la  porte  de  la  vallée  du  Saint-Laurent.  C'est  là  que  la 
Fiance  et  l'Angleterre,  une  nation  continentale  et  une  nation  maritime, 
vont  lutter  pour  la  domination  américaine:  celle  qui  possédera  la  côte 
acadienne  gagnera  la  bataille.  Inéluctablement,  la  victoire  ira  à  la  supé- 
riorité démographique  et  navale. 

Ce  territoire  débute  dans  l'histoire  en  1497,  alors  que  Jean  Cabot, 
à  la  recherche  d'une  route  à  l'Ouest  vers  l'Inde  et  l'épice,  se  voit  arrêté 
par  les  falaises  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  Terre-Neuve.  Mais  il  a  tiouvé 
une  richesse  insoupçonnée,  l'innombrable  morue,  innombrable  à  ce  point 
qu'il  la  pêche  au  panier.  Dédaigneux  d'un  tel  butin,  d'autres  explora- 
teurs, Corte-Réal,  Fagundez  et  Verazzano,  toujours  en  quête  du  passage 
océanique,  tentent  vainement  de  percer  la  muraille  des  côtes.  Enfin,  parti 
à  la  recherche  de  l'or,  Jacques  Cartier,  de  1534  à  1536,  explore  le  golfe 
et  découvre  la  grande  artère  continentale  du  Saint-Laurent,  circumnavi- 
gue  Terre-Neuve  et  révèle  au  monde  tout  un  nouveau  pays  3. 

Pendant  que  les  navigateurs  courent  aux  découvertes,  ce  sont  les 
pêcheurs  de  Bretagne  et  du  Portugal  qui  s'avisent  les  premiers  de  la  ri- 
chesse des  «  Baccalaos  ».  Dès  1500,  leurs  caravelles  jettent  leurs  lignes 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Mais  les  navires  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie y  prennent  rapidement  la  première  place.  A  leur  tour,  apparais- 

1  H.  P.  BlGGAR  (éd.).  The  Precursors  of  Jacques  Cartier,  1497-1534  (Ottawa, 
1911).  Cf.  John  Bartlet  BREBNKR,  The  Explorers  of  North  America,  1492-1806 
(London,    1933). 
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sent  les  Basques  et  les  Espagnols,  suivis  des  Anglais.  Les  pinasses  fran- 
çaises poursuivent  même  la  morue  jusqu'à  Gaspé,  en  même  temps  que 
s'inaugure  la  pêche  à  la  baleine  sur  la  côte  atlantique  et  dans  le  golfe. 
A  la  Méditerranée,  sillonnée  de  pirates  barbaresques,  les  pêcheurs  préfè- 
rent l'Atlantique,  malgré  ses  tempêtes  et  la  distance.  Bientôt  on  trouve 
l'idée  de  sécher  la  morue  à  l'air  et  le  poisson  terre-neuvien  pénètre  même 
en  Italie:  Taxe  de  la  pêche  se  déplace  d'Europe  en  Amérique.  L'expansion 
maritime  que  provoque  la  découverte  du  nouveau  monde  porte  tous  les 
pays  à  encourager  la  pêche  américaine,  parce  qu'elle  est,  à  la  fois,  une 
nourricière  du  peuple  et  une  pépinière  de  marins  2. 

Bientôt  une  rivalité  surgit:  celle  de  la  fourrure,  l'article  de  luxe, 
contre  l'article  d'alimentation.  Les  nécessités  de  la  pêche  —  radoub  et 
ravitaillement  —  obligent  à  visiter  la  côte.  D'où  contact  du  pêcheur 
avec  l'indigène,  et  naturellement  troc  entre  eux,  le  premier  offrant  l'ines- 
timable objet  de  fer  ou  de  cuivre  —  couteau,  hache  et  chaudière  —  con- 
tre la  précieuse  fourrure,  seule  production  du  pays.  Ces  échanges  augmen- 
tent encore  quand  maints  pêcheurs  préfèrent  à  la  morue  verte  la  morue 
sèche,  qui  permet  des  séjours  sur  la  côte  et  le  retour,  chaque  année,  à  des 
postes  fixes.  Par  là  s'amorce  un  commerce  plus  stable  et  plus  régulier,  où 
prospèrent  les  armateurs  de  Saint-Malo.  Il  se  peut  que  ce  soit  leurs  arri- 
vages qui  déclenchent  en  France  une  vogue  croissante  de  la  fourrure,  à  tel 
point  qu'en  1532  un  édit  en  frappe  le  port  de  certaines  restrictions.  Dès 
1545,  la  fourrure  se  troque  également  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Aussi,  en  1575,  Thévet  écrira  que  la  richesse  du  nouveau  continent, 
«  c'est  la  pelleterie  et  la  pêcherie  s  ». 

Occupés  par  les  guerres  continentales  ou  religieuses  et  déçus  par  les 
faux  diamants  de  Cartier,  les  rois  de  France  oublient  le  Canada,  que  la 
pêche  et  la  fourrure,  —  l'Église  et  la  mode  —  ramènent  au  jour.  Ce 
commerce,  ils  l'abandonnent  à  des  vice-rois,  dont  la  seule  fin  est  d'établir 
non  des  colonies,  mais  des  monopoles.  Chaque  nouvelle  charte  marque 
cependant  un  nouvel  échec.  Dans  l'intervalle,  traite  et  pêcherie  continuent 
de  prospérer,  surtout  cette  dernière.  D'abord,  absorbés  par  l'Inde  et 
l'Afrique,  les  Portugais  ont  disparu  des  Grands  Bancs,  pendant  que  les 

2  Robert  PERRET,  La  Géographie  de  Terre-Neuve   (Paris,   1913),  pp.  227-233. 

3  André  THÉVET,  Cosmographie  universelle   (Paris,   1575),  fol.   1010. 
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Espagnols  ont  été  balayés  des  mers  par  ia  défaite  de  l'Armada  et  par  l'ex- 
pédition terre-neuvienne  de  Bernard  Drake  (1585).  Ensuite,  vers  la  fin 
du  XVP  siècle,  les  arrivages  de  métaux  précieux  d'Amérique  font  bondir 
les  prix,  ce  qui  décuple  l'industrie  de  la  pêche.  Elle  passe  aux  mains  des 
plus  énergiques  et  des  mieux  expérimentés,  les  pêcheurs  anglais  et  fran- 
çais. Les  premiers  se  cantonnent  autour  de  Saint-Jean,  pendant  que  les 
seconds  se  groupent  à  Plaisance,  d'où  ils  commandent  l'entrée  du  golfe 
et  du  continent.  Entre  eux,  ils  monopolisent  les  bancs  morutiers,  se  dis- 
putent le  marché  de  l'Europe  méridionale  et  dominent  la  politique  amé- 
ricaine des  deux  pays. 

Simultanément  l'abondance  de  Tor  et  de  l'argent  provoque  le 
luxe:  la  fourrure  renchérit,  les  hauts  prix  engendrent  la  concurrence  et  la 
concurrence  fait  naître  en  France  l'idée  du  monopole,  camouflé  en  projet 
de  colonisation.  Au  milieu  de  luttes  et  de  vicissitudes,  le  monopole  avec 
vice-roi  finira  par  s'implanter,  grâce  surtout  à  un  homme  remarquable 
qui  est  Champlain.  Politique  et  religieux,  il  est  le  premier  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  question  des  profits.  Sans  doute,  il  accepte  le  monopole, 
mais  parce  qu'il  y  voit  le  seul  moyen,  grâce  à  une  compagnie  avec  fort 
capital  et  bons  profits,  d'explorer,  de  coloniser  et  d'évangéliser,  puisque  le 
capital  individuel  se  trouve  trop  faible  et  que  le  trésor  royal  refuse  encore 
de  s'ouvrir. 

Détenteur  du  monopole,  de  Monts,  qui  veut  «  jouir  d'un  air  plus 
doux  et  agréable  »  que  celui  du  «  fascheux  pays  »  du  Saint-Laurent,  fon- 
de, en  1604,  son  établissement  de  l'Acadie.  Il  le  fonde  dans  la  baie  de 
Fundy,  malgré  l'avis  de  Champlain,  qui  était  de  chercher,  plus  au  sud, 
meilleur  «  terroir  »  et  plus  grande  «  chaleur  »,  parce  qu'en  quelques  an- 
nées «  eust-on  défriché  de  terre,  pour  se  pouvoir  passer  des  commodités  de 
France  ».  Mais  la  colonie  prenait  à  peine  racine  quand,  en  1607,  le  mo- 
nopole est  révoqué  sous  l'influence  des  traiteurs  libres  qu'il  menace  de 
ruiner. 

C'est  alors  que  Champlain  conseille  à  de  Monts  «  de  s'aller  loger 
dans  le  grand  fleuve  Sainct  Laurent  »,  à  cause  du  «  commerce  et  trafic  qui 
s'y  pouvoit  faire  par  le  moyen  du  grand  fleuve  Sainct  Laurent,  beaucoup 
mieux  qu'en  l'Acadie,  mal  aisée  à  conserver,  à  cause  du  nombre  infini  de 
ses  forts,  qui  ne  se  pouvoient  garder  que  par  de  grandes  forces;  joint  que 
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le  terroir  y  est  peu  peuplé  de  sauvages,  outre  que  Ton  ne  pourroit  péné- 
trer par  ces  lieux  dans  les  terres  où  sont  nombre  d'habitants  sédentaires, 
comme  on  pourroit  faire  par  la  dite  rivière  Sainct  Laurent,  plustost 
qu'aux  costes  d'Acadie  ».  A  quoi  s'ajoutait,  chez  Champlain,  le  désir 
inavoué,  mais  vivace,  de  l'explorateur  de  tenter,  à  son  tour,  la  recherche 
de  la  fameuse  mer  du  Sud,  route  de  la  Chine  et  du  Japon.  D'ailleurs,  un 
autre  motif  déjà  contribue  à  ce  choix:  c'est  la  présence  de  l'Anglais  «  qui 
faisoit  alors  ses  pêches  à  quelques  1 3  ou  14  lieux  de  la  Penobscot,  et  qui 
pourrait  nuire  aux  Français,  étant  proche  du  Port  Royal  et  autres 
lieux  4  )). 

Ainsi,  dès  1608,  le  pêcheur  anglais  conditionne  déjà  l'existence  de 
l'Acadie.  Du  coup,  avec  la  fondation  de  Québec,  elle  devient  une  colonie 
secondaire,  réduite  à  l'initiative  de  Poutrincourt.  Ce  dernier  projette  bien 
d'en  faire,  avec  la  ressource  additionnelle  du  poisson  et  de  la  fourrure,  une 
colonie  foncièrement  agricole  —  car  blé  et  bétail  valent  mieux  qu'or  et 
argent  5,  —  mais  il  est  sans  ressource.  Quant  aux  armateurs,  ils  se  désin- 
téressent de  la  colonisation  pour  ne  s'occuper  que  de  pêche  et  de  traite.  A 
ce  moment  —  car  le  «  bien  principal  »  doit  être,  selon  Lescarbot,  la  con- 
version des  indigènes.  —  l'élément  prosélytique,  qui  ne  cessera  plus  d'être 
un  adjuvant  colonial,  entre  en  jeu  avec  les  Jésuites.  Ces  derniers,  qui 
rêvent  d'un  nouveau  Paraguay,  en  Nouvelle-France,  se  séparent  de  Port- 
Royal  et  commencent  une  habitation  dans  l'île  des  Monts-Déserts. 

Dans  l'intervalle,  fidèles  à  la  tradition  cabotienne,  les  Anglais  cher- 
chent vainement  par  le  nord,  avec  Frobisher  et  Davis,  la  route  de  la  mer 
de  l'Ouest,  pendant  que  leurs  pêcheurs  continuent  de  visiter  en  nombre 
croissant  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Le  voyage  de  Gosnold,  en  1602, 
qui  révèle  la  côte  du  Massachusetts,  et  la  fondation  de  Port-Royal,  qui 
installe  les  Français  au  centre  du  territoire,  font  naître  des  convoitises  eî 
des  initiatives.  La  Compagnie  de  Virginie  se  fonde,  qui,  empiétant  en 
fait  et  en  droit  sur  la  charte  du  sieur  de  Monts,  établit  sur  le  Kennébec, 
en  1608,  un  fort  aussitôt  abandonné.  Mais,  en  1611,  un  bateau  anglais 
saisit  un  vaisseau  français,  lui  interdisant  de  «  négocier  en  toute  cette  cos- 
te  ».  A  quoi  Biencourt  réplique  par  l'érection  des  armes  de  France.  Mais 

4  The  Works  of  Samuel  de  Champlain,  IV,  pp.   28-29,  41.   Œuvres  de  Cham- 
plain, V   (2e  éd.,  Québec,   1870),  pp.  81-82. 

5  Marc  LESCARBOT,  The  History  of  New  France,  III   (Toronto),  p.  433. 
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les  Anglais  de  Virginie,  qui  avaient  déjà  pris  l'habitude  de  s'approvision- 
ner du  poisson  dans  la  baie  de  Fundy,  commencent  aussi  d'y  faire  la 
traite  des  fourrures.  Sous  le  prétexte  de  violation  de  territoire,  un  de 
leurs  capitaines,  Argall,  détruit,  en  pleine  paix,  l'habitation  des  Jésuites 
et,  quelques  mois  plus  tard,  celle  de  Port-Royal.  Ainsi  les  questions  de 
commerce  et  de  frontière  dressent  déjà  en  rivales  les  colonies  anglaises  et 
françaises  de  l'Amérique 6.  Le  conflit  s'aggrave  singulièrement  quanc 
Jacques  Ier  donne,  en  1621,  à  sir  William  Alexander  le  territoire  fran- 
çais de  l'Acadie,  et  qu'en  1627  des  colons  écossais  s'établissent  à  Port- 
Royal,  ne  laissant  à  La  Tour  que  son  poste  du  Cap  de  Sable. 

Pendant  ce  temps,  s'étaient  produits  au  sud-ouest  des  événements 
d'une  portée  encore  plus  considérable.  En  1609,  Hudson  découvrait  la 
rivière  de  son  nom  pour  les  Hollandais.  Ces  derniers  allaient  bientôt 
occuper  Manhattan  et,  traitant  avec  les  Iroquois,  entamer  le  monopole 
français  des  fourrures  de  l'Ouest.  La  même  année,  1609,  John  Smith 
explorait  la  côte  du  New- York,  où  il  se  chargeait  de  pelleteries  et  de  pois- 
son pour  l'Espagne.  A  sa  suite,  les  pêcheurs  anglais  monopolisent  les 
grèves  des  environs,  pendant  que  les  Pilgrim  Fathers  fondent  Plymouth 
(1620)  et  que  s'établissent  à  Salem  (1628)  et  à  Boston  (1630)  les 
colons  de  la  Company  of  Massachusetts  Bay.  Là,  ces  colons  dominent  un 
territoire  sans  débouché  sur  l'intérieur  et  sans  grande  richesse  naturelle, 
mais  capable  d'assurer  leur  subsistance  et  riche  en  bois  de  construction.  Le 
long  des  côtes,  où  se  rencontrent  plusieurs  bons  ports  et  plusieurs  riviè- 
res, ils  ont  à  leur  porte  une  pêcherie  d'hiver  et,  de  mars  à  décembre,  la 
pêche  sud-acadienne.  Enfin,  à  peu  de  distance  au  sud,  s'offre  le  marché 
des  Antilles,  prêt  à  échanger  ses  produits  tropicaux  contre  les  produits  du 
nord.  Cette  situation  détermine  l'avenir  des  nouveaux  colons,  qui  se 
tournent  vers  la  mer.  A  côté  de  l'agriculture,  la  pêche  y  devient  la  grande 
occupation,  à  laquelle  s'ajoute,  dès  1620,  la  traite  des  pelleteries  jusqu'à 
la  frontière  du  Kennébec.  La  colonie  prospère  surtout  par  des  arrivages 
continuels  de  dissidents  dont  les  ressources  et  les  besoins  assurent  l'acti- 
vité et  le  développement  du  pays.  Les  Anglais  acquièrent  ainsi  une 
grande  supériorité  sur  leurs  concurrents  français  de  l'Acadie,  grâce  au 
plus  important  des  éléments:  une  forte  émigration,  munie  d'un  pécule  et 

«  THWAlTES,  The  Jesuit  Relations,  II   (Cleveland,   1896),  pp.  30-32,  252-266. 


188  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

libre  de  tout  monopole.    Quand  l'Acadie  ne  compte  pas  50  colons,  le 
Massachusetts  en  renferme  2,000  en  1630. 

Cependant,  à  Terre-Neuve,  Anglais  et  Français  rivalisent  dans  la 
pêche  sur  les  bancs  et  dans  la  vente  sur  les  marchés  sud-européens.  La 
France  encourage  ses  nationaux  par  la  liberté  de  l'exploitation  et  l'abais- 
sement des  droits.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  préfère  les  voyages  annuels 
aux  établissements  sédentaires,  qui  veulent  mener  de  front  la  colonisa- 
tion et  la  pêche  et  dont  plusieurs  tentatives  échouent  à  partir  de  1610. 
Cependant,  en  1621,  lord  Calvert  réussit  à  créer  une  petite  colonie  à 
Ferryland  Head,  dans  la  presqu'île  d'Avalon.  Au  contraire  de  ce  qui  se 
passe  en  Acadie,  l'initiative  coloniale  revient  ici  à  la  Grande-Bretagne. 

A  ce  moment,  la  situation  de  la  France  en  Amérique  s'accuse  incer- 
taine et  même  précaire:  Québec  ne  progresse  pas,  faute  de  colons,  et  de- 
vant la  concurrence  anglaise  les  ports  français  voient  diminuer  la  pêche 
et  la  traite  sur  la  côte  acadienne.  Richelieu,  qui  arrive  au  pouvoir,  con- 
çoit une  réorganisation  de  la  politique  économique  au  moyen  de  grandes 
compagnies  de  commerce.  Sous  l'inspiration  de  Razilly,  il  a  compris 
que  la  force  d'une  colonie,  ce  n'est  pas  le  traiteur,  mais  le  colon  qui  seul 
peut  s'opposer  à  l'avance  britannique.  Il  établit  (16271)  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France  avec  ordre  de  coloniser,  en  retour  du  monopole  de 
traite  et  de  la  propriété  de  tout  le  pays,  y  compris  l'Acadie;  seule  la  pêche 
reste  libre.  Mais  le  beau  programme  s'écroule  devant  la  guerre  qui  fait 
tomber  aux  mains  des  Kirkes  les  flottes  de  la  Compagnie  et  le  poste  de 
Québec,  pendant  que  la  Scottish  and  English  Company  de  Kirke  et 
d' Alexander  obtient  le  monopole  de  la  traite  laurentienne.  Sans  doute, 
les  vaisseaux  français  déciment  la  flotte  de  pêche  de  l'Angleterre  et  captu- 
rent le  fort  anglais  du  Cap-Breton,  mais  la  première  manche  du  duel  co- 
lonial marque  un  succès  des  Anglais.  Car,  sauf  trois  postes  français,  ils 
possèdent  la  Nouvelle-France  avec  Québec  et  Port-Royal,  et  recueillent 
la  presque  totalité  des  fourrures.  Signe  de  l'avenir,  cette  victoire  revient 
à  la  supériorité  maritime  de  l'Angleterre. 

Quand,  par  le  traité  de  Suse,  l'Acadie  redevient  française  du  Ken- 
nebec au  Cap-Breton,  Razilly,  avec  une  compagnie  qui  reçoit  cette  colo- 
nie en  partage,  tente  un  véritable  effort  colonial  en  amenant,  enfin,  des 
colons,  base  unique  du  succès,  effort  que  continue  son  successeur  Aulnay. 
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Mais  la  colonisation  se  heurte  à  la  traite,  et  la  lutte  s'ouvre  ainsi  entre 
Aulnay,  à  Port-Royal,  centre  agricole,  et  La  Tour,  à  Saint-Jean,  centre 
des  pelleteries,  également  menacé  par  Pentagouet  aux  mains  cT Aulnay. 
Par  intérêt  et  par  rivalité,  La  Tour  contrecarre  les  projets  de  son  collè- 
gue, et  c'est  entre  eux  une  véritable  guerre  féodale  qui  paralyse  l'Acadic. 
Dans  cette  guerre,  la  France  —  politiquement  indifférente  encore  à  l'en- 
treprise coloniale  —  n'intervient  que  par  d'inutiles  arrêts  de  justice  sans 
un  vaisseau  ni  un  soldat  pour  les  exécuter.  Mais  l'incurable  faiblesse  du 
pays  lui  vient  du  manque  de  colons:  ils  sont  à  peine  200  à  la  mort  d' Aul- 
nay, en  1650.  C'est  que  le  Français  n'a  aucun  motif  d'émigrer,  sauf  le 
huguenot,  à  qui  l'État  l'interdit.  Que  pouvait  faire  l'Acadie  avec  ses  200 
colons  en  face  des  17,000  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre?  Ces  deux 
chiffres  expliquent  déjà  toute  l'histoire  acadienne. 

Si  la  paix,  qui  rétrocède  l'Acadie,  a  désappointé  le  Massachusetts, 
elle  lui  a  révélé  —  ce  dont  il  se  souviendra  —  l'inhérente  faiblesse  de  la 
colonie  française.  Elle  lui  a  aussi  révélé  qu'en  cas  de  conflit  de  leurs  inté- 
rêts, l'Angleterre  préférera  son  profit,  en  l'espèce,  la  dot  d'Henriette  de 
France,  à  l'agrandissement  de  ses  colonies.  C'est  que  pour  l'Angleterre, 
comme  pour  la  France,  la  colonie  reste  une  entreprise  particulière  que 
l'État  autorise  à  l'unique  condition  qu'elle  serve  à  son  bénéfice  d'abord. 
Si  bien  qu'un  antagonisme  s'élève  entre  la  nouvelle  idée  coloniale  et  la 
vieille  théorie  commerciale,  entre  les  colonisateurs  qui  veulent  fonder  des 
colonies  de  peuplement,  capables  de  subsister  par  elles-mêmes,  et  les  ar- 
mateurs qui  veulent  des  comptoirs  avec  expéditions  annuelles,  enrichis- 
sant la  mère  patrie  et  fournissant  des  matelots  à  sa  marine  de  guerre. 
Mais,  au  contraire  du  résultat  acadien,  où  la  traite  a  vaincu  une  coloni- 
sation trop  faible,  au  Massachusetts,  une  incoercible  émigration  assure 
la  défaite  des  armateurs. 

En  effet,  sous  la  double  impulsion  du  puritanisme  et  de  la  pression 
économique  7,  les  colons  continuent  d'affluer  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Dès  1640,  ils  sont  17,000,  dont  14,000  dans  le  seul  Massa- 
chusetts. Grâce  à  l'afflux  de  cette  émigration,  la  prospérité  des  établisse- 
ments se  maintient  avec  l'agriculture  et  la  traite.   Mais  cette  dernière,  qui 

7   Cf.  Charles  M.  ANDREWS,  The  Colonial  Period  of  American  History,  I   (New 
Haven,   1936),  pp.  53  et  seq. 
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oblige  constamment  à  pénétrer  plus  loin,  amène  bientôt  les  irrépressibles 
colons  à  violer  la  zone  française  à  l'est,  aussi  bien  que  la  zone  hollan 
daise  à  l'ouest.  Cette  intrusion  économique,  qui  empiète  sur  les  postes 
français  de  Pentagouet,  de  Machias  et  de  Saint-Jean,  porte  également 
les  Bostonnais  à  s'immiscer  dans  la  querelle  acadienne.  A  Aulnay,  co- 
lonisateur catholique  et  surtout  maître  de  Pentagouet,  donc  adversaire 
politique,  religieux  et  territorial,  ils  préfèrent  La  Tour,  simple  traiteur, 
d'allégeance  douteuse,  de  religion  équivoque  et  marié  à  une  huguenote, 
donc  voisin  peu  dangereux  et  bon  client  à  l'occasion.  Sous  l'influence  du 
major  Gibbons,  qui  est  son  bailleur  de  fonds,  ils  lui  fournissent  non 
seulement  des  armes  et  des  provisions,  mais  des  hommes  et  des  vaisseaux 
qui  attaquent  Port-Royal  (1643).  Camouflant  son  attitude,  le  Massa- 
chusetts signe  avec  Aulnay,  en  1644,  une  traité  de  paix  et  de  commerce, 
ratifié  l'année  suivante,  exemple  extraordinaire  de  deux  colonies  con- 
cluant en  plein  XVIIe  siècle  un  accord  international  indépendamment 
des  mères  patries.  Limité  dans  la  traite  par  Pentagouet  et  dans  la  pêche 
par  La  Hève,  à  la  suite  de  la  victoire  d'Aulnay  sur  La  Tour,  le  Massa- 
chusetts saisit  la  première  occasion  d'abattre  la  frontière.  En  pleine  paix, 
il  fait  attaquer  par  le  Bostonnais  Sedgwick  et  l'escadre  anglaise  l'Acadie 
sans  défense,  qui  tombe  tout  entière  aux  mains  de  l'ennemi,  en  1654.  Ses 
maîtres  effectifs  sont  deux  autres  Bostonnais,  William  Crowne  et  Tho- 
mas Temple.  C'est  si  bien  une  conquête  économique  et  bostonienne, 
ayant  comme  objectif  la  traite  acadienne,  que  c'est  à  Boston  que  réside 
Temple,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  et  que  ce  sont  les  droits  sur  les  pelle- 
teries de  Pentagouet  et  de  Saint-Jean  qui  constituent  ses  revenus. 

Pendant  treize  ans,  malgré  les  protestations  françaises,  l'Acadie 
reste  un  fief  économique  du  Massachusetts,  qui  en  exploite  la  fourrure 
et  le  poisson.  Mais,  en  1668,  le  traité  de  Bréda  rétrocède  le  pays  à  la 
France  contre  Saint-Christophe  et  Antigua.  Pendant  trois  ans,  Boston 
lutte  vainement  à  Londres  pour  obtenir  la  conservation  de  sa  dépendan- 
ce. Une  fois  de  plus,  le  mercantilisme  élimine  l'intérêt  colonial  et  la 
canne  à  sucre  l'emporte  sur  le  castor.  En  1670,  Temple  et  Boston  doi- 
vent se  retirer  devant  un  gouverneur  français,  au  grand  mécontentement 
des  armateurs,  marchands  et  pêcheurs  de  la  Nouvelle-Angleterre,  furieux 
de  perdre  la  traite  et  la  pêche  si  profitables  de  l'Acadie. 
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Plus  au  nord,  à  Terre-Neuve,  les  mêmes  antagonismes  se  livrent  la 
même  lutte.  En  train  de  perdre  le  marché  méditerranéen,  où  dominent 
les  Français,  et  la  pêche  du  Massachusetts  que  leur  enlève  le  pêcheur 
anglo-américain,  les  armateurs  anglais  demandent  qu'on  exclue  le  colon 
de  la  côte,  afin  de  garder  à  la  métropole  le  bénéfice  de  la  pêche  et  à  la  ma- 
rine de  guerre  sa  pépinière  de  matelots.  Par  leur  influence  au  parlement, 
ils  obtiennent  la  «charte  de  l'Ouest»  (1634)  qui  leur  réserve,  en  pra- 
tique, la  côte  terre-neuvienne.  L'élément  colonisateur  rétablit  quand 
même  avec  Kirke  la  colonie  de  Ferryland,  mais  les  armateurs  alarment  si 
bien  Cromwell  que  Kirke  reçoit  l'ordre,  en  1651,  de  rentrer  en  Angle- 
terre. La  finance  a  vaincu  la  colonisation.  Pourtant  Kirke  avait  vu 
qu'une  colonie  terre-neuvienne,  c'était  la  maîtrise  des  bancs  morutiers  et 
du  Saint-Laurent.  Devant  le  déclin  de  leur  pêche,  moins  prospère  que 
celle  des  pêcheurs  sédentaires,  et  de  leur  commerce,  envahi  par  le  Massa- 
chusetts qui  fournit  des  provisions  à  Terre-Neuve  8,  les  armateurs  re- 
viennent à  la  charge  et  font  décréter  de  nouveau  que  nul  colon  ne  pourra 
s'établir  en  deçà  de  six  milles  du  rivage.  C'est  si  bien  la  mort  de  la  colo- 
nisation que  le  gouvernement  adopte  le  projet,  en  1675,  de  transportei 
les  colons  à  Saint-Christophe  et  à  la  Jamaïque. 

A  la  même  heure,  s'accentue  la  rivalité  entre  les  pêcheurs  de  France 
et  d'Angleterre.  Jusque-là,  pendant  que  les  Anglais  occupent  la  côte  est, 
de  Bonavista  à  la  baie  des  Trépassés,  les  Français,  dont  la  flotte  est  la 
plus  nombreuse,  ne  possèdent  aucun  établissement  fixe  et  font  leur  pêche 
tout  le  long  de  la  côte  sud.  Mais,  à  la  suite  de  la  perte  de  l'Acadie,  de- 
vant la  colonisation  anglaise  de  la  côte  orientale  et  les  échauffourées  entrs 
Terre  neuviens  des  deux  pays,  la  France  installe  à  Plaisance,  en  1662,  un 
gouverneur  avec  30  soldats  et  80  colons.  Simple  avant-poste,  sans  dou- 
te, mais  qui,  tout  en  protégeant  la  route  du  Canada,  monte  la  garde  des 
pêcheries  françaises,  précieuses  pour  le  commerce  et  le  recrutement  des 
matelots. 

La  nouvelle  colonie,  qui  mêle  la  pêche  à  l'agriculture,  se  solidifie 
progressivement  du  fait  que  les  pêcheries  françaises  atteignent  alors,  de 
1678  à  1689,  le  sommet  de  leur  prospérité;  elles  envoient  environ   300 

8  Cf.  Ralph  Greenleaf    LOUNSBURA,     The    British    Fishery    at    Newfoundland, 
1634-1763    (New  Haven,    1934),  pp.    109,    191-192. 
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bateaux  et  20,000  hommes  sur  les  bancs  durant  la  saison  et  détiennent 
un  quasi-monopole  du  marché  méditerranéen.  Par  contre  la  pêche  an- 
glaise subit  un  terrible  déclin,  passant  de  270  bateaux  vers  1640  à  80 
en  1678,  sous  le  coup  de  la  concurrence  française  et  des  expéditions  hol- 
landaises qui  détruisent  les  flottes  de  pêche  et  ruinent  Saint- Jean  (1665) 
et  Ferryland   (1673). 

Malgré  leur  faiblesse,  les  fortifications  de  Plaisance  déterminent 
une  volte-face  de  la  politique  de  Londres.  Au  lieu  de  déporter  les  colons 
de  Terre-Neuve,  elle  décide,  au  contraire,  en  1678,  de  maintenir  et  de 
fortifier  sa  colonie.  Il  faut  garder  la  côte,  si  l'on  veut  garder  les  pêche- 
ries. Enfin,  dans  la  rivalité  coloniale,  Terre-Neuve  constitue  une  base 
qui  protège  le  Massachusetts  et  menace  la  Nouvelle-France. 

Ainsi,  pour  les  mêmes  motifs  économiques  et  maritimes,  la  France 
et  l'Angleterre  élèvent  des  retranchements,  l'une  à  Plaisance  et  l'autre  à 
Saint-Jean.  Toutes  deux,  d'ailleurs,  n'y  laissent  que  de  petites  garni- 
sons pour  la  protection  des  pêcheurs  et  le  ravitaillement  des  flottes. 
Quant  au  commerce,  il  passe  surtout  aux  mains  des  marchands-pêcheurs 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  New-York.  Avec  le  plus  profond  mé- 
pris des  Actes  de  navigation  et  des  lois  douanières,  ces  derniers  poursui- 
vent sur  les  côtes  avec  les  bateaux  français  et  anglais  un  fructueux  com- 
merce d'échange,  dont  ils  introduisent  en  fraude  les  produits  dans  les  co- 
lonies américaines,  à  ce  point  que  le  New-York  refuse  d'admettre  ces 
marchandises  sans  un  récépissé  des  droits. 

Cependant,  la  reddition,  en  1670,  de  l'Acadie  à  ses  premiers  maî- 
tres, en  même  temps  qu'elle  renonce  à  la  frontière  française  du  Kenne- 
bec, marque  une  nouvelle  période:  des  mains  des  compagnies,  la  colonie 
passe  sous  l'autorité  royale.  Au  début,  Versailles  paraît  apprécier  toute 
l'importance  de  ce  pays,  ainsi  placé  au  confluent  des  routes  de  la  pêche  et 
du  commerce  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Colbert  déclare  qu'il  faut 
l'augmenter  tous  les  ans  par  l'établissement  de  soldats  et  de  familles. 
Frontenac  ajoute  qu'il  pourrait  ouvrir  un  commerce  de  viandes  salées 
avec  les  Antilles  et  supplanter  le  trafic  avec  Boston,  et  de  Meulles  con- 
clut que  Pentagouet  et  Port-Royal  devraient  servir  de  barrière  aux  An- 
glais et  de  bases  pour  la  conquête  de  leurs  colonies.  Aucun  de  ces  beaux 
projets  ne  se  transpose  dans  la  réalité. 
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Il  semble  bien  que  la  France  ait  repris  le  pays  surtout  pour  en  faire 
une  muraille  de  Chine  contre  l'expansion  anglaise  et,  de  la  sorte,  proté- 
ger son  entrée  du  golfe.  En  effet,  à  la  réoccupation  de  l'Acadie,  le  gou- 
verneur s'installe  au  poste  frontière  de  Pentagouet  et  plus  tard  de  Saint- 
Jean,  Port-Royal  ne  redevenant  la  capitale  du  pays  que  trente  ans  plus 
tard,  en  1701.  De  plus,  pendant  que  la  métropole,  entre  1663  et  1673, 
recrute  2,000  colons  pour  Québec,  elle  ne  fait  partir  que  25  soldats  et  60 
emigrants  pour  Port-Royal.  C'est  que  le  grand  effort  colonial  s'est 
porté  vers  le  Canada,  parce  qu'il  est  le  futur  «  grand  État  »  de  l'Améri- 
que et  que,  par  son  fleuve,  il  domine  le  continent  et  son  marché  des  four- 
rures 9.  L'Acadie  est  revenue  trop  tard  à  la  France,  qui  n'a  plus  de  co- 
lons pour  la  péninsule:  son  hégémonie  continentale  l'oblige  à  garder 
chez  elle  toutes  les  forces  de  la  nation. 

En  1670,  la  colonie  acadienne  ne  compte  que  431  habitants  dont 
355  à  Port-Royal,  27  à  Pentagouet,  et  le  reste  dans  quelques  petits  pos- 
tes de  pêche  sur  la  côte  atlantique.  La  seule  habitation  d'importance  est 
Port-Royal,  où  les  cultivateurs  ensemencent  les  terres  basses,  fertilisées 
par  la  marée,  qu'ils  ont  encloses  par  des  aboîteaux  ou  digues  du  pays. 
Ils  récoltent  assez  de  blé  pour  leur  subsistance,  du  lin  et  du  chanvre.  Ils 
élèvent  surtout  des  vaches  et  des  moutons  et  cultivent  le  blé  d'Inde,  les 
légumes  et  les  arbres  fruitiers.  Ils  construisent  leurs  maisons  et  fabri- 
quent leur  mobilier,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  instruments  aratoires. 
En  somme,  c'est  une  toute  petite  colonie  agricole,  qui  vivote  entre  la 
mer  et  la  forêt,  isolée  du  monde  et  négligée  par  la  mère  patrie.  Elle  gran- 
dit uniquement  par  sa  propre  vitalité,  car  il  n'arrivera  plus  maintenant 
jusqu'à  la  conquête  qu'entre  cent  et  deux  cents  célibataires,  soldats  libé- 
rés, engagés  volontaires,  ou  naufragés.  Cependant,  grâce  à  leur  forte 
natalité,  les  Acadiens  non  seulement  se  maintiennent,  mais  essaiment  de 
petites  colonies  aux  Mines  et  à  Chignecto,  qui  iront  sans  cesse  en  pro- 
gressant. Cette  population  rurale  fournit  aussi  des  coureurs  de  bois  et 
des  pêcheurs,  mais  elle  se  préoccupe  surtout  de  culture;  car  les  profits  de 
la  traite  baissent  d'année  en  année,  surtout  avec  la  crise  du  castor  et  la 
faillite  de  la  Compagnie  du  Canada  au  début  du  siècle.  Quant  à  la  pê- 
che, elle  est  sur  les  bancs  aux  mains  des  pêcheurs  de  France,  et  sur  la  côte 

9  Archives  Publiques  du  Canada,  Correspondance  officielle,   lre  série,  D'Avaugour 
à  Colbert,  4  aoust  1663,  pp.   16-17. 
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aux  mains  d'une  compagnie  de  pêche  sédentaire,  à  Chedabouctou.  Les 
Acadiens,  en  petit  nombre,  se  contentent  de  pêcher  dans  la  baie  de  Fun- 
dy.  Quant  au  commerce,  peu  considérable,  il  consiste  en  poissons,  vian- 
des, denrées  et  pelleteries.  Il  se  partage  entre  la  France,  les  Antilles  et 
surtout  Boston,  qui  fournit  en  contrebande  des  outils,  des  ustensiles  et 
des  armes.  Dans  ces  conditions  d'isolement,  l'Acadie,  après  un  siècle  de 
colonisation,  ne  compte  que  1,100  âmes  au  début  du  XVIIIe  siècle. 

De  l'autre  côté  de  la  baie  de  Fundy,  en  face  de  la  stagnation  aca- 
dienne,  la  Nouvelle-Angleterre  poursuit  une  progression  étonnamment 
rapide.  Soutenue  par  l'agriculture  et  la  traite,  accompagnée  d'une  con- 
tinuelle émigration,  sa  prospérité  traverse,  cependant,  une  crise,  quand 
la  guerre  civile  arrête  en  Angleterre  le  départ  des  colons,  pourvoyeurs  de 
capital  et  agents  de  consommation.  L'agriculture  voit  décroître  son  mai- 
ché  et  la  traite  diminue  depuis  la  rétrocession  du  territoire  acadien  après 
Bréda. 

Ainsi  l'Acadie  conditionne  en  partie  l'économie  du  Massachusetts, 
d'autant  plus  que  les  Français  se  sont  acquis  définitivement  l'amitié  des 
Abénakis  et  des  Micmacs.  De  fait,  c'est  la  présence  des  Français,  maî- 
tres de  la  traite  et  de  l'hinterland  laurentien,  qui  rejette  les  colonies  an- 
glaises vers  la  mer;  à  quoi  contribuent  également  les  guerres  indiennes 
qui  forcent  les  colons  à  se  replier  sur  la  côte.  Au  lieu  de  poursuivre 
l'épuisant  commerce  des  fourrures  qui  stérilise  la  colonisation  et  l'agri- 
culture, les  Néo-Anglais,  précipitant  une  évolution  en  marche,  s'appli- 
quent à  la  pêche  côtière,  du  Massachusetts  à  l'Acadie,  dont  ils  éliminent 
bientôt  les  pêcheurs  de  l'Ouest  de  l'Angleterre.  La  morue,  supérieure  à 
celle  de  Terre-Neuve,  ils  vont  la  vendre  en  Espagne,  d'où  ils  rapportent 
des  vins  et  du  sel.  D'autres  bateaux  portent  à  Terre-Neuve  des  provi- 
sions et  des  bois.  Ils  les  échangent  contre  des  eaux-de-vie,  des  étoffes, 
du  matériel  de  pêche,  des  vins  de  France  et  d'Espagne,  qu'ils  introdui- 
sent dans  les  colonies  en  esquivant  les  droits  de  douane.  Ils  troquent 
également  leurs  produits  contre  du  poisson  de  rebut,  qu'ils  écoulent  pour 
la  nourriture  des  nègres  aux  Antilles,  d'où  ils  rapportent  du  sucre,  du 
rhum  et  du  tabac  10.    Toutes  ces  pêches  et  tout  ce  commerce  nécessitent 

10  LOUNSBURY,   The  British  Fishery,  po.   191-192;  Harold  A.  MNIS,  Preface  to 
Ruth  Fulton  GRANT,  The  Canadian  Atlantic  Fishery  (Toronto,  1934),  pp.  XII-XIV. 
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des  bateaux,  et  le  Massachusetts,  grâce  à  son  chêne  blanc,  devient,  dès 
1675,  un  centre  de  construction  navale,  que  stimule  également  l'Acte  de 
Navigation.  Il  bénéficie,  enfin,  de  nouveaux  arrivages  de  dissidents  à  la 
suite  de  la  restauration  des  Stuarts.  Toute  cette  activité  crée  une  prospé- 
rité générale,  qui  provoque  une  seconde  migration,  celle  d'aventuriers  en 
quête  de  profits  et  d'artisans  en  quête  de  hauts  salaires.  Le  mouvement 
est  tel  qu'en  1675  la  population  se  chiffre  à  près  de  75,000  âmes.  Ainsi, 
avec  le  secours  de  l'immigration,  la  Nouvelle-Angleterre,  d'agricole  au 
début,  se  transforme  en  une  colonie  maritime  et  commerciale,  dont  l'in- 
dustrie de  base  est  la  pêche  de  la  morue.  Aussi  le  Massachusetts,  dont  la 
classe  supérieure  a  reçu  le  nom  d'aristocratie  movutieve,  peut-il  suspen- 
dre à  la  voûte  de  sa  législature,  comme  un  emblème  national,  une  morue 
d'or. 

Telles  sont  les  deux  colonies  en  présence.  D'un  côté,  s'appuyant 
aux  provinces  sœurs  et  voisines,  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  comprend 
le  Massachusetts,  le  Connecticut,  le  Rhode-Island  et  le  New-Hampshire, 
forme  un  puissant  État  maritime  avec  une  population  de  75,000  âmes. 
En  face,  l'Acadie,  minuscule  colonie  agricole,  ne  compte  pas  même  1,000 
habitants.  Mais  cette  petite  colonie  détient  le  plus  riche  domaine  des 
fourrures,  la  rive  nord  de  la  baie  de  Fundy,  possède  les  plus  fructueuses 
pêcheries,  celles  des  côtes,  et  avoisine  le  meilleur  banc  morutier,  le  banc 
acadien  au  sud  de  la  péninsule. 

De  bonne  heure,  cette  situation  avait  paru  anormale,  pour  ne  pas 
dire  insoutenable,  à  l'homme  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Refusant  de 
reconnaître  un  droit  de  première  occupation  que  n'appuie  pas  une  force 
réelle,  son  sens  purement  pratique  ne  peut  accepter  qu'une  colonie  de 
population  insignifiante  interdise  l'exploitation  de  ressources  naturelles 
à  des  voisins  nombreux  et  progressifs,  pour  qui  elles  répondent  à  des 
besoins  économiques.  Ce  qui  veut  dire  que  le  droit  des  uns  ne  doit  pas 
limiter  l'intérêt  des  autres.  C'est  la  conception  qu'ont  mise  en  pratique 
Gibbons,  Sedgwick  et  Crowne,  et  que  pratiqueront  également  Rhoade, 
Andros  et  Nelson.  Elle  est  si  naturelle  au  Néo-Anglais  qu'Edward 
Randolph  écrira:  «  The  Massachusetts  .  .  .  take  the  liberty  to  claime  as 
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farr  as  their  convenience  or  interest  directs,  never  wanting  a  pretence  of 
right  to  any  place  that  is  commodious  for  them  u.  » 

Cette  psychologie  économique  explique  les  relations  entre  l'Acadie 
et  la  Nouvelle-Angleterre.  Ce  sont  surtout  les  pêcheries  acadiennes  qui 
suscitent  la  convoitise.  Non  seulement  elles  sont  à  la  porte,  mais  elles 
sont  les  plus  fructueuses.  Car,  à  commencer  au  Cap  de  Sable,  elles  du- 
rent de  mars  à  décembre,  tandis  que  la  pêche  de  Terre-Neuve  ne  va  que 
de  juin  à  août  seulement.  De  plus,  la  pêche  acadienne  fournit,  au  large, 
la  morue  verte  et,  sur  la  côte,  la  petite  morue,  qu'on  peut  y  sécher  et  qui 
est  la  meilleure  12.  Ainsi,  les  bateaux  bostonnais  viennent-ils  constam- 
ment pêcher  la  morue  d'Acadie,  quelquefois  avec  des  permis  des  autori- 
tés françaises,  mais  le  plus  souvent  «  have  openly  kept  on  their  fishing 
upon  said  coast,  though  often  forbid  by  the  French  King's  Lieutenant 
in  Acadie  13  ».  C'est  au  point  que  de  Meulles  s'indigne  «  que  les  An 
glais  seuls  fassent  toute  la  pêche  de  l'Acadie  »,  qui  enrichit  «  ceux  de 
Boston  !»  et  «  de  la  Nouvelle- Angleterre  14  ».  Quand  les  Français  saisis- 
sent les  bateaux  du  New-Hampshire,  cette  province  représente  à  Londres 
que  c'est  la  ruine  de  mille  pêcheurs  des  colonies.  Or,  ces  pêcheurs  vont 
même  jusqu'à  pêcher  et  à  saler  en  terre  acadienne,  et  Subercase  signale  la 
présence  sur  la  côte  de  300  bateaux  bostonnais,  qui  vont  vendre  leui 
pêche  en  Espagne  et  aux  Antilles. 

En  outre,  sous  le  couvert  de  la  pêche,  les  marchands  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  font  en  Acadie  un  commerce  actif  de  contrebande,  commerce 
que  facilitent  l'impuissance  de  Port-Royal  et  la  topographie  de  la  baie 
de  Fundy.  D'ailleurs,  ce  commerce  est  tellement  précieux  par  suite  des 
maigres  arrivages  de  France,  que  Frontenac  conseille  à  Soulanges  de  ne 
pas  se  brouiller  avec  les  Anglais.  Quant  à  La  Vallière  et  Perrot,  ils  se 
laissent  aller,  le  premier,  à  des  complaisances  et,  le  second,  à  des  relations 
commerciales  avec  les  Bostonnais.  A  la  demande  des  habitants,  Menne- 
val  permettra  aux  Néo-Anglais  d'apporter  des  marchandises,  si  bien  qu'ils 


11  Documents  Relative  of  the  Colonial  History  of  the  State  of  New  York,  III, 
Randolph's  Report  to  the  Council  of  Trade    (1680),  p.   241. 

12  Paris,  Archives  Nationales,  Archives  des  Colonies,  Série  CnD,  vol.  3 -II,  Mé- 
moire sur  la  pêche  sur  les  costes  de  l'Acadie  et  la  manière  de  la  faire,  27  oct.  1699,  pp. 
468  et  seq. 

13  Randolph's  Report  to  the  Council  of  Trade,  p.  241. 

14  Arch.  Col.,  Série  CnA,  6-1,  DeMeulles,  4  nov.  1683,  p.  311. 
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tiennent  magasin  à  Port-Royal  et  fournissent  les  habitants  de  «  tout  ce 
qui  est  nécessaire  ».  En  1698,  faute  d'envoi  de  France,  c'est  de  Boston  que 
le  gouverneur  de  Port-Royal  tire  la  farine  nécessaire  à  la  garnison.  Aussi 
ce  commerce  est-il  plus  considérable  que  celui  des  Français.  Du  mo- 
ment qu'il  en  tire  profit,  le  Néo-Anglais  trafique  même  avec  l'ennemi, 
hollandais  ou  français.  Dans  l'hiver  de  1707,  en  pleine  guerre,c'est  la 
contrebande  avec  Boston  qui  assure  le  ravitaillement  des  troupes  et  les 
semences  du  printemps. 

Du  côté  de  la  traite,  les  marchands  du  Massachusetts  franchissent 
de  bonne  heure  le  Kennébec  et  pénètrent  en  territoire  français.  Ils  tro- 
quent avec  les  Indiens  au  nord  et  les  Acadiens  au  sud  de  la  baie  de  Fun- 
dy.  Poussant  toujours  plus  loin,  ils  opèrent  dans  la  région  de  Penta- 
gouet,  en  direction  de  la  rivière  Saint-Georges,  où  seules  les  hostilités  in- 
diennes les  empêchent  de  s'aventurer  plus  loin.  Ce  trafic  des  Bostonnais 
soulève  même,  chez  les  colons  du  Maine  et  du  New-Hampshire,  la  crain- 
te de  représailles  à  main  armée  des  Français  limitrophes,  mais  Boston 
continue  «  imposing  upon  the  French  an  encouraging  and  interloping 
trade  lfV  ». 

Enfin,  une  dernière  rivalité,  celle  des  frontières,  envenime  et  com- 
plique la  situation.  Ces  frontières,  la  Nouvelle-Angleterre  désire  les 
pousser  aussi  loin  que  possible,  grâce  à  la  spécieuse  déclaration  que  «  they 
doe  not  yet  know  the  boundaries  of  their  commonwealth  1G  ».  Cela 
permet,  d'abord,  de  s'attirer  une  plus  grande  partie  de  la  traite  qui  forme 
encore  l'objet  d'un  commerce  d'échange  fort  intéressant.  De  plus,  cela 
assure  sur  le  Kennébec  et  les  rivières  voisines  de  nouvelles  réserves  fores- 
tières, qui  alimentent  une  importante  et  prospère  exportation  de  bois  en 
Angleterre  et  aux  Antilles,  réserves  qui  forment,  une  fois  déboisées, 
d'excellents  territoires  de  peuplement.  En  définitive,  si  l'Angleterre,  par 
le  traité  de  Bréda,  en  rendant  Pentagouet  à  la  France,  a  reconnu  la  fron- 
tière du  Kennébec,  les  coloniaux,  eux,  n'acceptent  pas  cette  limite.  Dès 
1677,  après  la  défaite  du  grand  chef  Philippe,  Andros  s'empresse  de 
bâtir  Pemaquid  à  l'est  du  Kennébec.     Poussant  plus  loin,  il  s'empare, 

15  Randolph's  Report  to  the  Council  of  Trade,  p.  241. 

16  Ibid.,  p.  240. 
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en   1688,  de  Pentagouet,  résidence  de  Saint-Castin,  et  réclame  comme 
frontière  la  rivière  Sainte-Croix. 

Aux  questions  de  frontière  et  de  traite  se  mêle  nécessairement  celle 
des  relations  indiennes.  A  rencontre  de  l'Écossais  à  la  baie  d'Hudson, 
l'Anglais  colonial  —  et  le  puritain  du  Massachusetts  moins  que  tout 
autre  —  n'a  pas  su  s'attacher  l'indigène.  Comme  ce  dernier  limite  son 
activité,  il  le  pourchasse  et,  comme  il  est  de  civilisation  inférieure,  il  le 
méprise.  Pour  donner,  cependant,  à  leur  conscience  biblique  la  justifi- 
cation de  la  légalité,  les  colons,  dit  leur  gouverneur  Pownall,  «  with  an 
unsatiable  thirst  after  landed  possessions,  have  got  Deeds  and  other 
fraudulent  pretences,  .  .  .  and  by  these  Deeds  claim  possession,  even  to 
the  exclusion  of  the  Indians,  not  only  from  their  Hunting  Grounds, 
.  .  .  but  even  from  their  house  and  home  17  ».  D'autres  fois,  l'Indien 
stupéfait  se  voit  condamné  par  des  lois  qu'il  ignore.  Parfois  même,  com- 
me avec  Waldron,  March  ou  Chubb,  c'est  la  traîtrise,  le  coup  de  pistolet 
ou  la  prime  pour  les  scalpes.  Alors  l'indigène  lève  la  hache,  et  c'est  la 
guerre  atroce  de  Philippe,  ou  celle  de  Guillaume,  pendant  laquelle  le 
Massachusetts  perdra  seize  villages  et  le  Maine  sera  dépeuplé.  La  traite 
périra,  l'exploitation  forestière  déclinera  et  le  colon  se  repliera  sur  la  côte 
au  bénéfice  de  la  pêche,  et  nombre  de  colons  émigreront  dans  le  New- 
York  et  le  New-Jersey. 

Ce  que  perd  le  Néo-Anglais,  l'Acadien  en  bénéficie.  Autant  l'An- 
glais est  détesté  de  l'Indien,  autant  le  Français  est  bien  accueilli.  De  tout 
temps,  dès  Champlain,  il  a  su,  parce  que  catholique  et  plus  compréhen- 
sif,  s'attacher  l'indigène.  Loin  de  lui  enlever  sa  terre  ou  sa  chasse,  il  lui  a 
fourni  des  armes  pour  ses  expéditions  et  des  présents  aux  heures  difficiles. 
Il  lui  a  même  donné,  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  sa  religion.  Et  c'est 
ainsi  qu'à  côté  de  l'officier  français,  qui  représente  Ononthio  et  distribue 
des  couvertures  et  des  armes,  se  place  le  missionnaire,  qui  suit  la  tribu 
dans  ses  pérégrinations.  Aussi,  parce  que  la  robe  noire  leur  donne  son 
temps  et  sa  prière  et  s'identifie  avec  eux,  jouit-elle  auprès  des  Indiens 
d'une  profonde  influence.  Le  représentant  du  Grand-Esprit  devient  ainsi 
pour  la  France  le  meilleur  agent  de  liaison.   C'est  par  lui  que  les  Indiens 

li    J.  S.  McLEMNAN,  Louisbourg  from  its  Foundation    to    its    Fall    (London, 
1918),  p.   64. 
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font  connaître  leurs  besoins,  et  souvent  c'est  lui  qui  distribue  les  pré- 
sents annuels.  Il  assiste  aux  délibérations  et  sa  parole  oriente  les  déci- 
sions concernant  la  traite  et  même  la  guerre  dans  le  sens  le  plus  favorable 
aux  Français.  Par  sa  religion  comme  par  son  patriotisme,  il  représente 
pour  les  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  une  redoutable  influence. 
Aussi  mettront-ils  parfois  sa  tête  à  prix  ou  le  poursuivront-ils  de  leurs 
fusillades. 

Ainsi,  de  tout  côté,  qu'il  s'agisse  de  pêcheries,  de  commerce,  de 
traite,  de  frontières  et  de  relations  indiennes,  l'Acadie  française  dresse  un 
obstacle  et  une  limite  à  l'expansion  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Tandis 
que  la  première  peut,  en  définitive,  se  passer  du  commerce  de  la  seconde, 
celle-ci  a  besoin  des  ressources  naturelles  de  l'autre.  Cette  situation  exas- 
père le  Massachusetts.  Aussi,  pour  rompre  cette  entrave,  dans  sa 
«  perfect  hatred  of  the  French,  because  of  their  too  near  neighbourhood 
and  loss  of  their  trade  1S  »,  plusieurs  fois,  notamment  à  la  capture  de 
Port-Royal  par  Sedgwick,  son  ambition  le  pousse  à  enfreindre  la  paix 
et  à  violer  la  frontièie  française  les  armes  à  la  main.  Après  la  reddition 
de  1670,  les  irrépressibles  Bostonnais,  habitués  à  chasser  en  territoire 
étranger  ou  à  pratiquer  la  contrebande,  continuent  et  multiplient  les 
coups  de  main.  Ainsi,  entre  autres,  le  Bostonnais  Rhoade  conduit  le 
Hollandais  Aernauts  contre  Pentagouet;  des  bateaux  néo-anglais  s'em- 
parent de  six  barques  françaises,  en  1684,  et  Andros  attaque  à  son  tour 
Pentagouet,  en  1688.  Naturellement,  ces  raids  provoquent  des  ripostes 
indiennes  ou  françaises:  Saint-Castin  reprend  Pentagouet  en  1689;  les 
Indiens  attaquent  les  habitations  anglaises  des  frontières;  une  frégate 
française  saisit  des  barques  du  New-Hampshire  qui  pèchent  sans  autori- 
sation. Ainsi  règne,  par  intermittence,  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et 
l'Acadie,  une  guérilla,  où  cette  dernière,  la  plus  faible,  est  généralement 
la  plus  malmenée. 

Cependant,  à  diverses  reprises,  les  colonies  rivales  avaient  cherché 
à  réduire  leurs  antagonismes  et  à  concilier  leurs  intérêts.  Se  donnant  des 
libertés,  en  avance  de  deux  siècles  sur  les  Dominions  d'aujourd'hui,  elles 
tentèrent  par  des  traités  d'établir  de  meilleures  relations  de  voisinage. 
Dès  1644,  Aulnay  signe  un  accord  commercial  et,  en  1646,  un  traité  de 

18  Randolph's  Report  to  the  Council  of  Trade,  p.   241. 
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paix  avec  Boston.  En  1647,  la  Nouvelle-Angleterre  propose  un  traité 
de  commerce  à  Québec,  négociations  qui  durent  jusqu'en  1652  19.  Cer- 
tains personnages  offrent  même  leurs  services  à  la  nation  rivale.  Ainsi 
La  Tour  se  range  sous  le  drapeau  britannique,  pendant  que  le  majoi 
Gibbons  offre  à  Québec  de  mettre  les  Iroquois  à  la  raison  moyennant 
20,000  livres20.  En  1671,  Temple  lui-même  engage  une  correspon- 
dance avec  Talon  dans  le  dessein  d'adopter  la  citoyenneté  française. 
Après  le  retour  de  l'Acadie  à  la  France,  l'idée  d'un  accord  reparaît  sous 
une  forme  qui  pourrait  servir  de  précédent  à  la  prochaine  guerre  impé- 
riale, avec  le  traité  de  neutralité  de  1686,  par  lequel  l'Angleterre  et  la 
France  s'engagent  à  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  dans  leurs  colo- 
nies, mais  en  interdisant  le  commerce  entre  elles. 

Toutes  ces  négociations  et  tous  ces  traités  restent  pratiquement  de 
nul  effet.  Ce  sont  des  palliatifs  qui  ne  règlent  rien:  les  coups  de  main 
continuent,  ainsi  que  la  contrebande  et  la  pêche  en  fraude.  Des  deux 
côtés,  on  se  rend  bien  compte  que  la  guerre  seule  pourra  trancher  la  riva- 
lité qui  oppose  les  colonies.  Cette  offensive,  les  coloniaux  anglais 
l'avaient  déjà  prise  plusieurs  fois,  organisant  des  raids,  capturant  des 
postes  et  conquérant  même  l'Acadie  en  1654,  rendue  seulement  en  1670 
et  contre  leur  gré.  D'autre  part,  devant  les  difficultés  incessantes  que 
créait  la  proximité  de  ces  coloniaux  agressifs,  les  autorités  françaises 
avaient,  à  plusieurs  reprises,  songé  à  mettre  la  main  sur  leur  pays.  Le 
premier,  d'Avaugour  avait  suggéré,  dès  1663,  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-Hollande, afin  de  posséder  un  port  de  mer  libre  toute  l'année,  et 
Talon  propose  d'en  faire  l'achat  en  1666.  L'idée  reparaît,  en  1685, 
avec  un  projet  de  Callières,  pendant  que  Denon ville  suggère  d'acquérir 
la  Nouvelle-York  et  que  de  Meulles  recommande  d'en  faire  l'objet  d'une 
expédition.  Autant  de  projets  qui  restent  dans  les  cartons,  parce  que  la 
France,  nation  continentale,  n'est  pas  libre,  pour  les  entreprises  d'outre- 
mer, et  que  l'Acadie  et  même  la  Nouvelle-France  ne  renferment  pas  de 
forces  suffisantes  pour  une  telle  expédition.  D'ailleurs,  pour  elles,  l'en- 
jeu n'est  pas  impératif:  c'est  une  guerre  défensive  qu'elles  envisagent. 


19  Correspondance  officielle,  I,   1637-1674,  Mémoire  de  ce  qui  serait  à  faire  pour 
se  fortifier  contre  les  insultes  des  Iroquois  en  Canada,   1663,  p.  31. 

20  Ibid. 
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Au  contraire,  pour  les  colonies  anglaises  qui  sont  prêtes  par  leur 
nombre  et  leur  situation,  c'est  une  guerre  imperative,  une  guerre  d'acqui- 
sition, qui  les  soulève  et  les  exalte,  parce  qu'elle  doit  leur  apporter  ces 
fourrures  et  ces  pêcheries,  objet  de  leurs  irrésistibles  convoitises.  Sans 
doute,  c'est  la  rivalité  continentale  de  Louis  XIV  et  de  Guillaume  d'O- 
range qui  allumera  le  conflit;  mais,  en  Amérique,  c'est  la  politique  des 
colonies  qui  lui  donnera  son  orientation.  De  fait,  cette  politique  avait 
déjà  créé  l'état  de  guerre  dans  la  Nouvelle-France.  Afin  de  disputer  à 
Québec  le  monopole  de  la  traite  de  l'Ouest,  Dongan  avait  amené  les 
Cinq-Nations  à  ouvrir  les  hostilités  contre  la  colonie  laurentienne,  hos- 
tilités qui  duraient  encore  quand  la  France  et  l'Angleterre  se  déclarèrent 
la  guerre.  Ainsi,  c'est  la  politique  économique  du  New-York  qui  déclen- 
che l'intervention  iroquoise,  mais  ce  sont  les  raids  acadiens  de  Saint- 
Castin  et  de  ses  Abénakis  et  les  incursions  de  Frontenac  contre  Schenec- 
tady, Salmon  Falls  et  Casco,  qui  soulèvent  les  provinces  anglaises  et 
provoquent  leur  première  conférence  coloniale  et  leur  première  expédi- 
tion conjointe.  C'est  le  New-York  qui  propose,  avec  Schuyler  et  Living- 
ston, l'invasion  des  colonies  françaises,  mais  c'est  le  Massachusetts,  puis- 
sance maritime,  qui  frappe  le  premier  coup.  Avec  Phipps,  c'est  Boston 
qui  capture  Port-Royal,  et  c'est  Boston  encore  qui  attaque  Québec  sans 
succès  devant  la  résistance  de  Frontenac.  Décontenancé  par  cette  défaite, 
ruiné  par  cet  armement,  le  Massachusetts  ne  sait  même  pas  garder  sa  con- 
quête de  Port-Royal,  reprise  par  Villebon  dès  1691,  et  voici  qu'en  1696 
d' Iberville  emporte  même  l'inexpugnable  Pemaquid.  Le  seul  résultat 
de  l'expédition  acadienne,  c'est  la  signature,  malgré  les  missionnaires, 
d'un  traité  avec  un  groupe  d'Indiens,  exemple  que  d'autres  bandes  au- 
raient imité  sans  les  exigences  anglaises  et  la  fourberie  de  Chubb.  Malgré 
des  projets  d'attaque  de  Frontenac  et  de  Villebon,  les  hostilités  se  limi- 
tent à  des  expéditions  de  corsaires.  Du  côté  de  Terre-Neuve,  la  guerre  se 
transforme  en  guérilla  où  les  avantages  et  les  pertes  s'équilibrent.  Les 
deux  colonies,  Plaisance  et  Saint-Jean,  s'envahissent  à  tour  de  rôle  et 
chaque  capitale  est  conquise  à  son  tour.  Telle  est  la  situation,  quand 
survient  le  traité  de  Ryswick  en  1697. 

Le  Massachusetts,  à  qui,  par  la  charte  de  1691,  l'Angleterre  avait 
rattaché  l'Acadie,  n'avait  pas  attendu  la  signature  de  la  paix  pour  en 
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réclamer  la  possession.  Son  plus  actif  porte-parole,  Nelson,  héritier  de 
Temple,  bombarde  de  mémoires  le  Bureau  du  commerce.  Il  faut,  écrit- 
il,  garder  la  côte  acadienne  à  cause  des  pêcheries,  l'article  le  plus  impor- 
tant du  commerce  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  pour  la  protection  du 
pays  contre  les  Indiens;  il  faut  éviter  l'erreur  du  traité  de  Bréda  ou,  tout 
au  moins,  reporter  la  frontière  à  la  rivière  Sainte-Croix.  Mais  Guillaume 
III,  qui  s'est  battu  pour  se  faire  reconnaître  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  non  pas  pour  conquérir  l'Acadie,  laisse  le  traité  de  Ryswick  rétablir 
le  statu  quo  ante. 

La  guerre  n'ayant  rien  réglé,  les  colonies  anglaises  se  rabattent  sur 
les  négociations.  Pour  le  New- York,  Nelson  réclame  le  droit  de  traite 
dans  l'arrière-territoire  des  colonies  et,  pour  le  Massachusetts,  le  droit 
de  pêche  sur  les  côtes  acadiennes,  avec  permission  de  s'y  ravitailler  con- 
tre monnaie.  Quant  à  la  frontière,  ce  n'est  pas  au  Kennébec,  mais  à  la 
Saint-Georges,  qu'il  demande  de  la  fixer,  à  cause  de  la  pêche,  de  la  traite 
et  des  réserves  forestières,  futures  terres  de  colonisation.  En  tout  cas,  un 
premier  gain  considérable  est  acquis  au  Massachusetts:  la  frontière  est 
transportée  du  Kennébec  à  la  rivière  Sainte-Croix  en  1 700. 

Quant  à  la  pêche,  les  coloniaux  la  reprennent  sans  tarder  sur  la 
côte  acadienne,  et  Bellomont  veut  même  la  soutenir  par  des  frégates.  De- 
vant les  interdictions  françaises,  les  Néo-Anglais  offrent  de  payer  une 
taxe  de  50  francs  pour  l'usage  des  côtes  avec  droit  de  ravitaillement;  et 
Versailles  accepte  à  titre  temporaire  à  condition  qu'ils  reçoivent  à  bord 
un  matelot  français,  qui  pourra  s'instruire  des  bons  fonds  et  de  la  tech- 
nique anglaise  de  la  pêche. 

Quant  aux  Acadiens,  ils  ne  peuvent,  faute  d'expérience  et  de  ba- 
teaux, rivaliser  avec  leurs  voisins  dans  ce  domaine.  Aussi  se  contentent- 
ils  presque  tous  d'une  agriculture  qui  ne  produit  guère  au  delà  de  leurs 
besoins.  D'autre  part,  ils  ne  répugnent  pas  au  commerce  de  contre- 
bande, non  seulement  à  Saint-Jean,  aux  Mines  et  à  Beaubassin,  mais 
même  à  Port-Royal.  Car  la  Compagnie  française  paie  trop  peu,  afin 
de  grossir  ses  profits.  Même  les  sauvages  de  Pentagouet,  du  consente- 
ment de  leur  missionnaire,  entrent  parfois  en  relation  avec  les  marchands 
de  Boston. 
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Cependant,  la  situation  est  instable  en  Amérique,  comme  en  Euro- 
pe. L'Acadie  se  sent  menacée  et  la  Nouvelle-Angleterre  se  plaint  d'être 
arrêtée  dans  son  essor.  Devant  la  probabilité  d'un  nouveau  conflit, 
Brouillan  propose,  en  1701,  un  traité  de  neutralité,  où  Boston  recher- 
che surtout  une  protection  contre  les  Indiens  21,  et  les  Français,  la  sécu- 
rité de  leurs  établissements  si  souvent  dévastés.  En  pratique,  il  s'établit 
une  neutralité  commerciale:  Plaisance  trafique  avec  les  coloniaux  anglais, 
l'Acadie  expédie  du  castor  à  Boston,  et  des  vaisseaux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  visitent  Québec,  au  grand  mécontentement  de  Louis  XIV. 

Dans  cette  atmosphère  éclate,  en  1701,  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  qui  avait  son  côté  colonial:  l'union  hispano-française  me- 
naçait de  fermer  aux  Anglais  les  deux  tiers  du  monde  américain.  Après 
plusieurs  tentatives,  Boston  réussit  à  conclure,  en  1703,  un  traité  avec 
les  Abénakis;  mais,  comme  les  Anglais  attaquent  bientôt  Saint-Castin, 
à  Pentagouet,  les  Indiens,  sur  les  ordres  de  Vaudreuil,  ravagent  leurs  éta- 
blissements des  frontières.  Soulevé  par  ces  raids,  inquiété  par  les  forti- 
fications de  Port-Royal  et  les  plans  d'invasion  français,  irrité  surtout 
par  le  projet  de  lancer  des  frégates  à  la  poursuite  de  ses  pêcheurs  sur  la 
côte  acadienne,  le  Massachusetts  se  porte  à  l'assaut  de  l'Acadie.  Il  échore 
à  Port-Royal  et  à  Pentagouet,  mais  saccage  Beaubassin  et  les  Mines. 
Aussitôt  les  Abénakis  et  les  Canadiens  ripostent  par  des  raids  et  les  cor- 
saires de  Port-Royal  pillent  les  vaisseaux  marchands  de  New-York  ou 
de  Boston.  Le  commerce  subit  de  lourdes  pertes,  la  contrebande  colo- 
niale se  désorganise  et  les  échanges  cessent  entre  la  Nouvelle-Angleterre 
et  l'Acadie,  si  bien  que  les  sauvages  vont  porter  leurs  pelleteries  à  Albany 
en  pleine  guerre. 

Devant  ce  désastre  économique,  on  revient  à  l'idée  d'une  trêve. 
Allié  aux  Livingstons,  intéressé  par  New- York  dans  la  traite  et  par  Bos- 
ton dans  le  commerce  maritime,  un  grand  aventurier,  Samuel  Vetch  22, 
tente  vainement,  sous  le  couvert  de  la  neutralité,  de  lier  des  relations  com- 
merciales avec  le  Canada.  Il  propose  à  Vaudreuil  un  traité  qui,  tout  en 
protégeant  les  colonies  anglaises  contre  les  incursions  indiennes,  permet- 

21  Calendar  of  State  Papers,  America  and  West  Indies,  1701,  n"   1015,  Secretary 
Vernon  to  the  Council  of  Trade,  Nov.  30,   1701. 

22  Cf.  J.  B.  BREBNER,  Biographie  de  Samuel  Vetch,    Dictionary    of    American 
Biography,  XIX,  pp.  260-262. 
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trait  la  libre  navigation  sur  les  côtes  de  l'Atlantique.  Mais  la  France  ne 
veut  pas  renoncer  aux  raids  franco-indiens  sans  un  traité  de  complète 
neutralité;  d'autre  part,  elle  ne  veut  pas,  non  plus,  par  le  traité  de  neu- 
tralité, permettre  le  commerce  étranger.  Chacun  ne  cherchant  que  son 
avantage  particulier,  les  négociations  échouent 23. 

Paralysés  dans  la  traite  et  la  pêche,  New-York  et  Boston  unissent 
leurs  intérêts  sous  la  direction  de  Vetch.  Incapables  d'abattre  seules 
l'obstacle  français,  les  deux  colonies  font  appel  à  l'Angleterre.  A  leur 
fidèle  représentant,  John  Nelson,  se  joint  l'ancien  gouverneur,  Francis 
Nicholson.  Tous  deux  prêchent  la  nécessité  d'unir  les  colonies  voisines 
dans  un  effort  commun.  Plus  active  encore  s'avère  l'influence  de  Vetch. 
A  Londres,  il  sait  convaincre  les  autorités  de  la  nécessité  d'une  expédi- 
tion en  Amérique,  qui  libérerait  la  traite  du  New-York  et  le  commerce 
maritime  de  Boston,  le  pêcheur  de  morue  et  le  colon  des  frontières.  Il 
fait  adopter  le  plan  new-yorkais  d'une  attaque  par  terre  et  par  mer  con- 
tre la  Nouvelle-France,  relié  au  plan  de  la  Nouvelle-Angleterre  de  la  con- 
quête de  l'Acadie.  Ensuite,  fort  de  l'assurance  de  l'envoi  d'une  flotte,  il 
réussit  à  grouper  les  colonies  dans  une  entreprise  commune  contre  l'en- 
nemi commun. 

Dans  l'intervalle,  à  la  suggestion  de  Costebelle,  qui  gouverne  à 
Terre-Neuve,  la  France  s'avise  de  l'antagonisme  entre  la  Grande-Breta- 
gne centralisatrice  et  les  colonies  libertaires.  Elle  se  demande  si  l'on  ne 
pourrait  pas  amener  le  Massachusetts  à  se  transformer  en  république,  et 
elle  autorise  Costebelle  à  lui  promettre  de  «  l'ayder  dans  cette  entrepri- 
se ?A  ».  Mais,  à  ce  moment,  la  flotte  anglaise  vogue  déjà  vers  l'Acadie, 
portant  des  régiments  du  Massachusetts,  du  Connecticut,  du  Rhode- 
Island  et  du  New-Hampshire.  Devant  cette  première  expédition  impé- 
rialiste, Port-Royal  capitule  une  fois  de  plus,  en  1710.  L'année  sui- 
vante, l'expédition  de  Nicholson  contre  le  Canada  par  le  lac  Champlain 
échoue  à  la  suite  du  naufrage  de  la  flotte  de  l'amiral  Walker  dans  le 
Saint-Laurent.  Pendant  ce  temps,  à  Terre-Neuve,  les  hostilités,  qui  se 
poursuivent  avec  des  hauts  et  des  bas,  laissent  un  avantage  définitif  aux 
Français,  qui  se  trouvent  maîtres  de  l'île  lors  des  pourparlers  de  paix. 

23  Calendar  of  State  Papers,  1708-1709   (Vetch's  Memorial,   1708),  pp.  41-51. 

24  Arch.  Col.,  Série  C^C,  6,  De  Costebelle  au  ministre,   14  oct.   1709,  fol.  214 
et  seq. 
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Heureusement  pour  l'Amérique  anglaise,  la  Grande-Bretagne  avait 
déjà  gagné  la  guerre  dans  les  Flandres.  De  plus,  la  France,  nation  conti- 
nentale, était  prête,  pour  abolir  les  Pyrénées,  à  sacrifier  ses  possessions 
coloniales  à  l'hégémonie  européenne.  La  paix  se  conclut  donc  en  1713 
par  le  traité  d'Utrecht.  Comme  Vetch  a  su  lier  les  intérêts  coloniaux  à 
ceux  de  la  finance  métropolitaine,  le  traité  donna  la  baie  d'Hudson  aux 
capitalistes  de  Londres,  Terre-Neuve  aux  armateurs  des  ports  de  l'Ouest, 
et  laissa  l'Acadie  aux  colonies  d'Amérique.  La  France  céda  ces  immenses 
territoires  assez  facilement.  Par  contre,  en  plus  des  droits  de  pêche  à 
Terre-Neuve  sur  les  deux  côtes  au  nord  de  Bonavista  et  de  Pointe  Riche. 
Louis  XIV  réclama  et  obtint  la  conservation  de  l'île  Royale  ou  du  Cap- 
Breton,  qu'il  estimait  plus  importante  que  l'Acadie  et  même  indispen- 
sable à  l'exploitation  des  pêcheries  et  à  la  communication  avec  le  Cana- 
da. Du  coup,  Utrecht  créait  une  nouvelle  colonie  et  l'histoire  allait  re- 
commencer. 

(à  suivre) 

Gustave  Lanctôt. 


LE  CHANT  GRÉGORIEN 
DANS  LES  ŒUVRES  DE  MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  SYMPHONIQUE 
DE  VINCENT  D'INDY  * 


Toutes  les  œuvres  du  maître  de  la  Schola  sont  la  traduction  exacte 
de  son  idéal  artistique.  Jaillies  de  son  cœur  aimant,  elles  témoignent  de 
sa  foi  virile  en  Dieu  et  dans  l'art.  Elles  sont  le  reflet  d'une  âme  ardente 
et  mystique,  assoiffée  de  noblesse  et  de  beauté,  qui  s'abreuva  aux  sour- 
ces vivifiantes  des  monodies  médiévales. 

D'Indy  professeur  s'était  employé  à  faire  connaître  et  aimer  l'art 
grégorien.  Il  a  tout  naturellement  fait  passer  son  enseignement  dans  ses 
œuvres,  de  sorte  que  ses  productions  dramatiques  ou  symphoniques, 
religieuses  ou  profanes  sont  comme  imprégnées  de  cet  art  grégorien  qu'il 
a  révélé  à  ses  élèves.  «  Entre  la  production  et  l'enseignement,  dit  M. 
Auguste  Sérieyx,  le  lien  est  réciproque:  il  est  aussi  absurde  de  produire 
sans  vouloir  enseigner,  que  d'enseigner  sans  jamais  produire,  ne  fût-ce 
que  pour  vérifier  par  l'expérience  l'efficacité  des  principes  inculqués  aux 
élèves.  » 

Étudier  en  détail  toute  la  musique  de  Vincent  d'Indy  n'est  pas  notrt 
fin.  Un  tel  travail,  malgré  l'indéniable  et  passionnant  intérêt  qu'il  com- 
porterait, déborderait  les  cadres  que  nous  nous  sommes  tracés.  Seules 
les  œuvres  marquées  de  l'influence  grégorienne  retiendront  notre  atten- 
tion. Nous  essaierons  d'en  dégager  les  principaux  caractères  d'expres- 
sion, caractères  dont  le  plus  saillant  est  l'inspiration  grégorienne. 

*  Cet  article  est  la  deuxième  partie  de  l'étude  commencée  dans  notre  livraison  de 
janvier-mars,  sous  le  titre  le  chant  grégorien  dans  l'enseignement  et  les  œuvres  de  Vin- 
cent d'Indy. 
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Chapitre  premier 
LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  DE  VINCENT  D'INDY 

L'influence  que  V.  d'Indy  a  exercée  sur  la  musique  religieuse  est 
indéniable  et  de  la  plus  haute  importance.  Elle  ne  se  limite  pas  à  sa  pro- 
duction musicale,  et  ce  serait  bien  mal  connaître  le  maître  que  de  ne  voir 
en  lui  qu'un  compositeur.  Il  est  homme  d'action  autant  qu'artiste.  Il  a 
joué  dans  le  domaine  de  la  musique  sacrée  un  double  rôle: 

1°  le  rôle    d'éducateur   et    d'apôtre,    par    l'action,  la  parole  et  la 
plume  ; 

2°  le  rôle  de  compositeur,  par  l'apport  de  plusieurs  œuvres  musi- 
cales au  répertoire  religieux  moderne. 

I.  —  D'Indy.  apôtre  de  l'art  sacré  par  l'action,  la  parole 

ET  LA  PLUME. 
A.  État  de  la  musique  religieuse  à  la  fin  du  XIX'  siècle. 

Vincent  d'Indy  arrivait  à  une  époque  où,  selon  l'expression  de  Ch. 
Bordes,  tout  était  à  créer  \  Bien  des  œuvres  de  cette  époque  conte- 
naient, il  est  vrai,  d'impérissables  pages  de  musique  religieuse.  On  était 
saisi  d'une  sorte  d'engouement  (plus  accentué  au  début  du  XXe  siècle) 
pour  cette  musique,  même  chez  des  compositeurs  incroyants.  Témoi- 
gnage impressionnant  d'une  tendance  vers  le  symbolisme  religieux  qui 
peut  tourner  au  ridicule  chez  les  uns  et  atteindre  au  sublime  chez  d'autres 
(tel  d'Indy  dans  le  finale  de  son  Fervaal) .  Malheureusement,  on  con- 
fondait alors  deux  genres  bien  distincts:  la  musique  religieuse  et  la 
musique  sacrée  ou  liturgique,  la  musique  destinée  à  l'église  et  la  musi- 
que d'office  ou  d'église  2. 

1  Cf.  Tribune  de  Saint -Gervais,  juin   1895,  p.   6-8. 

2  «L'important,  écrit  R.  Dumesnil,  n'est  pas  dans  ces  nuances:  il  est  dans  le  fait 
qu'aux  temps  d'Ambroise  Thomas,  de  Gounod,  puis  de  Massenet,  la  musique  religieuse 
ne  semblait  être  qu'une  variété  de  la  musique  de  théâtre  »  {La  Musique  contemporaine 
en  France,  vol.  I,  p.  49).  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  y  a  beaucoup  plus  qu'une 
nuance. 
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L'oubli  de  cette  distinction  élémentaire  amène  à  l'église  d<*s  abus 
et  des  inconvenances  regrettables.  On  y  transporte  des  effets  de  scène 
entendus  au  théâtre.  Une  même  musique  s'appelle  la  Méditation  de 
Thais  (Massenet) ,  l'intermède  de  Cavalletia  Rusticana  (Mascagni) , 
Ah!  qui  brûla  d'amour  (Tchaikowski) ,  et  habille  le  texte  sacré  Ave 
Maria.  La  mélodie  d'un  Agnus  Dei  est  un  extrait  du  mélodrame  de 
V Artésienne   (Bizet) . 

Les  grands  compositeurs  de  génie  continuent  cet  état  de  choses 
déplorable. 

Saint-Saë'ns  (dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était  organiste)  a  com- 
posé une  musique  religieuse  où  transpire  son  incroyance  ■.  Et  ce  n'est 
pas  nuire  à  la  renommée  du  grand  musicien  français  que  d'affirmer  que 
sa  production  d'église  n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 

La  musique  de  Gounod  ne  peut  être  admise  à  l'église  que  sous  la 
plus  grande  réserve4.  Il  est  pourtant  croyant,  bon  musicien;  mais  sa 
musique  sacrée  sent  toujours  le  théâtre.  Au  lendemain  de  sa  mort,  Mi- 
chel Brenet  écrivait  dans  le  Correspondant:  «  Gounod  ne  parle  pas  au 
peuple  chrétien;  il  parle  aux  personnes  du  monde,  avec  des  ménage- 
ments, des  concessions,  des  élégances  de  bonne  société,  du  miel  pour 
masquer  la  rudesse  du  breuvage  sacré,  des  gants  de  velours  pour  frapper 
sans  faire  du  mal,  des  formules  de  politesse.  Il  ne  dit  pas:  Mes  Frères,  il 
dit  Messieurs,  ou  plutôt  Mesdames  5  .»  Sur  la  fin  de  sa  vie,  l'auteur  de 

3  Aux  œuvres  de  Saint-Saëns,  remarque  Dumesnil,  «  il  manque  sans  doutt  l'essen- 
tiel: une  inspiration  véritablement  religieuse»    (op.  cit.,  p.  52). 

«L'érudition  musicale  de  Saint-Saëns,  affirme  Aigrain,  présentait  une  lacune:  il 
ignorait  le  chant  grégorien,  il  ne  comprenait  pas  la  polyphonie  palestinienne;  la  posté- 
rité ne  retiendra  pas,  heureusement,  les  erreurs  qu'il  laissa  passer  dans  des  articles  au  bas 
desquels  on  était  gêné  de  lire  son  nom  illustre;  mais  l'œuvre  religieuse  de  Saint-Saëns, 
et  cela  est  plus  grave,  en  a  gardé  quelque  impropriété,  que  l'habileté  de  la  facture  ne 
suffit  pas  à  pallier,  sauf  dans  des  pages  trop  rares  »  (La  Musique  religieuse,  Paris,  Bloud 
et  Gay,   1929,  p.  208-209). 

Dans  ses  Notes  et  Souvenirs,  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  critique  un  peu  fort  les 
réfermes  musicales  imposées  par  les  papes.  Sa  propre  opinion  lui  paraît  supérieure  à 
celle  du  vicaire  de  Jésus-Christ  (Camille  SAINT-SAËNS,  Ecole  Buissonnière,  Paris,  La- 
ntte,  1913).  Voir  aussi  Saint-Saëns  était-il  «irréligieux»?  dans  La  Petite  Maîtrise, 
n°  276,  mai  1936,  p.  33-35. 

Emile  Baumann  (cf.  Les  grandes  formes  de  la  musique:  l'œuvre  de  Camille  Saint- 
Saëns,  Paris,  Librairie  Ollendorf,  p.  354  et  suiv.)  exalte  beaucoup  trop  la  musique 
religieuse  de  Saint-Saëns. 

4  Cf.  H.  POTIRON,  La  musique  religieuse  de  Gounod,  dans  Revue  Liturgique  et 
Musicale,  juillet-août  1933,  p.  8-13;  l'abbé  G.  VlLLIER,  Gounod,  musicien  d'église? 
dans  Revue  Saint-Chrodegang,  du  n°  2,  1936-1937  au  n°  4,  1937-1938;  AlGRAlN, 
La  musique  religieuse,  p.  207-208;  Liturgia,  Paris,  Bloud  et  Gay,  1931,  p.  488. 

5  Le  Correspondant,   10  décembre  1893. 
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Mors  et  Vita  épousera  des  sentiments  plus  conformes  aux  exigences  li- 
turgiques. Sa  lettre  à  Ch.  Bordes  6,  sa  détermination  d'étudier  le  chant 
grégorien  et  la  musique  palestinienne,  la  clause  de  son  testament  rela- 
tive à  la  musique  de  ses  funérailles,  voilà  autant  de  témoignages  tou- 
chants, admirables,  dignes  d'un  chrétien.  Hélas!  il  est  trop  tard  pour  lui! 

La  musique  religieuse  vocale  7  de  César  Franck  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  la  musique  liturgique.  Cette  production  du  Séraphin 
de  la  musique  «  est  certainement  et  assez  sensiblement  inférieure  à  celle 
des  autres  genres  qu'il  aborda,  orchestre,  piano,  musique  de  chambre  8  ». 

Continuer  l'énumération,  à  quoi  bon?  nous  arriverions  à  la  même 
conclusion:  beaucoup  de  musique  religieuse  moderne,  très  peu  de  bonne 
musique  sacrée.  Mieux  vaut  chercher  l'explication  d'un  fait  déjà  trop 
évident. 

Il  a  manqué  9  à  un  grand  nombre  de  musiciens  compositeurs  une 
foi  catholique  sincère,  à  d'autres  l'amour  des  cérémonies  liturgiques,  à 

6  Cf.  Tribune  de  Saint -Gervais,  janvier  1897,  p.  4-6. 

7  Je  souligne  le  mot  vocale,  car  sa  musique  d'orgue  est  profondément  imprégnée 
de  l'esprit  de  piété  requis  à  toute  pièce  destinée  au  saint  lieu.  Cf.  L'abbé  W.  KURTHEN, 
César  Franck  et  son  œuvre  d'orgue,  dans  Tribune  Saint -Gervais,  avril  et  mai  1913  ; 
Jules  COMBARIEU,  Histoire  de  la  Musique,  vol.  III,  p.  452  et  suiv.  ;  V.  D'iNDY,  César 
Ftanck,  passim. 

8  C'est  là  le  jugement  de  V.  d'indy.  L'explication  qu'il  en  donne  aux  pages  107 
et  suivantes  de  son  livre  intitulé  César  Franck,  est  exacte  et  n'amoindrit  en  rien  la  grande 
valeur  du  «  Père  Franck  »  éducateur  et  compositeur. 

9  Je  sais  fort  bien  qu'on  peut  faire  appel  à  une  autre  cause:  ce  genre  de  composi- 
tion est  peu  rémunérateur  pour  les  grands  compositeurs  qui  trouveront  toujours  plus 
de  profit  au  concert  ou  au  théâtre.  Je  tairais  volontiers  ce  motif  secondaire  et  indigne 
d'un  artiste,  s'il  n'entraînait  pas  à  sa  suite  des  conséquences  graves.  Les  grands  compo- 
siteurs se  désintéressant  de  la  musique  sacrée,  les  incompétents,  très  zélés,  se  lancent  alors 
dans  une  voie  difficile  sans  aucune  préparation  sérieuse.  Et  de  cet  engouement  est  sorti 
le  style  mièvrerie  liturgique:  motets  et  cantiques  à  l'eau  de  rose. 

On  remédiait  autrefois  à  ce  fâcheux  dilemme  en  formant  à  la  musique  sacrée  de 
vrais  musiciens  qui  écrivaient  pour  l'église.  «  Au  XVIe  siècle,  note  M.  H.  Potiron,  toute 
1?.  pratique  du  contrepoint,  toute  l'étude  de  la  composition  avait  pour  but  principal  la 
musique  d'église;  les  compositeurs  étaient  gens  d'église,  et  souvent  prêtres  ou  religieux; 
ils  ne  cherchaient  pas  la  nouveauté  de  la  matière,  mais  ils  avaient  appris  à  donner  à  la 
matière  une  forme  vivante»  (Revue  Liturgique  et  Musicale,  1937-1938,  p.  61).  De 
ces  pieuses  coutumes,  il  ne  survit  plus  aujourd'hui  que  de  fatbles  vestiges. 

Mais  il  reste  toujours  —  et  ceci  est  un  point  d'une  capitale  nécessité  —  que  le  mu- 
sicien, laïc  ou  ecclésiastique,  qui  veut  travailler  avec  ardeur,  par  l'action,  la  parole  ou  la 
plume,  à  l'épuration  et  à  l'enrichissement  du  répertoire  sacré,  doit  d'abord  être  convaincu 
d'accomplir  une  mission  d'éducateur,  mission  à  base  d'abnégation,  de  foi  et  d'amour. 
Si  un  musicien  compétent  et  croyant  est  animé  de  ces  sentiments-là  —  tel  un  Vincent 
d'indy  considérant  l'ait  sacré  «  comme  la  plus  belle  œuvre  de  foi  qu'un  homme  puisse 
accomplir  ici-bas  »,  —  il  donnera  toujours  à  l'église  la  musique  réclamée  par  la  liturgie 
et  non  celle  que  les  fidèles  demandent,  il  travaillera  plus  en  profondeur  qu'en  surface, 
et  un  résultat  certain,  plus  réel  qu'apparent,  couronnera  tôt  ou  tard  ses  efforts.  Quant 
aux  obstacles,  petites  barrières  élevées  par  la  jalousie  des  médiocres,  ce  n'est  pas  la  peine 
d'en  parler,  ils  tomberont  d'eux-mêmes. 
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tous  une  notion  exacte  des  exigences  de  la  liturgie,  une  compréhension 
nette  de  l'esprit  liturgique  et  du  rôle  10  que  l'Église  attribue  au  chant 
sacré,  et  surtout  une  connaissance  approfondie  du  chant  grégorien. 
Tous  ces  grands  principes  généraux,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  plume 
de  V.  d'Indy  les  a  divulgués  avant  même  que  Pie  X  les  codifiât  et  les 
imposât. 

B.   Événements  artistiques  religieux  auxquels  il  est  mêlé. 

Les  événements  artistiques  d'importance  capitale,  qui  vont  ouvrir 
à  la  musique  sacrée  une  période  de  restauration  et  d'épanouissement, 
remontent  aux  années  écoulées  entre  1880  et  1903  n. 

Tout  d'abord  la  restauration  des  monodies  grégoriennes  par  les 
Bénédictins  de  Solesmes.  Dom  Pothier  publie  ses  Mélodies  Grégoriennes 

(1880)  et  le  Liber  Gradualis  (1884);  Dom  Mocquereau  entrpprend, 
en  1889,  la  publication  de  la  Paléographie  Musicale.  Peu  de  temps 
après  se  fondent  à  Paris  deux  institutions  remarquables:  l'Association 
des  Chanteurs  de  Saint-Gervais  (1892)  sous  la  direction  de  Charles 
Bordes,  et  la  Société  Schola  Cantorum  (1894)  due  à  l'initiative  de 
V.  d'Indy,  Ch.  Bordes  et  A.  Guilmant,  et  dont  la  fin  principale  était 
la  création  d'une  École  de  Chant  liturgique  et  de  Musique  religieuse 

(1896).  Enfin,  vint  en  1903  l'immortel  décret  de  Pie  X  sur  la  musi- 
que sacrée 12.  Le  Motu  Proprio  approuve  le  bon  travail  accompli  et 
impose  une  ligne  de  conduite  aux  musiciens  d'église. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  que  l'illustre  recteur  de  l'Institut 
catholique  appelait  les  artistes  de  Saint-Gervais  13,  ont  vu  plus  d'une 

10  Rôle  si  bien  défini  par  le  Motu  Proprio  de  Pie  X. 

11  La  fondation  de  quelques  institutions  a  joué  un  rôle  antérieur,  mais  moins 
notable  :  L'Ecole  de  Maîines  (Belgique)  fondée  par  Lemmens,  en  1879  ;  la  Société 
Cécilienne  (Allemagne),  en  1868;  l'Ecole  de  musique  religieuse  et  classique  (Paris), 
fondée  en   1853  par  d'Ortigue  et  Niedermeyer. 

12  M.  Guy  de  Lioncourt  faisait  en  1928  cette  observation:  «On  a  beaucoup 
parlé  des  Jules  II,  des  Léon  X,  des  Papes  protecteurs  des  Arts.  Je  ne  pense  pas  qu'au- 
cun d'entre  eux  ait  rendu  à  l'Art  en  général  un  service  comparable  à  ceux  dont  nous 
sommes  redevables  au  Saint  Père  Pie  X,  lorsqu'il  a  réintégré  le  Chant  Grégorien  à  sa 
place  dans  le  sanctuaire,  et  l'a  proposé  comme  la  meilleure  source  d'inspiration  pour 
toute  autre  forme  musicale  destinée  à  l'église»  (cf.  Tablettes  de  la  Schola,  1927- 
1928.  p.  41). 

13  «Artistes,  disait  M&r  d'Hulst,  ils  peuvent  prendre  ce  nom,  ceux-là!  Tant 
d'autres  le  portent  qui  l'ont  usurpé!  Mais  eux,  ils  l'ont  gagné.  Ah!  les  artistes!  Si  l'on 
s'en  rapportait  aux  mots,  il  y  en  aurait  partout,  sur  toutes  les  planches.  Mais  ce  qu'ils 
font,  pour  la  plupart,  et  ce  qu'ils  disent,  n'a  rien  de  commun  avec  l'art.  De  combien 
d'entre  eux  pourrait-on  dire  qu'ils  sont  les  imitateurs  de  Dieu?  C'est  pourtant  là  la 
vraie   définition   de  l'art  .  .  .    S'il   en   est   ainsi,    qui   pourra,   sur   terre,    porter  le   nom 
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fois  le  dévoué  d'Indy  venir  en  aide  à  Ch.  Bordes,  entre  autres  pour  la 
préparation  des  offices  de  la  semaine  sainte  en  1892  (à  cette  occasion, 
ils  firent  à  eux  deux  plus  de  cent  cinquante  répétitions  14) .  Exécuter  le 
chant  grégorien  fraîchement  restauré,  faire  connaître  les  chefs-d'œuvre 
contrapuntiques  de  la  Renaissance,  réformer  en  un  mot  le  goût  musical 
des  fidèles  et  ramener  au  sanctuaire  la  musique  qui  lui  était  destinée: 
c'était  là  l'unique  —  mais  combien  belle!  —  préoccupation  de  cette  vail- 
lante phalange  d'artistes  chrétiens. 

La  Schola  Cantorum  15  sera  plus  spécialement  le  champ  d'activité 
de  V.  d'Indy.  C'est  son  œuvre  de  prédilection,  «  l'œuvre  aimée  de  ma 
vie  »,  a-t-il  écrit  dans  son  testament  musical.  Elle  s'est  transformée  16, 
il  est  vrai,  en  une  École  supérieure  de  Musique  capable  de  faire  face  à 
tous  les  besoins  modernes,  mais  le  but  premier,  l'idée  qui  a  présidé  à 
sa  fondation  était  essentiellement  d'ordre  musical  religieux,  et  malgré 
son  évolution  elle  conserva  toujours  son  caractère  originel  17.  Les  fon- 

d'artiste?  Ce  sera  l'homme  qui  découvre  cette  trace  divine  dans  la  nature  ou  en  lui- 
même,  qui,  l'ayant  trouvée,  l'interprète  et  n'a  de  repos  qu'il  ne  l'ait  traduite  aux 
autres  hommes.  Il  sera  plus  profond  artiste  s'il  sent  davantage  le  divin  dans  les  choses: 
plus  habile  artiste  s'il  l'exprime  plus  fidèlement  et  le  fait  mieux,  transparaître  à  travers 
les  formes,  les  couleurs  ou  les  sons.  »  Puis  parlant  de  l'originalité  de  cette  soirée  artis- 
tique qu'il  présidait:  «Nous  avons  entendu  de  la  musique,  mais  quelle  musique?  Celle 
que  notre  âge  avait  oubliée,  que  l'Italie  avait  noyée  sous  des  cascades  de  mélodies 
joyeuses  et  sensuelles,  l'Allemagne  sous  des  flots  d'harmonie  savante.  On  ne 
l'entendait  plus  qu'à  Rome,  et  dans  un  seul  coin  de  Rome,  à  la  Chapelle  Sixtine. 
Mais,  depuis  vingt-cinq  ans,  la  Sixtine  est  muette,  ou  à  peu  près;  et  vraiment  le 
contrepoint  serait  ignoré  de  la  génération  présente,  si  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais 
ne  l'avait  fait  revivre  ...»  Le  prélat  concluait  par  une  vision  d'avenir:  «Laissez-moi 
donc  relever,  sur  ce  terrain  de  l'art,  ce  que  j'aperçois  aussi  dans  d'autres  domaines: 
un  ensemble  d'indices  qui  nous  permettent  d'espérer  pour  l'âge  prochain,  dont  nous 
saluons  l'aurore,  un  renouveau  de  christianisme.  Quand  la  moisson  aura  mûri  au 
soleil  du  vingtième  siècle,  il  sera  juste  d'en  faire  honneur  aux  semeurs  attardés  qui 
auront  confié  les  germes  à  la  terre,  sous  les  clartés  crépusculaires  du  dix-neuvième 
siècle  à  son  déclin»   (cf.  Tribune  de  Saint-Gervais,  mai  1896,  p.  72-75). 

14  Cf.  R.  DE  CASTARA,  Dix  années  d'action  musicale  religieuse  (1890-1900), 
Paris,  Editions  de  la  Schola. 

15  Cf.  Résumé  des  doctrines  esthétiques  de  ta  Schola  Cantorum,  dans  Tribune 
de  Saint-Gervais,  septembre   1903,  p.   307-316. 

16  Cette  transformation  s'imposait.  «  Si,  portée  par  la  force  même  des  choses  en 
dehors  de  son  premier  cercle  d'action,  qui  était  la  remise  en  hxmneur  des  principes  de 
la  musique  religieuse  et  la  culture  du  chant  grégorien,  elle  s'est  laissé  entraîner,  à 
mesure  que  l'œuvre  se  développait,  surtout  son  Ecole  supérieure  de  Musique,  dans  le 
domaine  de  la  musique  générale,  elle  ne  peut  oublier  qu'elle  a  conservé  toujours  à  la 
musique  religieuse  la  place  d'honneur:  assise  fondamentale  de  toute  sa  doctrine,  dont 
l'évolution  n'est  que  l'élargissement,  le  prolongement  de  ses  principes  étendus  à 
toute  musique,  même  profane.  Les  lois  essentielles  ne  sont-elles  pas  les  mêmes?  elles 
animent  les  œuvres  religieuses  primitives,  elles  restent  les  lois  organiques  de  toute 
musique  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  l'art  religieux  est  la  forme  première  de 
tous  les  arts»   (Ch.  BORDES,  dans  Tribune  de  Saint-Gervais,  août  1903,  p.  265). 

17  Aujourd'hui  encore,  les  successeurs  de  d'Indy  poursuivent,  à  l'Ecole  César 
Franck,   un  travail  bienfaisant  à  la  musique  liturgique. 
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dateurs  de  la  Schola  comptent  parmi  les  pionniers  de  la  restauration 
musicale  à  l'église,  et  les  meilleurs  défenseurs  des  principes  généraux  ser- 
vant de  base  aux  deux  célèbres  décrets  pontificaux  de  Pie  X  et  de 
Pie  XI. 

Ces  deux  institutions  eurent  une  telle  influence  qu'on  peut  se  de- 
mander avec  angoisse  ce  que  serait  aujourd'hui  la  musique  d'église,  si 
elles  n'avaient  pas  existé.  Si  de  nos  jours  la  musique  ancienne  est  connue 
et  répandue,  il  serait  injuste  de  n'y  pas  voir  a  l'origine  et  en  très  large 
part  le  travail  géant  de  Ch.  Bordes  et  de  Vincent  d'Indy. 

C.   Sa  plume  au  service  de  l'art  sacré  à  l'église. 

A  l'action  et  à  l'enseignement  oral,  Vincent  d'Indy  joint  la  pro- 
pagande par  la  revue.  Il  propage  les  principes  de  la  musique  sacrée,  il 
défend  tout  ce  qui  est  lié  à  l'existence  de  la  beauté  sonore,  aux  céré- 
monies du  culte.  Et,  si  variés  que  soient  les  sujets  des  multiples  articles 
signés  par  lui  et  publiés  dans  de  nombreux  périodiques  18,  on  sent 
toujours  la  même  et  solide  doctrine  en  matière  liturgique. 

De  mauvais  musiciens  ont  voulu  exploiter  contre  lui  cette  expres- 
sion du  programme  de  la  Schola:  Création  d'une  musique  religieuse 
moderne.  Il  leur  répond  par  un  magistral  article  qui,  après  quarante 
ans,  n'a  rien  perdu  de  sa  justesse  et  de  sa  portée  éducative.  L'Art  en 
place  et  à  sa  place  19  mériterait  d'être  relu  et  médité  par  tous  les  musi- 
ciens d'église. 

Bertrand  Ellion  a  reproché  à  l'inaugurateur  de  la  Schola  de  vou- 
loir remettre  à  l'honneur  le  chant  grégorien  et  la  musique  palestinienne 
qu'il  appelle  vieille  musique,  vieil  art  20.  La  réponse  de  d'Indy  ne  tarde 
pas.  Elle  est  claire,  précise,  substantielle  et  du  plus  haut  intérêt.  Elle 
s'intitule  Jeunes  Musiques  21. 

La  doctrine  esthétique  que  renferme  les  deux  documents  se  ramène 
à  une  équation  à  deux  termes: 

18  Tels  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  les  Tablettes  de  la  Schola,  le  Mercure  de 
France,  la  Revue  bleue,  la  Revue  des  Jeunes,  l'Occident,  la  Revue  musicale  de  Lyon, 
l'Art  moderne  de  Bruxelles,  etc. 

19  C'est  le  titre  de  l'article  (cf.  Tribune  de  Saint-Gervais,  septembre,  octobre 
et  décembre   1897,  janvier,  février  et  mars   1898). 

20  Cf.  L'Art  moderne  de  Bruxelles,    9   déc.    1900. 

21  Cf.  L'Art  moderne  de  Bruxelles,  23  déc.  1900,  et  Tribune  de  Saint-Gervais, 
janvier   1901. 
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a)  La  musique  d'église,  pour  être  en  place  et  à  sa  place,  doit  se 

soumettre  aux  lois  de  l'esthétique  et  de  la  liturgie.  Elle  sa- 
tisfera à  toutes  leurs  exigences,  si,  outre  son  caractère  artisti- 
que indispensable 22,  elle  est  vocale,  collective,  respectueuse 
du  texte  sacré  et  orante. 

b)  Elle  se  parera  plus  facilement  et  plus  sûrement  de  ces  qualités, 

si  elle  s'inspire  davantage  du  chant  grégorien,  modèle  achevé 
de  musique  sacrée,  source  vivifiante  et  infiniment  riche. 

a)  «  De  même  que  le  fait  d'être  marouflée  sur  un  mur  n'attribue 
point  à  une  toile  quelconque  le  droit  de  s'intituler:  peinture  murale, 
de  même,  l'emploi  de  paroles  liturgiques  et  la  possibilité  d'exécution 
dans  une  église  ne  constituent  en  aucune  façon  ce  que  l'on  doit  appeler: 
la  musique  d'église  .  .  .  L'œuvre  d'art  n'a  réellement  sa  valeur  et  sa 
signification  esthétiques  que  si  elle  est  présentée  à  sa  place,  c'est-à-dire 
dans  le  milieu  en  vue  duquel  elle  a  été  pensée  par  son  auteur.  Renver- 
sant maintenant  la  proposition,  je  dirai  que  si  toute  œuvre  doit  être 
à  sa  place,  toute  place  n'est  point  propre  à  recevoir  indifféremment  n'im- 
porte quelle  espèce  d'œuvre  d'art  23.  »  Pie  X  en  donne  la  raison  dans 
son  Motu  Proprio.  La  musique  n'est  qu'une  partie  intégrante  de  la 
liturgie  et  son  humble  servante;  et  la  fin  de  la  liturgie  est  la  gloire  de 
Dieu,  la  sanctification  et  l'édification  des  fidèles.  Une  musique  sera  donc 
liturgique  dans  la  mesure  où  elle  se  pliera  aux  fins  de  la  liturgie  et  aux 
exigences  de  l'Église. 

La  musique  d'église  doit  être  vocale.  L'unique  but  de  la  musique 
à  l'église  est  la  prière.  Or  seule  la  voix  humaine  peut  prier  dans  le  plein 
sens  du  mot.  Voilà  pourquoi  sont  exclus  tous  les  instruments  24,  sauf 

22  C'est  une  condition  exigée  par  le  Motu  Proprio  et  sans  laquelle  la  musique 
ne  peut  avoir  sur  l'âme  de  ceux  qui  l'entendent  cette  efficacité  que  l'Eglise  vise  à  obtenir 
en  accueillant  dans  son  culte  l'art  des  sons. 

23  Vincent  D'"lNDY,  L'Art  en  place  et  à  sa  place,  loc.  cit. 

24  «  Autant  par  la  nature  de  leurs  timbres  qu'en  raison  des  souvenirs  de  théâtre 
et  de  concert  qu'ils  peuvent  évoquer,  les  instruments  de  l'orchestre,  appelés  a  jouer 
ailleurs  le  plus  noble  rôle,  me  paraissent  devoir  être  bannis  de  l'église;  ils  n'y  sont  pas 
à  leur  place.  C'est  donc  à  la  voix  humaine  qu'est  réservée  la  fonction  d'exprimer 
mélodiquement  les  prières  des  fidèles;  elle  seule,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au 
point  de  vue  esthétique,  est  apte  à  résonner  d'une  façon  satisfaisante  sous  les  voûtes 
de  l'église  »    (Vincent  D'iNDY,  loc.  cit.)  . 
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l'orgue  «  appelé  à  figurer  dans  le  temple  catholique  avec  la  double 
mission  de  préluder  à  la  prière  (prélude  ou  postlude)  et  d'envelopper 
les  voix  récitantes  d'une  atmosphère  musicale  émanant  du  temple  mê- 
me 25  ». 

Elle  doit  être  collective.  Nous  sommes  réunis  dans  l'église  poui 
prier,  et  pour  prier  en  commun.  Partout  où  vous  vous  réunirez  pour 
prier  en  mon  nom,  affirme  le  Christ  à  ses  disciples,  je  serai  au  milieu  de 
vous.  «  Ce  n'est  point  une  des  moins  sublimes  idées  de  notre  religion 
que  cette  union  vraiment  fraternelle  des  fidèles,  sans  distinction  de  rang 
ou  de  caste,  en  une  communauté  de  prières  et  de  chants,  le  chant  n'étant 
autre  chose  que  l'expression  même  de  la  prière  .  .  .  Gardons-nous  d'as- 
similer la  maison  du  Seigneur  à  une  salle  de  concert  ou  de  spectacle,  et, 
s'il  se  trouve  dans  l'assistance  quelque  artiste  doué  d'un  talent  et  d'un 
organe  exceptionnels,  qu'il  reste  dans  le  rang  et  unisse  sa  belle  voix  à 
celle  des  autres  fidèles,  ses  égaux  à  l'église,  pour  prier  et  louer  Dieu  2C  .» 

Quand  donc  soupçonnerons-nous  la  profonde,  la  secrète  et  sur- 
naturelle beauté  du  chant  collectif?  Il  est  une  des  expressions  sensibles 
les  plus  fortes  de  cette  unité  que  le  Christ  a  voulue  entre  lui  et  les  siens, 
pour  laquelle  il  a  prié  tout  spécialement  à  la  dernière  cène.  Le  prêtre, 
les  chantres,  le  peuple  sont  tous  fils  d'un  même  Dieu,  ils  sont  réunis 
dans  la  maison  de  famille,  autour  d'un  même  et  unique  sacrement  d'a- 
mour. Pourquoi  donc  ne  seraient-ils  pas  uns  par  la  voix,  comme  ils  le 
sont  par  la  foi? 

Il  ne  tient  qu'à  nous,  catholiques,  de  faire  éclater  par  le  chant 
collectif  cette  union,  cette  fusion  des  âmes  dans  nos  églises;  de  substi- 
tuer au  trémolo  prétentieux  de  quelques  artistes,  la  forte  clameur  d'un 
peuple  en  prière;  de  faire  en  sorte  que  le  chantre,  dans  le  temple  de 
Dieu,  ne  soit  plus  l'oiseau  rare  que  l'on  niche  dans  un  jubé  et  que  Ton 
envie  au  portique,  mais  le  frère  dans  la  foi,  qui,  joignant  sa  voix  à  des 
centaines  d'autres  voix,  élève  jusqu'au  trône  de  Dieu  ses  ardentes  sup- 
plications. 


25  Vincent  D'iNDY,  loc.  cit. 
2«  Id.,  ibid. 
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Au  moins  le  chant  liturgique  doit-il  être  collectif  de  droit,  Car, 
même  dans  le  cas  où  le  peuple  ne  chante  pas  sa  prière,  le  chœur  n'est  là 
que  pour  le  représenter.  Et  nous  avons  là  Tunique  motif  pour  expli- 
quer le  fait  que  d'Indy,  ayant  abordé  tous  les  genres  de  la  musique 
(sacrée  ou  profane) ,  n'a  point  composé  de  messes.  Les  parties  commu- 
nes de  la  messe  et  les  réponses  à  la  voix  du  célébrant  sont  de  droit  spé- 
cialement réservées  au  peuple. 

Elle  doit  être  respectueuse  du  texte  liturgique.  On  peut  manquer 
de  respect  au  texte,  remarque  d'Indy,  de  trois  manières:  par  coupure, 
par  altération,  par  ridicule.  «  Le  texte  est  tronqué  si  l'on  supprime  un 
ou  plusieurs  mots  pour  favoriser  le  tour  de  la  phrase  musicale  ...  Le 
texte  est  altéré,  si,  par  suite  d'une  accentuation  ou  d'une  expression 
portant  à  faux,  le  sens  des  paroles  ne  parvient  à  l'oreille  de  l'auditeur 
que  dénaturé  et  impossible  à  saisir  ...  Le  texte  est  ridiculisé  par  la  ré- 
pétition inintelligente   des  paroles  2T  .  .  .  » 

Elle  doit  être  orantc.  C'est-à-dire  que  «  son  expression  doit  être 
celle  de  la  prière  ...  La  musique  orante  est  celle  qui  emploie,  tant  en 
agogique  qu'en  dynamique  et  en  tonalité,  les  seuls  moyens  expressifs 
compatibles  avec  un  état  de  prière  28.  » 

Pour  qu'une  musique  soit  pleinement  orante,  d'Indy  exige  de  son 
auteur  une  autre  condition  primordiale:  la  foi.  «  Celui  qui  veut  écrire 
une  vraie  musique  d'église  doit  avoir  la  foi.  Et  ceci,  je  le  dis  bien  haut, 
est  la  première  de  toutes  les  vérités  au  point  de  vue  artistique  en  géné- 


27  V.  d'Indy,  loc.  cit. 

28  Id.,  ibid.  —  M.  A.  Sérieyx  affirmait:  «Le  but  de  la  musique  sacrée  est  d'être 
entendue  mais  non  écoutée.  Elle  doit  suggérer  mais  non  absorber.  Ce  qui  doit  retenir 
toute  l'attention,  c'est  la  prière,  qu'elle  soit  mentale,  verbale  ou  musicale  »  (Courrier 
Musical,   1er  avrii   1904).  —  Cf.  aussi  Tablettes  de  la  Schola,   1909-1910,  p.    114. 

M.  H.  Potiron  écrira,  dans  la  Revue  Liturgique  et  Musicale  (1934-1935,  p.  62)  : 
«  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  l'Eglise  prie  dans  la  paix.  A  notre  époque 
troublée  peut  correspondre  une  musique  dramatique  ou  symphonique,  agitée,  inquiète, 
posant  les  problèmes  sans  les  résoudre,  s'arrêtant  sans  conclure  et  sans  nuance  de 
repos.  Rien  de  tel  dans  la  musique  liturgique:  le  chromatisme  excessif  ne  lui  convient 
pas,  il  manque  de  calme;  si  certains  accords  qualifiés  dissonants  peuvent  donner  parfois 
une  impression  de  repos,  que  la  vraie  dissonance,  celle  qui  crée  ou  entretient  le  mou- 
vement, tende  vers  un  repos  et  ne  laisse  pas  notre  esprit  en  pleine  inquiétude,  en  plein 
effort.  » 
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rai;  le  créateur  qui  ne  croit  pas  vivement  et  profondément  à  ce  qu'ii 
veut  créer,  n'est  pas  digne  du  beau  nom  d'artiste  29.  » 

Telle  est,  en  matière  de  musique  liturgique,  la  solide  doctrine  de 
V.  d'Indy.  C'est  une  sorte  de  commentaire  anticipé  de  cette  pensée  de 
Pie  X:  «Je  veux  que  mon  peuple  prie  sur  de  la  beauté.  »  Pareille  con- 
ception, haute  et  juste,  serait  inexplicable,  si  elle  n'avait  pour  base  le 
chant  grégorien,  aliment  quotidien  du  maître. 

b)  Le  chant  grégorien  est  le  modèle  suprême  de  toute  musique  sa- 
crée. C'est  là  non  seulement  le  jugement  de  V.  d'Indy,  mais  l'esprit  et 
la  lettre  même  du  Motu  Proprio:  «  Une  composition  musicale  ecclé- 
siastique est  d'autant  plus  sacrée  et  liturgique  que  par  le  mouvement, 
par  l'inspiration  et  par  le  goût  elle  se  rapproche  davantage  de  la  mélodie 
grégorienne;  elle  est  d'autant  moins  digne  qu'elle  s'éloigne  davantage 
de  ce  souverain  modèle.  » 

De  plus,  si  un  musicien  tel  que  Beethoven  —  qui  n'a  pourtant 
pas  écrit  de  musique  sacrée  proprement  dite  —  considère  l'étude  du 
chant  grégorien  comme  indispensable  à  qui  veut  écrire  de  la  musique 
religieuse  so,  si  un  professeur  protestant  tel  que  Anton  Urspruch  ne  peut 
admettre  l'ignorance  du  chant  grégorien  chez  un  homme  moderne  31, 
à  combien  plus  forte  raison  cette  connaissance  est-elle  requise  à  quicon- 
que veut  écrire  de  la  musique  d'église!  C  est  là  et  dans  la  polyphonie  pa- 

29  A  ce  propos  le  maître  raconte  une  anecdote  personnelle.  «  Il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans  (ces  lignes  sont  écrites  au  début  de  l'année  1898)  j'étais  jeune,  en- 
thousiaste, et  je  professais  une  sincère  admiration  pour  un  compositeur  muni  de 
toutes  les  estampilles  officielles,  dont  un  oratorio  de  grande  allure  était  alors  en  cours 
d'exécution.  Je  faisais  partie  de  l'orchestre  appelé  à  interpréter  cette  œuvre. 

«  Un  jour,  le  susdit  compositeur,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  m'avait  pris  en 
amitié,  me  rit  l'honneur  de  causer  avec  moi  de  son  art  (je  n'aurais  osé  dire  de  notre 
art,  tellement  il  me  paraissait  au-dessus  de  ce  à  quoi  je  pouvais  aspirer) .  Comme  je 
m'extasiais  de  bonne  foi  sur  le  sentiment  vrai  (ou  que  je  croyais  tel)  de  certaines 
scènes  religieuses,  voire  évangéliques,  de  son  œuvre,  il  me  répondit  négligemment:  «  Oh! 
vous  savez,  toutes  ces  blagues-là,  moi,  je  n'y  crois  pas,  mais  ça  réussit  auprès  du  public.» 

«  J'avoue  que  ce  fut  un  rude  coup  pour  ma  jeune  admiration,  et,  dès  ce  moment, 
je  me  pris  à  douter  de  l'avenir  artistique  de  ce  compositeur.  —  Ai- je  eu  tort?  »  (Cf 
toc.  cit.  ) . 

30  «  Pour  écrire  de  vraie  musique  religieuse,  consulter  les  chorals  des  moines, 
étudier  les  anciens  psaumes  et  chants  catholiques  dans  leur  véritable  prosodie  » 
(BEETHOVEN,  cité  par  AlGRAJN,  La  musique  religieuse,  p.   203). 

31  Le  grand  théoricien  et  professeur  allemand  Anton  Urspruch  (mort  en  1907) 
a  fait  paraître  (en  1900)  une  série  d'articles  sur  le  chant  grégorien  et  l'édition  médi- 
céenne,  articles  que  d'Indy  a  vigoureusement  soulignés  dans  la  Tribune  de  Saint- 
Gervais  (juillet-août  1901,  p.  236-238).  «L'homme  moderne,  voire  le  musicien, 
écrivait  Urspruch,   n'éprouve  d'ordinaire  pour  le  chant  grégorien  qu'une  complète  in- 


LE  CHANT  GRÉGORIEN  217 

lestrinienne  qu'il  trouvera  les  modèles  à  suivre.  «  On  ne  saurait  trop  le 
redire,  pour  être  un  vrai  musicien  d'église,  à  part  des  dons  indispensa- 
bles et  un  métier  complet  et  impeccable,  il  faut  non  seulement  connaître 
et  faire  chanter  le  chant  grégorien,  mais  s'en  assimiler  l'esprit,  lentement 
et  profondément,  s'en  informer  l'imagination,  puis  étudier  dans  la  poly- 
phonie flamande,  française,  italienne,  les  grands  maîtres  qui  justement 
ont  écrit  sous  cette  influence  et  qui  nous  ont  donné  les  types  les  plus 
parfaits  de  musique  religieuse  .  .  .  après  le  chant  grégorien  32.  » 

A  l'origine  de  tous  les  abus,  on  retrouve  toujours  la  même  cause: 
la  négligence,  l'abandon  du  chant  grégorien,  abandon  causé  aux  siè- 
cles derniers  par  une  déformation  du  goût  musical  religieux,  suivie 
d'une  décadence  progressive  de  la  polyphonie  et  de  la  musique  d'orgue. 
Ce  chant  monodique  était  tellement  déformé  et  ignoré  à  la  fin  du  XIXe 
siècle  et  au  début  du  XXe,  qu'on  avait  peine  à  le  souffrir  chez  lui,  dans 
son  cadre  liturgique  33. 

Au  chant  grégorien  donc,  la  première  place.  L'autorité  l'ordonne, 
le  goût  esthétique  l'exige. 

Il  est  de  plus  un  art  véritable  qui  ne  vieillit  pas,  une  prière  chan- 
tée qui  est  toujours  à  sa  place  à  l'église. 

Pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  voir  dans  le  chant  grégorien  une 
momie  de  musée,  voici  un  intéressant  passage  de  la  réponse  de  V.  d'Indy 
à  Bertrand  Ellion: 


différence,  et  cependant,  si  ce  musicien  était  vraiment  musicien,  si  cet  homme  était  un 
peu  plus  humain,  il  ne  saurait  s'empêcher  d'être,  pour  ainsi  dire,  transpercé  par  le 
rayon  lumineux  qui  émane  de  ce  joyau  d'art!  »  Urspruch  souhaitait  surtout  que  Rome 
ne  permît  pas  qu'on  ne  retranchât  aucun  rameau  à  «  l'arbre  mélodique  planté  dans 
le  désert  d'un  monde  antiartistique  par  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  car  c'est  à 
l'ombre  de  cet  arbre  que  s'est  abrité  l'art  de  tous  les  peuples  chrétiens  ».  Certes,  le  pro- 
testant Urspruch  comprenait  mieux  que  bon  nombre  de  musiciens  catholiques  ce  qu'il 
y  a  d'élevé,  d'artistique,  de  divin  dans  notre  chant  liturgique. 

32  M.  H.  POTIRON,  dans  Revue  Liturgique  et  Musicale,  1933-1934,  p.  57. 

33  «  Ainsi  exclu  de  la  musique  par  la  complicité  tacite  des  mauvais  éditeurs  et  des 
bons  maîtres  de  chapelle,  le  plain-chant  devait  fatalement  tomber  en  désuétude,  même 
au  nom  du  goût  musical.  —  Au  lieu  de  se  dire,  ce  qui  avait  pourtant  quelque  vrai- 
semblance, que  nos  vieilles  cantilènes  sacrées  pouvaient  avoir  quelque  mérite  caché,  et 
de  chercher  la  source  de  ces  pitoyables  déformations,  pour  y  remédier  tant  bien  que 
mal,  clercs  et  laïques  avec  un  tact  inégal  s'en  donnèrent  à  coeur  joie  de  rénover  à  leur 
manière  ce  qu'ils  appelèrent  la  musique  religieuse.  La  grande  révolution  n'avait-elle 
point  passé  par  là?  à  nous  l'esprit  nouveau,  l'esprit  moderne,  foin  des  vieilles  tradi- 
tions, il  faut  aller  au  peuple:  le  peuple  ne  sait  pas  le  latin,  on  lui  fera  de  la  musique 
en  langue  vulgaire!  ...  et  cette  vulgarité  de  la  langue  eut  tôt  fait  de  s'adapter  à  la 
musique»   (M.  A.  SÉRIEYX,  dans  Tablettes  de  ta  Schola,   1909-1910,  p.   103). 
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Parlons  sérieusement:  Y  a-t-il  un  vieil  act?  N'est-ce  pas  précisément  l'un 
des  privilèges  les  plus  imprescriptibles  et  les  plus  incontestables  de  Vart,  sans 
qualificatif,  de  vivre  en  dehors  du  temps? 

Et  les  formules?  dira-t-on.  Oh!  d'accord,  les  formules  peuvent  vieillir, 
mais  ce  serait  faire  preuve  d'un  esprit  bien  étroit  que  de  faire  consister  l'art  en 
une  série  de  formules  évidemment  sujettes  à  la  mode  et  à  l'usure,  au  même  titte 
qu'un  justaucorps  à  fraise  ou  un  smoking.  Pour  moi,  je  resterai  toujours  pet- 
suadé  que  ce  qui  est  d'essence  vraiment  supérieure,  toutes  les  manifestations  de 
tous  les  temps  en  lesquelles  s'est  exprimé  intensément  le  sincère  sentiment  hu- 
main, tout  ce  qui  est  beau,  en  un  mot  (bien  que  ce  mot  ait  le  don  de  choquer 
certains  obscurantistes) ,  ne  vieillira  jamais  .  .  . 

Vieilles  musiques:  l'antienne  grégorienne:  Nemo  te  condemnavit,  le  mo- 
tet: O  vos  omnes  de  Vittoria,  les  chorals  d'orgue  ou  les  cantates  d'église  de  Sé- 
bastien Bach,  mais  combien  plus  expressives  et,  quoi  qu'on  dise,  plus  près  de 
nous  que  tant  d'œuvres  prétendant  orgueilleusement  et  dogmatiquement  mono- 
poliser l'expression  musicale  de  notre  temps!  .  .  . 

Les  vieilles  musiques  ne  sont  pas  toujours,  hélas!  celles  dont  la  date  est 
la  plus  ancienne! 

Le  chant  grégorien  n'est  pas  seulement  un  art  véritable  ?A,  il  est 
aussi  et  avant  tout  une  prière  chantée.  C'est  là  la  raison  ultime  et  in- 
trinsèque de  sa  place  à  l'église.  Il  est  le  maximum  de  prière  dans  le 
minimum  de  musique  35,  il  est  «  la  forme  la  plus  parfaite  que  l'âme  puis- 
se employer  pour  exprimer  à  Dieu  sa  foi  et  son  amour  »  (Louis  Veuil- 
lot) .  «  Aussi  longtemps  qu'avec  lui  on  en  restera  aux  impressions  d'art, 
on  ne  connaîtra  que  l'écorce  ...  Il  existe  avant  tout  pour  traduire  à 
Dieu  la  prière  vivante  de  l'Église,  pour  lui  chanter  l'amour  de  l'huma- 
nité rachetée 36.  »  C'est  une  musique  que  le  R.  P.  Sertillanges  range 
parmi  les  choses  sacramentelles.  «  Elle  en  a,  dit-il,  la  dignité;  elle  en 
joue  le  rôle,  qui  est  celui  d'un  symbole  actif  3".  » 


34  «  Par  l'unité  et  la  permanence  de  son  germe  primordial,  par  la  multiplicité 
et  la  liaison  constante  de  ses  innombrables  ramifications,  l'ensemble  de  l'art  musical 
religieux  des  dix  ou  douze  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  nous  apparaît  comme 
un  arbre  gigantesque  et  prodigieusement  vivant,  qui  aurait  pour  racines  et  pour  tronc 
principal  l'impérissable  trésor  des  mélodies  grégoriennes,  tandis  que  ses  branches  se- 
raient constituées  par  toutes  les  variétés  de  la  musique  polyphonique,  instrumentale  ou 
populaire,  tour  à  tour  épanouies  et  sans  cesse  renouvelées  en  harmonieuses  frondaisons, 
à  l'entour  de  ce  tronc  central  qui  les  contenait  toutes  en  puissance  »  (M.  A.  SÉRIEYX, 
dans  Tribune  de  Saint -Gecvais,  1915,  p.  284). 

35  «  Nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  affirmait  Dom  Guéranger,  qu'aucun 
siècle  n'a  surpassé  le  XIIIe  dans  l'art  de  rendre  les  passions  de  la  liturgie  avec  les  res- 
sources en  apparence  si  bornées  du  chant  ecclésiastique  »  (Institutions  Liturgiques,  2e 
édition,   t.  I,  p.   335). 

36  Dom  Gajard,  au  Congrès  de  Musique  sacrée,  en   1937    (cf.  Rapport,  p.   58). 

37  Prière  et  Musique,  Paris,  Spes,  p.   12. 
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Par  sa  richesse  musicale,  par  sa  dignité  et  sa  noblesse  autant  que 
par  sa  sobriété  et  sa  souplesse,  le  chant  grégorien  se  présente  donc  à  l'es- 
prit du  musicien  d'église  comme  le  suprême  modèle  de  musique  sacrée  38. 
modèle  de  sincérité,  modèle  d'interprétation  et  même  d'abnégation.  A 
l'exemple  des  auteurs  de  ces  pieuses  cantilènes,  le  compositeur  moder- 
ne, en  créant  son  œuvre,  aura  un  but  unique:  faire  converger  vers  l'ex- 
pression de  la  prière  toutes  ses  connaissances,  son  habileté  et  son  talent, 
sans  vouloir  les  étaler  orgueilleusement  et  sans  perdre  de  vue  le  texte 
liturgique  qu'il  veut  revêtir  de  musique. 

Pour  cela,  il  ne  lui  suffit  pas  de  connaître  de  façon  superficielle 
les  cantilènes  religieuses.  Il  lui  est  requis  de  les  approfondir  39,  de  les 
aimer  40,  de  méditer  en  les  savourant.  Ce  n'est  qu'après  une  méditation 
de  ce  genre  que  surgiront  dans  son  esprit  mille  modalités  d'inspiration 
propres  à  son  tempérament.  Peu  importe  la  manière,  pourvu  qu'elle 
traduise  et  exprime  les  sentiments  que  demande  la  liturgie. 

Sur  ce  point  la  musique  religieuse  de  V.  d'Indy  est  un  riche  et 
bel  exemple.  Il  nous  reste  à  l'examiner.  Nous  ne  pouvions  le  faire  qu'a- 
près ce  préambule,  à  notre  avis,  indispensable.  D'Indy  fut  un  apôtre 
du  chant  liturgique  par  l'action,  par  la  parole  et  par  la  plume,  avant 
de  l'être  par  des  œuvres  musicales.  Dans  son  article  intitulé  Vincent 
d'Indy  gentilhomme  et  apôtre  (publié,  en  1932,  dans  le  journal  La 
Politique  française) ,  M.  A.  Dupont  montrait  d'Indy  «  employant  in- 
lassablement la  plus  large  partie  d'un  temps  infiniment  précieux,  non 
pas  à  composer,  non  pas  à  multiplier,  pour  son  plaisir  et  pour  sa  gloi- 
re, les  créations  de  son  génie,  mais  à  enseigner  modestement,  laborieuse- 
ment, patiemment,  à  semer  tous  les  jours,  dans  les  âmes  de  ses  disci- 
ples, les  riches  moissons  qu'il  laisserait  à  d'autres  la  joie  et  la  fierté  de 

38  «  Le  chant  grégorien  est  éminemment  digne  d'inspirer  toute  manifestation 
musicale  de  la  prière  ...  il  est  de  la  musique,  et  souvent  d'admirable  musique,  n'ayant 
pas  sans  doute  le  brillant  extérieur  de  compositions  employant  des  procédés  matériels 
plus  développés,  mais  vivant  par  l'esprit,  par  le  cœur  surtout,  et  atteignant  à  un 
maximum  d'expression  avec  un  minimum  de  moyen  »  (M.  Guy  DE  LlONCOURT,  dans 
Tablettes  de  la  Schola,   1927-1928,  p.  41). 

39  «  Toute  l'esthétique  grégorienne  est  essentiellement  le  fruit  de  l'examen  intrin- 
sèque et  direct  des  mélodies  traditionnelles  elles-mêmes  »  (Dom  FERRETTI,  Esthéti- 
que Grégorienne,  Paris,  Desclée,   1938,  Introduction) . 

40  «  S'il  est  difficile  de  connaître  le  chant  grégorien  sans  l'aimer,  il  est  évident 
que  l'ignorance  ne  peut  mener  à  rien  »  (M.  H.  POTIRON,  dans  Revue  Liturgique  et  Mu- 
sicale,  1934-1935,  p.  38-39). 
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récolter  après  sa  mort  41  ».  Et  s'il  est  logique  et  naturel  que  la  pensée 
précède  les  actes,  en  scrutant  cette  pensée  de  V.  d'Indy,  pleine  de  sin- 
cérité, de  foi  et  d'amour,  n'entrevoyons-nous  pas  déjà  les  réalisations 
musicales  qu'elle  est  capable  de  suggérer,  et  en  étudiant  cette  haute  con- 
ception en  matière  d'art  sacré,  ne  sommes-nous  pas  mieux  préparés  à 
aborder  les  œuvres  qu'elle  a  enfantées?  Une  sèche  nomenclature  de  thè- 
mes, fussent-ils  grégoriens,  n'aurait  aucune  valeur  éducative  et  partant 
serait  inutile.  Et  puis,  il  fallait  rappeler  les  principes  selon  lesquels  se  juge 
toute  musique  destinée  à  l'église. 

Tant  mieux,  si  l'ensemble  des  conditions  énoncées  peut  dérouter 
quelques  mièvres  ou  médiocres  musiciens  que  nous  appellerions  volon- 
tiers des  industriels  de  la  musique  religieuse;  ce  qui  manque,  ici  comme 
ailleurs,  c'est  la  qualité.  Certes,  cet  ensemble  ne  gênera  jamais,  ni  en  rien, 
le  talent  des  compositeurs  compétents  et  croyants.  Au  contraire,  c'est  pré- 
cisément l'incarnation  de  toutes  ces  qualités  et  conditions  qui  fait  l'excel- 
lente tenue  liturgique  et  l'indéniable  supériorité  musicale  et  religieuse 
de  la  musique  d'un  Vincent  d'Indy. 

IL  —  Sa  musique  d'orgue. 

L'inspiration  des  monodies  liturgiques  dans  les  pièces  d'orgue 
n'est  pas  une  nouveauté.  Ce  procédé  prit  naissance  avec  les  premiers  or- 
ganistes 42.  Il  fut  largement  employé  par  le  génial  J.  S.  Bach  et  ses 
prédécesseurs  43,  puis  délaissé  jusqu'à  la  restauration  grégorienne.  Mais, 

41  Cité  dans  la  Petite  Maîtrise,  n°  230,  juillet   1932,  p.  57. 

42  Le  célèbre  organiste  de  Saint-Eustache,  M.  J.  Bonnet,  le  disait  au  Congrès  de 
Musique  sacrée,  en  1937:  «Aussitôt  que  l'orgue  fut  admis  à  participer  aux  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  les  organistes  prirent  les  mélodies  liturgiques  comme  thèmes  de  leurs 
préludes,  interludes  et  postludes,  ainsi  qu'en  témoignent  les  livres  de  Maître  Léonin  et 
de  Pérotin  le  Grand,  organistes  de  Notre-Dame  de  Paris  au  XIIIe  siècle,  et,  plus  tard, 
les  tablatures  de  Paulus  Hofhaimer  et  d'Attaingnant.  » 

43  Citons  entre  autres:  en  France,  Jean  Titelouze  (1563-1633);  en  Espagne, 
A.  de  Cabezon  (1510-1566);  en  Italie,  Frescobaldi  (1583-1644),  dans  Ave  maris 
steïla,  transcrit  par  A.  Guilmant  (Tribune  de  Saint -G  et  vais,  supplément  de  juillet 
1895);  en  Allemagne,  S.  Scheidt  (1587-1654),  dans  ses  Chorals  sur  les  hymnes,  et 
J.  S.  Bach,  dans  ses  Chorals  variés  et  dans  sa  célèbre  suite  de  Kyrie  et  Christe. 

A  consulter  les  études  de:  A.  LHOUMEAU,  Le  plain-chant  à  l'orgue,  dans  Tribune 
de  Saint -Gervais,  octobre  et  décembre  1895;  A.  PlRRO,  Les  chorals  pour  orgue  de  J. 
S.  Bach,  ibid.,  avril,  mai  et  juin,  1897;  l'abbé  F.-X.  MATHlAs,  De  l'emploi  des  thè- 
mes de  plain-chant  à  l'orgue,  ibid.,  février  1906;  A.  BERTELIN,  La  cantilenz  grégo- 
rienne et  la  musique  instrumentale,  Traité  de  Composition  Musicale,  vol.  II,  p. 
30-36;  M.  H.  POTIRON,  La  musique  de  l'Eglise  et  la  musique  d'église  dans  Revue  Li- 
turgique et  Musicale,  1936-1937,  n°  4,  p.  57-63;  M.  J.  BONNET,  Le  chant  giégo- 
rien  dans  la  littérature  d'orgue,  Congrès  de  Musique  sacrée  en  1937,  p.  76-78.  Ce 
dernier  préparait  en   193  7  un  important  ouvrage  sur  l'origine  des  chorals  protestants. 
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à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  entre  comme  un  facteur  important  dans  le 
renouveau  de  la  littérature  d'orgue.  De  nombreux  musiciens,  à  la  fois 
éminents  organistes  et  illustres  compositeurs,  s'inspirent,  les  uns  très 
discrètement,  d'autres  plus  abondamment,  de  thèmes  grégoriens  44. 

Pareille  inspiration,  on  le  prévoit,  est  susceptible  de  revêtir  des 
aspects  variés  et  multiples.  Et  à  ce  propos,  nous  rappellerons  cette  paro- 
le de  V.  d'Indy:  «  Tous  les  procédés  sont  bons,  à  condition  de  ne  de- 
venir jamais  le  but  principal  et  de  n'être  regardés  que  comme  des  moyens 
de  faire  de  la  musique  45  .  .  .  » 

Tantôt  le  talent  ou  le  génie  du  compositeur  se  contentera  d'épou- 
ser la  noblesse,  la  dignité,  l'ambiance  de  prière  du  chant  liturgique,  ou 
de  faire  ici  et  là  appel  à  la  modalité  médiévale.  C'est  une  inspiration 
grégorienne  par  les  sommets.  Elle  laisse  pleine  liberté  à  l'auteur,  et  ses 
degrés  de  plus  ou  de  moins  peuvent  varier  à  l'infini.  Telles  sont  les 
œuvres  suivantes  de  d'Indy:  Prélude  et  petit  canon,  pour  orgue  (1893) , 
et  Pièce  en  mi  bémol  mineur,  pour  orgue46  (1911).  Cette  espèce  d'in- 
fluence grégorienne,  aussi  discrète  qu'ingénieuse,  si  elle  est  assez  pro- 
noncée, peut  fort  bien  se  faire  sentir  à  l'exécution  ou  à  l'audition,  mais 
échappe  tout  à  fait  à  la  plume  qui  voudrait  la  saisir  matériellement  sur 
un  graphique. 

Tantôt  le  musicien  tirera  de  la  monodie  religieuse  la  substance 
mélodique  et  modale  de  l'œuvre  qu'il  veut  écrire.  La  pièce  grégorienne 
a  été  étudiée  de  près,  méditée  et  repensée  4T.  Elle  devient  pour  le  compo- 
siteur la  source  d'une  autre  pièce  jamais  entendue  qui  s'anime  et  s'édifie 
dans  son  esprit  créateur.  Cette  espèce  d'inspiration,  très  marquée,  n'em- 

44  Dans  une  œuvre  gigantesque  constituée  de  pièces  liturgiques  publiées  en  série 
sous  Le  titre  L'Orgue  Mystique,  M.  Ch.  Tournemire  montre  une  fois  de  plus  les  res- 
sources précieuses  et  quasi  illimitées  qu'offrent  au  compositeur  compétent  les  modes 
ecclésiastiques  et  les  cantilènes  grégoriennes. 

45  Revue  S.  I.  M.,  novembre  1912  (cité  par  Jules  COMBARIEU,  Histoire  de 
la  Musique,  vol.  III,  p.  472)  . 

46  Pans,  Durand.  —  L'une  de  ces  œuvres  (le  Prélude  en  mi  bémol  seulement)  , 
fut  exécutée  le  20  juillet  à  la  grand-messe  pontificale  du  Congrès  de  Musique  sacrée, 
tenu  à  Paris  en    1937. 

47  Dans  un  article  intitulé  L'Initiation  à  la  Musique,  Hector  Laisné,  disait:  «  Il 
y  aura  donc  compréhension,  initiation  complète,  lorsqu'on  aura  l'impression  vécue  que, 
au  delà  de  ce  qu'on  entend,  sonne  une  autre  musique,  écho  de  quelque  chose  qui  a 
sonné  dans  une  âme,  et  que  ce  quelque  chose  résonne  aussi  en  nous-mêmes;  lorsque 
nous  sentirons  que  ces  lignes  mélodiques,  ces  rythmes  qui  s'emparent  de  nous,  sont 
l'ombre,  le  raccourci  émouvant  des  mélodies  et  des  rythmes  éternels  qui  se  sont  saisis 
en  un  moment  passager  et  immortel,  d'un  être  assez  heureux  pour  les  percevoir  ...  et 
savoir  les  rendre  sensibles»    (cf.  Echos  de  l'Ecole  César  Franck,   1937,  n03  4,   5,  6). 
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pêche  pas  l'auteur  d'imprimer  à  son  œuvre  l'ingéniosité  et  la  souplesse 
de  sa  conception,  d'utiliser  ses  connaissances  techniques  de  l'instrument 
et  d'employer  son  habileté  musicale  dans  le  traitement  des  thèmes  gré- 
goriens. Les  huit  antiennes  pour  orgue,  de  d'Indy  48  en  sont  une  preu- 
ve magnifique  et  digne  du  plus  haut  intérêt  aussi  bien  au  point  de  vue 
musical  et  esthétique  qu'au  point  de  vue  liturgique. 

Vêpres  du  Commun  d'un  martyr. 

Les  Vêpres  du  Commun  d'un  martyr  sont  une  série  de  huit  post- 
ludes  destinés  à  être  joués,  aux  vêpres,  après  la  répétition  de  l'antien- 
ne *îf.  L'auteur  puise  les  éléments  substantiels  de  ces  paraphrases,  dans 
le  texte  grégorien  de  chacune  des  antiennes.  Nous  retrouvons,  en  effet, 
entre  l'antienne  et  sa  paraphrase,  plus  d'un  rapprochement  sensible, 
aussi  bien  dans  l'ordre  technique  modal,  rythmique  et  mélodique,  que 
dans  l'ordre  esthétique. 

La  modalité  ecclésiastique  est  fidèlement  respectée.  Les  modula- 
tions sont  passagères  et  d'un  effet  éminemment  expressif.  La  paraphra- 
se de  l'antienne  Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenebris  est  particu- 
lièrement caractéristique  sous  ce  rapport.  C'est  une  phrase  de  Lied,  cons- 
truite sur  les  deux  premières  incises  de  l'antienne.  Ce  dessin  initial,  par 
son  profil  mélodique  accentué,  offrait  d'excellents  matériaux  qui  furent 
judicieusement  utilisés  par  Vincent  d'Indy.  Quand,  dans  la  réexposi- 
tion, le  thème  revient  au  Récit,  il  est  tout  rayonnant  de  sérénité,  tout 
débordant  de  joie  mystique,  il  exprime  le  bonheur  intense  de  ceux  qui 
ont  marché  à  la  suite  du  Maître  dans  la  lumière  évangélique.  Il  se  dé- 
gage de  cette  paraphrase  un  parfum  modal  délicieux,  une  lumière  cé- 
leste et  une  paix  réconfortante  qui  enveloppent  complètement  notre  na- 
ture, l'arrachent  à  l'obscurité  et  aux  pensées  terrestres  et  l'entraînent 
vers  la  clarté  et  les  choses  du  ciel. 


48  Vêpres  du  Commun  d'un  martyr  (hors  du  Temps  Pascal) ,  huit  antiennes 
pour  orgue,  Paris,  Edition  de  la  Schola,   1899. 

49  Ce  rite  est  toujours  observé  à  la  basilique  de  Québec,  sauf  aux  dimanches  or- 
dinaires de  l'année.  Et  en  étudiant  les  paraphrases  de  V.  d'Indy,  ma  mémoire  me  re- 
porte quelque  dix  ans  en  arrière.  Elle  évoque  le  souvenir  de  certains  interludes  de  M. 
Henri  Gagnon,  un  interlude  de  Virgo  Dei  genitrix  entre  autres,  particulièrement  calme 
et  mystique  dans  sa  franche  modalité  grégorienne,  pieux  dans  sa  modulation  à  la  quinte 
supérieure  le  dotant  d'une  envolée  céleste  qui  devait  ravir  un  sourire  à  la  mère  de  Dieu. 
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Le  rythme  n'est  pas,  il  va  s'en  dire,  le  rythme  grégorien  avec  son 
isochronisme  du  temps  premier.  Il  n'est  pas  non  plus  le  rythme  mesuré 
et  pompeux,  monotone  et  vulgaire,  en  vogue  au  milieu  du  XIXe  siècle. 
C'est  le  rythme  musical  et  varié,  acceptant  sans  doute  les  cadres  de  la 
mesure,  mais  à  la  condition  toujours  de  les  plier  à  ses  fins.  Il  n'admet 
rien  de  rigidement  métrique  qui  pourrait  le  gêner  dans  son  ordonnance 
sonore.  Aussi  l'heureux  et  fréquent  mélange  des  rythmes  binaire  et 
ternaire  s'apparente-t-il  à  l'esprit  grégorien.  Cette  variété  joue  le  rôle 
d'un  facteur  important  dans  le  traitement  tout  différent  apporté  au  mê- 
me timbre  mélodique  et  modal  de  la  première,  de  la  troisième  et  de  la 
septième  antienne. 

La  mélodie  est  d'inspiration  toute  grégorienne.  Les  huit  antiennes 
de  V.  d'Indy  ne  sont  pas  des  développements  proprement  dits  ni  des 
accompagnements,  mais  de  simples  paraphrases  sur  le  texte  musical  li- 
turgique qu'il  s'agit  de  rappeler,  de  rehausser  ou  de  commenter.  Les 
neumes  grégoriens  s'imposent  donc  d'eux-mêmes  à  l'esprit  de  l'auteur. 
Ils  tissent  la  trame  mélodique  des  huit  pièces. 

Le  thème  grégorien  est  presque  toujours  entièrement  reproduit, 
quoique  fragmenté  et  enrichi  de  volutes  mélodiques,  de  variations  dé- 
coratives. Il  n'a  pas  de  place  déterminée,  c'est-à-dire  qu'on  le  rencontre 
aussi  bien  aux  parties  intermédiaires  qu'aux  parties  extrêmes.  Il  peut 
se  colorer,  s'enrichir,  s'étirer,  se  transformer  même  quelque  peu  sous  le 
travail  du  contrepoint,  mais  il  reste  toujours  parfaitement  reconnaissable 
dans  son  état  modal  et  dans  ses  notes  mélodiques  essentielles. 

Ces  cantilènes,  en  passant  de  la  voix  au  clavier,  perdent  il  est 
vrai  une  part  de  leur  précision,  car  la  voix  humaine  est  seule  capable 
de  les  articuler,  de  les  exécuter  avec  toute  la  souplesse  de  nuance  et  d'ac- 
centuation qu'elles  exigent.  L'orgue,  grâce  à  ses  trois  claviers  et  à  son 
pédalier,  à  ses  jeux  de  timbres  différents  et  multiples,  à  ses  possibilités 
de  combinaisons  et  de  mélanges,  permet  tout  de  même  un  coloris  ex- 
cessivement riche,  émouvant  et  intense.  Les  sons  sont  libérés  des  mots 
qui  les  supportaient,  mais  ils  restent  liés  aux  idées  tout  à  l'heure  expri- 
mées, et  imprègnent  définitivement  l'âme  des  sentiments  contenus  dans 
le  texte  liturgique.  Ils  gagnent  en  intensité  ce  qu'ils  ont  perdu  en  pré- 
cision. Ils  deviennent,  pour  employer  une  expression  de  M.  A.  Sérieyx, 
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«  l'image  d'êtres  incorporels  traduisant  directement  leur  prière  sans  le 
secours  des  mots  ». 

Le  style  est  le  style  d'un  artiste  croyant,  celui  de  Vincent  d'Indy 
en  prière.  Style  à  la  fois  noble,  simple  et  pieux.  Il  est  polyphonique 
contrepointé,  et  l'ensemble  repose  sur  l'harmonie  consonante,  comme 
sur  une  toile  de  fond.  Rien  de  ces  dissonances  troublantes,  rien  de  ces 
modulations  dramatiques  ou  brusques  marquant  le  déchaînement  d'une 
passion  mal  matée,  rien  enfin  de  tous  ces  procédés  d'ordre  profane  qui 
pourraient  distraire  l'attention  recueillie  des  fidèles.  Tout  est  paix  et 
calme,  tout  est  prière  et  élévation  de  l'âme  vers  Dieu. 

Pour  trouver  de  tels  accents  de  prière,  il  faut  avoir  savouré  le  texte 
sacré  non  seulement  en  artiste,  mais  en  artiste  passionné  pour  la  litur- 
gie catholique.  Il  faut  par-dessus  tout  avoir  voulu  faire  passer  dans  les 
sons  la  vérité  de  ses  croyances. 

«  Il  est  à  souhaiter  que  les  musiciens  contemporains  qui  se  sentent 
attirés  par  la  majesté  des  Offices  travaillent  à  enrichir  le  répertoire  des 
œuvres  d'orgue  destinées  à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies,  et  qu'ils 
contribuent  à  créer  pour  l'Église  catholique  une  littérature  semblable 
à  celle  dont  Bach  dota  au  XVIIIe  siècle  le  culte  protestant.  Les  em- 
prunts faits  à  la  liturgie  pour  édifier  des  œuvres  instrumentales  per- 
mettraient de  donner  aux  solennités  religieuses  l'unité  du  style  musical 
qui  leur  a  fait  défaut  jusqu'ici  80.  » 

III.  —  Sa  musique  polyphonique  vocale. 

La  musique  polyphonique  de  Vincent  d'Indy  se  rattache  à  la  mu- 
sique palestrinienne.  Elle  en  a  toutes  les  qualités  techniques  et  esthéti- 
ques, plus  les  apports  de  l'évolution  musicale  de  trois  siècles.  Souplesse 
rythmique  et  richesse  mélodique,  dignité  et  sincérité  d'expression,  élé- 
vation d'inspiration  et  préoccupation  liturgique,  voilà  ce  que  recèlent 
les  six  motets  composés  par  lui  51. 

50  M.  A.  BERTELIN,  Traité  de  Composition  musicale,  vol.  II,  p.  36. 

51  Voici,  dans  le  cadre  de  la  polyphonie  vocale,  la  liste  de  ses  oeuvres  d'église: 
Deus  Israel,  motet  à  quatre  voix  mixtes  (1896)  ;  Sancta  Maria,  succurre  misetis,  motet 
à  deux  voix  égales  (1898)  ;  Ave,  Regina  cœlorum,  motet  à  quatre  voix  mixtes  (1922)  ; 
deux  motets  en  l'honneur  de  la  canonisation  de  saint  Jean  Eudes  (1925),  1°  Qui 
vicerit,  à  trois  voix  d'hommes;  2°  Elegit  me  Dominas,  motet  à  deux  voix  égales; 
O  Domina  mea,  motet  à  deux  voix  égales  (1926).  Toutes  ces  œuvres  furent  publiées 
par  les  Editions  de  la   Schola. 
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Deus  Israel  et  Ave,  Regina  cœlorum,  a  capella,  sont  à  classer  par- 
mi les  plus  belles  pièces  religieuses  modernes,  Sancta  Maria  et  O  Domina 
mea  sont  émouvants  de  simplicité  et  débordants  de  confiance  sereine. 
Qui  vicerit  ruisselle  de  vigueur:  le  traitement  rythmique,  mélodique  et 
harmonique  des  premiers  mots  donne  à  ce  début  une  allure  volontaire, 
franche,  sans  équivoque.  Elegit  me  Dominus  est  plus  modeste,  mais 
classique:  dans  sa  forme,  dans  son  écriture  contrapuntique,  comme  dans 
les  mouvements  mélodiques  suivis  par  le  thème,  il  remet  à  jour  les  se- 
crets polyphoniques  du  XVIe  siècle. 

Si  les  contrapuntistes  de  la  Renaissance  ont  largement  exploité  les 
ressources  grégoriennes  52,  rien  n'empêche  que  souvent  ils  savaient  le  fai- 
re d'une  façon  très  libre.  Empruntant  au  grégorien  ses  modes  et  son 
caractère  de  prière  chantée,  le  compositeur  traduisait  en  toute  sincérité 
les  sentiments  que  lui  suggérait  la  méditation  du  texte  sacré.  Et  il  serait 
vain  de  chercher  un  thème  grégorien  dans  YEgo  sum  panis  de  Pales- 
trina,  qui  pourtant  est  d'une  grande  beauté;  en  deux  phrases  musicales, 
il  traduit,  avec  une  expression  recueillie  et  les  nuances  les  plus  délicates, 
ce  parallélisme:  la  joie  éphémère  des  Hébreux  nourris  de  la  manne,  le 
bonheur  éternel  assuré  aux  chrétiens  nourris  du  pain  eucharistique.  De 
cette  espèce  est  l'inspiration  grégorienne  dans  les  motets  de  Vincent 
d'Indy.  C'est  une  inspiration  qui  se  refuse  à  toute  démarcation  maté- 
rielle. 

Les  motets  de  V.  d'Indy  sont  quand  même  de  la  vraie  musique 
liturgique  de  nom  et  de  fait.  Le  fondateur  de  la  Schola  a  sur  son  maî- 
tre et  prédécesseur  l'immense  avantage  d'attiser  le  feu  de  son  génie  à 
deux  sources  d'importance  capitale:  le  monument  vocal  de  la  polyphonie 
classique  et  le  répertoire  grégorien,  nouvellement  restaurés  et  publiés. 
Voilà  pourquoi  sa  musique  vocale  religieuse  est  de  la  musique  d'église, 
tandis  que  celle  de  César  Franck  est  de  la  musique  destinée  à  l'église. 


52  Le  rapprochement  ou  la  parenté  entre  l'esthétique  grégorienne  et  l'esthétique 
palestrinienne  s'établit  sur  plus  d'un  point.  «  Le  chant  grégorien  a  préparé  et,  pour 
ainsi  dire,  créé  la  polyphonie  classique,  qu'il  est  impossible  de  comprendre  sans  une 
parfaite  connaissance  de  ce  chant»    (Dom  FERRETTI,  op.  cit.,  p.   2). 
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IV.  —  Ses  cantiques  populaires  53. 

Le  cantique  populaire  est  une  prière  chantée  en  langue  vulgaire. 
C'est  l'expression  simple  littéraire  et  musicale  d'une  pensée  doctrinale 
ou  d'un  sentiment  religieux.  Telle  est,  selon  la  pensée  de  V.  d'Indy,  la 
définition  du  cantique,  du  cantique  que  saint  Alphonse  de  Liguori  vou- 
lut remettre  sur  les  lèvres  de  son  peuple  et  que  l'Église  tolère  à  ses  offi- 
ces moins  strictement  liturgiques. 

Trop  souvent  hélas!  les  cantiques  que  l'on  appelle  populaires  sont 
des  chants  plus  ou  moins  vulgaires,  pompiers,  enlevants  54,  ou  des  airs 
de  romances  touchantes.  «  On  a  répandu  dans  le  public  catholique,  sous 
l'étiquette  de  cantiques  populaires,  toutes  sortes  de  compositions  peu 
recommandables,  où  l'insignifiance  de  la  mélodie  va  généralement  de 
pair  avec  la  banalité,  parfois  même  la  niaiserie  des  paroles  »,  écrit  l'abbé 
Delporte  dans  la  préface  de  son  Recueil  de  Cantiques. 

Le  peuple  n'est  pas  à  ce  point  insensible  à  la  beauté,  et  puis,  reli- 
gion et  religiosité  ne  signifient  pas  la  même  chose.  Il  fait  bon  d'entendre 
ici  la  voix  compétente  de  deux  autorités  en  matière  musicale  ou  liturgi- 
que, dont  l'une  remplit  la  fonction  de  maître  de  chœur  à  l'Abbaye  de 
Solesmes  et  l'autre,  bien  connue  chez  nous,  est  le  vénéré  primat  de  l'É- 
glise canadienne. 

«  C'est  une  erreur  et  une  calomnie,  dit  Dom  Gajard,  de  croire  que 
plus  une  chose  est  commune  et  vulgaire,  plus  elle  est  au  niveau  du  peu- 
ple. Nous  croyons  le  peuple  parfaitement  accessible  à  la  notion  du  beau. 
Il  suffit  de  l'y  initier.  Là  comme  partout  ailleurs,  ce  n'est  pas  l'art  qu'il 
faut  rabaisser,  c'est  le  peuple  qu'il  faut  élever  et  amener  à  l'intelligence 
des  choses  saintes.  » 

«  Pourquoi  canoniser  le  mauvais  goût  et  la  religiosité?  disait  Son 
Eminence  le  cardinal  Villeneuve,  au  sujet  des  cantiques  traditionnels.  Il 

53  Les  Noces  d'or  du  Sacerdoce,  Paris,  Edition  de  la  Schola,   1898;   Pentecosten, 
Paris,  Librairie  de  l'Art  Catholique,  1920. 

54  Ce  sont  ces  cantiques-là  que  le  chanoine  Besse  voulait  remettre  en  honneur,  en 
les  harmonisant  pompeusement  à  quatre  parties.  On  trouvera  une  réplique  de  l'abbé 
Delporte  dans  la  Revue  Liturgique  et  Musicale,  nos  45-46.  M.  Guy  de  Lioncourt  ré- 
pliquait ainsi  à  M.  Besse:  «Etrange  contradiction:  M.  Besse  soutient  ses  vieux  can 
tiques  malgré  des  faiblesses  qu'il  ne  peut  nier,  sous  prétexte  qu'il  n'en  existerait  pas  de 
meilleurs  pour  les  remplacer,  ...  et  par  ailleurs,  il  voudrait  décourager  les  composi- 
teurs d'en  écrire  d'autres!  Comprenne  qui  pourra»  (cf.  Tablettes  de  la  Schola,  1921- 
1922,  p.  46). 
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se  peut  bien  que  des  cantiques-romances  émeuvent  les  âmes  tendres,  et 
que  d'autres  de  style  tambour-battant  soulèvent  l'enthousiasme.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  des  effets  spécifiquement  religieux;  on  les  peut  ressen- 
tir le  soir  au  théâtre,  tout  comme  au  sanctuaire  le  matin.  Ce  que  l'Église 
veut  néanmoins,  c'est  qu'on  prie  sur  de  la  doctrine  et  de  la  beauté.  Pour- 
quoi, malgré  les  recommandations  des  Papes  et  le  jugement  des  artistes 
religieux,  s'obstiner  à  trouver  beau  et  bien  ce  qu'ils  déclarent  laid  et 
inconvenant?  Serait-ce  pour  démontrer  autant  d'entêtement  que  de  mau- 
vaise formation  55?  » 

La  place  du  cantique  populaire  est  d'importance  minime  au  fir- 
mament de  l'art  liturgique.  C'est  une  place  secondaire,  limitée,  réduite. 
Le  cantique  en  langue  vulgaire  n'a  jamais  fait  partie  intégrante  de  la 
liturgie  et  n'a  jamais  été  une  nécessité  rituelle.  Bien  plus,  en  se  substi- 
tuant au  chant  liturgique,  les  cantiques  peuvent  devenir  un  obstacle  sé- 
rieux à  cette  participation  active  aux  offices  de  Y Église,  réclamée  par 
Pie  X,  à  titre  de  source  première  et  nécessaire  du  véritable  esprit  chré- 
tien. 

Toutefois,  le  cantique  exerce  de  fait,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
une  assez  bienfaisante  influence  dans  certaines  cérémonies  religieuses, 
pour  qu'il  jouisse  d'une  tolérance  autorisée.  A  la  condition  cependant 
qu'il  ne  soit  pas  quelconque,  mais  constitué  d'un  texte  vraiment  reli- 
gieux et  d'un  timbre  musical  d'une  piété  non  équivoque. 

Vincent  d'Indy  a  compris  que,  lorsqu'il  est  à  sa  place,  le  cantique 
peut  jouer  un  rôle  délicat  et  discret,  un  rôle  d'éducateur  secondaire  mais 
sage.  Par  ses  paroles,  si  elles  sont  la  traduction  des  textes  liturgiques,  le 
cantique  gravera  dans  les  mémoires  les  textes  sacrés;  par  sa  musique,  si 
elle  s'inspire  du  chant  grégorien  pour  sa  mélodie  et  sa  modalité,  il  initiera 
les  fidèles  aux  neumes  et  aux  modes  grégoriens  et  les  amènera  ainsi  à 
goûter  et  à  exécuter  le  chant  sacré  par  excellence. 

55  Entretiens  Liturgiques,  Québec,  Editions  de  l'Action  Catholique,  1937,  p. 
47. 

Dans  sa  lettre  de  félicitations  à  M.  l'abbé  R.  Lesage  pour  son  opuscule  Le  ves- 
tiaire liturgique,  Son  Eminence  disait:  «Sous  les  meilleurs  prétextes,  on  a  trop  sou- 
vent substitué  à  l'esprit  liturgique,  conforme  aux  directives  de  l'Eglise,  le  caprice  indi- 
viduel, qui  a  fait  aboutir  aux  pires  aberrations  de  l'esthétique  sacrée,  et  surtout  à  un 
stérile  individualisme  dans  la  foi  .  .  .  » 

Sainte-Beuve,  affirmait:  «  11  y  a  une  infection  du  goût  qui  n'est  pas  compatible 
avec  la  doctrine  et  l'honnêteté  de  l'âme.  » 


228  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

Le  maître  exigeait  du  cantique  qu'il  fût  musical,  religieux,  popu- 
laire. Populaire  signifie  ici  que  le  cantique  doit  parler  à  tous  et  être  chan- 
té par  tous  56.  Or  le  chant  grégorien  possède  à  un  très  haut  degré  toutes 
ces  qualités.  Il  est  une  admirable  musique  et  «  la  source  pure  et  authen- 
tique de  la  prière  chantée  57  ».  Il  est  de  plus  «  la  plus  parfaite  expression 
de  l'art  populaire  58  ».  C'est  une  erreur  de  croire  antipopulaire  la  moda- 
lité médiévale.  D'ailleurs,  l'étude  de  la  vieille  chanson  prouve  nette- 
ment que  les  modes  et  les  neumes  grégoriens  sont  le  fond  même  de  l'art 
populaire.  La  cantilène  liturgique,  à  cause  de  son  esprit  de  prière  col- 
lective, est  donc  toute  désignée  pour  inspirer  les  compositeurs  de  can- 
tiques. 

N'allons  pas  croire  cependant  qu'il  suffirait,  pour  être  bon  et  beau, 
qu'un  cantique  fût  grégorien.  Ohî  non.  Il  existe  des  cantiques  grégo- 
riens qui  n'en  ont  que  le  nom:  ils  sont  compliqués  et  prétentieux,  incer- 
tains et  incompréhensibles.  Mais  le  fait  ne  prouve  rien  contre  l'outil,  il 
prouve  simplement  la  non-valeur  ou  l'inhabileté  de  l'ouvrier. 

Et  puis,  il  y  a  plusieurs  façons  d'utiliser  le  chant  liturgique.  Et 
ainsi,  des  cantiques  peuvent  être  grégoriens  à  divers  degrés.  Bien  que  le 
même  cantique  puisse  présenter  des  états  différents,  je  crois,  à  la  suite 
de  M.  G.  de  Lioncourt,  qu'il  est  bon  —  à  titre  de  classification  générale 
—  de  distinguer  trois  états  dans  le  cantique  grégorien. 

1.  Le  cantique  intégralement  grégorien  emprunte  au  chant  litur- 
gique et  sa  mélodie  et  son  rythme  musical  libre.  Rien  n'est  changé  du 


56  Ce  terme  populaire  a  été  tellement  employé  dans  un  sens  péjoratif,  vulgaire, 
dégradant,  qu'on  ose  à  peine  le  prononcer  sans  sentir  naître  en  soi  un  besoin  de  pré- 
cision. La  musique  populaire,  d'après  Pierre  Aubry,  est  «  le  chant  qui  monte  spontané- 
ment du  coeur  sur  les  lèvres  de  l'homme  pour  exprimer  ks  sentiments  les  plus  simples, 
comme  la  tristesse  et  la  joie,  ou  d'autres  sentiments  plus  complexes,  la  religion,  l'héroïs- 
me et  l'amour  .  .  .  Jusqu'au  quinzième  siècle  nos  vieux  artistes  se  sont  efforcés  de  mettre 
sur  les  lèvres  des  hommes  une  mélodie  vraiment  divine  et,  pour  donner  des  ailes  à  la 
prière,  pour  la  faire  monter  jusqu'aux  voûtes  des  cathédrales  et  de  là  jusqu'à  Dieu,  ils 
ont  perpétué  la  tradition  grégorienne  »  (Le  rôle  du  chant  liturgique  et  sa  place  dans  la 
civilisation  générale  du  moyen  âge,  dans  Tribune  de  Saint -Gervais,  janvier,  février  et 
mars   1898). 

57  Ce  sont  les  termes  mêmes  du  cardinal  Dubois,  dans  une  lettre  adressée  à  M. 
Guy  de  Lioncourt,  à  propos  de  ses  Vingt  et  un  Cantiques.  Le  prélat  ajoutait:  «Les 
accents  qui  en  jaillissent  s'harmonisent  avec  les  sentiments  les  plus  religieux  de  l'âme 
Loin  de  la  distraire  et  de  l'abaisser,  ils  la  mettent  en  communication  intime  avec  les 
pensées  les  plus  hautes  de  la  foi,  et  aident  à  son  élan  vers  les  hauteurs  surnaturelles  » 
(cf.  Tablettes  de  la  Schola,  1921-1922,  p.  47). 

58  Pierre  AUBRY,  loc.  cit. 
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texte  monodique,  sauf  la  substitution  au  latin  de  paroles  en  langue  vul- 
gaire. Ces  cantiques  ont  peut-être  l'inconvénient  de  convenir  plutôt  aux 
milieux  déjà  initiés  au  chant  grégorien.  Et  s'il  existe  dans  cette  catégo- 
rie de  pieux  et  délicieux  cantiques  —  tel  Vierge  douce  et  secourable  de 
Dom  David,  —  d'autres  sont  insipides  et  flasques. 

2.  Tout  à  l'opposé,  nous  trouvons  le  cantique  qui  n'emprunte  pas 
directement  aux  monodies  religieuses,  mais  se  contente  de  s'en  appro- 
cher par  la  modalité,  l'atmosphère,  l'esprit,  le  style,  par  une  influence 
générale  en  un  mot  B9. 

3.  Enfin,  le  cantique  qui  conserve,  en  tout  ou  en  partie,  la  mé- 
lodie grégorienne,  mais  qui  en  modifie  le  rythme.  La  carrure  métrique, 
de  caractère  plus  populaire,  prend  la  place  du  rythme  libre.  C'est  dans  ce 
genre  de  composition  que  se  range  le  Pentecosten  de  Vincent  d'Indy  60. 

Pentecosten  renferme  vingt-quatre  cantiques  de  sources  liturgique 
et  grégorienne.  Ces  cantiques  sont  une  heureuse  et  intelligente  adapta- 
tion des  Communions  et  Postcommunions  des  dimanches  après  la  Pen- 
tecôte. Ils  sont  à  la  fois  «  populaires  et  respectueux  du  vrai  style  litur- 
gique »,  deux  qualités  énoncées  par  M.  Guy  de  Lioncourt  au  Congrès 
de  Musique  sacrée  de  1937. 

Au  lieu  d'exprimer  ou  d'expliquer  par  des  phrases  les  procédés  de 
l'auteur,  nous  mettrons  en  parallèle  un  cantique  et  le  thème  grégorien 
qui  fut  l'objet  de  son  inspiration.  Ces  exemples  graphiques  et  ces  mots 
musicaux  sont  beaucoup  plus  éloquents,  quand  on  parle  musique,  que 
les  moyens  d'expression  de  la  langue  littéraire.  Nous  prendrons  pour 
exemple  le  premier  cantique  de  cette  série.  Il  a  pour  titre  Pentecôte. 


59  Tels  sont  les  cantiques  de  M^r  L.  Perruchot,  de  M.  F.  de  la  Tombelle,  des  abbés 
Delporte,  Civil  y  Castellvi,  etc. 

60  Plusieurs  musiciens  ont  écrit  des  cantiques  qui  se  rangent  dans  cette  catégorie. 
Tels  sont  le  P.  Sandret  (au  XVIIe  siècle) ,  A.  Lhoumeau,  Ch.  Bordes,  G.  de  Lioncourt, 
P.  Berthier,  L.  Saint-Requier,  A.  Gastoué,  les  abbés  Boyer,  Brun,  Bruneau,  J.  de  Va- 
lois, D.  de  Séverac,  R.  de  Castera,  A. -M.  Raffat  de  Bailhac,  etc.  A  noter  que  ces  mu- 
siciens, nommés  ici  et  plus  haut,  ne  se  sont  pas  interdit  —  pour  la  plupart  du  moins  — 
de  composer  des  cantiques  qui  entrent  dans  une  autre  catégorie  que  celle  sous  laquelle 
leur  nom  figure. 
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MQNODIE 
HTUROIjÔUE. 


CANTIQUE 

DE 


Pentecôte 
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FIT  UN      GRAND     BRUIT  CANS   LE    CIEL, 
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ET        ILS       FU  -  RENT 
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ti  sunt  om  -      nés    Spi-    ri  -tu  Sanc-to, 
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TOUS    REM-PLIS  PAR    LES    DONS  DU     SAINT- ES -PRIT,  ET      ILS    AL-LAIENT.  CLA  - 


I 
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MANT    A    TOUS  LES  PEU  -  PLES         LES       MER  -  VEIL  -    LES     DE  DIEU. 

Le  reste  de  la  mélodie  grégorienne  n'est  pas  directement  utilisé. 
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Le  cantique  Pentecôte  est  la  traduction  de  la  Communion  Factus 
est  repente.  Les  paroles  de  cette  Communion  sont  empruntées  aux  Actes 
des  Apôtres  (2,  2-4),  mais  exprimées  ici  d'une  façon  plus  concise,  et 
ornées  de  trois  Alléluias.  C'est  bien  moins  l'expression  d'une  vérité  que 
le  rappel  d'un  fait  concret:  la  scène  du  Cénacle.  Factus  est  repente  nous 
remémore  le  fait  précis  du  mystère:  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apôtres  et  ses  merveilleux  effets.  Le  texte  littéraire  est  imagé  dans  son 
expression:  «  Il  se  fit  un  grand  bruit  dans  le  ciel,  comme  un  vent  vio- 
lent qui  souffle,  là  où  les  Apôtres  étaient  assemblés  ...» 

La  mélodie,  constituée  de  deux  phrases  musicales  nettement  dis- 
tinctes et  marquées  par  deux  cadences  semblables  et  largement  posées, 
traduit  à  merveille  l'expression  du  texte  littéraire.  Dès  le  début,  les 
sauts  de  quintes  et  l'épanouissement  de  la  voix  dans  les  hauteurs  écla- 
tantes de  la  gamme  de  sol,  font  penser  au  bruit  formidable  venant  du 
ciel:  la  descente  est  ensuite  retardée  par  le  développement  de  la  mélodie. 
La  seconde  phrase  et  tepleti  sunt  ramène  le  même  mouvement  caracté- 
risant cette  fois  l'enthousiasme  des  Apôtres  et  la  puissante  action  du 
Saint-Esprit.  Après  la  cadence  suspensive  de  Sancto  Spiritu,  apparaît 
avec  une  allure  un  peu  majestueuse  loquentes  magnalia  Dei. 

Toutes  ces  caractéristiques  de  la  Communion  Factus  est  repente  se 
retrouvent  parfaitement  —  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  la 
mise  en  parallèle  des  deux  textes  —  dans  le  cantique  Pentecôte  de  Vin- 
cent d'Indy.  La  fin  du  texte  grégorien  n'est  pas  directement  utilisée,  mais 
la  musique  des  mots  et  ils  allaient  clamant  à  tous  les  peuples  les  mer- 
veilles de  Dieu,  paraphrase  assez  nettement  l'incise  loquentes  magnali" 
Dei. 
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Chapitre  II 
JOUR  D'ÉTÉ  A  LA  MONTAGNE 

(op.  61,  Paris,  Durand,    1906) 

Il  existe,  dans  la  production  symphonique  de  V.  d'Indy,  des 
œuvres  qui  égalent  en  audacieuse  beauté  Jour  d'Été  à  la  Montagne,  mais 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  attachantes  et  de  plus  bienfaisantes  que  celle-ci. 
La  Symphonie  sur  un  thème  montagnard  français,  la  Symphonie  en  si 
bémol  61,  le  Dyptique  méditerranéen,  le  Quatuor  en  mi  majeur,  le  Trio 
en  sol  et  les  Sonates,  pour  ne  citer  que  celles-là  dans  le  domaine  de  la 
musique  pure,  sont  autant  d'oeuvres  gigantesques  qui  affrontent  en  toute 
sûreté  les  intempéries  du  temps. 

Quelles  que  soient  la  grandeur  et  la  valeur  artistiques  des  autres 
productions  de  V.  d'Indy,  Jour  d'Été  reste  quand  même,  en  son  genre, 
un  monument  admirable  de  pureté  émotive,  de  sincérité  d'expression  et 
de  richesse  mélodique,  un  monument  sonore  écrit  par  une  main  de  maî- 
tre, construit  avec  une  solidité  parfaite  et  une  logique  rigoureuse  qui  ne 
nuisent  en  rien  à  la  traduction  des  sentiments.  Ce  sont  des  pages  plei- 
nes de  poésie  et  de  sérénité;  elles  nous  emportent  haut  et  loin.  C'est  une 
œuvre  de  beauté  bienfaisante  à  l'homme:  en  lui  apportant  le  calme  par 
des  accents  suaves  et  célestes,  elle  le  rend  heureux. 

Jour  d'Été  à  la  Montagne  est  un  poème  symphonique,  c'est-à-dire 
une  symphonie  (pièce  du  domaine  musical)  écrite  d'après  un  poème 
(pièce  du  domaine  littéraire) .  C'est  une  œuvre  musicale  exclusivement 
instrumentale  dont  la  conception  est  due  à  une  idée  étrangère  à  la  mu- 
sique pure,  idée  pittoresque,  poétique,  littéraire.  C'est  sous  l'empire 
d'une  idée  de  ce  genre,  fournie  par  Roger  de  Pampelonne  (dans  Les 
Heures  de  ta  Montagne,  poèmes  en  prose) ,  que  d'Indy  construit  son 

61  Elle  fait  penser  à  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven.  Hector  Laisné  l'ap- 
pelle «  une  oeuvre  qui  s'élève  comme  une  cime  sur  tout  un  siècle  de  musique  française 
et  qui,  par  la  hauteur  des  aspects  qu'elle  découvre,  emporte  l'âme  dans  une  glorieuse 
ascension  vers  des  abords  sublimes  d'héroïsme  et  de  sérénité  ». 
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tryptique  symphonique.  On  l'appelle  ainsi,  parce  que  les  trois  parties 
qui  le  constituent  sont  comparables  à  trois  volets  d'un  même  tableau, 
à  trois  panneaux  descriptifs  d'un  même  objet  vu  sous  un  angle  diffé- 
rent ou  sous  le  reflet  d'une  lumière  changeante,  et  rappellent  bien  les 
trois  moments  caractéristiques  d'une  journée  d'été:  Aurore,  Jour,  Soir. 

Mais  vouloir  étudier  ou  simplement  écouter  Jour  d'Été  avec  l'idée 
préconçue  que  d'Indy  a  suivi  mot  à  mot  le  poème  littéraire  de  Roger 
de  Pampelonne,  c'est  s'exposer  à  une  déception  certaine.  Pour  le  plan 
général  de  son  œuvre,  d'Indy  s'est  inspiré  des  Heures  de  la  Montagne: 
il  en  suit  les  grandes  lignes,  il  en  adopte  la  division  en  trois  instants: 
aurore,  jour,  soir.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  la  parenté  des 
détails  entre  le  poème  et  la  musique.  Ce  poème,  le  musicien  l'a  interpré- 
té 62,  il  l'a  revécu  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  aux  Faugs  ou  à  Cha- 
bret  63.  Son  œuvre,  véritable  symphonie  en  trois  parties,  est  nettement 
marquée  du  sceau  de  sa  précieuse  personnalité  musicale  et  ne  souffre  au- 
cun rapprochement  avec  ce  qu'on  appelle  la  musique  à  programme. 

Ne  serait  pas  plus  heureux  celui  qui  voudrait  y  chercher  la  peinture 
musicale  d'un  paysage  pittoresque  64.  La  musique  se  prête  assez  mal  à 
cette  sorte  de  décalque.  Et  sur  ce  point,  Henri  Duparc  a  laissé  des  notes 
pleines  de  justesse.  «  Ce  n'est  pas  par  l'imitation  plus  ou  moins  exacte 

62  «  Il  est  conforme  à  la  nature  de  Vincent  d'Indy  de  s'être  exprimé  le  plus  com- 
plètement sans  l'intermédiaire  de  la  parole,  dans  le  langage  indéfiniment  nuancé  de  sa 
natrie,  la  Musique  pure:  là,  porté  par  la  variété  foissonnante  de  ses  timbres  et  de  ses 
rythmes,  il  s'abandonne  sans  obstacles  et  sans  réticences  à  tous  ces  élans  —  tendresse, 
bumour,  violence,  douleur,  —  et  tant  de  liberté  n'amoindrit  jamais  sa  noblesse,  ne 
l'entraîne  jamais  hors  des  plus  délicates  proportions.  »  Ces  paroles  de  Madeleine-Octa- 
ve Maus,  prononcées  sur  la  musique  symphonique  de  V.  d'Indy  en  général,  trouvent 
ici  une  application  fort  juste  (cf.  Quelques  aspects  de  Vincent  d'Indy,  dans  Latinité, 
mars  1930,  p.  314-326). 

63  L'amour  de  la  nature  était  déjà  profond  en  lui  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  si 
l'on  en  juge  par  ce  passage  d'une  lettre  écrite  de  Paris  (le  5  janvier  1872)  à  son  cou- 
sin et  ami  d'enfance,  Edmond  de  Pampelonne:  «Nous  l'avions  cette  poésie,  cette  no- 
tion du  beau  à  Chabret,  lorsque  nous  découvrions  la  chaîne  des  Alpes,  ou  lorsque  nous 
nous  promenions,  le  soir,  au  Tracol,  à  l'endroit  d'où  l'on  aperçoit  Vernoux  à  ses 
pieds,  et  plus  loin  un  panorama  de  montagnes,  puis  les  teintes  du  soleil  couchant  à 
l'horizon,  coupées  ça  et  là  par  quelques  cimes  bleuâtres.  Je  n'oublierai  jamais  cette 
impression-là;  j'ai  vu  cela  en  1869,  et  cela  m'a  fait  entrevoir  l'idéal  ...»  (cf.  Tablet- 
tes de  la  Schola,  1932-1933,  p.  50). 

Dans  son  discours,  prononcé  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'une  plaque  com- 
memorative apposée,  le  11  juillet  1933,  sur  la  maison  habitée  (de  1866  à  1931)  par 
V.  d'Indy,  Jean  de  Castellane  disait:  «Vincent  d'Indy  ne  fut  point  ce  théoricien  des 
sons  que  d'aucuns  imaginent;  fidèle  à  son  terroir,  penché  vers  lui,  il  y  puisait  sa  force 
et  ses  disciplines,  et  c'est  à  la  nature  même  qu'il  empruntait  l'ordre  et  la  sérénité  de  ses 
harmonies»    (Tablettes  de  la  Schola,    1933-1934,  p.   4). 

64  Le  cri  du  hibou,  le  gazouillement  des  oiseaux  et  autres  épisodes  pittoresques 
ne  sont  que  des  détails  pour  guider  notre  imagination. 
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d'un  bruit,  dit-il,  que  le  véritable  artiste  donnera  l'impression  désirée: 
c'est  par  l'expression  en  des  sons,  des  mots  ou  des  couleurs,  des  senti- 
ments de  terreur  ou  de  charme  que  son  âme  a  ressentis,  ou  que  son  cer- 
veau imagine  ...  Le  véritable  artiste  doit  exprimer  par  son  art  les  sen- 
sations que  font  éprouver  à  l'âme  le  spectacle  de  la  nature,  ses  diffé- 
rents états,  ses  grandes  voix  terribles  et  caressantes  c,\  » 

En  écrivant  Jour  d'Été  à  la  Montagne,  Vincent  d'Indy  —  un  peu 
comme  Beethoven  dans  sa  Symphonie  Pastorale  —  a  voulu  traduire 
les  émotions  que  fait  naître  le  spectacle  de  la  nature,  évoquer  les  senti- 
ments multiples  et  variés  que  suggèrent  à  l'homme  les  trois  phases  d'une 
journée  d'été  à  la  montagne  6€.  Il  a  compris  les  grands  liens  de  corres- 
pondance qui  existent  entre  l'homme,  la  nature  et  Dieu,  créateur  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  est  loin  de  l'agitation  des  villes.  Devant  lui  est 
ouvert  le  grand  livre  de  la  nature,  seconde  révélation  divine.  Il  en  scrute 
les  secrètes  beautés,  il  s'émeut,  il  goûte  et  savoure  le  calme  du  soir,  et 
nous  transmet  ses  impressions  dans  des  pages  immortelles,  d'une  émo- 
tion poignante  et  intérieure. 

I.  —  Aurore. 

Eveillez-vous,  mornes  fantômes,  souriez  au  ciel,  majestueusement,  car  un 
rayon  dans  l'Infini  s'élève  et  vous  frappe  au  front.  —  Un  à  un  se  déroulent  les 
plis  de  votre  grand  manteau  et  les  premières  lueurs,  en  caressant  vos  rides  altiè- 
res,  répandent  sur  elles  un  instant  de  douceur  et  de  sérénité. 

Éveillez-vous,  montagnes,  le  Roi  de  l'espace  apparaît. 

Eveille-toi,  vallon,  qui  caches  les  nids  heureux,  et  les  chaumières  endor- 
mies; éveille-toi  en  chantant.  Et  si,  dans  ton  cantique,  quelques  soupirs  me 
parviennent,  puisse  le  vent  léger  des  heures  matinales  les  recueillir  et  les  porter 
à  Dieu. 

Eveillez-vous,  cités,  où  les  purs  rayons  ne  pénètrent  qu'à  regret.  Sciences, 
agitations,   ignominies  humaines,   éveillez-vous...   Debout,    mondes   artificiels! 

Les  ombres  s'effacent  peu  à  peu  devant  la  lumière  envahissante  .  .  . 
Riez  ou  pleurez,  créatures  qui  peuplez  ce  monde. 
Eveillez-vous,  harmonies,   Dieu  écoute! 

65  Cf.  Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  56  et  64. 

66  «  Pour  saisir  toute  la  beauté  et  la  grandeur  de  l'ceuvre  de  d'Indy,  il  ne  suf- 
fit pas  de  la  pénétrer  profondément,  il  faut  aussi  savoir  aimer  réellement  la  nature  .  .  . 
Alors  la  Symphonie  Pastorale  ou  Jour  d'Eté  à  la  Montagne  deviennent  pour  les  ini- 
tiés la  source  intarissable  des  plus  purs  enchantements  »  (WlTKOWSKJ,  dans  Latinité, 
mars  1930,  p.  285). 
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Aurore  est  un  morceau  binaire,  construit  en  forme  de  Suite.  Du  ton 
sombre  ut  mineur  nous  nous  acheminons  vers  le  ton  ensoleillé  si  ma- 
jeur, en  passant  par  ut  majeur.  Cette  ascension  graduée  et  constante  vers 
la  clarté  est  prenante. 

Tout  est  plongé  dans  l'obscurité.  Aux  bassons  et  aux  clarinettes. 
un  cri  strident  et  répété  (le  cri  d'un  hibou  attardé  dans  sa  sortie  noc- 
turne) .  Les  longues  tenues  aux  cordes,  en  rendant  équivoque  (par  l'ab- 
sence de  la  tierce)  le  ton  d'ut  mineur,  évoquent  l'imprécision,  le  trou- 
ble, la  peur,  l'angoisse  que  causent  à  l'homme  les  ténèbres.  L'arpège 
ascendant  (de  tonique  à  quinte)  laisse  prévoir  la  clarté  prochaine.  L'ap- 
parition de  la  tierce  mi  bémol  précise  le  ton. 

Nous  assistons  au  levé  du  soleil.  Sous  d'incessantes  modulations 
s'avançant  progressivement  vers  la  clarté,  le  motif  brumeux  s'évapore 
peu  à  peu,  les  oiseaux  gazouillent,  la  nature  sort  de  sa  torpeur.  Le  thème 
glorieux  du  soleil,  symbole  de  la  vie  qui  anime  tous  les  êtres,  se  forme 
d'une  façon  imperceptible,  se  précise,  émerge  lentement  de  l'ensemble 
orchestral,  s'allonge,  se  complète,  puis  éclate  dans  le  ton  clair  de  si  ma- 
jeur aux  trompettes  et  aux  altos.  La  lumière  vivifiante  du  jour,  dont 
les  premières  lueurs  doraient  tout  à  l'heure  la  crête  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, inonde  maintenant  de  ses  rayons  les  champs  et  les  chaumières. 

IL  —  Jour. 

(Après  midi,  sous  les  pins.) 

Qu'il  est  doux  de  se  suspendre  aux  flancs  des  larges  gradins  du  ciel. 

Qu'il  est  doux  de  rêver,  loin  des  agitations  de  l'homme,  dans  la  souriante 
majesté  des  cimes. 

Élevons-nous  vers  les  sommets,  l'homme  les  abandonne,  et,  là  où  l'homme 
n'est  plus,  Dieu  fait  entendre  sa  grande  voix;  voyons,  de  loin,  pour  pouvoir  les 
servir  et  les  aimer,  ses  éphémères  créatures. 

Ici,  tout  bruit  de  la  terre  monte  en  harmonie  vers  mon  cceur  reposé;  ici, 
tout  devient  hymne  et  prière;  la  Vie  et  la  Mort  se  tiennent  par  la  main  pour 
crier  vers  le  ciel:  Providence  et  Bonté.  —  Je  n'aperçois  plus  ce  qui  périt,  mais 
ce  qui  renaît  sur  les  ruines;  le  grand  Guide  semble  y  régner  seul. 

Tout  se  tait.  —  Traversant  la  lande  ensoleillée,  un  chant  doux  et  naïf 
m'arrive,  apporté  par  le  vent  qui  glisse  à  travers  la  profondeur  des  bois. 

Oh!  enveloppe-moi  tout  entier  dans  tes  sublimes  accents,  vent  dont  le 
souffle  sauvage  anime  l'orgue  de  la  Création!  Recueille  les  chants  de  l'oiseau 
sur  les  pins  sombres;   apporte-moi  les  tintements  agrestes,  les  rires  joyeux  des 
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vierges  de  la  vallée,  le  murmure  des  ondes  et  l'haleine  des  plantes.  Efface  dans 
ton  grand  sanglot  tous  les  sanglots  de  la  terre;  ne  laisse  parvenir  jusqu'à  moi 
que  les  plus  pures  harmonies,  œuvres  de  la  divine  Bonté! 

Le  volet  central  Jour  est  sensiblement  plus  long  que  les  deux  vo- 
lets qui  l'encadrent:  Aurore  et  Soir;  et  ceci  est  parfaitement  logique. 

Sa  forme  —  comme  dans  la  pièce  centrale  de  la  Symphonie  en  ré 
mineur  de  César  Franck  —  est  celle  d'un  Adagio  ou  d'un  grand  Lied 
(en  mi  majeur)  dont  le  milieu  contient  un  Scherzo  (en  ut  majeur) . 
L'auteur  y  utilise  plusieurs  thèmes  populaires  (bourrées,  rondes) ,  tous 
chants  authentiques  du  Vivarais. 

Sous  la  chaleur  du  jour  et  le  calme  champêtre,  s'exprime  une  très 
belle  phrase  de  Lied,  longue  et  lente,  expressive  et  presque  contempla- 
tive. Surgit  dans  le  lointain  un  refrain  populaire  au  rythme  de  danse 
(Scherzo).  Il  est  scandé  par  les  trompettes  et  les  trombones;  puis  il 
fait  place  à  une  autre  chanson  populaire  (trio  du  Scherzo)  d'une  allure 
rythmique  nouvelle.  Enfin,  avec  la  réexposition  de  la  phrase  initiale, 
contenant  ici  et  là  quelques  fragments  du  Scherzo,  nous  nous  replon- 
geons dans  la  contemplation  de  la  nature. 

III.  _  soir. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longuement  sur  cette  partie.  C'est  la 
plus  sublime  de  l'œuvre.  Les  deux  premières  sont  une  ascension  graduée 
vers  ce  sommet  artistque,  si  riche  de  musicalité  et  si  poignant  d'émotion. 
La  technique  et  les  connaissances  orchestrales  de  Vincent  d'Indy  s'y  ré- 
vèlent avec  une  extraordinaire  maîtrise.  Et  pourtant  quelle  grande  sim- 
plicité! murmure-t-on  à  l'audition  ou  à  la  lecture  de  cette  œuvre.  L'au- 
teur s'affirme  catholique  convaincu  dont  la  religion  imbibe  les  actes  les 
plus  profanes. 

C'est  ici,  au  déclin  du  jour,  à  l'heure  de  la  prière  du  soir,  que  nous 
pouvons  entendre  la  cantilène  Virgo  prudentissima  6".  C'est  un  hymne 
à  l'Amour,  à  la  Divinité.  C'est  un  thème  musical  liturgique,  d'une  sa- 

67   Antienne  à  Magnificat  aux  premières  vêpres  de  la  fête  de  l'Assomption. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'Edition  Vaticane,  qu'on  ne  se  surprenne  pas  d'y  trouver 
quelques  variantes  mélodiques.  A  l'époque  où  d'Indy  composa  son  œuvre  (1905),  l'Edi- 
tion Vaticane  n'existait  pas,  on  ne  connaissait  que  le  texte  de  YAntiphonaire  bénédic- 
tin, publié  en   1897. 
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veur  mystique,  d'une  sublime  et  surnaturelle  beauté.   Une  telle  inspi- 
ration religieuse  a  sa  place  partout,  même  au  concert. 

Le  splendide  finale  de  Jour  d'Été  marque  le  retour  des  êtres  à 
Dieu.  Il  fait  penser  à  la  phrase  de  saint  Augustin  :  «  Fecisti  nos  ad  te 
Deus,  et  inquietum  est  cor  nostrum  donee  requiescat  in  te  »  (Conf. 
Liv.  I,  ch.  1  ) . 

La  nuit  envahit  le  ciel  protecteur,  et  la  lumière,  en  déclinant,  jette  un 
souffle  frais  et  rapide  sur  l'hémisphère  fatigué.  Les  fleurs  s'agitent,  leurs  têtes 
se  cherchent  pour  s'appuyer  et  s'endormir.  Un  dernier  rayon  caresse  les  som- 
mets, tandis  qu'heureux  du  rude  travail  de  la  journée,  le  montagnard  regagne 
la  rustique  demeure  dont  la  fumée  s'élève  dans  un  repli  du  vallon. 

Le  bruit  des  clochettes,  signe  de  la  vie,  s'éteint  peu  à  peu;  les  agneaux  se 
ruent  dans  l'étable  et,  devant  le  feu  qui  pétille,  la  paysanne  endort  son  petit  en- 
fant dont  l'âme  timide  rêve  les  brumes,  le  loup  précoce  et  la  noire  lisière  des  bois. 

Bientôt,  tout  sommeille  sous  l'ombre,  tout  est  fantôme  dans  la  vallée: 
tout  cependant  vit  encore. 

Ô  nuit!  l'Harmonie  éternelle  subsiste  sous  ton  voile;  la  joie  et  la  douleur 
ne  sont  qu'endormies. 

O  nuit!  la  Vie  dévorante  s'agite  sous  le  jour  dévorant;  elle  se  crée  sous 
le  manteau  perlé  de  tes  bras  étendus  .  .  . 

Le  morceau  commence  dans  une  clarté  joyeuse,  se  développe  dans 
une  prière  intense  et  se  termine  dans  l'obscurité.  Au  premier  panneau 
de  ce  tryptique,  Soie  correspond  parfaitement,  mais  en  sens  inverse.  C'est 
logique. 

Soir  est  un  finale  bâti  dans  la  forme  d'un  Rondeau  classique,  tel 
qu'utilisé  par  Mozart  et  Beethoven.  Mais  il  a  des  particularités  pro- 
pres. 

Refrain  en  si  majeur.  —  Les  cordes  exposent  sur  un  rythme  alerte 
le  chant  animé  et  joyeux  des  paysans  qui,  le  soir,  après  une  rude  jour- 
née, retournent  gaiement  à  leur  logis. 

Premier  couplet  en  sol  majeur.  —  A  la  suite  du  refrain  et  après 
un  pont  modulant,  une  nouvelle  mélodie  d'allure  grégorienne  et  pieuse 
fait  son  apparition  au  cor  anglais  et  aux  altos  es.  On  croit  entendre  ici 
non  le  jeu  des  instruments,  mais  la  voix  humaine  d'un  être  réel  qui  res- 

68  C'est  le  thème  de  l'antienne  Virgo  prudentissima.  Exposé  ici  par  fragments, 
il  reviendra  plus  loin,  complet  et  dans  son  ton  exact  si  majeur. 
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pire,  qui  chante.  C'est  un  chant  d'action  de  grâce  à  la  Vierge,  que  fre- 
donne la  maman  paysanne  pour  endormir  son  enfant. 

Placer  une  cantilène  liturgique  sur  les  lèvres  d'une  maman  chré- 
tienne est  très  vraisemblable  et  évoque  de  bien  doux  souvenirs.  Nos 
mères  aimaient  à  bercer  leurs  petits  en  chantant  et  en  cadençant  un  peu  à 
leur  manière  les  antiques  mélodies  entendues  à  l'église.  Ces  chants  sim- 
ples et  vivifiants  de  foi  et  d'amour  trouvaient  un  écho  au  fond  de  leur 
âme  simple,  ardente  et  pieuse. 

Retour  du  refrain  en  si  majeur.  —  Le  chant  joyeux  des  paysans 
ramenant  leurs  troupeaux,  revient  une  seconde  fois,  mais  abrégé  et 
suivi  d'une  sorte  de  développement  épisodique. 

Deuxième  couplet,  modulant  dans  les  tons  sombres.  —  Le  thème 

du  soleil,  si  net  et  si  vif  à  la  fin  du  premier  tableau,  n'apparaît  plus 

qu'affaibli,  comme  par  lambeaux,  et  en  mouvement  contraire:  le  jour 
décline. 

Sous  les  pâles  clartés  d'un  soleil  couchant,  puis  à  travers  les  bru- 
mes du  soir,  les  accents  recueillis  du  cantique  reviennent  à  quatre  endroits 
bien  distincts  et  sonnent  comme  une  voix  intérieure,  mystérieuse,  qui 
nous  invite  à  prier  Dieu,  à  témoigner  au  Créateur  notre  amour  recon- 
naissant. Du  registre  grave  des  premiers  violons  monte  un  premier  appel 
timide,  imprécis. 

Le  soleil  est  disparu  derrière  la  montagne,  le  crépuscule  envahit  le 
vallon.  Le  thème  nuageux  apparaît  petit  à  petit  au  quatuor  et  aux  har- 
pes. Un  trombone  lance  à  son  tour  un  vibrant  appel  à  la  prière,  appel 
précis,  au  timbre  cuivré,  qu'un  appui  expressif  sur  les  notes  rend  plus 
perceptible  encore. 

Tout  dans  la  nature  rentre  dans  l'ombre:  les  brumes  couvrent  la 
terre  et  l'enveloppent  de  silence.  Sur  un  très  doux  accompagnement  du 
quatuor  seul,  une  clarinette  en  la  et  une  clarinette  basse  jettent  ensem- 
ble un  troisième  appel,  elles  incitent  l'homme  à  rentrer  en  lui-même. 

Enfin,  sur  le  piannsssimo  velouté  d'un  hautbois,  d'une  clarinette 
en  la  et  d'un  basson,  se  dessine  au  registre  aigu  et  vibrant  d'une  grande 
flûte  un  dernier  appel,  lent  et  court,  comme  les  derniers  tintements  d'une 
cloche  lointaine. 
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Troisième  couplet  en  si  majeur.  —  Sans  passer  par  le  refrain,  com- 
mence une  prière  confiante  et  recueillie.  Le  premier  cor  et  le  cor  an- 
glais, sur  un  accompagnement  léger  et  presque  aérien,  constitué  de  petits 
dessins  mélodiques  et  de  longues  notes  veloutées,  expriment  intégrale- 
ment, en  s'en  partageant  la  mélodie,  la  sublime  cantilène  dans  le  ton 
clair  de  si  naturel  majeur,  Le  pianissimo  de  cet  accompagnement  au 
quatuor  seul,  semble  voulu  pour  ne  pas  distraire  notre  attention  des 
voix  des  cors. 
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Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  c'est  bien  le  moment  où  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  dans  une  vie  monacale,  chantent  les  premières 
vêpres,  partie  de  cette  prière  sociale  de  l'Église  qu'on  nomme  l'office 
divin.  Il  est  donc  juste  que  les  humains  occupés  à  tout  autre  chose,  s'u- 
nissent, au  moins  par  la  pensée,  à  cet  acte  de  religion  envers  leur  Créa- 
teur. 
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L'antienne  liturgique  que  l'on  entend  est  du  premier  mode,  ap- 
pelé Pcotus  authentique,  constitué  d'une  quinte  au-dessus  de  sa  finale  ré 
et  d'une  quarte  au-dessus  de  sa  dominante  la  —  la  transposition  ici  ne 
change  rien  à  la  modalité.  Le  caractère  de  cette  modalité  discrète,  retenue, 
sérieuse  et  même  gracieuse,  se  manifeste  dans  le  thème  ci- dessus  par  la 
tranquillité  et  le  recueillement,  la  contemplation  et  la  paix.  Quoi  de  plus 
prenant  que  le  motif  principal  de  ce  finale,  autour  duquel  gravitent  puis 
s'effacent  les  autres  idées!  On  rencontre  rarement  dans  toute  la  produc- 
tion sonore  une  phrase  musicale  aussi  sereine,  aussi  élevée,  aussi  complè- 
tement belle  d'expression  et  d'effusion  que  cette  lente  prière. 

Refrain.  —  Le  premier  refrain,  lent  et  très  doux,  comme  dans  le 
lointain,  réapparaît  au  quatuor  à  cordes.  Les  nuances  elles-mêmes  se 
font  en  douceur.  C'est  la  reposante  rentrée  en  soi-même,  à  la  fin  d'une 
bonne  journée. 

Retour  à  ut  mineur.  —  Enfin  un  développement  terminal  nous  ra- 
mène brusquement  au  ton  d'ut  mineur,  ton  initial  de  ce  tryptique.  Par- 
tout dans  la  nature  se  répand  la  paix  du  soir  que  seul  interrompt  le  cri 
des  oiseaux  nocturnes,  paix  silencieuse  que  soulignent  aux  divers  instru- 
ments à  cordes  de  longues  tenues  exécutées  pianissimo  et  prolongées  dans 
les  brouillards.  Un  cri  de  hibou,  lancé  par  la  flûte,  précède  le  point 
d'orgue  final. 

Ce  finale  est  un  sommet  artistique.  Et,  malgré  le  peu  de  ressources 
fournies  par  la  langue  littéraire  pour  traduire  le  langage  musical,  nous 
croyons  avoir  au  moins  souligné  que  l'art  de  Vincent  d'Indy  est  riche 
de  leçons,  d'une  architecture  solide  et  claire,  d'une  inspiration  nettement 
religieuse  et  bien  personnelle. 

De  telles  œuvres  sont  de  tout  temps  sans  doute,  mais  ne  convien- 
nent-elles pas  davantage  à  notre  époque  où  trop  souvent  les  énergies 
s'avilissent  dans  un  matérialisme  athée?  Que  le  finale  du  Jour  d'Été  à 
la  Montagne,  qui  est  un  appel  à  la  prière,  soit  présent  à  toutes  les  mé- 
moires pour  soutenir  les  âmes  défaillantes  et  les  orienter  vers  la  source 
de  toute  paix  heureuse  et  durable! 

Fernand  BlRON. 

prêtre. 


"Stimulus  carnis" 


Le  sens  de  cette  expression  à  tournure  énigmatique  ne  soulève  plus, 
paraît-il,  aucune  difficulté  d'exégèse.  «  Aujourd'hui,  écrit  le  P.  Allô, 
tout  le  monde  s'est  mis  d'accord  pour  comprendre  qu'il  s'agit  d'une  ma- 
ladie; les  avis  divergent  seulement  beaucoup  lorsqu'on  veut  arriver  à  en 
ûxer  l'espèce  K  »  Ce  sentiment  prétendu  unanime  a  sans  doute  une  gran- 
de valeur  significative.  Mais  cette  fois  encore,  l'évidence  intrinsèque 
cède  très  humblement  le  pas  à  l'argument  d'autorité.  Il  n'est  donc  pas 
défendu  de  jeter  les  yeux  sur  l'interprétation  de  saint  Jean  Chrysostome, 
bien  qu'elle  paraisse,  au  premier  aspect,  moins  satisfaisante. 

Sans  doute,  celui-ci  se  contente  d'affirmer,  avec  sa  verve  coutu- 
mière,  et  répète  sans  se  lasser  qu'il  s'agit  de  persécutions.  Mais  n'avait-il 
pas  des  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuyait  et  qu'il  ne  pouvait  ni  exposer, 
ni  développer  dans  ses  homélies,  comme  on  le  fait  dans  un  commentaire 
scientifique?  Son  insistance  devient  ainsi  une  pressante  invitation  à  scru- 
ter les  textes,  à  les  comparer,  pour  retrouver,  s'il  est  possible,  les  bases 
de  son  interprétation. 

Au  cours  de  cette  étude,  sa  thèse  favorite  nous  est  apparue  sous  un 
jour  nouveau,  et  nous  avons  cru  pouvoir  y  apporter  la  nuance  de  détail 
suivante:  il  s'agirait  de  la  persécution  juive  aidée  de  l'hérésie  judaïsante; 
en  d'autres  termes,  ce  serait  l'opposition  constante  de  ceux  de  la  race  de 
S.  Paul,  restés  fidèles  à  la  Synagogue,  ou  même  devenus  chrétiens.  Cette 

1  ALLO,  Saint  Paul,  Seconde  Epîîre  aux  Corinthiens  (1937),  311.  L'auteur 
ajoute:  «  Pour  nous,  ii  nous  stmble  pouvoir  tirer  plusieurs  indications  du  texte  même 
de  ce  passage,  et  du  contexte  de  toute  l'Epître,  avec  un  certain  éclairage  latéral  fourni 
par  d'autres  livres  du  N.  T.  C'était  une  maladie  chronique,  à  peu  près  continue  en  ses 
manifestations;  elle  humiliait  Paul  à  ses  propres  yeux,  et  à  ceux  d'autrui  souvent,  par 
l'état  de  dépression  et  d'impuissance  relative  où  elle  le  réduisait;  elle  pouvait  entraîner 
des  accès  mortels,  et  c'est  d'une  telle  menace  que  Paul  parle  au  commencement  de  son 
épître,  et  dont  le  souvenir  colore  encore  les  chapitres  IV  et  V  (v.  ad  toc).  Ces  carac- 
tères excluent  des  affections  purement  locales,  comme  «  ophtalmie  »  et  le  reste,  qui  ne 
vont  pas  à  la  mort;  et  toute  l'histoire  de  l'Apôtre  exclut  aussi  celles  du  genre  «  épilep- 
sie  »  ou  «hystérie»,  qui  auraient  à  peu  près  sûrement  altéré  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Nous  examinerons  dans  VExcursus  toutes  les  hypothèses,  souvent  bizarres, 
qui  ont  été  produites  à  ce  sujet,  et  nous  conclurons,  comme  le  plus  probable,  qu'il  s'agit 
de  fièvres  paludéennes,  à  «  accès  pernicieux  »,  contractées  dans  les  voyages  d'Asie.  » 
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précision  ajoute  à  la  preuve  qui  va  suivre  un  aspect  pratique;  elle  en  fait 
une  leçon  de  courage  et  d'énergie  pour  tous  ceux  qui  continuent  à  leur 
façon  l'apostolat  de  Paul  persécuté  par  les  siens. 

Le  texte  bien  connu,  où  se  trouve  l'expression  «  aiguillon  de  la 
chair  »,  avec  ses  deux  acolytes,  «  ange  de  Satan  »  et  «  infirmités  ;»,  se 
rattache  à  un  passage  magnifique  de  la  Seconde  Épître  aux  Corinthiens  -, 
à  l'apologie  de  Paul.  Pour  se  défendre  contre  les  comparaisons  à  bascule 
des  Judaïsants,  il  décide  d'employer  les  armes  de  ces  «  surapôtres  »  :  il 
va  se  vanter  lui  aussi.  Mais  il  le  fait  à  contre-coeur  et  le  laisse  sentir  à 
plusieurs  reprises,  tant  le  procédé  lui  paraît  ridicule. 

Parmi  les  arguments  qui  se  présentent,  il  choisit  d'instinct  sa  vie 
mystique  et  ses  souffrances.  Il  parle  d'un  ravissement  extraordinaire, 
dont  il  fut  gratifié  un  an  avant  d'entreprendre  ses  courses  apostoliques, 
et  qui  rappelle  Moïse  au  buisson  ardent,  Isaïe  visionnaire,  recevant  l'un 
et  l'autre  une  mission  5.   Il  écrit: 

Faut-il  se  glorifier?  Cela  ne  me  convient  guère;  j'en  viendrai  néanmoins 
aux  visions  et  aux  révélations  du  Seigneur.  Je  connais  un  homme  dans  le 
Christ  qui,  il  y  a  quatorze  ans  —  si  ce  fut  avec  son  corps  ou  sans  son  corps,  je 
l'ignore,  Dieu  le  sait,  —  se  trouva  ravi  jusqu'au  troisième  ciel.  Oui,  je  sais 
que  cet  homme  —  avec  son  corps  ou  sans  son  corps,  je  l'ignore,  Dieu  le  sait 
—  fut  ravi  au  paradis  et  qu'il  y  entendit  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  homme  de  redire.  Au  sujet  de  cet  homme-là,  je  me  glorifierai, 
non  de  ce  qui  est  de  moi-même,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  mes  infirmités. 
Me  vanter  ne  serait  pas  un?  folie,  car  je  ne  dirais  que  la  vérité,  mais  je  m'abs- 
tiens parce  qu'il  ne  faut  pas  que  quelqu'un  puisse  avoir  à  mon  sujet  une 
idée  supérieure   à  ce  qu'il   voit  en   moi   ou  à  ce  qu'il  entend   de   moi  4. 

Et  puisque  parole  peut  se  traduire  comme  un  sémitisme  signifiant 
tout  aussi  bien  action  que  chose,  nous  disons  que  Paul  a  reçu  la  révéla- 
tion de  mystères  ineffables;  et  comme  il  arrive  aux  mystiques,  il  lui  est 
impossible  d'exprimer  l'objet  de  sa  contemplation.  Vision  tout  intel- 
lectuelle, car  l'audition,  le  contact,  le  déplacement  local  lui  eussent  donné 
conscience  de  son  propre  corps. 

2  2  Cor.   12,  7;   2  Cor.   10-12. 

8  Ex.  3;  Is.  6.   Le  cas  n'est  pas  unique  chez  les  prophètes.  Cf.  Ezec.    1. 

4  2  Cor.  12,  1-6.  L'on  admet  généralement  que  cette  épître  fut  composée  en  57. 
Un  simple  calcul  fait  remonter  le  ravissement  vers  l'an  42  ou  43,  époque  où  commen- 
cent les  missions  de  l'Apôtre.  Cette  vision  sera  pour  lui  une  source  de  force  et  de  cons- 
tance devant  la  persécution  juive  qui  l'attend,  pour  de  nouveau  le  tourmenter  sans  répit. 
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Cette  vision  n'est  pas  la  seule  dont  il  puisse  se  glorifier.  N'écrit-il 
pas  aux  Galates,  pour  se  défendre  contre  les  Judaïsants,  qui  l'accusaient 
d'être  un  mauvais  élève  des  Apôtres  et  de  rapporter  infidèlement  leur 
enseignement:  «Je  vous  le  déclare,  en  effet,  frères,  l'Évangile  annoncé 
par  moi  n'est  point  selon  l'homme;  car  ce  n'est  pas  d'un  homme  que  je 
l'ai  reçu  ou  appris,  mais  par  révélation  de  Jésus-Christ  5.  » 

Il  pourrait  aussi  leur  parler  de  l'apparition  du  Christ  glorieux,  sur 
le  chemin  de  Damas.  Mais  il  se  contente  d'un  seul  fait,  procédé  dont  il 
s'était  servi,  immédiatement  avant  le  texte  cité,  pour  s'expliquer  sur  ses 
infirmités  r\ 

Humiliation. 

Cette  extase,  prélude  glorieux  de  ses  missions  apostoliques,  pouvait 
lui  inspirer  des  tentations  d'orgueil.  Et  de  fait,  il  semble  bien  qu'il  n'ait 
pas  été  épargné.  On  remarque,  deux  fois  répété,  au  début  et  à  la  fin  du 
verset  12,  7:  «  Afin  que  je  ne  m'exalte  point.  »  Mais  Dieu  veille  sur  son 
Apôtre. 

C'est  pour  cela,  écrit-il,  afin  que  je  ne  m'exalte  point,  qu'il  m'a  été  donné 
une  écharde  par  la  chair,  un  ange  de  Satan,  pour  qu'il  me  frappe  à  la  tète,  afin 
que  je  ne  m'exalte  point. 

A  son  sujet,  trois  fois  j'ai  imploré  le  Seigneur,  afin  qu'il  s'écarte  de  moi; 
et  il  m'a  dit:  «  Ma  grâce  te  suffit,  car  c'est  dans  ton  infirmité  qu'éclate  ma  for- 
ce. »  Très  volontiers  donc  je  chercherai  gloire  plutôt  dans  mes  infirmités,  afin 
que  sur  moi  se  déploie  la  puissance  du  Christ.  C'est  pourquoi  je  me  complais 
dans  les  infirmités,  dans  les  outrages,  dans  les  dures  nécessités,  dans  les  per- 
sécutions, dans  les  détresses,  pour  le  Christ.  Car  dès  que  je  suis  dans  l'infirmité, 
alors  j'ai  de  la  puissance  7. 

Echarde,  ange  de  Satan,  infirmités,  trois  expressions  d'une  seule  et 
même  réalité.  Cette  chose  signifiée,  qui  ne  laisse  pas  l'Apôtre  en  repos 
et  dont  il  voudrait  bien  se  libérer,  est  à  la  fois  cause  d'humiliation  pour 
lui-même  et  de  gloire  pour  le  Seigneur.  Mais  en  quoi  a  consisté  cette 
épreuve  paradoxale? 

5  Gai.  1,  11-12.  Cf.  Eph.  3,  1-7. 

6  2  Cor.   il,  30-33.  Cf.  note  11. 

7  2  Cor.,  12,  7-10.  Les  paradoxes  de  ce  passage  manifestent  la  sagesse  infini- 
ment variée  (Eph.  3,  10)  de  Dieu,  telle  que  l'enseigne  S.  Paul,  à  la  suite  du  Maître 
prêchant  les  Béatitudes  évangéliques:  dans  ce  qui  doit  l'humilier  .(«afin  que  je  ne 
m'exalte  point  ») ,  il  trouve  sa  gloire  («  je  chercherai  gloire  plutôt  dans  mes  infirmi- 
tés »)  ;  le  mouvement  de  la  nature  est  répulsion  («  j'ai  imploré  le  Seigneur  afin  qu'il 
s'écarte»),  celui  de  la  grâce  est  tout  différent  («je  me  complais  dans  mes  infirmités»)  ; 
et  finalement,  «  dans  l'infirmité  j'ai  de  la  puissance  ».  Faire  tant  de  cas  d'une  maladie  — 
s'il  s'agit  de  maladie  —  nous  sembla  contraire  à  la  mentalité  d'un  homme  de  sa  trempe. 


244  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Les  auteurs  spirituels,  Cassien  tout  le  premier,  et  quelques  exégè- 
tes,  entraînés  sur  une  fausse  piste  par  la  mauvaise  leçon  de  la  Vulgate, 
«  aiguillon  de  la  chair  »,  ont  pensé  qu'il  s'agissait  d'instincts  charnels. 
Le  conducteur  des  bœufs  au  labour  les  pique  du  bâton  pour  les  faire 
avancer;  ainsi  la  tentation  tourmente,  stimule,  pousse  à  la  volupté  dé- 
fendue. Mais  le  terme  grec  épine  ou  échaide  s'oppose  à  cette  interpréta- 
tion trop  facile  et  fertile  en  applications  morales.  Il  nous  rappelle  au 
contraire  ces  géants  de  la  sainteté,  qui  se  roulaient  dans  les  épines  pour 
étouffer  le  feu  de  la  concupiscence. 

Les  coups  de  poing,  que  lui  inflige  l'ange  de  Satan,  devraient  avoir 
un  effet  identique.  Mais  n'insistons  pas,  car  cette  deuxième  expression 
n'a  pas  reçu  les  faveurs  de  l'exégèse. 

Le  dernier  terme,  infirmité,  a  eu  plus  de  succès.  On  l'a  compris 
dans  sa  signification  habituelle  de  maladie,  qui  s'est  perpétuée,  en  méde- 
cine, sous  la  transcription  technique  bien  connue  d'asthénie.  Saint  Jean 
Chrysostome  préfère  y  voir  une  figure  des  persécutions  de  saint  Paul.  Et 
ce  n'est  pas  sans  motif,  comme  nous  le  noterons  plus  loin.  D'ailleurs 
les  deux  premières  formules,  d'après  toutes  les  interprétations,  sont  en- 
tendues au  sens  figuré.  Pourquoi  le  troisième  terme,  «  infirmité  ».  serait- 
il  moins  apte  à  s'enrichir  d'aspects  symboliques? 

Analysant  ce  passage,  le  P.  Allô  semble  un  moment  se  diriger  vers 
ce  sentier  peu  exploré,  pour  reprendre  bientôt,  avec  une  science  sans  dé- 
faillance, la  preuve  que  nous  osons  contester.  «  Dieu,  écrit-il,  lui  a  im- 
posé la  compagnie  d'un  persécuteur,  dont  les  coups  et  les  humiliations, 
multipliés  jusqu'au  temps  où  il  parle,  le  rappellent  sans  cesse,  bon  gré 
mal  gré,  au  sentiment  de  sa  faiblesse.  Il  personnifie  cette  cause  de  dou- 
leurs comme  un  «  ange  »  ou  un  «  messager  »  du  grand  adversaire  de 
l'apostolat,  Satan,  soit  qu'il  se  sache  vraiment  tourmenté  par  des  atta- 
ques diaboliques,  soit  qu'il  prenne  le  diable,  instigateur  de  la  chute,  com- 
me l'auteur  général  et  premier  de  tous  les  maux  qui  font  cortège  à  la 
mort. 

<(  Cet  ennemi  qui  ne  le  quitte  pas  lui  frappe  la  tête  à  coups  répétés, 
l'étourdissant  et  l'humiliant,  cherchant  à  lui  enlever  ses  forces  de  tra- 
vail, et  les  paralysant  peut-être  quelquefois,  par  la  stupeur  que  causent 
ses  sévices.  L'Apôtre  ne  peut  s'en  délivrer.  C'est  comme  un  pal  ou  une 
épine  à  arracher  de  sa  chair.  Comment  identifier  ce  mal  dont  Paul  ne 
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parle  qu'en  termes  imagés  et  mystérieux,  mais  qui  avaient  certainement 
moins  de  mystère  pour  ses  correspondants  que  pour  les  lecteurs  futurs  8?» 

On  n'a  que  l'embarras  du  choix,  dans  la  riche  floraison  de  théo- 
ries qui  rivalisent  d'ingéniosité:  malaria,,  puisque  le  missionnaire  du 
Christ  a  voyagé  à  travers  les  régions  les  plus  malsaines  de  l'Anatolie; 
ophtalmie  aiguë,  puisque  les  Galates  sont  prêts  à  lui  donner  leurs  yeux 
en  échange9;  épuisement  nerveux,  qui  n'est  pas  rare  chez  les  mysti- 
ques, car  il  y  a  un  lien  étroit  entre  le  ravissement  et  la  maladie;  épilep- 
sie,  etc. 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  pouvait  supporter  cette  opinion  déjà 
connue  de  ses  contemporains.  Dans  son  commentaire,  il  y  revient  avec 
insistance.  Citons  quelques  passages;  «  Quelques  interprètes  ont  été  d'a- 
vis qu'il  fallait  entendre  par  là  une  certaine  douleur  de  la  tête,  que  le 
démon  lui  communiquait;  mais  n'en  croyons  rien.  Satan,  dans  la  lan- 
gue des  Hébreux,  veut  dire  adversaire  ...  Ce  que  dit  l'apôtre  signifie 
donc;  Dieu  n'a  pas  permis  que  la  prédication  se  répandît  sans  obsta- 
cles; pour  rabaisser  notre  orgueil,  il  a  laissé  nos  adversaires  nous  atta- 
quer. Car  c'est  là  ce  qui  pouvait  abattre  l'orgueil,  beaucoup  plus  que  ce 
qui  n'eût  rien  fait,  à  savoir  une  douleur  de  tête. 

«  Par  ange  de  Satan,  l'apôtre  entend  donc  Alexandre,  l'ouvrier  en 
bronze,  Hyménée,  Philète,  et  enfin  tous  les  adversaires  de  la  parole,  qui 
disputaient  contre  lui,  qui  lui  faisaient  la  guerre,  qui  le  jetaient  en  pri- 
son, qui  le  meurtrissaient,  qui  l'emportaient  pour  lui  faire  subir  leurs 
violences,  qui  accomplissaient  contre  lui  les  œuvres  de  Satan. 

«  Assurément  ils  n'étaient  pas  malades  ceux  qui  prêchaient  l'Évan- 
gile (comment  auraient-ils  pu  prêcher  s'ils  n'avaient  eu  la  force  du 
corps)  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ce  furent  des  bannis,  des  persécutés, 
qui  triomphèrent  de  tous  leurs  ennemis.  D'où  ressort  encore  la  preuve 
que  Paul  ne  parle  pas  d'une  douleur  de  tête  10.  )) 

On  ne  peut  être  plus  catégorique.  La  preuve  exégétique  reste  à 
faire.  Nous  allons  reprendre  l'une  après  l'autre,  à  rebours,  les  trois  ex- 
pressions symboliques  de  la  persécution  juive. 

s  ALLO,  Saint  Paul,  Seconde  Epitre  aux  Corinthiens,   310.   Il  faut  lire  le  long 
excursus  sur  la  maladie  de  S.  Paul,  p.   313-323. 

9  Gai.  4,   15.   On  verra  plus  loin  le  sens  de  cette  formule  symbolique,  expression 
d'un  amour  ardent  et  généreux  à  l'extrême.   Cf.  note  37. 

10  In  2  Cor.,   12;  PG  61.  577-578. 
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INFIRMITÉ. 

Au  premier  abord,  nous  sommes  frappés  par  la  répétition  de  ce 
mot.  Depuis  11,30  jusqu'à  12,10  —  en  tout  quatorze  versets,  —  «in- 
firmités »  revient  six  fois  dans  la  bouche  de  l'Apôtre,  et  la  formule 
«  je  me  glorifierai  de  mes  infirmités  »,  trois  et  même  quatre  fois,  puis- 
que «  je  me  complais  dans  mes  infirmités  »  n'est  qu'une  nuance  d'une 
même  pensée.  Le  sens  de  ce  mot  n'a  pu  varier  beaucoup  en  quelques  li- 
gnes.   Tout  porte  à  croire  qu'il  est  resté  le  même. 

Immédiatement  avant  de  parler  de  la  grande  extase  dont  il  craint 
d'être  trop  fier,  S.  Paul  veut  se  glorifier  de  ses  infirmités.  Il  précise  et  ra- 
conte, avec  des  détails  amusants,  le  début  de  ses  persécutions: 

Ah!  s'il  faut  se  glorifier,  c'est  de  mes  infirmités  que  je  me  glorifierai.  Le 
Dieu  et  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  —  béni  soit-il  à  jamais!  —  sait 
que  je  ne  mens  pas.  A  Damas,  le  gouverneur  du  roi  Arétas  faisait  garder  la 
ville  pour  s'emparer  de  ma  personne.  Et  c'est  par  une  fenêtre,  dans  une  cor- 
beille, qu'on  me  descendit  le  long  du  mur  pour  m'arracher  à  ses  mains  11. 

Il  ne  peut  s'agir  ici  de  maladie.  L'évidence  s'impose.  Les  succès  de 
sa  prédication  ont  soulevé  contre  lui  ses  compatriotes  juifs:  Paul  doit 
fuir  pour  éviter  la  mort.  C'est  le  commencement  de  la  douloureuse  et 
incessante  persécution.  Et  ce  qui  est  extrêmement  pénible  et  humiliant 
pour  lui,  c'est  qu'elle  lui  vient  des  siens.  Paul  ne  mentionne  ici  que  les 
prémices;  il  ne  fait  aucun  développement.  A  quoi  bon!  Ses  lecteurs  ont 
compris.  Ils  peuvent  compléter  ce  témoignage,  dont  la  discrétion  re- 
flète avec  un  humour  délicat  celle  du  terme  «  infirmité  ». 

A  Damas,  il  s'est  montré  trop  puissant  en  paroles.  Il  faut  l'affai- 
blir à  tout  prix.  L'ange  de  Satan  commence  à  le  poursuivre,  l'aiguillon 
s'enfonce  en  son  cœur.  Paul  fugitif  se  réfugie  à  Jérusalem,  d'où  il  était 
parti  trois  ans  auparavant 12.  Ennuyés  par  le  succès  de  sa  prédication, 
les  Juifs  de  langue  grecque  veulent  le  faire  mourir.  Les  chrétiens  le  re- 
conduisent à  Tarse,  sa  patrie.  Il  s'attend  si  peu  à  la  persécution  qu'il  ne 
veut  pas  s'éloigner  malgré  toutes  leurs  instances.  Il  croit  à  la  possibilité 

11  2  Cor.  11,  30-33;  Act.    9,  24  seq.   Cette  infirmité  est  la  seule  qui  soit  racon- 
tée en  détail,  tout  comme  l'extase  d'il  y  a  quatorze  ans:   2  Cor.    12,    1-6. 

12  Gai.   1,   13.   Il  en  était  parti  comme  persécuteur,  en  route  vers  Damas.   L'ac- 
cueil, au  retour,  ne  sera  pas  des  plus  chaleureux:  Act.    9,   25. 
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d'une  conversion  en  masse,  dont  la  sienne  serait  un  exemple  efficace  et 
entraînant.  Notre-Seigneur  lui  apparaîtra  au  Temple  pour  lui  enjoindre 
de  partir  en  vitesse  13. 

L'année  qui  suivit  sa  glorieuse  extase,  commencent  les  expéditions 
missionnaires.  La  persécution  reprend  de  plus  belle.  A  Antioche  de  Pi- 
sidie,  «  les  Juifs,  ayant  excité  des  femmes  prosélytes  de  la  classe  élevée 
et  les  principaux  de  la  ville,  soulèvent  une  persécution  contre  Paul  et 
Barnabe  et  les  chassent  de  leur  territoire  14 ,».  D'Iconium,  ils  devront 
fuir  encore,  pour  éviter  d'être  lapidés.  Ils  étaient  à  Listres,  quand  «  sur- 
vinrent d'Antioche  et  d'Iconium  des  Juifs  qui,  ayant  gagné  le  peuple, 
lapidèrent  Paul  et  le  traînèrent  hors  de  la  ville,  le  croyant  mort 15  ». 

Au  deuxième  voyage,  cette  histoire  va  se  répéter  à  Thessalonique 
et  à  Bêté.  A  Corinthe,  c'est  vraiment  V infirmité:  abattu,  découragé, 
Paul  est  comme  impuissant  devant  l'opposition  et  les  menaces  juives. 
Notre-Seigneur  lui  apparaît  et  le  remet  sur  pied  avec  ces  mots  réconfor- 
tants: «  Sois  sans  crainte,  mais  parle  et  ne  te  tais  point.  Car  je  suis  avec 
toi,  et  personne  ne  mettra  la  main  sur  toi  pour  te  faire  du  mal;  car  j'ai 
un  peuple  nombreux  dans  cette  ville  16.  » 

On  sait  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  des  Juifs,  lors  de  son 
troisième  voyage  et  pendant  les  trois  années  qu'il  passa  à  Éphèse.  A  son 
retour,  nouvelles  embûches.  Il  rentre  à  Jérusalem,  et  c'est  la  captivité 
qui  commence.  Deux  ans  à  Césatée,  où  son  apostolat  est  complètement 
paralysé;  deux  ans  à  Rome,  avec  une  puissance  d'action  bien  affaiblie, 
et  tout  cela  à  cause  de  ses  compatriotes,  «  de  ces  Juifs  qui  ont  mis  à 
mort  le  Seigneur  Jésus  et  les  prophètes,  nous  ont  persécutés,  ne  plaisent 
point  à  Dieu  et  sont  ennemis  du  genre  humain,  nous  empêchent  de  prê- 
cher aux  nations  pour  le  salut 17  ». 

C'est  bien  là  une  infirmité:  il  ne  peut  prêcher  comme  il  le  voudrait; 
on  l'en  empêche  de  toutes  les  façons,  on  le  poursuit  sans  relâche,  on 
veut  le  réduire  à  l'impuissance,  on  travaille  partout  à  détruire  l'effet 
de  sa  prédication.  Et  que  dire  des  souffrances  physiques  et  morales  qui 

is  Act.  2?,  18. 
14  Act.  13,  50. 
M  Act.  14,  18. 
l«  Act.    18,   9. 

17  I  Thcs.  2,    15.   Un  peu  plus  loin,  il  nommera  l'adversaire  par  excellence,   qui 
cause  toute  cette  opposition,  Satan:  I  Thés.  2,   18. 


248  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

accompagnaient  ces  persécutions?  Un  instant,  on  le  sait,  à  Corinthe, 
elles  parurent  avoir  raison  de  son  indomptable  courage.  Paul  l'a  rap- 
pelé déjà  dans  sa  Première  Épître,  aux  fidèles  de  cette  ville:  «  C'est  dans 
l'infirmité,  dans  la  crainte,  et  dans  un  grand  tremblement  que  je  me 
suis  présenté  chez  vous;  et  ma  parole  et  ma  prédication  n'avaient  rien 
du  langage  persuasif  de  la  sagesse,  mais  l'Esprit  et  la  puissance  de  Dieu 
en  étaient  la  force  démonstrative:  afin  que  votre  foi  repose  non  sur  la 
sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu  18.  » 

Ce  sont  en  pratique  les  idées  de  2  Cor.  12,  7-10,  dont  le  dernier 
verset  trouve  ici  son  explication:  «  Dès  que  je  suis  dans  l'infirmité,  alors 
j'ai  de  la  puissance  »,  et  cet  autre:  «  Ma  grâce  te  suffit,  car  c'est  dans  ton 
infirmité  qu'éclate  ma  puissance.  »  Crainte  et  tremblement,  synonymes 
dont  l'union  est  expressive  de  frayeur  intense,  d'angoisse,  semblent  ici 
juxtaposés  à  «  infirmité  »,  pour  nous  expliquer  quel  fut  l'effet  de  la 
persécution  à  Corinthe:  un  état  de  découragement,  voisin  de  la  neuras- 
thénie. 

Voici  peut-être  le  prochain  mal  pour  la  théorie  infirmité-maladie. 
La  suite  de  l'histoire  de  Paul  lui  donnerait  cependant  un  démenti  assez 
facile.  L'optimisme  de  l'Apôtre,  aidé  de  la  grâce,  reprit  vite  le  dessus: 
«  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de  toutes  nos  tribulations  19.  » 

Tout  à  la  fin  de  la  pericope  qui  nous  intéresse,  Paul  redira  la  joie 
surnaturelle  qu'il  ressent  au  sein  de  tant  d'épreuves,  au  milieu  de  ses  in- 
firmités. Une  série  de  substantifs,  mis  en  apposition  du  mot  «  infirmi- 
tés »,  diront  encore  ce  à  quoi  il  fait  allusion  2°.  Ainsi  l'avait  compris 
saint  Jean  Chrysostome:  «Quelles  infirmités,  dites-moi?  «Dans  les 
outrages,  dans  les  persécutions,  dans  les  nécessités,  dans  les  angoisses.  » 
Voyez-vous  comme  ici  l'explication  est  des  plus  claires?  Dans  ces  di- 
verses espèces  d'infirmités,  il  ne  parle  ni  de  fièvres,  ni  d'autre  mal  pé- 
riodique de  ce  genre,  ni  de  toute  autre  maladie  du  corps,  mais  d'outra- 
ges, de  persécutions,  d'angoisses  21.  » 

S'il  fallait  encore  une  dernière  preuve,  on  pourrait  passer  au  cha- 
pitre suivant.  Depuis    13,3   jusqu'à    13,9,    «infirmité»   revient  quatre 

18  I  Cor.   2,   3-5. 
is   2  Cor.  7,  5. 

20  2  Cor.    12,  10.   Cf.  note  40. 

21  In  2  Cor.,  1 3  ;   PG  66,    579. 
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fois:  il  s'agit  en  premier  lieu  des  infirmités  de  Jésus,  puis  de  celles  de 
Paul. 

Puisque  vous  cherchez  la  preuve  que  le  Christ  parle  en  moi,  lui  qui  n'est 
pas  infirme,  mais  puissant  en  vous  ...  En  effet,  il  a  été  crucifié  à  cause  d'in- 
firmité; mais  il  vit  à  cause  de  la  puissance  de  Dieu.  Et  nous  aussi  nous  som- 
mes infirmes  avec  lui,  mais  nous  serons  vivants  avec  lui,  à  cause  de  la  puis- 
sance de  Dieu  à  votre  égard.  Examinez-vous  vous-mêmes,  voyez  si  vous  êtes 
dans  la  foi;  éprouvez-vous  vous-mêmes.  Autrement,  est-ce  que  vous  ne  recon- 
naissez pas  ce  que  vous  êtes,  que  Jésus-Christ  est  en  vous?  A  moins  que  vous 
ne  soyez  incapables  de  faire  vos  preuves  .  .  .  Mais  vous  connaîtrez,  j'espère, 
que  nous  ne  sommes  pas,  nous,  incapables  de  faire  nos  preuves.  Nous  sommes 
heureux,  chaque  fois  que  nous  sommes  dans  l'infirmité,  tandis  que  vous,  vous 
êtes  puissants;  et  ce  qui  est  l'objet  de  nos  prières,  c'est  votre  perfectionne- 
ment 22. 

L'Apôtre  continue  à  parler  franc  et  net  aux  Judaïsants.  Un  de 
leurs  buts  inavoués,  on  le  sait,  est  d'éviter  la  persécution  23.  Ils  se  disent 
dans  le  Christ  Jésus  et  laissent  entendre  que  les  persécutions  de  Paul 
sont  un  signe  de  réprobation;  car,  en  apparence,  si  Dieu  les  revêt  de  sa 
force,  il  fait  tout  pour  réduire  Paul  à  l'impuissance. 

Il  faut  les  confondre,  ce  qui  est  fort  aisé.  Le  Christ  a  été  persécuté 
par  les  siens,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  puis  il  a  été  glorifié  par  sori 
Père.  Il  n'en  peut  être  autrement  de  ceux  en  qui  vit  le  Christ  Jésus. 
«  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  union  avec  le  Christ  Jé- 
sus, seront  persécutés  »,  écrira  quelques  années  plus  tard  S.  Paul,  après 
l'avoir  prêché  sans  doute  24.  Ainsi  le  veut  la  Sagesse  de  Dieu.   Que  les 


22  2  Cor.,   13,  3-9. 

23  Gai.  6,  12:  «Ceux  qui  veulent  faire  bonne  figure  dans  la  chair  vous  contrai- 
gnent à  vous  faire  circoncire,  à  seule  fin  de  n'être  pas  persécutés  à  cause  de  la  croix  du 
Christ.  »  Dans  la  chair:  «  Le  sens  est  obscur,  écrit  le  P.  Lagrange.  «  Parmi  les  hom- 
mes »  (Chrys.)  est  un  peu  superficiel.  «  En  gens  charnels»  est  peut-être  trop  dur.  C'est 
probablement  ...  en  suivant  des  inspirations  qui  ne  sont  point  surnaturelles  »  (LA- 
GRANGE.  Saint  Paul,  Epttre  aux  Calâtes   (1918),   163). 

Nous  proposons  «  chair  »  avec  le  sens  de  race  juive,  comme  il  sera  exposé  plus 
lcin.   Les  Judaïsants,  en  effet,  veulent  être  bien  vus  des  Juifs. 

24  2  Tim.  3,  12.  Dans  ce  verset,  Paul  nous  propose  sa  vie  en  exemple.  Les  per- 
sécutions qu'il  mentionne  ici  sont  celles  de  son  premier  voyage.  Elles  remontent  donc  à 
plus  de  vingt  ans  en  arrière.  Nous  citons  le  texte  intégral:  «Quant  à  toi  (Timothée)  , 
tu  t'es  attaché  à  mon  enseignement,  à  ma  conduite,  à  mes  principes,  à  ma  foi,  à  ma 
longanimité,  à  ma  charité,  à  ma  patience,  à  mes  persécutions,  à  mes  souffrances,  telles 
qu'elles  ont  été  pour  moi  à  Antioche,  à  Iconium,  à  Lystres;  toutes  persécutions  que 
j'ai  supportées,  et  de  toutes  le  Seigneur  m'a  délivré.  Et  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  dans  le  Christ  Jésus  seront  persécutés»    (2  Tim.   3,    10-12). 

Le  mot  «  infirmité  »,  dont  on  fait  grand  cas  dans  l'Epître  aux  Galates  (Gai.  4, 
12),  —  et  S.  Paul  lui-même,  dans  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens   (2  Cor.   12-13), 
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Judaïsants  se  comparent  avec  lui:  il  est  infirme  avec  le  Christ  infirme, 
persécuté  avec  le  Christ  et  comme  le  Christ,  par  les  siens,  tandis  que  les 
Judaïsants  ignorent  la  persécution.  Qui  donc  ressemble  le  plus  au  Christ  ? 
Restreindre  le  sens  de  ces  versets  à  une  question  de  bonne  santé 
chez  les  Judaïsants,  de  maladie  chez  Notre-Seigneur  et  S.  Paul,  nous 
semble  d'une  exégèse  peu  probable,  pour  n'en  point  dire  davantage. 

ANGE  DE  SATAN. 

Cette  deuxième  expression  vise  les  Juifs  persécuteurs  et  plus  spé- 
cialement les  Judaïsants.  Ceux-ci  étaient  apparus  à  la  fin  du  premier 
voyage  missionnaire  de  Paul.  Pharisiens  convertis,  plus  nationalistes 
que  chrétiens,  soucieux  d'éviter  les  représailles  de  la  juiverie  interna- 
tionale, préférant  la  politique  à  la  vérité,  ils  prêchent  une  hérésie  dont 
îe  dogme  fondamental  est  la  nécessité  de  la  circoncision  et  de  la  Loi  mo- 
saïque, pour  le  salut  2K.  Il  s'agit  en  pratique  d'amener  tous  les  chrétiens 
à  se  faire  Juifs.  Par  le  fait  même,  la  foi  au  Christ  Sauveur  et  à  sa  croix 
rédemptrice,  tout  cela  devient  inutile. 

Et  ces  faux  frères,  faisant  le  jeu  de  la  Synagogue,  ne  reculeront 
devant  rien  pour  enjuiver  la  chrétienté  naissante:  calomnies,  menaces, 
pas  même  devant  la  mort.  On  comprend  les  souffrances  de  Paul  lors- 
qu'il constate  les  ravages  causés  chez  ses  enfants  bien-aimés  par  ces  pré- 
dicateurs et  pharisiens  nouveau  jeu. 

A  Corinthe,  ils  se  feront  plus  insidieux.  Ils  présenteront  leur  évan- 
gile dilué,  leur  doctrine  laxiste  et  paganisante,  comme  la  doctrine  au- 
thentique du  Christ;  ils  compareront  leurs  succès,  leur  bonne  réputation 
auprès  des  Juifs  et  des  Gentils,  avec  les  misères  qui  sont  le  partage  de 
Paul.  Ils  formeront  un  petit  clan,  le  parti  du  Christ,  comme  ils  disent. 
Dans  sa  Première  Épître  aux  Corinthiens,  l'ironie  fera  écrire  à  l'Apôtre 
des  lignes  mordantes  comme  celles-ci,  qui  sont  à  leur  adresse: 

Il  sembîe  que  Dieu   nous  ait  fait  paraître,   nous  les  Apôtres,   comme  les 
derniers  des  hommes,  comme  des  condamnés  à   mort,   puisque  nous  avons  été 


—  est  absent  de  la  liste  des  épreuves  connues  de  Timothée.  La  maladie,  qu'on  suppose 
chez  Paul,  serait  donc  bien  peu  de  chose  pour  lui,  en  comparaison  de  ses  persécutions. 
Ce  dernier  mot  revient  d'ailleurs  trois  fois  en  deux  versets,  statistique  rappelant  les 
répétitions  du  mot  que  nous  croyons  lui  être  apparenté,  «  infirmité  »:  dans  «  2  Cor.  12, 
9-10  (quatre  fois)  et  dans  2  Cor.  13,  3-4  (trois  fois).  Paul  ne  parle  plus  au  figuré: 
infirmité  a  fait  place  à  persécution. 
25  Act.    15. 
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en  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Nous  sommes  insensés  à 
cause  du  Christ,  et  vous  êtes  sages  en  Jésus-Christ;  nous  sommes  dans  Y  infir- 
mité, et  vous  êtes  puissants;  vous  êtes  en  honneur,  et  nous  dans  le  mépris.  A 
cette  heure  encore,  nous  souffrons  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  nous  sommes 
meurtris  de  coups,  nous  n'avons  ni  feu  ni  lieu,  nous  nous  fatiguons  à  travailler 
de  nos  propres  mains.  Maudits,  nous  bénissons;  persécutés,  nous  le  suppor- 
tons; calomniés,  nous  supplions;  nous  sommes  jusqu'à  présent  balayures  du 
monde,   rebut  des  hommes  2ti. 

Et  c'est  justement  au  cours  de  l'apologie  où  S.  Paul  se  défend  con- 
tre eux,  que  nous  trouvons  l'expression  «  ange  de  Satan  ». 

Ange,  tout  comme  le  mot  apôtre,  signifie  envoyé,  ministre,  ou- 
vrier. Les  Juifs  font  l'œuvre  de  Satan,  inconsciemment  peut-être  et  de 
bonne  foi,  pour  quelques-uns,  comme  Saul  avant  sa  conversion  2T.  Au 
chapitre  précédent,  on  peut  retrouver  tous  les  synonymes  que  nous  ve- 
nons de  mentionner: 

Ces  gens-là  sont  des  faux  apôtres,  des  ouvriers  pleins  de  fourberie,  dé- 
guisés en  apôtres  du  Christ.  Rien  d'étonnant  à  cela.  Puisque  Satan  lui-même 
se  transforme  en  ange  de  lumière,  on  ne  saurait  être  surpris  de  voir  ses  ministres 
se  transformer  en   ministres  de  justice 28. 

Après  avoir  parlé  d'eux  au  pluriel,  faux  apôtres,  ouvriers  dégui- 
sés, ministres  de  Satan,  qui  en  eux  se  transforme  en  ange  de  lumière, 
Paul  condense  ainsi  sa  pensée:  «  ange  de  Satan  ».  C'est  une  collectivité. 
S'ils  forment,  en  effet,  une  secte,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  font  un 
pratiquement  avec  la  Synagogue;  ils  sont  un  aspect  du  Juif  persécuteur, 
l'ange  de  Satan  qui  le  frappe  à  la  tête. 

Dix  versets  auparavant,  il  avait  assimilé  au  rôle  perfide  du  ser- 
pent tentateur  les  intrigues  des  Judaïsants  auprès  de  l'Épouse  du  Christ: 
«  Je  vous  aime  de  l'amour  jaloux  de  Dieu:  car  je  vous  ai  fiancés  à  un 
époux  unique,  pour  vous  présenter  au  Christ  comme  une  vierge  pure. 
Mais  je  crains  bien  que,  comme  Eve  fut  séduite  par  l'astuce  du  serpent, 
ainsi  vos  pensées  ne  se  corrompent  et  ne  perdent  leur  simplicité  à  l'égard 
du  Christ  29.  » 

20  I  Cor.  4,  9-13.  A  comparer  avec  2  Cor.  13,  3-9.  Il  s'agit  d'humiliations, 
de  pauvreté  et  surtout  de  persécutions,  la  folie  de  la  croix,  dont  les  Judaïsants  ne  veulent 
pas  pour  eux-mêmes  (Cf.  note  23).  «  Infirmité»,  entendu  au  sens  qui  nous  semble  pré- 
valoir un  peu  partout,  résume  ici  encore  tout  le  contexte. 

27    1    Tim.    1,    13.   L'histoire  se   répète.   Cf.   Jean,    16,    2. 

2«   2   Cor.    11,    13. 

29  2  Cor.  11,  3.  Aux  Galates  atteints  du  mal  judaïsant,  il  avait  écrit  sans  mé- 
nagements; «O  Galates  insensés!  qui  vous  a  fascinés,  vous  aux  yeux  de  qui  a  été  tra- 
cée l'image  de  Jésus-Christ  crucifié»    (Gai.   3,    1). 


252  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

Satan  est  l'adversaire,  le  dragon  de  l'Apocalypse  30,  le  prince  des 
persécuteurs.  Il  envoie  la  bête  de  la  mer  pour  agir  en  son  nom  et  faire 
la  guerre  aux  saints.  Sur  Paul,  il  dirige  son  ange,  un  ouvrier  aux  bras 
multiples,  qui  le  retient  sournoisement  dans  son  élan  missionnaire,  le 
frappe  de  mille  manières,  pour  qu'il  se  taise  enfin.  L'Apôtre  saura  bien 
reconnaître  celui  qui  se  cache  sous  ses  ministres,  les  pousse  à  l'action 
contre  lui. 

Les  soufflets,  les  coups  de  poing  au  visage  figurent  sans  doute  la 
persécution  violente,  mais  surtout  l'humiliation  profonde.  En  le  persé- 
cutant, lui,  Juif,  et  qui  aime  les  siens,  Vange  de  Satan,  l'ange  juif,  l'em- 
pêche de  se  monter  la  tête  à  la  pensée  de  ses  extraordinaires  révélations. 

AIGUILLON  DE  LA  CHAIR. 

Cette  image  —  entendons-la  selon  le  texte  original  —  évoque  l'i- 
dée d'une  douleur  lancinante,  causée  par  une  écharde  ou  une  épine  plan- 
tée par  mégarde,  et  qu'on  essaie  vainement  d'arracher.  Une  écharde  a  été 
donnée  à  Paul,  une  écharde  qui  l'humilie  profondément.  Mais  d'où  lui 
vient  ce  douloureux  cadeau?  De  la  chair,  ou  mieux  à  cause  du  possessif 
sous -entendu,  ma  chair.  Si  l'on  transcrit  la  forme  passive  du  texte  par 
l'actif,  on  peut  lire  ainsi:  «  La  chair  m'a  donné  une  écharde  31.  » 

Ce  terme,  «  chair  »,  est,  comme  tous  les  autres,  une  image,  et  plus 
précisément  la  métonymie  de  race,  de  nationalité  et  leurs  synonymes. 
Cette  souffrance  intolérable  et  fort  humiliante,  ce  sont  les  Juifs,  ceux 
de  sa  race,  qui  la  causent.  On  peut  relever  quelques  cas,  dans  l'Ancien 
Testament,  où  ce  terme  est  employé  dans  le  sens  indiqué  S2.  Il  suffit  de 
donner  quelques  exemples,  choisis  dans  S.  Paul,  où  «  chair  »  et  «  ma 
chair  »  ne  peuvent  avoir  d'autre  interprétation. 

so  Apoc,   12,  9;    13,    10. 

31  2  Cor.  12,  7.  La  traduction  partout  reçue  est  la  suivante:  «Il  m'a  été  donné 
une  écharde  dans  la  chair  (ou  dans  ma  chair) .  »  Dans  le  texte  original,  «  chair  »  n'est 
précédé  d'aucune  préposition.  «  Dans  la  chair  »  est  une  façon  comme  une  autre  de 
rendre  le  datif  du  texte  grec,  mais  non  la  seule.  Rien  ne  défend  de  considérer  «  chair  » 
comme  le  complément  de  «  il  a  été  donné  »,  comme  le  complément  du  verbe  passif.  Avec 
la  tournure  active,  ce  complément  devient  sujet:  «la  chair  a  donné».  D'ailleurs,  «  il  a 
été  donné  »  possède  déjà  un  autre  complément  indiquant  la  personne  qui  reçoit  le  désa- 
gréable cadeau:  «  il  a  été  donné  à  moi  ».  «  Donné  à  la  chair  »  après  «  donné  à  moi  »  se- 
rait une  redondance  qui  n'expliquerait  rien  du  tout. 

32  2  Cor.   12,  7.   Cf.  Gen.  37,  27;  Is.   58,  7. 
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Le  premier  se  trouve  au  chapitre  précédent.  Les  Judaïsants  se  glo- 
rifient d'appartenir  à  la  race  élue,  celle  du  Messie.  Se  glorifier  comme 
eux  d'être  Hébreu,  Israélite,  de  la  race  d'Abraham,  c'est  ce  que  Paul 
appelle  se  glorifier  selon  la  chair:  «  Puisqu'il  en  est  beaucoup  qui  se 
glorifient  selon  la  chair,  moi  aussi  je  me  glorifierai ...  Ils  sont  Hébreux? 
Moi  aussi.  Ils  sont  Israélites?  Moi  aussi.  Ils  sont  de  la  race  d'Abraham? 
Moi  aussi  33.  » 

Un  texte  de  l'Épître  aux  Romains  nous  livre  une  pensée  qui,  pour 
l'Apôtre,  est  un  stimulant  dans  son  effort  missionnaire:  il  multiplie  les 
conversions  chez  les  Gentils,  afin  de  faire  réfléchir,  rendre  jaloux  les 
Juifs,  qu'il  appelle  «  sa  chair  »;  «  Je  le  dis  à  vous,  nés  parmi  les  Gen- 
tils: en  tant  même  que  je  suis  apôtre  des  Gentils,  je  fais  honneur  à  mon 
ministère,  dans  l'espérance  d'exciter  la  jalousie  de  ma  chair,  et  d'en  sau- 
ver quelques-uns  34.  » 


33  2  Cor.  11,  18-22.  Cf.  Phil.  3,  2-5:  «Prenez  garde  aux  chiens,  prenez  garde 
aux  mauvais  ouvriers,  prenez  garde  aux  mutilés!  Car  les  circoncis,  c'est  nous,  nous  qui 
rendons  notre  culte  par  l'Esprit  de  Dieu  et  qui  nous  glorifions  dans  le  Christ  Jésus, 
sans  mettre  notre  confiance  dans  la  chair.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  sujet,  moi  aussi,  de 
mettre  ma  confiance  dans  la  chair.  Si  quelqu'un  croit  pouvoir  mettre  sa  confiance  dans 
la  chair,  je  le  puis  bien  plus.  J'ai  été  circoncis  le  huitième  jour,  je  suis  de  la  race 
d'Israël,  de  la  tribu  de  Benjamin,  Hébreu,  fils  d'Hébreux,  pharisien  pour  l'observation 
de  la  Loi,  zélé  jusqu'à  persécuter  l'Eglise,  en  fait  de  justice  légale  d'une  conduite  irré- 
prochable. » 

Il  s'agit  toujours  des  Judaïsants.  Cette  fois,  Paul  les  apostrophe  assez  vertement. 
La  «  chair  »  est  encore  ici  la  nationalité  juive,  comme  le  dit  fort  bien  le  P.  Madebielle, 
dans  son  commentaire,  mais  en  ajoutant  une  petite  sourdine:  «Dans  la  chair,  c'est-à- 
dire  dans  la  nationalité  juive,  dans  les  observations  légales  et  dans  tous  ces  avantages  que 
les  Juifs  estiment  tant  et  qui  ne  sonr  en  réalité  que  chair,  car  tout  cela  demeure  extérieur 
et  matériel  et  ne  peut  être  esprit  et  vie  »  (La  Sainte  Bible,  publiée  sous  la  direction  de 
Louis  Pirot    (1938),  tome  XII,   93). 

34  Rom.  11,  14.  Le  sens  ici  n'est  pas  douteux.  Il  nous  semble  possible  d'enten- 
dre dans  le  même  sens  ce  très  beau  passage  de  l'Epître  aux  Colossiens:  «Je  me  réjouis 
maintenant  des  souffrances  que  j'endure  pour  vous  et  je  complète  ce  qui  manque  aux 
tribulations  du  Christ,  dans  ma  chair,  pour  son  corps  qui  est  l'Eglise»  (Col.  1,  24). 
Nous  proposons  donc,  sous  toute  réserve,  l'interprétation  suivante:  «Je  complète  ce 
qui  manque  aux  tribulations  du  Christ,  par  ceux  de  ma  race  ...»  Avec  le  «  dans  »  ins- 
trumentai, «dans  ma  chair»  se  traduit  comme  nous  l'avons  fait:  c'est  par  les  souffran- 
ces qui  lui  viennent  des  siens  que  Paul  satisfait  avec  le  Christ  souffrant. 

Cette  interprétation  n'est  pas  dénuée  de  fondement.  Paul  est  actuellement  prison- 
nier à  Rome,  après  deux  ans  de  captivité  à  Césarée.  Cette  épreuve  lui  est  venue  des 
Juifs;  elle  est  au  profit  de  l'Eglise,  comme  il  le  répète  dans  les  autres  Epîtres  de  la 
Captivité:  «Je  vous  demande  de  ne  pas  vous  décourager  à  cause  des  tribulations  que 
j'endure  pour  vous,  puisqu'elles  sont  votre  gloire»  (Eph.  3,  13).  «Je  veux  que  vous 
sachiez,  frères,  que  ce  qui  m'est  arrivé  a  plutôt  contribué  au  progrès  de  l'Evangile,  au 
point  que,  dans  tout  le  prétoire  et  partout  ailleurs,  il  est  devenu  notoire  que  j'étais  en- 
chaîné pour  le  Christ;  et  la  plupart  des  frères,  à  qui  mes  liens  ont  redonné  courage  dans 
le  Seigneur,  se  montrent  plus  hardis  à  prêcher  ouvertement  la  parole  de  Dieu  »  (Phil. 
1,    13-14). 
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Dans  la  même  Épître,  parlant  de  l'immense  douleur  que  lui  cau- 
sent les  Juifs  rebelles  et  incrédules,  ses  frères  par  la  chair,  Paul  soupire: 
«  Je  dis  la  vérité  dans  le  Chiist,  je  ne  mens  point,  ma  conscience  m'en 
rend  témoignage  par  l'Esprit-Saint:  j'éprouve  une  grande  tristesse  et 
j'ai  au  cœur  une  douleur  incessante;  car  je  souhaiterais  d'être  moi-même 
anathème,  loin  du  Christ,  pour  mes  frères,  mes  parents  selon  la  chair, 
qui  sont  Israélites  35  .  .  .  »  Grande  tristesse,  douleur  incessante,  c'est  bien 
l'épine  entrée  profondément  dans  son  cœur  et  qu'il  voudrait,  mais  en 
vain,  arracher:  l'opposition  systématique  et  entêtée  des  siens. 

Ces  expressions  n'échappent  à  personne.  Elles  révèlent  l'état  da- 
me de  l'Apôtre  et  font  allusion,  avec  quelle  délicatesse!  à  une  situation 
extrêmement  pénible.  Elles  se  complètent  mutuellement:  l'une  nous  fait 
pénétrer  dans  le  cœur  endolori  de  Paul;  la  deuxième  dit  son  humiliation 
profonde;  la  troisième,  «  infirmité  »,  qui  reviendra  souvent  sous  sa  plu- 
me, rend  de  façon  très  expressive  l'effet  de  cette  persécution:  l'empêcher 
de  prêcher,  lui  causer  des  difficultés  insurmontables,  et  surtout  scanda- 
liser les  Gentils. 

C'est  ce  qu'il  rappelle  aux  Galates,  sollicités  eux  aussi  par  les  Ju- 
daïsants:  «  Vous  vous  souvenez,  quand  je  vous  évangelisai  la  première 
fois,  à  quelle  épreuve  je  vous  mis  par  l'infirmité  de  la  chair  36.  »  La  per- 
sécution juive  à  Antioche  de  Pisidie,  à  Iconium,  à  Listres  fut  sans  doute 
une  tentation  très  forte  contre  la  mission  de  Paul.  Elle  lui  venait,  en 
efFet,  des  siens,  à  qui  il  s'adressait  tout  d'abord,  pour  leur  annoncer  la 
réalisation  des  promesses  faites  à  leurs  Pères.  Malgré  tout,  par  la  grâce 
de  Dieu,  ils  l'ont  accueilli  comme  un  envoyé  du  ciel,  un  messager  du 
Père,  son  ange,  le  Christ  Jésus  lui-même,  qu'il  représente  à  leurs  yeux. 
«  Vous  eûtes  la  bonté  de  ne  pas  me  mépriser,  de  ne  pas  me  repousser  ; 
vous  me  reçûtes  comme  un  ange  de  Dieu,  comme  le  Christ  Jésus.  Que 
sont  devenus  ces  sentiments?  Je  vous  rends  témoignage  que,  s'il  eût  été 
possible,  vous  vous  fussiez  arraché  les  yeux  pour  me  les  donner.  »  Ceci 
est  la  marque  d'un  amour  extrême  et  rappelle  une  expression  populai- 

35  Rom.  9,  1-3. 

"6  Gai.  4,  12-19.  II  est  fort  intéressant  de  retrouver  ici  les  idées  et  les  mots  mêmes 
de  2  Cor.  12,  7-10:  «infirmité»  joint  ici  à  «chair»;  «l'ange  de  Dieu»  qui  rappelle 
tout  naturellement  l'adversaire,  «l'ange  de  Satan»;  les  douleurs  de  Paul,  «  l'écharde  » 
et  les  «  coups  de  l'ange  ». 
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re 3:,  qui  traduit  l'estime,  l'appréciation  peu  commune.  Paul  continue 
d'ailleurs  en  des  termes  où  frémit  son  amour  jaloux:  «  L'affection  dont 
ces  gens  font  étalage  pour  vous  n'est  pas  bonne;  ils  veulent  vous  déta- 
cher de  nous,  afin  que  vous  vous  attachiez  à  eux.  Il  est  beau  d'être  l'ob- 
jet d'une  vive  affection,  quand  c'est  dans  le  bien,  toujours,  et  non  pas 
seulement  quand  je  suis  présent  parmi  vous.  Mes  petits  enfants,  pour 
qui  j'éprouve  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
le  Christ  soit  formé  en  vous.  » 

MA  GRÂCE  TE  SUFFIT. 

L'Apôtre  ne  peut  aller  nulle  part  sans  voir  surgir  des  ennemis 
puissants,  rusés,  toujours  les  mêmes.  Ses  désirs  apostoliques  ne  pour- 
ront pas  se  réaliser  comme  il  le  voudrait.  Il  le  déplore,  mais  sans  perdre 
courage.  A  maintes  reprises,  il  a  supplié  le  Seigneur  de  le  laisser  travail- 
ler sans  entraves,  de  le  délivrer  de  ses  persécuteurs.  On  sait  la  réponse: 
«  Ma  grâce  te  suffit;  c'est  dans  ton  infirmité  qu'éclate  ma  puissance38.  » 
Malgré  toutes  les  oppositions,  la  semence  de  vérité  jetée  par  Paul  ger- 
me, fleurit,  porte  du  fruit.  Il  ne  pourra  pas  se  glorifier  d'un  succès  hu- 
mainement impossible;  le  Seigneur  tout-puissant  a  tout  fait:  à  lui  donc 
honneur  et  gloire. 

Rempli  de  fierté  et  de  surnaturelle  joie,  l'Apôtre  s'écrie:  «  Je  me 
complais  dans  mes  infirmités,  (c'est-à-dire)  les  outrages,  les  dures  né- 
cessités, les  persécutions,  les  difficultés  de  toute  sorte,  endurées  pour  le 
Christ;  car  c'est  quand  je  suis  infirme  que  je  suis  puissant39.  »  Il  nous 

37  Ce  symbolisme  de  l'œil  se  retrouve  dans  toutes  les  langues:  «  Ça  coûte  les  yeux 
de  la  tête  »  vaut  bien  le  «  costa  un  occhio  »  des  Italiens;  «  apple  of  the  eye  »,  substitut 
savoureux  de  «pet,  darling»;  «ins  Auge  fallen»,  mot  à  mot,  tomber  dans  l'œil;  et 
l'interjection  arabe  «la  aïouni  »  (ô  mes  yeux!),  qui  équivaut  à  «Je  t'aime».  Voir 
aussi:   Deut.   32,    10;   Ps.    16,    8;   Prov.    7,    2-3. 

3&  2  Cor.   12,  9.   Cf.   1    Cor.   15,   10:  Phil.   4,    13. 

3S  2  Cor.  12,  10.  «Infirmité1»  résume  les  quatre  termes  suivants.  Ceux-ci, 
«outrages,  dures  nécessités,  persécutions,  difficultés  de  toute  sorte»,  pourraient  synthé- 
tiser, en  guise  d'annotation  marginale,  le  passage  du  chapitre  précédent,  où  Paul  rap- 
porte en  détail  ses  souffrances  physiques  et  ses  peines  intérieures:  «  Ils  (les  Judaïsants) 
sent  ministres  du  Chrst?  (je  divague)  ;  moi  encore  davantage:  dans  les  fatigues  plus 
abondamment,  dans  les  prisons  plus  abondamment,  dans  les  coups  au  delà  de  toute  me- 
sure, dans  les  dangers  de  mort  souvent.  De  la  main  des  Juifs,  cinq  fois  j'ai  reçu  les 
quarante  moins  un;  trois  fois  j'ai  passé  par  les  verges,  une  fois  j'ai  été  lapidé.  Trois 
fois  j'ai  fait  naufrage,  j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit  dans  l'abîme.  Et  mes  voyages  sans 
nombre;  périls  sur  les  fleuves,  périls  de  la  part  des  brigands,  périls  de  la  part  de  ceux  de 
ma  nation,  périls  de  la  part  des  Gentils,   périls  dans  les  villes,   périls  dans  les   déserts. 
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donne  ainsi  une  précieuse  leçon  d'actualité.  Tout  apôtre  du  Christ,  en- 
travé dans  son  action  par  ceux-là  même  qui  normalement  devraient  l'ai- 
der —  on  ne  dira  pas  que  le  cas  est  très  rare,  —  voit  dans  l'attitude  de 
Paul  et  ses  réactions  le  secret  du  succès.  Jésus  est  venu  chez  les  siens,  et 
les  siens  ne  l'ont  pas  reçu;  Paul  a  prêché  aux  héritiers  du  Royaume,  et 
ceux-ci  l'ont  persécuté.  Le  disciple  serait-il  au-dessus  du  Maître? 

Écharde  cruelle  et  humiliante,  ange  de  Satan  dont  le  bras  frappe 
sans  se  lasser,  pour  diminuer  les  forces,  abattre  le  courage  et  réduire  à 
une  impuissante  infirmité,  le  fait  se  reproduira  avec  une  variété  infinie,  à 
travers  les  âges  40.  Mais  ce  serait  une  autre  histoire,  et  celle-ci  suffit. 

périls  sur  la  mer,  périls  de  la  part  des  faux  frères;  dans  les  labeurs  et  les  peines,  dans  les 
nombreuses  veilles,  dans  la  faim  et  la  soif,  dans  les  jeûnes  souvent,  dans  le  froid  et  le 
dénûment  .  .  .  Laissant  de  côté  le  reste,  cette  tension  qui  s'impose  à  moi,  qui  est  quo- 
tidienne, le  souci  de  toutes  les  Eglises.  Qui  est  dans  l'infirmité  sans  que  j'en  souffre? 
qui  est  scandalisé  sans  que  moi  je  sois  sur  le  feu?»    (2  Cor.    11,    23-29.) 

Ce  passage  est  pour  le  P.  Murillo  une  preuve  de  la  résistance  incroyable  et  de  la 
bonne  santé  de  S.  Paul.  Le  supplice  des  trente-neuf  coups  de  verges  suffit  à  le  démon- 
trer: le  bourreau  devait  frapper  de  toutes  ses  forces;  il  n'était  pas  rare  qu'un  supplicié 
rendît  l'âme  avant  la  fin.  Et  que  dire  des  autres  souffrances  relatées  ou  insinuées  dans 
cette  envolée  lyrique  si  touchante1    (MURILLO.  Paulus  et  Pauli  Scripta    (1926)    103.) 

On  pourrait  peut-être  nous  objecter  que  la  persécution  juive  n'est  pas  l'unique 
objet  de  cette  longue  confidence.  Sans  doute,  car  Paul  veut  nous  révéler  tout  ce  qu'il  a 
souffert  depuis  le  début  de  son  apostolat.  Mais  il  reste  évident  que  cette  multiforme 
persécution,   et  tout  ce  qui   s'y   rattache,   prend  ici  la  part  du  lion. 

Notons  enfin  que  Paul  ne  dit  pas  un  mot  de  l'infirmité-maladie. 

40  Parmi  les  exemples  si  nombreux  qui  se  présentent,  nous  choisissons  le  cas  de 
S.  Jean  de  la  Croix.  Appréhendé  par  ses  frères  en  religion,  les  mitigés  (nous  pour- 
rions dire  les  «  Ego  sum  Christi  »)  ,  frappé  de  verges,  incarcéré,  il  subit  de  leur  part 
pendant  ses  neuf  mois  de  prison  d'incroyables  tortures.  Sainte  Térèse  écrivit  au  roi 
Philippe  II  pour  se  plaindre  du  persécuteur,  le  Père  Maldonado:  «On  l'a  nommé, 
dit-on,  vicaire  provincial,  et  ce  doit  être  parce  qu'il  a  plus  d'aptitudes  que  d'autres 
à  faire  des  martyrs  .  .  On  semble  ne  redouter  ni  justice  ni  Dieu.  Pour  moi,  je  suis 
désolée  de  voir  nos  Pères  entre  les  mains  de  ces  gens  ...  Je  préférerais  les  voir  entre 
les  mains  des  Maures,  ils  trouveraient  peut-être  plus  de  pitié.  »  (Ne  sont-ils  pas  une 
nouvelle  édition  du  «stimulus  carnis»?)  A  un  autre  correspondant,  elle  écrit  ceci  : 
«Le  démon  agit  avec  la  plus  noire  perfidie;  on  dirait  que  Dieu  lui  a  donné  la  permis- 
sion de  montrer  son  pouvoir  sur  nous  »  [Cette  fois,  c'est  l'ange  de  Satan]  (P.  Fr. 
BRUNO  DE  J.  M.,  Saint  Jean  de  la  Croix,   1 2e  éd.    (Paris,    1932),   163,   174). 

Les  saints  voyaient  donc  clair  dans  cette  imitation,  à  la  manière  de  S.  Paul,  du 
Christ  persécuté  par  les  siens.  Pour  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  le  charisme  «  gubernatio- 
nes»,  elle  est  précieuse  en  consolation  cette  direction  du  Poverello  au  Frère  Elie,  qui  lui 
avait  succédé  à  la  tête  de  la  famille  franciscaine:  «Tu  dois  tenir  pour  une  grâce  lors- 
que les  frères  seront  contre  toi.  Tu  dois  souhaiter  qu'il  en  soit  précisément  ainsi  et  non 
autrement.  Et  il  faut  que  tu  aimes  ceux  qui  te  sont  opposés  et  que  tu  ne  désires  rien 
d'autre  que  ce  que  le  Seigneur  voudra  te  donner  »  (JOERGENSEN.  Saint  François 
d'Assise,  trad,  de  Teodor  de  Wyzeva,   79e  éd.  (Paris,    1926),  373). 

Clément  MORIN,  p.  s.  s., 

professeur  d'Fcriture  sainte  à  la  faculté  de  théologie 

de  l'Université  de  Montréal. 
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FÊTE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 

La  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin  a  été  célébrée  avec  la  solennité 
habituelle.  Des  soutenances  eurent  lieu  aux  facultés  de  théologie  et  de 
philosophie,  et  des  séances  particulières  furent  présentées  par  les  étudiants 
de  l'Institut  de  Philosophie,  de  la  faculté  des  arts,  des  Collèges  Bruyère 
et  Notre-Dame.  Le  7  mars,  Son  Excellence  Msr  Alexandre  Vachon, 
archevêque  d'Ottawa  et  chancelier  de  notre  institution,  chanta  une  messe 
pontificale,  en  l'église  du  Sacré-Cœur,  à  laquelle  assistaient  maîtres  et 
élèves  de  l'Université  et  des  maisons  affiliées  d'Ottawa;  les  sermons  fu- 
rent donnés  par  le  R.  P.  D.  Poulet,  O.M.I.,  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, et  M.  l'abbé  F.  Bradley,  professeur  à  la  faculté  des  arts.  Le  dîner 
groupait  les  professeurs  des  facultés,  des  écoles  et  des  cours  autour  de  Son 
Excellence  Msr  l'archevêque.  A  la  réunion  de  l'après-midi,  le  R.  P.  Mar- 
cel Bélanger,  O.M.I.,  professeur  à  la  faculté  de  théologie,  lut  un  travail 
intitulé  «  Pour  mieux  servir  ».  Au  début  de  la  séance,  présidée  par  Son 
Excellence  M?T  le  chancelier,  le  R.  P.  Recteur  s'exprima  ainsi: 

Au  terme  de  ce  jour  consacré  à  honorer  le  patron  bien-aimé  de  nos  facultés, 
qu'il  me  soit  permis,  Excellence,  de  vous  exprimer  notre  très  vive  gratitude  pour 
votre  sympathique  participation  à  cette  fête  universitaire. 

Votre  présence  est  pour  tous,  maîtres  et  élèves,  un  magnifique  encourage- 
ment à  poursuivre  notre  effort  doctrinal  à  la  lumière  de  l'Ange  de  l'École. 

De  cet  effort  doctrinal,  Excellence,  vous  avez  bien  voulu,  tout  récemment, 
avec  une  exquise  délicatesse,  marquer  l'une  des  manifestations.  Vous  avez 
daigné  écrire,  avec  une  parfaite  aménité,  la  préface  du  onzième  volume  de 
notre  Revue  universitaire.  Vous  y  souligniez,  entre  autres  choses,  le  sens  de 
l'actualité  de  notre  périodique  au  cours  de  ses  dix  années  d'existence.  Aucun 
témoignage  ne  pouvait  nous  être  plus  sensible,  car  rien  depuis  dix  ans  n'a  fait 
davantage  l'objet  de  nos  constantes  préoccupations.  Vous  disiez:  «Tout  en 
appliquant  leur  effort  principal  à  la  défense  des  droits  de  Dieu,  de  l'Église, 
de  la  Patrie  canadienne  et  de  ses  minorités,  ses  directeurs  (de  la  Revue)  ont 
été  constamment  préoccupés  de  tenir  leurs  lecteurs  au  courant  du  mouvement 
contemporain,   soit  théologique,   soit   philosophique,   soit   historique,   soit  litté- 
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raire,  soit  scientifique,  soit  même  artistique.  Et  ils  n'ont  jamais  négligé  de 
fournir  à  ses  lecteurs,  suivant  leurs  forces,  ce  que  ces  derniers  attendent  avant 
tout  d'une  Revue  universitaire  catholique,  c'est-à-dire  des  lumières,  et,  autant 
que  possible,  des  solutions  sûres  pour  les  grandes  questions  qui  viennent  se 
poser  chaque  jour,  dans  le  monde  intellectuel  aussi  bien  que  dans  la  société 
religieuse  et  nationale.  » 

Ce  témoignage,  Excellence,  nous  avons  la  joie  de  le  retrouver  sous  d'autres 
plumes  également  fort  autorisées  du  monde  ecclésiastique  et  laïque.  On  a  écrit: 
«  Dans  le  domaine  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  pure,  dans  celui  de 
l'histoire,  de  la  politique,  de  la  sociologie  et  de  la  littérature,  elle  (la  Revue) 
aura  diffusé  des  thèses  fondamentales  et  fécondes,  ou  bien  avancé  des  observa- 
tions originales  les  plus  propres  à  provoquer  la  réflexion  des  lecteurs.  »  Et 
encore:  «La  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  a  contribué  pour  une  large  part, 
par  ses  articles,  à  alimenter  le  mouvement  des  idées  du  Canada  français  depuis 
dix  ans.  »  Enfin  :  «  Tous  les  problèmes  de  notre  vie  nationale,  religieuse  et 
intellectuelle  y  furent  traités  au  cours  de  ces  dix  années  >\  non  certes  à  la  façon 
de  la  feuille  quotidienne  ou  hebdomadaire,  mais  comme  il  convient  au  pério- 
dique trimestriel,  à  qui  il  incombe  moins  de  raconter  les  événements  que  de 
présenter  le  sens  des  faits  et  le  fruit  de  recherches  prolongées. 

Excellence,  pour  ces  pages  liminaires  de  la  dernière  livraison  de  notre 
Revue,  je  profite  de  la  première  occasion  qui  m'est  offerte  de  vous  exprimer  pu- 
bliquement le  témoignage  de  notre  gratitude  émue.  J'y  ajoute  la  protestation 
de  notre  parfaite  fidélité  aux  directions  de  votre  sage  autorité. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  souligner  une  autre  manifestation 
de  notre  effort  doctrinal,  supérieure  à  celle  de  la  Revue:  nos  Publications  sé- 
riées. Autour  de  notre  périodique  s'est  naturellement  épanouie  toute  une  flo- 
raison de  livres.  L'article  prépare  le  livre.  «  Un  certain  effort  de  pensée  con- 
tinue, de  méditation  créatrice,  d'étude  active  ne  trouve  à  se  manifester  qu'à  la 
faveur  des  revues  et  périodiques  »,  a  écrit  Georges  Duhamel.  Mais  un  jour  vient 
où  la  pensée  a  suffisamment  mûri  pour  prendre  corps  dans  une  œuvre  prolongée, 
où  la  méditation  peut  s'exprimer  dans  une  production  d'envergure,  où  l'étude 
active  a  préparé  les  matériaux  d'une  construction  plus  complète  et  plus  ache- 
vée. Ce  jour-là,  on  a  le  livre.  Depuis  trois  ans,  dix  de  nos  professeurs  ont  pré- 
senté au  public  quatorze  volumes  dont  on  a  bien  voulu  signaler  la  valeur  et 
l'opportunité. 

Et  c'est  ainsi  que  l'humble  effort  quotidien  de  nos  maîtres  porte  son  rayon- 
nement et  ses  fruits  au  delà  des  auditoires  de  nos  facultés  ecclésiastiques  et 
civiles,  de  nos  écoles  et  de  nos  cours,  qui,  pourquoi  ne  pas  le  dire  avec  joie? 
donnent  un  rendement  apprécié  et  progressent  sans  cesse  en  vue  des  besoins 
actuels;  c'est  ainsi  que  nos  professeurs  peuvent  espérer  «de  servir  l'Eglise  et  le 
pays,  de  parler  sans  crainte  quand  la  vérité  et  le  devoir  les  inspirent  et  de  ne 
jamais  chercher  d'autre  intérêt  que  la  gloire  du  Maître  ».  Ce  programme,  Ex- 
cellence, c'est  vous-même  qui  nous  l'avez  tracé.  Nous  mettrons  tous  nos  efforts 
à  le  réaliser. 

DÉBATS. 

Pour  la  deuxième  année  consécutive,  l'Université  conserve  le  tro- 
phée Villeneuve,  emblème  de  la  victoire  dans  la  ligue  des  débats  inter- 
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universitaires.  MM.  Yvon  Beaulne  et  Charles-Henri  Bélanger  triom- 
phent à  Ottawa  contre  les  représentants  de  l'Université  de  Montréal, 
tandis  que  MM.  Maurice  Chagnon  et  Lucien  Lamoureux  remportent  la 
palme  à  Québec  contre  les  porte-parole  de  l'Université  Laval.  «  L'unité 
canadienne  est-elle  réalisée?  »  telle  était  la  question  discutée.  Ces  deux 
équipes  victorieuses  se  sont  rencontrées  dans  un  débat  public,  organisé, 
à  Cornwall,  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

Nos  élèves  de  langue  anglaise  ont  aussi  connu  des  succès  dans  leurs 
joutes  oratoires  sur  «  le  rapport  Sirois  »  :  ils  ont  eu  raison  des  Collèges 
Loyola  de  Montréal  et  Bishop  de  Lennoxville,  et  furent  ainsi  appelés  à 
rencontrer  l'Université  McMaster,  vainqueur  de  son  district;  nos  ora- 
teurs triomphèrent  ici,  mais  furent  défaits  à  Hamilton.  Les  honneurs 
furent  partagés;  mais  nous  dûmes  céder  la  coupe  gagnée  Tannée  dernière. 

Dans  un  débat  public  sur  la  question  suivante:  «  Avons-nous  une 
littérature  canadienne-française?  »  M.  Raymond  Robichaud  et  MI]e 
rière,  Mlle  Yseult  Beaudry;  conseillers,  MUi'  Madeleine  Simard,  M.  le 
M1?*  Gabrielle  Patry. 

Bloc  universitaire. 

Aux  troisièmes  assises  nationales  du  Bloc  universitaire,  tenues  à 
Ottawa,  environ  cent  soixante-quinze  délégués  se  réunissent  pendant 
rrois  jours  et  fixent  les  points  d'une  doctrine  et  d'un  programme.  Nom- 
bre de  résolutions  sont  adoptées  et  un  Conseil  national  est  élu  :  président, 
M.  Jean- Jacques  Tremblay;  secrétaire,  Me  Jean-Charles  Aubin;  tréso- 
rier, M.  René  Frechette,  tous  trois  anciens  de  l'Université.  Les  autres 
membres  de  l'exécutif  sont  MM.  Alfred  Monnin,  Arthur  Tremblay, 
André  Laurendeau,  J.-M.  Chamard,  Jean  Boucher,  Maurice  Tremblay, 
Marcel  Théoret  et  Alban  Jasmin. 

Les  congressistes  assistent,  le  dimanche,  dans  la  chapelle  de  l'Uni- 
versité, à  la  messe  célébrée  par  le  R.  P.  Recteur;  M.  l'abbé  Emile  Vézina, 
professeur  au  Séminaire  diocésain,  prononce  le  sermon. 

Son  Excellence  Mgr  Vachon,  archevêque  d'Ottawa,  voulut  bien 
rencontrer  cette  jeunesse  universitaire  et  lui  dispenser  des  conseils  fort 
opportuns. 
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Au  banquet  qui  clôtura  ces  journées  d'étude,  le  personnel  de  l'Uni- 
versité était  représenté  par  les  RR.  PP.  Joseph  Hébert,  recteur,  Georges 
Simard,  Gustave  Sauvé  et  Arcade  Guindon. 

La  section  locale  du  Bloc  universitaire  eut  des  élections  dernièrement 
et  se  donna  le  bureau  de  direction  suivant:  président,  M.  Henri  Char- 
bonneau;  vice-présidents,  MM.  Claude  Châtillon  et  Camille  Hudon; 
secrétaire,  Mlle  Madeleine  Dugas;  sous-secrétaire,  M.  Jean  Vien;  tréso- 
rière,  Mlle  Yseult  Beaudry;  conseillers,  Mlle  Madeleine  Simard,  M.  le 
docteur  Jean  Terrien  et  M.  Charles-Henn  Bélanger. 

Discours  et  conférences. 

Les  membres  de  la  Société  des  Conférences  sont  convoqués  quatre 

fois  depuis  la  nouvelle  année.  Le  R.  P.  Jules  Martel,  directeur  de  l'Éco- 
le de  Musique,  parle  de  «  polyphonie  classique  »,  alors  que  la  Schola 
cantorum  de  l'Université,  qui  chante  légulièrement  à  l'Heure  dominicale 
de  Radio-Canada,  illustre  cette  conférence.  M.  Percy  J.  Philip,  corres- 
pondant du  New  York  Times  en  France  pendant  vingt-cinq  ans  et  pré- 
sentement à  Ottawa,  explique  «  la  fin  de  la  Troisième  République  ». 
M.  le  docteur  Roméo  Boucher,  de  Montréal,  dans  une  conférence  inti- 
tulée «  Médisances  »,  rappelle  les  principales  satires  qu'ont  dû  subir  les 
médecins.  Me  Paul  Martin,  député  d'Essex  à  la  Chambre  des  Communes, 
jette  une  vive  lumière  sur  «  le  Canada  dans  un  monde  en  voie  de  trans- 
formation ». 

Sous  les  auspices  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa,  Me 
Guillaume  Charette,  de  Saint-Boniface,  donne,  à  la  Salle  académique, 
une  conférence  sur  «  les  souvenirs  d'un  vieux  Métis  ». 

M.  Roger  Saint-Denis,  professeur  à  l'École  normale,  lors  d'une 
réunion  d'instituteurs,  parle  de  la  raison  d'être  des  «  sections  juvéniles  » 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  dans  nos  écoles  primaires. 

A  une  séance  de  la  Société  thomiste  de  l'Université,  M.  l'abbé  Ray- 
mond Limoges,  professeur  de  théologie  morale  au  Séminaire  universi- 
taire, donne  la  substance  et  fait  ressortir  l'importance  du  «  traité  de  la 
charité  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  ». 
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Devant  les  membres  de  la  Société  historique  d'Ottawa,  M.  Léo 
Rossignol,  professeur  à  Hull,  explique  «  l'organisation  et  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  le  district  d'Ottawa  ». 

M.  le  professeur  C.  S.  de  Radwan  Praglowski,  Polonais,  de  l'Uni- 
versité de  Vienne,  et  fondateur  de  l'Institut  Radwan  de  psychologie  à 
Londres,  donne  deux  conférences  à  l'Université  sur  «  les  méthodes  psy- 
chologiques pour  améliorer  son  rendement  ».  Afin  d'illustrer  sa  méthode 
dite  psychophonique,  à  base  de  suggestion,  il  nous  fait  entendre  quelques 
disques  phonographiques. 

Le  R.  P.  Arthur  Caron,  vice-recteur,  prononce  une  causerie  devant 
les  membres  de  la  Société  des  Juristes  de  Langue  française,  sur  «  les 
effets  juridiques  des  fiançailles  d'après  le  droit  canon  et  le  droit  civil  de 
la  province  de  Québec  ». 

Lors  de  la  fête  de  saint  Thomas  à  l'Université  Laval,  le  R.  P.  Geor- 
ges Simard  prononce  le  sermon  de  circonstance,  à  la  basilique  de  Québec. 

Prédication  et  retraites. 

Le  supérieur  du  Séminaire  universitaire,  le  R.  P.  J.-C.  Laframboi- 
se,  donne  une  série  de  sermons  durant  le  carême  à  la  paroisse  Saint-Via- 
teur  d'Outremont. 

Les  RR.  PP.  Henri  Morisseau,  Hervé  Ménard  et  Edmond  Lemieux 
sont  aussi  occupés  à  la  prédication  quadragésimale. 

Les  élèves  finissants  de  l'Université  se  rendent  à  la  maison  du  Sacré- 
Cœur,  à  Hull,  pour  leur  retraite  annuelle,  dont  les  prédicateurs  sont  les 
RR.  PP.  André  Cary,  Wilbrod  Laberge  et  Gabriel  Morvan,  tandis  que 
le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  prêche  la  retraite  des  étudiants  du  Collège 
Notre-Dame. 

Journée  de  prières. 

A  l'occasion  de  la  journée  de  prières  demandée  par  les  autorités  reli- 
gieuses et  civiles,  les  membres  du  Corps-École  des  Officiers  (C.O.T.C.) 
de  l'Université  défilent  dans  les  rues  de  la  ville,  et  un  groupe  de  plus  de 
cinq  cents,  ayant  à  sa  tête  l'officier  commandant  du  Corps,  le  lieutenant- 
colonel  Gérard  Garneau,  se  rend  à  la  chapelle  universitaire,  tandis  qu'un 
second  groupe,  sous  la  direction  du  major  Spencer  Relph,  sous-comman- 
dant, va  au  Christ  Church  Cathedral  pour  un  service  protestant.  A  l'U- 
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niversité,  M.  le  chanoine  G.  D.  Prudhomme,  assisté  des  RR.  PP.  J.  Mc- 
Neill et  A.  Dufresne,  chante  la  grand-messe,  et  le  R.  P.  Louis  Gagnon, 
chapelain  de  l'aviation  à  Ottawa,  prononce  un  sermon  en  français  et  en 
anglais. 

A  LA  RADIO. 

Les  professeurs  et  les  élèves  de  l'École  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion se  font  entendre  dans  un  programme  hebdomadaire  au  poste  CKCH. 

Le  R.  P.  Paul-Henri  Barabé,  autrefois  de  l'Université,  et  aujour- 
d'hui directeur  de  l'École  de  Prédication  des  Pères  Oblats  au  Cap-de-la- 
Madeleine,  prononce  plusieurs  causeries,  au  cours  de  l'automne,  à  l'Heure 
dominicale  de  Radio-Canada.  A  cette  même  Heure,  le  R.  P.  Georges 
Simard  donne  actuellement  une  série  de  conférences  sur  «  les  empires  et 
l'Église  ». 

Représentant  de  l'Université. 

Le  R.  P.  Recteur  représente  l'Université  à  la  messe  votive  solen- 
nelle «  en  temps  de  guerre  »,  célébrée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Vil- 
leneuve, archevêque  de  Québec,  en  l'église  Notre-Dame  de  Montréal. 

Il  assiste  aussi,  en  la  cathédrale  de  Moncton,  à  la  consécration  épis- 
copale  de  Son  Excellence  Mgr  Albini  Leblanc,  évêque  de  Hearst. 

Au  Séminaire  universitaire. 

A  l'occasion  de  la  fête  patronale  du  Séminaire  Saint-Paul  de  l'Uni- 
versité, Son  Excellence  Mgr  Alexandre  Vachon  bénit  la  nouvelle  chapelle, 
aménagée  dans  une  aile  récemment  construite. 

DÉCÈS. 

L'Université  a  perdu  un  ami  fidèle  et  généreux  dans  la  personne  de 
M.  l'abbé  T.  W.  Albin,  du  diocèse  de  Grand  Rapids  (Michigan) .  Il  y 
a  une  quarantaine  d'années,  alors  qu'il  était  médecin,  il  vint  à  l'Uni- 
versité pour  obtenir  le  baccalauréat  es  arts,  et  plus  tard,  prêtre  et  curé, 
il  passa  les  examens  de  la  maîtrise  es  arts.  L'Université  décerna  le  grade 
de  docteur  en  droit  honoris  causa,  il  y  a  quelques  années,  à  celui  que  les 
«  anciens  »  ont  connu  sous  le  nom  de  «  Doc  »  Albin.    R.   I.  P. 
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FÉLICITATIONS. 


M.  Henri  Lemieux,  qui  enseignait  à  l'École  normale,  vient  d'être 
nommé  inspecteur  des  écoles  secondaires  bilingues  de  la  province  d'On- 
tario. M.  Arthur  Godbout  le  remplace  à  l'École. 

De  retour  d'Angleterre,  où  il  a  reçu  son  baptême  de  feu  et  a  été 
sérieusement  blessé,  le  lieutenant  d'aviation  J.-P.  Desloges,  un  de  nos 
anciens,  a  entrepris  une  tournée  de  conférences  dans  les  collèges  de  la 
province  de  Québec,  afin  d'intéresser  les  jeunes  à  l'aviation. 

Le  major  Arthur  Croteau,  qui  joua  un  rôle  important,  l'an  passé, 
dans  l'organisation  du  Corps-École  des  Officiers  de  l'Université,  est 
nommé  par  le  ministère  de  la  Défense  nationale  officier  d'état-major,  au 
service  des  transmissions. 

Le  R.  P.  Arcade  Guindon  assiste  à  Hawkesbury  à  la  célébration 
du  cinquantième  anniversaire  de  l'ordination  sacerdotale  de  M.  le  cha- 
noine Joseph  Gascon.  L'Université  est  heureuse  de  présenter  ses  hom- 
mages au  vénéré  jubilaire,  qui,  en  maintes  occasions,  a  fait  preuve  de 
reconnaissance  envers  son  alma  mater.    Ad  muîtos  annos. 

Nouveau  catalogue  de  nos  Éditions. 

Le  catalogue  1941  des  Éditions  de  l'Université  vient  de  paraître. 
Il  a  trait  aux  dix  premiers  tomes  de  la  Revue  et  aux  quatorze  volumes 
des  Publications  sériées.  Dix-huit  vignettes  relatives  aux  ouvrages  ou  à 
leurs  auteurs  ornent  les  pages  de  cette  brochure. 

Publications  sériées. 

Dans  notre  dernière  livraison,  le  R.  P.  Léon  Pouliot,  S.  J.,  présen- 
tait aux  lecteurs  de  la  Revue,  avec  une  parfaite  courtoisie  et  des  éloges  fort 
mérités,  le  douzième  volume  de  nos  Publications  sériées:  les  Lettres  ca- 
nadiennes d'autrefois,  tome  deux,  par  M.  Séraphin  Marion,  notre  dis- 
tingué professeur  de  littérature  au  cours  supérieur  de  la  faculté  des  arts. 
Récemment,  un  nouvel  ouvrage  a  paru  dans  la  même  collection:  Quel- 
ques Figures  de  notre  Histoire,  par  le  R.  P.  Paul-Henri  Barabé,  O.M.I. 
Il  se  compose  de  conférences  radiophoniques  prononcées  à  l'Heure  domi- 
nicale, sur  Marie  de  l'Incarnation,  M?r  de  Laval,  Marguerite  Bourgeoys, 
Marie-Catherine  de  Saint-Augustin,   Madame  d'Youville,  Nosseigneurs 
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Taché  et  Grandin;  deux  chapitres  sur  Mgr  Langevin  et  l'oblat,  prédica- 
teur, terminent  le  volume.  L'ouvrage  du  P.  Barabé,  bien  présenté  et  orné 
de  neuf  hors-texte,  a  déjà  connu  un  beau  succès  de  librairie.  «  Voilà 
une  contribution  de  singulière  valeur  à  l'histoire  religieuse  du  Canada 
français.  Nul  doute  que  nos  catholiques  seront  heureux  de  lire  ces  pages 
soigneusement  écrites  par  une  plume  autorisée.  Ce  livre,  croyons-nous, 
offre  de  nombreuses  qualités  d'érudition,  de  sens  historique,  de  patrio- 
tisme éclairé  et  d'onction  apostolique  .  .  .  >,•  (J.-P.  L.,  dans  l'Action  ca- 
tholique.) 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 


PARTIE  DOCUMENTAIRE 


PAR  DELÀ  L'O'JTAOUAIS 

A  PROPOS  DE  CULTURE  CANADIENNE-FRANÇAISE  \ 

La  culture,  disons-nous,  est  le  développement  intelligent  de  virtualités  ou  de 
puissances  encore  incomplètement  évoluées.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  culture  de  la  terre, 
une  culture  de  l'homme  dans  ses  facultés  fondamentales  et  universelles,  une  culture 
d'une  nation  ou  d'un  peuple  dans  les  particularités  qu'ils  reçoivent  de  leurs  milieux, 
de  leurs  histoires  et  de  leurs  institutions  politiques  ou  sociales. 

Une  culture  canadienne-française  partira  d'un  fait  admis  par  les  plus  difficiles. 
Le  Canadien  français  est  fils  du  Canada;  il  est  sorti  de  la  France;  et  il  est  d'essence 
française.  Il  a  donc  pour  habitat  cette  immense  contrée  qui  s'étend  de  l'Atlantique 
au  Pacifique,  et  du  quarante-cinquième  au  pôle  nord.  Son  histoire  commence  avec  la 
découverte  du  Canada  par  Jacques  Cartier,  et  plus  encore  avec  la  fondation  de  Québec 
par  Champlain.  Sa  vie  politique,  très  mouvementée,  couvre  trois  siècles.  Inaugurée,  si 
je  puis  dire,  avec  les  compagnies  d'exploitation,  elle  va  jusqu'à  notre  époque,  alors 
qu'elle  s'écoule  dans  un  Etat  fédéral,  souverain,  dit-on,  en  fait,  sinon  encore  pleine- 
ment en  droit. 

La  France  envoya  nos  pères  en  Amérique  au  temps  des  grandes  expéditions  ma- 
ritimes de  l'Europe.  Dans  leurs  bagages,  plutôt  légers,  elle  déposa  la  culture  française 
et  catholique.  Cette  culture,  les  aïeux  l'ont  transplantée  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
d'abord,  et  puis  ils  s'en  sont  allés  jusqu'aux  Rocheuses  la  répandre,  l'acclimater  et  la 
faire  briller. 

A  coup  sûr,  la  conquête  a  modifié  profondément  notre  vie  nationale.  Elle  nous 
a  mis  en  contact  intime  avec  un  autre  peuple  qui  tient,  lui  aussi,  à  ses  origines  et  à  sa 
civilisation.  Si  du  moins  nous  n'avions  qu'à  nous  défendre  contre  la  concurrence  de 
nos  compatriotes  anglais.  Mais  non,  il  nous  faut  vivre  sur  la  bordure  d'une  moitié  de 
continent  également  imprégnée  de  saxonnisme  et  de  protestantisme. 

A  part  d'autres  éléments  primordiaux,  une  culture  canadienne-française  comptera 
la  connaissance  de  la  géographie  du  Canada,  de  l'histoire  du  Canada,  entendue  dans 
son  sens  le  plus  compréhensif  et,  par  conséquent,  incluant  nos  relations  avec  nos  as- 
sociés, nos  voisins  et  nos  ancêtres,  ainsi  que  la  science  de  nos  institutions  politiques. 

1  En  son  article  de  rédaction  du  14  octobre  dernier,  V Action  catholique  a  publié 
d'intéressantes  considérations  sur  le  problème  d'unt  culture  canadienne-française.  Peut- 
être  serait-il  agréable  à  monsieur  Eugène  L'Heureux  de  savoir  quelles  réactions  ses  paro- 
les ont  suscitées  par  delà  l'Outaouais.  Voici  donc  quelques  remarques  dans  lesquelles 
on  voudra  bien  ne  voir  qu'une  exposition  didactique  qui  s'efforce  de  situer  dans  les 
esprits  le*  choses  si  complexes  de  notre  pays  .  .  .  ,  afin  de  permettre  aux  volontés  de  dé- 
ployer tons  leurs  légitimes  efforts. 
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Faut-il  souligner  un  point  que  j'estime  souverain?  Une  culture  nationale  est  l'é- 
panouissement d'un  grand  amour,  l'amour  de  cette  mère  tendre  et  forte  qui  s'appelle  la 
patrie.  Or,  au  Canada  français  sommes-nous  bien  fixés  sur  la  réalité  de  la  patrie?  Est- 
ce  le  Canada?  Est-ce  le  Québec?  On  va  me  répondre:  le  Canada.  Fort  bien.  A  notre 
humble  avis,  qu'est-ce  donc  que  le  Canada? 

Le  Canada,  ce  n'est  pas  d'une  part  Ottawa  pour  les  Canadiens  anglais,  et  d'autre 
part  Québec  pour  les  Canadiens  français.  Le  Canada,  c'est  deux  nationalités  possédant 
in  solîdum  le  même  sol,  la  même  histoire,  se  vouant  à  la  poursuite  d'un  bien  commun 
dans  lequel  s'intègrent  les  idéals  de  deux  cultures.  Le  Canada,  c'est  encore  une  organi- 
sation politique  d'une  espèce  particulière:  une  fédération  ayant  «créé  un  ordre  de  cho- 
ses où  deux  éléments  nationaux  se  rassemblent  sur  le  plan  de  l'Etat.  En  sorte  que 
canadianisme  signifie  unité  politique  et  dualité  nationale,   variété  et  concorde.  » 

Certes,  on  ne  aurait  nier  que  notre  patriotisme  est  compliqué.  «  Il  a  des  notes 
spécifiquement  françaises  ou  anglaises;  il  en  a  d'autres  génériquement  canadiennes.  Il 
divise  lorsqu'il  pousse  chaque  nationalité  dans  ses  lignes:  il  unit  quand  il  assigne  à 
ces  mêmes  nationalités  un  idéal  identique,  à  savoir  l'intégrité  territoriale,  la  bonne 
entente  dans  la  diversité  des  races,  des  cultures  et  des  croyances,  la  liberté,  l'honneur,  la 
prospérité,  la  souveraineté  et  la  gloire  du  Canada.  »  Est-ce  à  dire  qu'il  doive  être  faible 
et  vague?  Non  pas.  Du  coup,  il  ne  serait  plus  une  vertu  chrétienne.  Dans  le  patriotis- 
me, la  «  raison  du  bienfait  reçu  est  le  fil  conducteur  qui  permet  d'atteindre  intelligem- 
ment les  personnes  et  les  choses:  ancêtres,  compatriotes,  institutions  politiques,  his- 
toire et  lieux  aimés,  dont  l'ensemble  constitue  la  grande  et  noble  réalité  de  la  patrie. 
La  piété  patriotique  embrassera  donc  dans  sa  justice  affectueuse  ou  dans  ses  justes  affec- 
tions la  patrie  tout  entière.  Elle  saura  distinguer  spécialement  la  province  et  la  nationa- 
lité, donnant  au  provincialisme  et  au  nationalisme  leur  légitimité  et  leur  rang  dans 
l'échelle  des  valeurs  sociales.  Mais  s'il  arrivait  jamais  que  les  parties  dussent  l'empor- 
ter sur  l'intégrité  de  l'ensemble  dont  elles  dépendent,  c'est  que,  ce  jour-là,  une  nou- 
velle patrie  se  formerait  des  lambeaux  d'une  patrie  déchue.  » 

Par  où  l'on  voit  que  les  intérêts  généraux  du  Canada  et  les  intérêts  particuliers 
des  nationalités  et  des  provinces  ne  s'opposent  pas  irréductiblement:  elles  se  hiérarchi- 
sent. Seuls  les  passions,  les  préjugés  et,  en  une  bonne  mesure,  la  difficulté  d'accorder  des 
objectifs  et  des  sentiments  divers  expliquent  les  interminables  secousses  de  notre  bar- 
que nationale. 

Enseigner  à  notre  jeunesse  —  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  la  sortie  de  l'uni- 
versité —  que  le  Canada  est  la  patrie  des  Canadiens  français,  que  notre  Etat  est  une 
fédération,  qu'Ottawa  est  la  capitale  nationale,  que  le  bien  du  Canada  doit  être  re- 
cherché simultanément  par  les  Canadiens  français  et  par  les  Canadiens  anglais,  que  ce 
bien  commun  inclut  deux  idéals,  que  l'idéal  canadien-français  a  droit  à  une  prédi- 
lection marquée  de  la  part  des  héritiers  de  Champlain,  cela,  c'est  sûrement  nationaliser 
notre  groupe  ethnique.  Renverser  cet  ordre,  commencer  par  la  nationalité  ou  le  pro- 
vincialisme, ne  serait-ce  pas  courir  le  risque  de  le  dénationaliser?  En  effet,  si  l'amour 
du  tout  renferme  incontestablement  celui  de  la  partie,  l'amour  de  la  partie  ne  conduit 
pas  nécessairement  à  celui  du  tout.  D'où  il  suit  qu'envisager  d'ordinaire  comme  fin 
politique  ultime  le  bien  de  la  partie,  c'est  exposer  les  esprits  à  oublier  peu  à  peu  la 
vraie  patrie,  à  substituer  à  la  grande  patrie  la  petite.  Car  les  hommes  ne  vont  que 
vers  ce  qu'ils  connaissent  bien. 

De  grâce,  distinguons  entre  doctrine  et  tactique,  et  veillons  attentivement  à  ce 
que  celle-ci  ne  devienne  un  jour  celle-là,  aux  yeux  des  jeunes  en  voie  de  formation  ou 
des  vieux  détournés  de  l'étude  et  de  la  réflexion  par  le  tourbillon  incessant  des  affaires. 
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Ce  n'est  pas  nous  désarmer  dont  il  s'agit,  c'est  de  mettre  tellement  de  lumière  et  d'or- 
dre dans  nos  revendications  et  nos  luttes  que  nous  ne  nous  acculions  jamais  au  désir 
ou  au  goût  d'abandonner  de  nous-mêmes  le  Canada.  Identifions-nous  avec  le  Canada; 
reconnaissons  que  le  bien  commun  du  Canada  contient,  appelle  et  exige  le  bien  propre 
à  notre  nationalité  et  à  notre  province  québécoise;  recherchons  ce  dernier  bien  à  la 
lumière  totale  du  premier;  de  cette  façon  nous  partirons  non  moins  d'en  haut  que  d'en 
bas  dans  le  déploiement  de  nos  efforts  nationalistes  et  provincialistes,  et  nous  conser- 
verons ou  donnerons  aux  nôtres  le  pli  du  patriotisme  canadien,  sans  affaiblir  un  sen- 
timent particulariste  très  louable.  Le  problème,  c'est  de  rester  nous-mêmes  et  de  garder 
le  Canada.  Ce  qui  ne  s'accomplira  jamais  si  nous  ne  dressons  devant  notre  petit  peuple 
l'idéal  sacré  du  Canada,  notre  patrie.  Enlevée  cette  vision,  qui,  je  le  demande,  voudra 
soutenir  à  Ottawa  une  politique  intelligente  et  ardue? 

Sans  cette  doctrine  qui  s'efforce  de  conserver  le  Canada  aux  Canadiens  français 
et  les  Canadiens  français  au  Canada,  il  me  paraît  vain  de  chercher  si  une  culture  cana- 
dienne-française est  chose  réalisable.  Avec  elle  et  l'attitude  d'esprit  ou  d'âme  qu'elle 
implique,  il  est  permis  de  croire  que  le  temps,  le  courage,  l'entrain,  l'application  sé- 
rieuse, une  vigilance  constante  et  jalouse  accompliront  ce  prodige  ou  cette  merveille  .  .  . 
sur  le  sol  libéré  de  nos  fiers  et  valeureux  ancêtres. 

Voilà  pourquoi  le  problème  de  la  possibilité  d'une  culture  canadienne-française 
me  semble-t-il  poser  au  préalable  celui  de  la  patrie  canadienne-française.  Selon  que 
celle-ci  sera  le  Canada  ou  le  Québec,  notre  culture  pourra  être  canadienne-française 
ou  québécoise-française  2. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 

Le  19  octobre  1940. 


2  Les  citations  proviennent  toutes  des  Etudes  canadiennes:  ch.  II,  Propos  d'édu- 
cation nationale;  ch.  VII,  Le  Canada  d'aujourd'hui  et  de  demain.  Sur  ces  problèmes 
canadiens,  l'on  trouvera  des  pages  assez  nombreuses  dans  le  même  ouvrage,  p.  25-40, 
96-157;  dans  les  Universités  catholiques,  p.  44-69,  106-119;  dans  Maux  présents  et 
Foi  chrétienne,  p.   180-206. 
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CHARLES-OMER  GARANT.  —  L'Église  au  secours  de  la  Société.  Québec.  In- 12, 
128  pages. 

Ces  causeries  données  à  la  radio  sous  les  auspices  de  l'Action  Sociale  Catholique 
du  diocèse  de  Québec  et  sur  le  désir  de  son  Eminence  le  cardinal  Villeneuve,  O.M.I., 
mettent  en  lumière  avec  une  précision  rigide  le  problème  fondamental  de  l'heure,  celui 
du  travail  dans  les  domaines  économique,  politique  et  social.  Elles  diffusent  en  même 
temps  comme  une  solution  convenable  et  nécessaire  en  matière  de  justice  et  de  charité, 
de  droits  et  de  devoirs  des  parties  en  cause,  la  doctrine  que  l'Eglise  enseigne  pour  secourir 
îa  société  et  pour  fournir  aux  âmes  l'atmosphère  normale  imposée  par  le  besoin  des  ver- 
tus qui  ouvrent  le  ciel.  C'est  une  lecture  où  chaque  mot  prend  une  véritable  force,  puisque 
chacun,  au  nom  des  lois  les  plus  sacrées,  préconise  la  conduite  à  tenir,  le  plan  à  suivre 
dans  la  reconstruction  d'un  ordre  social  menacé.  Voici  un  livre  qu'il  faut  répandre 
dans  les  familles,  dans  les  écoles  et  dans  les  collèges,  pour  que  partout  la  vie  du  patron 
et  de  l'ouvrier,  devenue  plus  conforme  aux  principes  du  bon  sens  et  de  la  foi,  recouvre 
plus  de  bonheur  et  de  protection  contre  les  bouleversements  possibles  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  contre  les  affres  de  l'indigence.  En  propageant  les  vérités  que  ces  pages  con- 
tiennent, nous  répondons  ?  un  ordre  de  l'Eglise  touchant  une  grave  question  et,  de  con- 
cert avec  l'auteur  de  ces  causeries  —  un  aumônier  d'associations  de  patrons,  —  nous 
coopérons  à  un  apostolat  non  moins  important  que  délicat. 

Paul-Henri  BARABÉ,  o.  m.  i. 


JOSEPH  LÉOLIT.  —  La  Croix  païenne.  Montréal,  Librairie  Beauchemin  Limitée, 
1940.   In- 12,   190  pages. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  guère  sur  les  choses  d'Allemagne  qu'une  documentation 
journalistique  et  nécessairement  fragmentaire.  Les  ouvrages  sont  rares  qui  situent  la 
question  et  en  suivent  le*:  ramifications  jusqu'aux  extrêmes  conséquences.  Avec  le  ré- 
sultat inévitable  que  nous  n'avions  pas  une  vue  d'ensemble  ordonnée,  montrant  les 
effets  normaux  de  causes  précises.  Aussi  bien,  nous  étions  du  nombre  de  ceux  qui 
auraient  cru  liquider  la  crise  mondiale  en  supprimant  Hitler. 

La  Croix  Païenne  nous  ouvre  les  yeux.  Hitler,  fût-il  un  as,  n'est  qu'une  carte 
dans  le  jeu.  Faites-le  disparaître,  et  la  partie  continuera,  parce  que  le  Fûhrer  n'est 
qu'un  joueur  .  .  .  ,  heureux  tant  que  vous  voudrez,  comme  on  en  a  vu  bien  d'autres 
dans  l'histoire.  César,  Cromwell,  Napoléon  et  Hitler  ont  fait  leur  marque  dans  le 
monde  parce  que,  d'aventuie,  ils  se  sont  trouvés  au  terme  d'un  mouvement  chaotique. 
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Leur  génie  —  si  génie  il  y  a!  —  a  saisi  l'instant  impondérable  et  fuyant  pour  canaliser 
le  courant.  Et,  dans  le  cas  du  Fûhrer,  ce  qui  n'était  qu'un  mythe  statique  est  devenu 
une  philosophie  dynamique,  un  mysticisme  agissant,  un  narcotique  concentré  qui  saoule 
la  masse.  Aujourd'hui  les  Allemands  sont  ivres  de  sang  pur  et  de  race  aryenne.  Voici 
leur  diagnostique  :  «  Adolphe  Hitler  est  plus  à  nos  yeux  que  le  chancelier  du  Reich.  Il 
est  en  même  temps  que  le  Fiihrer  le  rédempteur  du  peuple  allemand.  Quand  tout  paraît 
perdu,  nous  croyons  encore  en  lui.  Quand  tous  désespèrent,  nous  mettons  en  lui  nos 
espoirs.  Adolphe  Hitler,  ton  nom  est  notre  foi.  Cette  foi  nous  a  permis  de  porter  à 
travers  tout  le  pays  l'étendard  qui  est  devenu  le  symbole  de  l'immortalité  allemande. 
Prends  notre  vie,  Fiihrer,  prends-nous  tout  entiers,  prends  notre  corps,  prends  notre 
àme.     Entre  tes  mains,  nous  remettons  notre  destin»   (p.   115). 

Cette  psychose  laisse  bien  voir  que,  Hitler  escamoté,  les  Allemands  se  rallieront  à 
un  autre  matador  pour  rattraper  le  rêve  d'un  Deutschland  à  la  tête  de  l'Europe  et  du 
monde. 

La  Croix  Païenne  dissèque  dextrement  ce  cadavre  nordique,  qu'une  Allemagne  nou- 
velle veut  assouplir  et  ressusciter  pour  s'en  faire  une  panoplie  contre  la  civilisation  chré- 
tienne. Car  c'est  bien  contre  tout  ce  qui  inspire  et  respire  le  christianisme  qu'on  en 
veut,  en  Allemagne.  L'A.  fait  le  point.  Non  pas  toutefois  sans  évoquer  bien  des  choses 
pénibles,  qui  vous  laissent  un  relent  de  Mamertine,  de  Tour  de  Londres  et  de  Bastille. 
Mais  il  fallait  le  faire  pour  contre-balancer  la  propagande  naziste,  opiniâtrement  sub- 
versive jusque  dans  ses  moindres  manigances. 

On  lit  La  Croix  Païenne  comme  on  lit  ies  Actes  des  Martyrs,  tant  on  y  saisit  le 
frémissement  de  la  chair  chrétienne  sous  la  morsure  de  l'hydre  néo-germanique.  Nous 
souhaitons  la  plus  grande  diffuson  à  l'ouvrage  de  Joseph  Léolit. 

Henri  MORISSEAu,  o.  m.  i. 


MARIE  BEAUPRÉ.  —  Jeanne  LeBet,  Première  Recluse  du  Canada  Français  (1662- 
1714).  Montréal,  Éditions  de  l'A.  C.-F.,   1939.   In-12,   200  pages. 

Nos  origines  ont  eu  la  gloire  particulière  d'une  recluse  mystique.  La  Providence 
aous  l'a  donnée  dans  la  personne  de  Jeanne  LeBer,  dont  l'existence,  comme  toutes  cel- 
les vouées  à  l'immobilité  de  la  contemplation  et  à  l'obscurité  de  la  retraite,  ne  fut  pas 
sans  exercer  une  large  et  bienfaisante  influence  sur  l'orientation  de  la  colonie  naissante 
de  Ville-Marie. 

Telle  est  l'impression  que  nous  laisse  le  beau  livre  de  Mlle  Beaupré.  L'A.  aura  eu 
le  grand  mérite  de  présenter  à  la  jeunesse  féminine  du  Canada  français  une  aimable  aïeu- 
le dans  la  foi,  un  captivant  idéal  de  prière  et  de  pureté. 

Jeanne  LeBer  est,  en  outre,  une  œuvre  habilement  conduite,  bien  écrite,  toute 
pleine  de  détails  pittoresques  et  intéressants  qui  aident  les  trop  discrets  documents  à 
remettre  en  lumière  le  portrait  de  cette  Geneviève  du  Canada. 

A  la  veille  de  son  troisième  centenaire,  Ville-Marie  puisera  dans  une  telle  vie  les 
énergies  surnaturelles  dont  elle  a  besoin  pour  rester  fidèle  aux  saintes  aspirations  de  son 
berceau. 

Maurice  BEAUCHAmp,  o.  m.  i. 
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GÉRARD  FILTEAU.  —  La  Naissance  d'une  Nation.  Tableau  du  Canada  en  1755. 
Tome  I.  Géographie  et  Institutions.  Tome  II.  Vie  culturelle  et  Vie  économique.  Mont- 
réal, Éditions  de  l'A.  C-F.   In- 12,  203  et  233  pages. 

L'histoire  du  régime  français  au  Canada  n'a  pas  livré  ses  derniers  secrets.  Nous 
attendons  encore  la  synthèse  des  nombreuses  études  qu'elle  a  inspirées,  et  surtout  les  dé- 
couvertes qui  compléteraient  l'acquis. 

Se  fondant  surtout  sur  les  chroniqueurs  contemporains,  M.  Filteau  a  tenté  un 
tableau  de  la  colonie  en  1755.  Dans  un  premier  volume,  il  examine  la  géographie  du 
pays,  sa  vie  politique,  sociale  et  religieuse;  il  consacre  le  second  à  sa  vie  intellectuelle 
et  économique. 

L'A.  adopte  le  genre  d'un  récit  de  voyage  et  décrit  le  pays  comme  s'il  le  traversait 
quelques  années  avant  le  changement  d'allégeance.  Mais  parfois  les  nécessités  d'une 
course  rapide  lui  imposent  de  glisser  sur  tel  ou  tel  point  où  le  jugement  définitif  devrait 
être  plus  nuancé  et  mieux  établi.  Bigot,  par  exemple,  est  excusé,  et  Mer  Dosquet,  mar- 
qué au  fer  rouge  à  fort  peu  de  frais  critiques.  L'étude  sur  plusieurs  points  reste  super- 
ficielle et  se  déroule  dans  une  atmosphère  un  peu  factice.  Au  reste  M.  Filteau  n'a  au- 
cune prétention  à  l'érudition  et  il  ne  présente  pas  au  lecteur  une  documentation  histo- 
rique. «  Cette  étude  ne  se  flatte  d'apporter  ni  faits,  ni  matériaux  nouveaux  à  la  con- 
naissance du  Canada  d'autrefois»    (t.  1,  p.  10-11). 

Malgré  ces  quelques  restrictions,  l'ouvrage  reste  une  excellente  initiation  aux  étu- 
des historiques  sur  le  régime  français. 

J.-É.   C. 


ARTHUR  JOYAL,  O.  M.  I.  —  Mz*  F.~X.  Cloutier,  Prophète  de  Notre-Dame  du 
Cap.  Les  Trois-Rivières,   Imprimerie   Saint-Joseph,    1940.   In- 12,    64   pages. 

La  belle  et  sympathique  figure  de  M*r  F.-X.  Cloutier,  troisième  évêque  des  Trois- 
Rivières,  prend  avec  le  temps  des  traits  qui  augmentent  la  vénération  pour  son  auguste 
personne.     C'est  le  signe  indéniable  des  grandes  âmes. 

Son  Eminence  le  cardinal  Villeneuve,  O.M.I.,  dans  le  splendide  éloge  qu'il  pro- 
nonça aux  obsèques,  fixa  les  lignes  maîtresses  du  porrait  du  regretté  disparu;  il  en  a 
ébauché  d'autres  qui  devaient  se  préciser  avec  les  années.  De  celles-là,  le  Père  Arthur 
Joyal,  O.M.I.,  s'applique  à  en  détacher  une  qu'il  nous  présente  dans  une  heureuse  ex- 
pression, le  Prophète  de  Notre-Dame  du  Cap.  Le  mot  est  créateur  d'une  vive  auréole. 
11  intègre  M&r  Cloutier  dans  la  lignée  de  ceux  qui  voient  juste  et  loin. 

Que  dans  toute  l'histoire  du  Sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Cap  se  retrouvent 
l'inspiration  et  la  touche  de  celui  qui,  par  la  consécration  de  ce  lieu  béni,  en  était  devenu 
le  premier  gardien,  c'est  le  jugement  que  le  Père  Joyal  nous  amène  à  porter.  Et  Son 
Excellence  M&r  Comtois  parle  au  nom  de  tous  les  lecteurs  quand  il  dit:  «On  ne  peut, 
en  effet,  écrire  l'histoire  du  pèlerinage  sans  parler  de  Monseigneur  Cloutier,  comme  on 
ne  peut  écrire  l'histoire  de  Monseigneur  Cloutier  sans  parler  du  pèlerinage  du  Cap-de- 
la-Madeleine.  » 

Les  nombreux  admirateurs  du  genre  et  du  style  du  Père  Joyal  retrouvent  dans  ces 
pages  les  qualités  qui  le  font  goûter  comme  écrivain  lucide  et  agréable. 

Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 
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Mme  F.-L.  BÉIQUE.  —  Quatre-vingts  Ans  de  Souvenirs.  Montréal,  Éditions  Ber- 
nard Valiquette;  Éditions  de  l'A.  C.-F.,   1939.   In-12,  290  pages. 

Madame  Béique  a  choisi  d'écrire  des  Souvenirs  plutôt  que  des  Mémoires.  Nous 
l'en  félicitons.  Des  Mémoires,  c'est  solennel.  Et  comme  le  dit  si  finement  l'A.,  sa  «  vie 
toujours  si  occupée  n'a  été  une  préparation  à  rien  de  tout  cela.  Je  suis  une  simple 
grand-mère  qui  raconte  des  histoires  à  ses  petits-enfants.  »  Et  à  nous  aussi,  car  nous 
nous  resserrons  autour  du  cercle  des  petits-enfants  pour  entendre  les  charmants  récits 
d'une  «  simple  grand-mère  ».  Ces  narrations  touchent  de  si  près  à  tout  ce  que  nous 
avons  de  beau,  de  grand,  d'honorable  dans  notre  vie  nationale,  au  vieux  sol  de  la  pro- 
vince de  Québec  !  Les  hommes  et  les  choses  de  chez  nous  prennent  une  physionomie  si 
franchement  nôtre  dans  Quatre-vingts  Ans  de  Souvenirs,  que  le  livre  devient  un  docu- 
ment susceptible  de  rendre  service  aux  historiens  de  demain.  J'ai  dit:  les  hommes  de 
chez  nous,  mais  que  de  belles  choses  nous  apprenons  aussi  sur  les  femmes  de  notre  pays, 
dont  Mme  Béique  restera  toujours  un  type  accompli:  le  portrait  qu'en  trace  Madeleine, 
à  la  page  241,  et  que,  peur  un  peu  plus,  le  modèle  aurait  refusé  de  publier,  vient  à 
point  pour  changer  en  convictions  les  impressions  que  la  lecture  du  livre  faisait  naître. 
Madeleine  confirme  le  jugement  que  nous  voulions  porter.  Lisez  cela  .  .  .  On  a  écrit 
aussi,  dans  le  Devoir  du  1 1  mars  1940:  «  Mme  Béique  a  eu  la  sagesse  de  discerner  les 
devoirs  de  la  femme  chrétienne  dans  l'ordre  nouveau.  Elle  a  le  mérite  de  les  avoir  posés 
en  principe,  sans  ostentation,  par  l'exemple  de  sa  vie  et  par  ses  initiatives  bienfaisan- 
tes. »  Quand  Mme  Emilie  Rinfret  prononce  ces  paroles,  elle  les  prend  sur  toutes  les 
lèvres. 

Les  nations  se  font  une  gloire  de  mettre  en  vedette  le  nom  des  femmes  d'initiatives 
et  d'oeuvres:  Mme  de  Lamartine,  Mme  Lyautey,  Louise  de  Bettignies,  Catherine  de 
Hueck,  Elizabeth  Fry,  Amalia  de  Subercaseaux.  Chez  nous,  nous  avons,  entre  au- 
tres, Mme  Caroline  Béique.  En  elle,  nous  pouvons  exalter  l'épouse,  la  mère  et  l'apô- 
tre. Elle  fut  parfaitement  tout  cela;  nous  le  voyons  dans  ses  Souvenirs.  Le  sénateur 
trouvait  chez  son  épouse  la  compagne  idéale  et  l'aide  intelligente.  Ses  nombreux  en- 
fants ont  subi  l'influence  aimée  d'une  mère  selon  le  cœur  de  Dieu.  Et  le  pays  a  vu 
l'apôtre  initiateur  et  propagateur  de  mouvements  catholiques  féminins.  En  tout  et  par- 
tout, chez  elle  et  dans  les  œuvres,  aux  points  de  vue  religieux  et  social,  Mme  Béique  a 
donné  la  pleine  mesure  de  ce  qu'une  femme  intelligente  et  une  femme  de  cœur  peut 
faire  en  s'inspirant  des  principes  religieux  et  en  s'appuyant  sur  les  directions  de  l'Eglise. 

L'ouvrage  de  Mme  Béique  captive  et  garle  le  lecteur,  jusqu'à  la  fin,  sous  le  charme 
d'une  fine  conteuse. 

Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 


RENÉ  GUÉlNETTE.  —  Essais  sur  l'Éducation.  Montréal,  Librairie  Beauchemin. 
In-12,  200  pages. 

Ce  volume  présente  les  réflexions  personnelles  de  l'A.  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse à  laquelle  il  se  dévoue  avec  amour,  depuis  plus  de  quinze  ans.  L'école  primaire 
y  est  considérée  dans  sa  nature,  sa  fin,  ses  méthodes,  ses  instituteurs,  les  difficultés  qu'elle 
rencontre,  les  dévouements  qu'elle  sollicite,  ses  rapports  enfin  avec  les  autres  degrés  de 
l'enseignement. 

Les  Essais  révèlent  en  M.  Guénette  un  maître  de  l'enseignement  primaire,  un 
éducateur  dans  la  pleine  acception  du  terme.      Il   est   un  consacré,   entièrement   voué   à 
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l'œuvre  si  fondamentale  de  la  formation  des  jeunes.  Formation  intégrale,  oui:  car  tout 
le  long  du  volume  est  manifeste  le  souci  d'une  éducation  non  seulement  de  l'intelligence, 
mais  par  elle  et  avec  elle  de  la  volonté  et  du  cceur.  C'est  tout  l'homme  que  l'A. 
veut  atteindre  pour  y  mouler  un  caractère  et  préparer  ainsi  un  mombre  actif  de  l'Eglise 
et  de  la  Cité. 

Ce  concept  si  élevé  de  l'éducation,  R.  G.  le  doit  sans  doute  à  son  catholicisme 
convaincu,  à  son  patriotisme  éclairé,  mais  aussi  à  une  solide  formation  philosophique, 
qui  lui  permet  de  maîtriser  un  problème  aussi  complexe. 

Il  est  un  psychologue  averti,  il  a  su  pénétrer  l'âme  de  l'enfant,  il  connaît  le  peu- 
ple auquel  il  s'adresse.  En  font  foi  les  remarques  sensées  qu'il  formule,  les  suggestions 
pratiques  qu'il  ne  craint  pas  de  lancer,  le  conseils  qu'il  multiplie  aux  instituteurs.  Tout 
cela  est  exposé  en  un  style  sobre,  ferme  et  qui  coule  de  source.  Parfois,  même,  l'A.,  en- 
traîné par  son  sujet,  tout  en  le  dominant,  s'élève  jusqu'à  la  véritable  éloquence  et  com- 
munique au  lecteur  l'amour  qu'il  ressent  pour  la  cause  qu'il  plaide.  Les  livres  du  genre 
sont  rares  au  Canada  français.  Les  Essais  sur  l'Education,  à  plus  d'un  titre,  méritent 
d'être  lus  et  médités  par  les  maîtres  de  l'école  primaire.  Mai  ils  devraient  également 
trouver  un  sympathique  accueil  auprès  de  ceux  de  l'enseignement  secondaire.  Les  prin- 
cipes qui  y  sont  énoncés  peuvent  recevoir,  dans  ce  domaine,  une  fructueuse  application. 

J.-M.  B. 


FRANCF  SIMON.  —  Abus  de  Confiance.  Roman.  Drummondville,  chez  l'auteur, 
1940.   In- 12,    158  pages. 

Voici  un  premier  essai  qui  promet.  L'auteur  est  jeune,  semble-t-il,  et  devrait  four- 
nir une  longue  carrière;  ses  œuvres  se  perfectionneront  graduellement.  Nous  écrivons 
cela  sans  vouloir  prendre  mine  de  prophète,  mais  parce  qu'Abus  de  Confiance  nous  dé- 
couvre de  vraies  qualités  d'écrivain.  L'usage  du  métier  devrait  donner  à  France  Simon 
la  souplesse  et  l'haleine.  Le  thème  du  présent  livre  reste  encore  peu  précis.  Il  y  a 
des  jets  de  patriotisme  sain,  du  mélodrame  et  presque  de  la  féerie  des  Mille  et  une  Nuits. 
Les  ouvrages  à  venir  préciseront  davantage.  Les  personnages  peu  nombreux  —  nous  le 
soulignons  à  l'avantage  de  l'auteur  —  sont  suffisamment  campés  pour  nous  laisser  voir 
leurs  traits  principaux.  Nous  les  trouvons  trop  brusques.  Ils  vous  diront  sans  détour 
que  vous  êtes  un  traître,  presque  un  voleur.  C'est  un  léger  défaut  qu'une  psychologie 
plus  affinée  corrigera.  L'A.  a  dû  se  rendre  compte  aussi,  sans  pouvoir  y  remédier  encore 
dans  un  premier  essai,  que  ses  personnages  ne  créent  aucune  situation,  mais  les  subissent 
toutes;  ils  sont  les  jouets  des  événements.  Nous  aimons  beaucoup  les  acteurs  qui  se  trou- 
vent dans  telle  ou  telle  circonstance  parce  qu'ils  ont  tel  ou  tel  caractère.  Enfin,  France 
Simon  nous  donnera  bientôt  une  œuvre  plus  gaie.  Abus  de  Confiance  est  trop  humaine- 
ment triste  —  deux  enterrements,  deux  orages  électriques,  une  tempête  de  neige,  pas  une 
promenade  qui  se  soit  faite  au  beau  temps.  Il  est  vrai  que  la  vie  n'est  pas  toujours 
rose,  mais  nous  devrions,  trouver  dans  les  livres  ce  qui  nous  sortirait  un  peu  de  la  trop 
vivante  réalité.  Pourquoi  lisons-nous  ce  beau  genre  littéraire  qu'est  le  roman,  si  ce  n'est 
à  cette  fin.  «  Etrivez  des  livres  joyeux,  disait  Ludovic  Hallévy  au  jeune  René  Bazin, 
vous  élargirez  votre  public.  »  Nous  lirons  avec  un  vif  plaisir  les  prochains  livres  de 
Fiance  Simon. 

Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


La  règle  de  vie  totalitaire 


La  politique  est  la  servante  de  la  morale.  Il  n'y  a  pas  d'abîme  entre 
l'une  et  l'autre,  comme  le  voulait  Machiavel  et  comme  le  prétend  encore 
un  certain  nationalisme  accommodant.  Mais  il  n'y  a  pas  d'identité  non 
plus  entre  les  idées  politiques  et  les  idées  morales,  comme  l'enseignait 
Platon  et  comme  le  proclame  maintenant  l'idéalisme  dégénéré  de  la  règle 
de  vie  totalitaire. 

Pour  établir  le  vrai  rapport  entre  la  politique  et  la  morale,  il  faut 
les  distinguer  d'abord  pour  les  harmoniser  ensuite.  La  principale  diffé- 
rence entre  les  deux,  c'est  que  la  morale  a  ses  fondements  immédiats  dans 
la  nature  humaine  qui  la  rend  ainsi  universelle,  car  les  décrets  de  la  con- 
science doivent  être  identiques  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les 
temps,  tandis  que  la  politique  est  basée  sur  des  accidents  positifs  qui 
l'obligent  à  varier  suivant  les  siècles  et  les  pays;  mais  ces  variations  ne 
doivent  jamais  contredire  la  loi  morale  qui  est  la  raison  dernière  de  la  loi 
politique  et  qui  lui  donne  sa  force  obligatoire.  C'est  pourquoi,  il  ne  faut 
pas  juger  les  régimes  politiques  et  les  actes  des  gouvernements  par  leurs 
résultats,  car  alors  la  fin  justifierait  les  moyens,  mais  bien  par  les  idées 
morales  qui  les  animent. 

Si  nous  appliquons  ces  considérations  aux  événements  actuels,  nous 
pouvons  mieux  juger  le  conflit  qui  ensanglante  le  monde.  Disons  d'abord 
que  cette  guerre  ne  vise  pas  uniquement  à  des  objectifs  militaires,  à  des 
dispositions  géographiques  ou  à  des  ajustements  économiques,  comme  la 
plupart  des  conflits  d'autrefois.  C'est  une  guerre  totale  qui  a  pour  enjeu 
l'organisation  politique,  sociale  et  morale  du  monde  de  demain. 

Et  pourtant,  combien  prennent  la  peine  de  démêler  jusqu'à  ses  pre- 
miers principes  la  trame  complexe  de  cette  lutte?  Il  est  vrai  que  le  patrio- 
tisme ne  comporte  guère  la  connaissance  complète  de  tous  ces  détails. 
Mais  une  fois  qu'il  s'est  affirmé,  la  réflexion  reprend  ses  droits.  Libre  de 
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toute  contrainte,  elle  exige  des  explications,  des  justifications,  des  raisons 
de  persévérer  dans  ce  combat  total,  malgré  les  sacrifices,  les  tragédies  et 
les  souffrances  qu'il  implique.  En  effet,  c'est  dans  les  consciences  d'abord 
qu'une  guerre  est  gagnée  ou  perdue  véritablement.  Si  un  peuple  n'est  pas 
convaincu  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit  de  la  légitimité  de  sa  cause  et 
de  la  justice  de  la  guerre  qu'il  poursuit,  il  ne  peut  pas  avoir  la  victoire. 

Certes,  l'historien  peut  découvrir  des  causes  multiples  aux  origines 
de  toute  guerre.  Il  pourrait  dire,  par  exemple,  que  le  conflit  actuel  a  été 
provoqué  par  le  choc  des  forces  nationales,  économiques  et  militaires.  11 
pourrait  même  prétendre  qu'il  ne  mérite  pas  plus  d'égards  que  les  luttes 
classiques  entre  impérialismes.  Et  pourtant,  même  si  cette  interprétation 
était  partiellement  justifiée,  il  resterait  encore  à  porter  un  jugement  sur 
les  impérialismes  en  présence  et  à  choisir  entre  eux.  Pour  cela,  il  faut  com- 
mencer par  éliminer  successivement  les  caractères  qui  sont  communs  aux 
adversaires,  afin  d'aboutir  aux  facteurs  irréductibles  qui  les  distinguent. 

Ainsi,  on  peut  éliminer  le  désir  qu'a  chaque  nation  de  conserver  et 
d'améliorer  ses  positions  géographiques  actuelles,  quel  qu'ait  pu  être  leur 
mode  d'acquisition.  On  peut  éliminer  aussi  le  besoin  qu'a  chaque  État, 
quel  que  soit  son  régime,  de  préserver  sa  liberté  politique  et  de  sauvegar- 
der son  prestige  national.  On  peut  éliminer  encore  la  nécessité  pour  cha- 
que pays  de  protéger  et  de  favoriser  son  essor  industriel  et  commercial, 
en  collaboration  ou  en  opposition  avec  ses  concurrents.  On  peut  éliminer 
enfin  les  ambitions  diplomatiques  et  militaires,  que  chaque  gouvernement 
peut  avoir  pour  mieux  épauler  sa  politique  générale.  Que  reste-t-il  alors 
pour  différencier  les  adversaires  en  présence?  Il  reste  les  principes  derniers 
qui  servent  de  fondement  à  leurs  régimes  respectifs  et  qui  conditionnent 
les  actes  politiques  des  uns  et  des  autres. 

Les  idées  de  liberté  individuelle,  de  tolérance  politique  et  de  coopé- 
ration internationale  informent  si  intimement  la  règle  de  vie  des  nations 
de  l'Empire  britannique  et  de  ses  alliés,  qu'il  nous  suffit  de  les  indiquer. 
Nous  allons  donc  insister  sur  les  implications  de  la  dictature  totalitaire, 
en  nous  bornant  à  la  forme  que  lui  donne  le  nazisme.  Disons  pour  com- 
mencer qu'à  la  différence  de  la  simple  dictature  qui  vise  surtout  à  l'admi- 
nistration du  pays,  la  dictature  totalitaire  veut  tenir  en  outre  dans  ses 
griffes  la  vie  privée  et  la  conscience  des  citoyens;  elle  ne  peut  survivre  que 
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par  un  dynamisme  extérieur  qui  doit  imposer  cette  même  domination  à 
toutes  les  nations  qu'elle  dévore.  Pour  remplir  cette  tâche,  le  totalitarisme 
s'organise  autour  d'un  chef  unique  qui  détient  tous  les  pouvoirs  et  qu»i 
représente  tout  l'élan,  toute  la  vie  profonde  et  tous  les  intérêts  de  la 
nation. 

Notons  ici  une  distinction  importante  entre  le  nazisme,  le  fascisme 
et  le  communisme.  Le  premier  s'ordonne  dans  la  perspective  raciale: 
l'État  personnifié  par  le  Fuehrer  est  au  service  de  la  race,  tandis  que  le 
second  identifie  l'État  avec  la  nation  dans  la  personne  du  Duce,  sans  dis- 
tinguer encore  parmi  les  groupements  divers  qui  forment  la  nation;  cette 
différence  permet  plus  de  tolérance  au  fascisme.  Pour  le  communisme 
enfin,  ce  n'est  ni  la  race  ni  l'État  qui  sont  importants,  mais  bien  la  société 
tout  entière,  envisagée  suivant  un  matérialisme  égalitaire;  c'est  pourquoi 
le  communisme  ignore  le  racisme  et  considère  l'État  comme  un  instru- 
ment provisoire  de  contrainte  pour  la  préservation  de  ses  conquêtes  ac- 
tuelles et  pour  la  préparation  de  son  règne  total. 

La  théorie  de  l'État  considéré  comme  un  instrument  permanent  et 
absolu  au  service  de  la  race  peut  se  résumer  en  trois  propositions.  La 
première  affirme  que  l'État  fonctionne  comme  un  esprit  collectif  possé- 
dant une  réalité  supérieure  à  celle  des  individus  qui  le  composent  et  jouis- 
sant par  là  même  d'une  valeur  intrinsèque  suprême.  La  seconde  définit 
l'individu  comme  un  fragment  de  cette  réalité  absolue  et  veut  qu'il  attei- 
gne son  bonheur  et  sa  liberté  uniquement  par  son  absorption  dans  l'État. 
Enfin  la  troisième  considère  l'État  comme  ayant  une  moralité  absolue  qui 
le  dispense  de  toute  obligation  réelle  envers  ses  propres  sujets  et  envers 
les  autres  nations,  ou  même  envers  les  principes  du  droit  des  gens  qui  ré- 
gissent la  vie  internationale. 

Étudions  de  plus  près  ces  principes  dans  leurs  applications  interna- 
tionales. Pour  le  nazisme,  d'après  le  ministre  de  l'agriculture  Darré, 
l'État  est  un  «  organisme  superorganique  »  qui  exige  le  dévouement  et 
le  sacrifice  de  l'individu  en  faveur  d'une  fin  plus  élevée.  Cette  fin,  expli- 
que Hitler,  c'est  la  survivance  et  la  suprématie  de  la  race  germanique  qui 
doit  s'affirmer  par  l'instrument  de  l'État 1.  En  conséquence,  celui-ci  doit 
protéger  la  conscience  ancestrale  dans  chaque  citoyen  et  éliminer  tous 

1  Mein  Kumpf,  pp.  594-595    (éd.  Reynal  and  Hitchcock,    1939,  New  York). 
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ceux  qui  lui  sont  étrangers.  C'est  ce  qui  explique  la  persécution  des  dif- 
férents partis,  des  églises  et  des  juifs,  en  Allemagne  comme  dans  les  pays 
qui  gémissent  sous  la  botte  hitlérienne. 

Par  ailleurs,  le  nazisme  aspire  à  l'universalité,  comme  toute  philo- 
sophie, comme  toute  religion.  Du  moment  que  l'État  seul  est  un  absolu, 
tous  les  individus  ont  une  réalité  relative,  quel  que  soit  leur  pays  d'ori- 
gine. Et  puisque  la  race  germanique  est  dogmatiquement  déclarée  supé- 
rieure à  toute  autre,  il  est  évident  que  les  individus  des  autres  races  doi- 
vent lui  être  subordonnés.  Hitler  nous  dit  ainsi  que  le  Reich  doit  com- 
prendre tous  les  Allemands,  non  seulement  pour  préserver  la  race  germa- 
nique, mais  encore  pour  la  conduire  à  une  position  dominante  dans  le 
monde2.  Pour  atteindre  cette  fin,  tous  les  moyens  sont  bons:  la  ruse,  la 
fausseté,  la  flatterie,  la  menace,  la  violence,  la  terreur  et  la  guerre,  tout 
cela  présenté  et  appuyé  par  une  propagande  tenace  et  sans  scrupules. 
Hitler  les  a  employés  tour  à  tour,  depuis  qu'il  a  percé  à  l'horizon  politi- 
que de  l'Europe. 

Ces  moyens  se  résument  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  relativité  du 
droit.  Selon  le  mot  de  Rosenberg,  philosophe  officiel  de  l'hitlérisme,  «  le 
droit  est  l'expression  des  exigences  du  sang:  il  n'est  valable  que  dans  la 
mesure  où  il  se  met  au  service  de  la  race  ».  Voici  ce  que  répondait  le 
Volkischer  Beobachter,  organe  officiel  du  parti  nazi,  aux  plaintes  du 
Vatican  au  sujet  des  violations  du  concordat  par  le  Reich:  «  La  fidélité 
envers  un  traité  ne  peut  pas  être  considérée  comme  obligatoire  toujours  et 
en  toutes  circonstances.  Un  oui  donné  jadis  à  un  traité  peut  légitime- 
ment se  muer  en  un  non  ultérieur  sous  la  pression  des  circonstances  mo- 
difiées. »  On  peut  souligner  ici  le  mot  «  légitimement  »,  qui  implique 
toute  une  théorie  du  droit  en  opposition  avec  la  tradition  chrétienne. 

C'est  ainsi  que  Hitler  proclame  que  le  droit  du  plus  fort  est  seul  réel 
et  raisonnable,  et  qu'on  doit  exterminer  par  la  guerre  et  la  terreur  tous 
ceux  qui  s'opposent  aux  fins  poursuivies  par  le  plus  fort.  Dans  Mein 
Kampf,  il  insiste  sur  l'idée  que  la  vraie  paix  ne  peut  être  réalisée  que  par 
la  conquête  du  monde  par  l'Allemagne,  de  sorte  que  le  peuple  allemand 
doit  faire  la  guerre  pour  établir  sa  domination.  Forger  l'épée  de  la  guerre 
est  la  tâche  de  la  politique  intérieure  du  chef  d'un  peuple;  protéger  ces 

2  ibid.,  p.  601. 
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préparatifs  et  trouver  des  alliés  armés,  telle  est  la  fin  de  sa  politique  exté- 
rieure. Quant  à  la  guerre  elle-même,  il  la  considère  comme  l'état  normal 
de  la  vie:  c'est  dans  l'éternel  combat  que  le  genre  humain  est  devenu 
grand;  dans  la  paix  éternelle,  il  va  à  sa  ruine  8.  Et  comme  si  la  guerre  ne 
suffisait  pas,  Hitler  faisait  à  Rauschning  cet  horrible  aveu  :  «  La  terreur 
est  l'arme  politique  la  plus  puissante,  et  je  ne  m'en  priverai  pas  sous  pré- 
texte qu'elle  choque  quelques  bourgeois  imbéciles.  Nous  sommes  des 
barbares,  et  nous  voulons  être  des  barbares.  C'est  à  nous  de  rajeunir  le 
monde  actuel  qui  est  près  de  sa  fin.  Notre  seule  tâche  est  de  le  saccager, 
et  non  point  de  faire  de  l'humanitarisme.  » 

Avec  ces  théories,  il  est  facile  de  comprendre  les  événements  tragi- 
ques qui  ensanglantent  le  monde  depuis  six  ans:  la  conquête  de  l'Ethio- 
pie, la  guerre  civile  en  Espagne,  le  rapt  de  l'Autriche,  le  démembrement 
et  l'occupation  de  la  Tchécoslovaquie,  la  campagne  fasciste  de  la  Semaine 
sainte  en  Albanie,  l'intermède  de  la  guerre  russo-finlandaise,  la  destruc- 
tion de  la  Pologne  après  la  collusion  Berlin-Moscou,  l'affaissement  des 
petits  royaumes  du  Danemark,  de  la  Norvège,  de  la  Hollande,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie,  et  jusqu'au  tragique  effondre- 
ment de  la  France.  Du  même  coup,  on  peut  prévoir  quel  serait  le  sort 
de  l'Angleterre,  des  Dominions  et  de  toutes  les  nations  libres,  si  ces  doc- 
trines totalitaires  n'étaient  pas  combattues  avec  succès. 

Ces  mêmes  doctrines  ont  également  une  action  dissolvante  dans  le 
domaine  social.  Ici  encore,  les  directives  des  nazis  découlent  de  leur  con- 
ception de  l'État  et  de  la  race,  les  seules  réalités  auxquelles  il  faut  tout 
sacrifier.  De  même  que  le  droit  des  gens  est  relatif  aux  besoins  de  l'État 
allemand,  ainsi  te  droit  privé  est  subordonné  à  l'arbitraire  gouvernemen- 
tal. La  loi  hitlérienne  du  28  juin  1935  déclare  qu'un  individu  peut  mé- 
riter une  peine  e  en  vertu  d'une  loi  ou  du  bon  sens  populaire  ».  Or  le 
«  bon  sens  populaire  »  ouvre  les  portes  à  tous  les  abus  du  pouvoir.  L* 
vraie  justice  n'existe  donc  pas  en  Allemagne:  si  les  attributs  de  l'État 
sont  habituellement  représentés  sous  la  forme  de  l'épée  et  de  la  balance, 
c'est  l'épée  qui  doit  figurer  désormais  sur  le  blason  du  Reich. 

3  Le  fascisme  également  exalte  la  guerre  et  l'élève  au  rang  suprême  de  l'activité 
humaine.  Comme  le  proclame  Mussolini,  «  seule  la  guerre  porte  à  sa  tension  la  plus 
haute  toute  l'énergie  humaine,  et  marque  du  sceau  de  la  mobilité  et  de  la  vie  les  peuples 
qui  ont  le  courage  de  l'accepter  »  (The  Political  and  Social  Doctrine  of  Fascism,  p. 
11    (1933). 
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C'est  pourquoi  le  citoyen  d'un  pays  totalitaire  ne  doit  pas  discuter 
ou  chercher  à  comprendre.  Puisque  c'est  par  l'État  et  à  travers  l'État  que 
l'individu  peut  réaliser  sa  libération  et  son  bonheur,  il  doit  donc  obéir 
aveuglément  au  parti  national-socialiste  qui  représente  l'État,  et  à  Hitler 
qui  l'incarne.  Dans  son  discours  à  la  nation  en  février  1940,  le  Fuehrer 
faisait  la  roue  devant  un  gigantesque  miroir  métaphysique  aux  teintes 
troubles.  Se  poussant  du  col  jusqu'au  ciel,  il  annexait  le  divin  comme 
une  vulgaire  minorité,  lorsqu'il  déclarait  en  substance:  «  Je  suis  l'homme 
élu  du  peuple  élu.  J'étais  petit  caporal,  et  me  voici  devenu  dieu.  A  ce 
titre  j'ai  tous  les  droits.  »  A  Hitler,  à  la  race  germanique,  à  l'État  natio- 
nal-socialiste, l'individu  doit  sacrifier  sa  famille,  ses  proches,  son  attache- 
ment à  tout  ce  qui  constitue  son  monde  immédiat:  en  un  mot,  il  leur  fait 
don  de  son  corps  et  de  sa  pensée. 

C'est  ainsi  que  la  vie  de  famille  devient  artificielle,  sinon  impossi- 
ble. Les  devoirs  des  époux  et  les  devoirs  réciproques  des  parents  et  des 
enfants  sont  subordonnés  aux  obligations  des  uns  et  des  autres  envers 
l'État.  S'il  y  a  conflit  entre  eux,  ce  sont  les  privilèges  de  l'État  qui  doi- 
vent être  d'abord  protégés.  C'est  là,  on  le  conçoit,  un  encouragement  à 
l'espionnage,  à  la  traîtrise  et  à  la  délation  dans  les  familles.  Ainsi,  cha- 
que membre  est  tenu  de  rapporter  aux  autorités  les  propos  et  les  actes 
qui  seraient  contraires  aux  intérêts  de  l'État.  Un  fils  peut  ainsi  accuser 
sa  mère,  et  une  soeur  peut  envoyer  son  frère  au  camp  de  concentration. 
Une  foule  de  cas  pénibles  viennent  témoigner  de  ces  conséquences  anor- 
males de  l'idéologie  hitlérienne. 

Plus  encore,  le  totalitarisme  affecte  jusqu'à  la  vie  personnelle  et 
intime  des  familles,  et  ses  efforts  à  ce  point  de  vue  peuvent  être  sévère- 
ment jugés  par  la  morale.  Ainsi,  en  se  basant  sur  les  besoins  supposés  de 
la  race  et  sur  la  nécessité  pour  le  Reich  d'augmenter  à  tout  prix  sa  popu- 
lation, le  nazisme  tolère  la  stérilisation,  l'infidélité  conjugale  et  la  disso- 
lution des  unions  infécondes  et  des  mariages  mixtes.  Cette  dernière  tolé- 
rance découle  des  lois  relatives  à  la  protection  de  l'honneur  et  de  la  pu- 
reté de  la  race.  Ainsi,  l'article  premier  de  la  loi  du  15  septembre  1935, 
non  seulement  défend  les  mariages  entre  aryens  et  juifs,  mais  encore 
invalide  de  pareils  mariages  contractés  après  la  promulgation  de  la  loi  et 
il  permet  la  dissolution  légale  de  ceux  qui  auraient  été  contractés  aupara- 
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vant.  Cela  revient  pratiquement  à  encourager  le  mépris,  sinon  la  haine, 
entre  les  membres  des  familles  mixtes,  avec  tous  les  malheurs  et  les  misè- 
res qu'entraîne  cette  situation. 

En  ce  qui  concerne  l'encouragement  à  l'infidélité  conjugale,  cette 
tolérance  était  clairement  indiquée  dans  un  article  du  Schwarze  Corps, 
qui  est  l'organe  officiel  de  b  Garde  noire  de  Hitler,  dirigée  par  Himmler, 
le  chef  de  la  Gestapo.  Suivant  cet  article  \  il  faudrait  purger  la  vie  alle- 
mande de  «  certaines  conceptions  morales  dont  l'Église  est  surtout  res- 
ponsable ».  En  février  1940,  ce  même  hebdomadaire  affirmait  la  néces- 
sité pour  le  Reich  d'avoir  des  enfants  à  tout  prix,  et  il  préconisait  même 
la  transplantation  artificielle  par  un  médecin  pour  les  femmes  dont  les 
maris  étaient  stériles.  A  la  même  époque,  Himmler  faisait  cette  extra- 
ordinaire déclaration:  «  Au  delà  des  limites  des  lois  et  des  coutumes  bour- 
geoises, qui  sont  probablement  nécessaires  en  temps  ordinaires,  les  fem- 
mes allemandes  ont  une  noble  tâche  à  remplir,  même  en  dehors  du  ma- 
riage: celle  de  devenir  les  mères  des  enfants  engendrés  par  les  soldats  par- 
tant pour  le  front.  »  Comme  pour  confirmer  ces  incitations  à  l'immora- 
lité, Rudolf  Hess,  l'héritier  présomptif  de  Hitler  après  Goering,  écrivait 
à  une  fille  mère  que  son  enfant  serait  enregistré  sous  le  nom  du  père, 
qu'elle  s'appellerait  madame  et  que  la  mère  et  l'enfant  pouvaient  deman- 
der au  besoin  des  secours  à  l'État.  C'est  contre  ces  enseignements  et 
ces  pratiques  que  s'est  élevé  le  cardinal  Bertram,  archevêque  de  Breslau, 
dans  sa  lettre  pastorale  de  février  1940,  où  il  rappelait  le  sixième  com- 
mandement de  Dieu  et  ses  obligations. 

Quant  à  la  stérilisation,  elle  a  été  proposée  officiellement  en  mai 
1937,  par  le  ministre  de  l'intérieur  Frick,  dans  un  programme  présenté 
à  la  réunion  annuelle  des  médecins  allemands,  mais  sans  recevoir  la  sanc- 
tion des  praticiens.  A  plusieurs  reprises,  cependant,  il  a  été  question 
officieusement  de  stériliser  les  infirmes,  les  incurables  et  les  faibles  d'es- 
prit qui  pouvaient  provoquer  une  regrettable  «  pollution  »  de  la  race 
allemande.  Certaines  rumeurs  disent  même  que  la  stérilisation  a  été  pra- 
tiquée de  force  sur  des  enfants  de  race  slave,  afin  de  ne  pas  augmenter,  à 
l'est,  les  ennemis  du  peuple  germanique.  Et  dans  une  revue  américaine  5, 

4  Schwarze  Corps,  N*    42,   193  7. 

5  Time,  3  février   1941,  New-York. 
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on  cite  le  fait  qu'un  certain  nombre  de  fous  ont  été  pris  d'un  asile  d'alié- 
nés de  Wurtemberg,  conduits  en  autobus  en  dehors  de  la  ville,  et  tués 
dans  des  cabines  de  bois.  Cette  même  revue  rapporte  qu'un  évêque  pro- 
testant, dont  dépendait  un  asile  de  fous  et  d'infirmes,  avait  été  mis  en 
demeure  par  les  autorités  allemandes  de  leur  livrer  un  millier  de  ses  pa- 
tients pour  les  mettre  à  mort,  mais  sans  dire  si  l'évêque  s'était  soumis  à 
cette  demande.  Il  convient  d'ajouter  qu'il  est  juste  de  considérer  ces 
faits  avec  une  extrême  prudence,  bien  que  leur  réalisation  convient  par- 
faitement aux  doctrines  raciales  du  nazisme. 

Mais  si  le  régime  hitlérien  exerce  cet  empire  tyrannique  sur  la  vie 
privée  de  peuple  allemand,  peut-on  dire  qu'en  retour  il  favorise  vraiment 
le  bien-être  de  la  population?  Du  point  de  vue  matériel,  et  en  exceptant 
la  situation  anormale  créée  par  la  guerre,  le  nazisme  a  fait  de  sérieux 
efforts  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  pays,  améliorer  la  situation  du  peu- 
ple, exalter  le  travail  et  encourager  l'hygiène  publique,  mais  tout  cela 
sous  le  signe  du  progrès  de  la  race.  Et  quand  on  pense  que  le  plein  déve- 
loppement de  Taryanisme  n'est  possible  qu'après  la  domination  du  mon- 
de par  les  Allemands,  on  peut  comprendre  pourquoi  les  mesures  de  pro- 
grès social  dans  le  Reich  sont  subordonnées  aux  besoins  politiques  et 
militaires  de  la  nation.  C'est  dire  que  les  doctrines  économiques  du 
Reich  sont  conditionnées  moins  par  le  bonheur  du  peuple  que  par  les 
fins  immédiates  de  l'État.  C'est  ce  qui  explique  la  doctrine  de  l'autar- 
chie,  reprise  de  l'économie  fermée  de  Fichte.  le  plan  de  quatre  ans  de 
Goering  et  toutes  les  privations  que  le  peuple  allemand  est  forcé  de  subir 
pendant  cette  guerre. 

Il  est  vrai  que  les  facteurs  économiques  prennent  rang  parmi  les  at- 
tributs essentiels  d'une  nation,  car  sans  eux  la  vie  du  peuple  devient  ma- 
tériellement si  difficile  qu'elle  peut  perdre  ses  caractères  distinctifs.  Il  est 
donc  juste  qu'un  État  pense  au  développement  et  à  l'organisation  de 
l'économie  nationale.  Mais  bien  souvent,  sous  la  poussée  aveugle  des 
événements,  un  gouvernement  ne  voit  pas  clairement  les  moyens  qui  ten- 
dent au  bien  national,  et  il  adopte  alors  des  mesures  qui  conduisent  à  des 
conflits  ou  qui  impliquent  des  principes  allant  à  l'encontre  de  la  justice 
et  du  droit  naturel.  Tel  est  le  cas  de  la  politique  économique  allemande. 
Si  on  peut  l'expliquer  en  partie  par  le  défaut  de  coopération  économique 
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après  la  dernière  guerre,  ou  encore  par  le  désir  de  revanche  et  le  matéria- 
lisme du  Reich,  ou  même  indirectement  par  le  manque  de  vision  et  l'af- 
firmation de  certains  intérêts  étroits  de  ses  adversaires,  il  n'en  est  pas 
moins  inexcusable  dans  l'ordre  naturel  et  dans  l'atmosphère  internatio- 
nale qui  donne  un  cachet  particulier  à  notre  époque. 

Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  remarquer  que  Hitler  lui-même  recon- 
naît qu'une  économie  autarchique  n'est  pas  un  principe  sain,  et  que  la 
pratique  de  contingentements,  des  tarifs  et  des  diverses  restrictions  appli- 
quées au  commerce  affectent  dangereusement  les  exportations  d'un  pays 
et  peuvent  même  provoquer  des  complications  internationales.  Et  pour- 
tant, au  congrès  de  1936,  à  Nuremberg,  il  a  proclamé  la  nécessité  pour 
l'Allemagne  de  s'atteler  à  une  stricte  politique  autarchique,  afin  de  briser, 
disait-il,  l'encerclement  qui  la  menaçait  et  aussi,  conséquemment,  pour 
lui  donner  les  moyens  d'affirmer  par  la  force,  au  besoin,  ses  revendica- 
tions. Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  que  l'expérience  n'a  aucune- 
ment prouvé  que  l'Allemagne  a  pu  ou  peut  se  rendre  indépendante  éco- 
nomiquement. D'où  le  besoin  d'expansion  violente  qui  a  provoqué  la 
conquête  et  la  ruine  de  tant  de  pays  européens. 

Pour  maintenir   en   Allemagne   le   niveau   précaire   des   biens  ma- 
tériels  du   peuple,     le   gouvernement    nazi   se    trouve    obligé    de    pres- 
surer sans  merci  les  pays  conquis.     La  menace  de  la  famine  qui  pèse  si 
lourdement  sur  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande  et  les  Pays  Scandina- 
ves a  déjà  touché  douloureusement  les  pays  slaves  qui  ont  succombé  les 
premiers  à  l'agression  allemande.     La  dévastation  économique,  brutale 
en  Pologne,  sournoise  en  Tchécoslovaquie,  est  un  fait  accompli.    Les 
industries  et  les  marchés  nationaux  sont  étranglés  au  profit  de  leurs  ri- 
vaux allemands.     Afin  de  réaliser  rapidement  la  germanisation  du  sol 
polonais,  les  nazis  emploient  l'expropriation  forcée  et  le  transport  en 
masse  de  la  population.  En  Bohême,  les  échanges  démographiques  se 
font  moins  bruyamment,  mais  non  moins  efficacement.  Ainsi,  vingt-six 
villages  tchèques  aux  alentours  de  Prague  ont  été  évacués  et  peuplés  de 
familles  allemandes  qui  vont  peu  à  peu  germaniser  la  capitale.   Mais  il  va 
sans  dire  que  lorsque  toute  la  substance  des  pays  conquis  aura  passé  aux 
mains  des  vainqueurs,  ceux-ci  auront  toujours  à  faire  face  au  blocus  bri- 
tannique et  aux  réclamations  non  seulement  des  peuples  conquis  qui  ont 
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un  droit  élémentaire  à  la  subsistance,  mais  encore  du  peuple  allemand 
lui-même  qui  sentira  de  plus  en  plus  l'étreinte  économique  de  ses  adver- 
saires. De  sorte  que  le  nazisme  comme  tel  ne  saurait  satisfaire  les  besoins 
des  peuples  obligés  d'admettre  l'ordre  nouveau. 

Si  les  intérêts  matériels  du  peuple  allemand  sont  subordonnés  à 
ceux  de  l'État  et  de  la  race,  il  en  est  de  même  de  ses  intérêts  spirituels  et 
religieux.  Dans  le  Reich,  en  effet,  la  pensée  est  enrégimentée  comme  tout 
le  reste.  Plus  de  souci  pour  la  vérité  objective!  Les  besoins  de  la  nation 
conditionnent  aussi  bien  les  opinions  que  les  recherches  scientifiques. 
Ainsi  le  professeur  d'histoire  Kahrstaedt,  de  Gôttingen,  disait  en  1936: 
«  Nous  renonçons  à  la  science  internationale  et  à  la  république  des  let- 
tres. Nous  enseignons  la  médecine  uniquement  pour  conserver  le  peuple 
allemand  sain  et  fort.  Nous  enseignons  les  sciences  non  point  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  lois  de  la  nature,  mais  pour  aiguiser  les  outils  du 
peuple  allemand  en  concurrence  avec  les  autres  nations.  Nous  enseignons 
l'histoire  pour  indiquer  au  peuple  allemand  ses  devoirs  d'après  les  leçons 
de  son  passé  6.  » 

Voici  également  le  professeur  Lenard,  de  Heidelberg,  proclamant 
qu'il  existe  une  physique  allemande  conditionnée  par  la  race  et  par  le 
sang.  Ou  encore  le  professeur  Tomaschek,  de  Leipzig,  qui  exalte  la 
conception  nordique  de  l'univers  infini,  par  contraste  avec  «  l'étrange 
réduction  sémitique  du  monde  aux  proportions  de  la  tente  du  Bédouin  7». 
Et  enfin  le  professeur  Krieck,  qui  ne  veut  point  «  connaître  ou  reconnaî- 
tre la  vérité  pour  le  souci  de  la  vérité,  ou  la  science  pour  la  science  8  ». 
Notons  aussi  qu'au  cinquante-cinquième  anniversaire  de  l'Université  de 
Heidelberg,  le  ministre  de  l'éducation  Rust  déclarait  que  la  science  devait 
enfin  se  libérer  de  «  ce  faux  idéal  de  l'objectivité  ».  Et  comme  pour  sym- 
boliser cette  horreur  de  la  vérité  comme  telle,  la  vieille  université  badoise 
remplaçait  à  ses  portes  la  statue  de  l'universelle  Athénée  par  celle  de  l'ai- 
gle allemand. 

En  somme,  pour  les  nazis,  la  vérité  est  relative  à  leurs  intérêts  na- 
tionaux. Ils  ne  sauraient  permettre  une  libre  discussion  des  problèmes 
fondamentaux  de  l'esprit  et  de  la  vie.   Ils  préfèrent  sacrifier  à  des  mythes 

6  Nature,  24  avril   1937    (Londres). 

1   Nature,   18  janvier   1936    (Londres). 

8  New  York  Times,  30  juin  et  1er  juillet  1936   (New-York). 
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aux  interprétations  douteuses,  plutôt  que  de  voir  en  face  les  réalités  de 
l'histoire.  Dans  cette  enrégimentation  de  la  pensée,  l'art  même  est  obligé 
de  souffrir:  Hitler  a  bien  dit,  en  effet,  que  la  production  artistique  doit 
être  subordonnée  à  l'idéal  racial  et  à  la  politique  nationale.  A  la  raison, 
l'hitlérisme  substitue  l'instinct,  la  foi  naturelle,  l'action.  Mussolini  en- 
tend <(  la  voix  du  sang  »  avant  de  prendre  ses  décisions,  et  Rosenberg 
nous  parle  du  «  mythe  du  sang  ».  C'est  là  un  pragmatisme  extrême  qui 
se  rattache  à  l 'antiintellectualisme  de  Bergson,  au  sentimentalisme  poli- 
tique de  Pareto,  au  fidéisme  pratique  de  Papini,  au  romantisme  volonta- 
riste d'Annunzio,  et  à  toute  la  tradition  chauviniste  allemande  qui  s'in- 
tègre, avec  le  militarisme  impérialiste,  dans  l'État  racial  du  nazisme. 

Voyons  enfin  les  effets  de  l'hitlérisme  dans  le  domaine  religieux. 
Ici,  la  doctrine  totalitaire  exige  une  complète  subordination  de  l'Église 
à  l'État.  Au  début  de  la  révolution  nazie,  Hitler  avait  bien  déclaré  qu'il 
combattait  l'athéisme  et  le  matérialisme  engendrés  par  le  communisme. 
Mais  bientôt  il  découvrait  son  jeu  et  il  entreprenait  une  persécution  tan- 
tôt subtile,  tantôt  brutale  de  toutes  les  Églises.  Usant  de  promesses 
trompeuses,  Hitler  négociait  en  1933  un  concordat  avec  le  Vatican.  Mats 
oubliant  bientôt  tous  ses  engagements,  il  commençait  contre  l'Église  et 
contre  la  foi  une  campagne  de  calomnies,  d'injustices,  d'obstruction  et 
de  terrorisme.  Ces  agissements  ont  provoqué  une  série  de  protestations  9 
de  la  part  de  l'épiscopat  allemand,  dans  les  lettres  collectives  du  20  août 
et  du  24  décembre  1936,  comme  aussi  de  la  part  du  Saint-Siège  qui  a 
résumé  la  question  dans  la  douloureuse  encyclique  Mit  brennendet  Socge 
du  14  mars  1937,  dénonçant  l'impiété  et  la  duplicité  du  gouvernement 
du  Reich.    Or  les  violences  et  les  persécutions  n'ont  pas  encore  cessé. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  cette  situation:  l'absolu  étatiste  et  racial 
de  l'Allemagne  ne  peut  aucunement  tolérer  la  coexistence  de  l'absolu 
religieux.  C'est  pourquoi  Hitler  a  non  seulement  résolu  en  sa  faveur 
l'opposition  millénaire  de  l'Église  et  de  l'État  en  Allemagne,  mais  il 
veut  encore  exterminer  tout  sentiment  religieux  dans  son  pays,  et  si  pos- 
sible dans  les  pays  qu'il  a  conquis.     C'est  ainsi  que  l'antagonisme  du 

9  La  presse  allemande  avait  rapporté  en  septembre  1940  que  les  évêques  catholi- 
ques du  Reich,  réunis  à  Fulda,  avaient  envoyé  à  Hitler  leurs  félicitations  et  leurs  remer- 
ciements. Mais  la  nouvelle  était  si  peu  vraisemblable  qu'elle  était  démentie  peu  après 
par  les  mêmes  journaux. 
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nazisme  envers  l'Église  prend  un  caractère  infâme  dans  les  malheureux 
pays  d'Autriche,  de  Tchécoslovaquie  et  de  Pologne,  incorporés  au  Reich 
depuis  la  guerre,  et  qu'il  provoque  continuellement  des  incidents  tracas- 
siers  chez  les  peuples  de  l'ouest  qui  ont  dû  se  courber  devant  la  conquête 
hitlérienne. 

En  Pologne  et  en  Tchécoslovaquie,  de  vieilles  cathédrales  et  de 
nombreuses  églises  ont  été  fermées  ou  profanées.  Des  prélats  vénérables 
sont  tenus  enfermés  chez  eux,  tel  Mgr  Kaspar,  archevêque  de  Prague,  qui 
a  subi  les  outrages  de  la  Gestapo,  tel  Mgr  Dymek,  évêque  de  Poznan,  tel 
Mgr  Zavoral,  abbé  général  des  Prémontrés  en  Bohême.  Des  chanoines 
et  des  prêtres  sont  jetés  en  prison.  Les  Sœurs  de  Charité,  les  Ursulincs, 
les  Sœurs  du  Sacré-Cœur  sont  chassées  de  leurs  couvents,  sans  pouvoir  y 
retourner  sous  peine  de  mort,  et  les  biens  ecclésiastiques  sont  expropriés. 
En  Pologne,  en  particulier,  plusieurs  prêtres  ont  été  sauvagement  exécu- 
tés, comme  le  chanoine  Zablocki,  de  Gniezno,  le  doyen  de  Kujav/ia,  le 
recteur  de  Koscian,  le  curé  de  Kalisz,  le  Père  Rolski,  et  le  Père  Szarek.  La 
mise  à  mort  de  ce  dernier  martyr  a  été  particulièrement  brutale:  ses  lunet- 
tes furent  brisées  dans  ses  yeux,  sa  mâchoire  et  l'un  de  ses  bras  furent  fra- 
cassés avec  la  crosse  d'un  fusil,  et  il  reçut  enfin  le  coup  de  grâce  qui  lui 
défonça  le  crâne.  Bien  admirable  est  aussi  l'héroïsme  de  ces  nombreux 
professeurs  et  notables  polonais  et  tchèques,  qui  subissent  tant  de  souf- 
frances et  d'humiliations  pour  leur  patrie  et  pour  leurs  croyances. 

Quant  à  la  situation  de  l'Église  dans  les  régions  occupées  par  l'Alle- 
magne en  Europe  occidentale,  on  ne  saurait  dire  qu'elle  inclut  le  respect 
de  la  foi  par  le  conquérant.  L'archevêque  de  Malines,  en  Belgique,  s'est 
élevé  à  diverses  reprises  contre  l'immixtion  de  la  Gestapo  dans  la  vie  reli- 
gieuse du  pays.  Il  en  est  de  même  en  Hollande,  où  la  hiérarchie  catho- 
lique a  récemment  décidé  de  refuser  les  derniers  sacrements  et  la  sépulture 
catholique  à  ceux  qui  favoriseraient  les  idées  hitlériennes.  En  France,  on 
sait  que  les  archevêques  de  Strasbourg  et  de  Metz  se  voient  empêchés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  que  le  gouvernement  militaire  intervient 
souvent  dans  l'activité  du  clergé.  Quant  à  l'attitude  filiale  adoptée  à 
l'égard  de  l'Église  par  la  France  non  occupée,  elle  n'est  aucunement  dic- 
tée par  les  articles  de  l'armistice.  Au  contraire,  elle  prouverait  que  c'est 
encore  de  France  que  partirait  l'un  des  grands  mouvements  de  régénéra- 
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tion  chrétienne  dont  l'Europe  a  tant  besoin,  et  qui  deviendra  plus  impé- 
rieux dès  que  sera  abattu  l'hydre  hitlérien. 

La  persécution  de  l'Église  catholique  par  les  nazis  se  poursuit  paral- 
lèlement aux  misères  que  le  Reich  fait  subir  aux  diverses  sectes  chrétien- 
nes et  non  chrétiennes.  L'Église  évangélique,  qui  fut  réorganisée  par 
force  avec  la  création  d'un  évêque  du  Reich,  voit  ses  organisations  dissi- 
dentes graduellement  supprimées.  Déjà,  en  1936,  les  luthériens  avaient 
adressé  une  protestation  collective  au  gouvernement  au  sujet  des  difficul- 
tés croissantes  que  le  régime  leur  imposait.  Quant  aux  juifs,  qui  subis- 
sent déjà  tous  les  opprobres  rattachés  aux  doctrines  raciales  des  nazis,  ils 
se  virent  frappés  à  mort  par  les  féroces  pogroms  de  1938  et  les  cruels 
décrets  qui  les  ont  suivis.  Tous  ces  faits  confirment  ce  qu'écrit  Rauschning 
dans  son  livre  Hitler  m'a  dit,  à  savoir,  que  le  Fuehrer  considère  que  toutes 
les  religions  se  valent,  qu'aucune  d'elles  n'a  un  avenir,  et  qu'il  fallait  faire 
la  paix  avec  le  Vatican  au  début,  afin  de  mieux  extirper  le  christianisme 
de  l'Allemagne. 

Peut-on  dire  au  moins  que  le  nazisme  remplace  les  diverses  religions 
par  des  croyances  satisfaisantes?  Tel  n'est  certainemnet  pas  le  cas.  Tout 
ce  qu'il  offre  à  l'esprit  et  au  sentiment  religieux,  c'est  une  série  de  proposi- 
tions panthéistes  et  matérialistes,  répétant  les  erreurs  et  les  hérésies  cent 
fois  condamnées  par  l'Église  et  le  bon  sens.  Et  il  convient  même  de  noter 
que  cet  enseignement  ressort  aussi  bien  de  la  philosophie  du  nazisme  que 
des  pratiques  invoquées  par  les  divers  cultes  teutons  et  aryens  inventés 
pour  les  besoins  de  la  cause  par  de  fanatiques  hitlériens,  comme  l'Église 
Nationale  Allemande  de  Bergmann  ou  le  Culte  Néo-Aryen  de  Luden- 
dorff,  ou  encore  la  réhabilitation  des  rites  teutoniques  d'autrefois. 

Ainsi,  il  n'y  aurait  pas,  pour  les  nazis  convaincus,  de  Dieu  person- 
nel distinct  de  la  nature,  mais  uniquement  un  dieu  cosmique,  un  être 
s'identifiant  avec  l'univers.  Ce  panthéisme  s'accommode  bien  avec  la 
déification  de  la  race  et  du  sang;  mais  la  race  élue,  c'est  la  race  nordique  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  se  soumettre  en  un  vasselage  permanent. 
Par  conséquent,  les  nazis  ne  sauraient  admettre  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu,  ce  qui  est  un  principe  essentiel  du  christianisme. 

L'immortalité  n'est  pas  un  attribut  de  l'âme  individuelle,  mais  bien 
de  la  race  comme  telle.     La  survivance  appartient  au  courant  matériel  du 
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sang  racial,  de  sorte  que  l'individu  poursuit  son  existence  dans  ses  en- 
fants. L'ordre  moral  se  réduit  par  conséquent  à  cet  unique  principe: 
«  Ce  qui  est  bien  et  juste  est  ce  qui  sert  à  la  race  allemande  et  au  peuple 
allemand.  »  De  même,  la  rédemption  ne  vient  pas  du  sang  du  Christ, 
mais  bien  de  la  pureté  du  sang  allemand  ;  en  d'autres  termes,  l'homme 
doit  être  sauvé  non  point  du  péché,  mais  bien  de  son  infériorité.  Il  s'agit 
donc  pour  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  nordique  d'être  libérés 
de  tout  vasselage  artificiel  et  de  s'élever  en  groupe  à  la  position  de  la  race 
dominante. 

Pour  les  nazis,  cette  libération  doit  s'accomplir  par  Hitler,  qui  est 
ainsi  considéré  comme  le  nouveau  Messie  et  dont  les  paroles  sont  infail- 
libles pour  eux.  Les  chefs  des  races  nordiques  constituent  le  clergé  de  la 
nouvelle  religion,  et  comme  chefs  actifs,  ils  forment  l'État  qui  est  per- 
sonnifié par  le  Fuehrer.  C'est  donc  une  forme  de  statolâtrie  que  nous 
présente  le  nazisme.  Depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau,  ses  adeptes 
sont  la  chose  de  la  race,  de  l'État,  du  Fuehrer  et  de  ses  acolytes. 

On  peut  se  demander  par  quels  moyens  Hitler  et  ses  satellites  sont 
parvenus  à  imposer  à  tout  un  peuple  des  idées,  des  pratiques  et  des  ambi- 
tions comme  celles  que  nous  venons  d'esquisser.  Pour  cela,  trois  instru- 
ments sont  utilisés  avec  toute  la  brutalité  et  le  raffinement  de  l'esprit  ger- 
manique: la  contrainte,  l'éducation  et  la  propagande.  Il  est  vrai  que 
Hitler  est  parvenu  au  pouvoir  par  des  moyens  constitutionnels:  c'est  à  la 
suite  d'élections  régulières  que  le  président  Hindenburg  l'a  nommé  chan- 
celier du  Reich.  Mais  une  fois  parvenu  à  la  direction  de  l'État,  Hitler 
s'est  servi  de  mesures  dictatoriales  pour  mouler  le  gouvernement  et  le 
pays  à  sa  façon  et  pour  les  transformer  bientôt  en  instruments  dociles 
d'un  régime  totalitaire  absolu. 

La  contrainte  a  été  utilisée  dès  le  début:  la  police  et  la  sinistre  Ges- 
tapo se  mirent  à  l'œuvre  pour  tout  préparer  suivant  les  volontés  du  chef. 
De  sorte  qu'après  la  mort  du  président  Hindenburg,  Hitler  a  pu  faire 
passer  le  décret-loi  du  2  août  1934,  identifiant  la  fonction  de  président 
avec  celle  de  chancelier.  L'unification  du  gouvernement  et  de  l'État  avec 
le  parti  national-socialiste,  l'unification  des  États  allemands,  la  loi  pour 
la  reconstruction  du  Reich  (30  janvier  1934),  l'annihilation  successive 
des  partis  politiques,  suivie  de  la  loi  n'autorisant  que  le  parti  nazi  (15 
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juillet  1933),  enfin  l'organisation  des  divers  services  du  gouvernement, 
toutes  ces  mesures  ont  préparé  l'établissement  des  nouvelles  règles  de  vie 
que  le  Fuehrer  a  fini  par  imposer  à  la  population  allemande. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  du  peuple,  le  nazisme  vise  à  produire 
un  nouveau  type  de  citoyen  au  moyen  de  l'éducation  physique  et  de 
Y endocttination  politique.  Pour  cela,  il  veut  développer  le  corps  d'abord, 
ensuite  le  caractère,  enfin  l'intelligence.  Comme  le  dit  Hitler,  «  l'Etat 
racial  doit  utiliser  la  science  comme  un  moyen  de  développer  la  fierté 
nationale10;  de  sorte  que  l'État  doit  diriger  l'éducation  en  vue  d'abord 
de  bâtir  des  corps  parfaitement  sains  et  non  point  de  verser  des  connais- 
sances dans  l'esprit.  L'exercice  des  capacités  intellectuelles  n'est  qu'une 
fin  secondaire  n.  Cet  idéal  a  été  mis  en  pratique  par  les  services  admi- 
nistratifs appropriés,  et  le  ministre  de  l'éducation  Rust  a  pu  déclarer  en 
février  1938,  que  l'éducation  nazie  commence  par  le  corps  et  conquiert 

1*  A 
ame. 

C'est  à  partir  de  l'âge  de  six  ans  que  l'hitlérisme  prend  possession 
de  la  jeunesse.  Jusqu'à  dix  ans,  c'est  l'école  élémentaire;  puis  jusqu'à 
dix-huit  ans,  c'est  l'école  secondaire.  A  ce  moment,  le  jeune  homme 
fait  six  mois  dans  les  bataillons  du  travail  et  dix-huit  mois  d'entraîne- 
ment militaire.  Après  vingt  ans,  c'est  l'université  ou  l'école  d'élite  qui 
forme  les  chefs  en  prenant  Hitler  comme  modèle.  Parallèlement,  les  or- 
ganisations nationales  s'emparent  de  tout  le  temps  qui  reste  libre  pour 
l'étudiant.  A  quatre  ans  déjà,  l'enfant  doit  faire  partie  de  l'Association 
des  Enfants  (Kindschaft)  ;  à  dix  ans,  il  doit  s'inscrire  dans  l'Association 
de  la  Jeunesse  (Jungvolk)  ;  et  à  quatorze  ans,  l'adolescent  doit  être 
incorporé  dans  la  Jeunesse  hitlérienne  (Hitlerjugend) .  Pour  les  jeunes 
filles,  à  dix  ans  elles  font  partie  des  Fillettes  allemandes  (Jungmàdels)  ; 
et  à  quatorze  ans  elles  s'enrôlent  dans  la  Société  des  Jeunes  Filles  alle- 
mandes. Toutes  ces  associations  insistent  surtout  sur  les  amusements 
utiles,  le  développement  du  corps  et  de  l'esprit  national,  et  les  exercices 
en  groupe  qui  permettent  une  intégration  plus  souple  de  la  jeunesse  dans 
la  vie  nationale,  en  même  temps  que  le  développement  de  l'obéissance 
aveugle  de  chacun  aux  ordres  des  supérieurs,  et  enfin  l'uniformité  des 
idées  et  des  émotions. 

10  Mein  Kampf,  p.   635. 

11  Ibid.,  p.  613. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  propagande,  elle  a  été  organisée  sur  une  base 
administrative  et  positive  depuis  mars  1933.  Outre  les  détails  techni- 
ques de  cette  organisation,  elle  règne  en  maître  sur  la  presse,  le  cinéma,  la 
radio,  le  livre,  le  théâtre  et  tous  les  moyens  qui  affectent  d'une  façon  ou 
d'une  autre  l'opinion  publique  et  peuvent  influencer  l'opinion  interna 
tionale.  Quant  à  l'esprit  de  la  propagande  nazie,  il  reflète  les  théories 
que  nous  avons  déjà  développées  sur  la  relativité  de  la  vérité  et  du  droit, 
et  sur  les  prérogatives  absolues  de  l'État.  En  suivant  même  de  loin  les 
manifestations  de  la  propagande  nazie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'elle  suit  effectivement  et  servilement  cet  esprit,  de  telle  façon 
que  le  citoyen  allemand  moyen  n'a  même  plus  besoin  de  penser  par  lui- 
même:  l'État  lui  fournit  tout  ce  qu'il  lui  faut  à  ce  sujet. 

Nous  venons  d'esquisser  les  traits  essentiels  du  nazisme  dans  l'ordre 
philosophique,  politique,  économique,  social  et  religieux.  Que  faut-il 
penser  de  la  valeur  de  vérité  de  sa  règle  de  vie?  Si  le  nazisme  a  réussi  prag- 
matiquement  jusqu'ici,  on  ne  saurait  dire  qu'il  satisfait  entièrement  la 
pensée  et  le  sentiment  chrétien.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  criti- 
ques générales  dans  ce  sens. 

Et  d'abord,  les  bases  philosophiques  de  l'État  totalitaire  sont  peu 
satisfaisantes.  Comment  peut-on  admettre  la  réalité  et  la  valeur  intrin- 
sèque d'un  esprit  collectif?  L'unité  de  l'esprit  est  incompatible  avec  la 
pluralité  impliquée  par  une  collectivité,  et  cette  dernière  ne  s'exprime 
jamais  à  la  première  personne,  comme  c'est  le  cas  pour  l'individu:  en 
d'autres  termes,  l'État  ne  saurait  avoir  une  personnalité  réelle,  caractère 
distinctif  de  tout  esprit.  Il  est  tout  aussi  arbitraire  d'assimiler  une  na- 
tion ou  un  État  à  un  organisme  vivant,  car  dans  ce  dernier,  les  parties 
sont  bien  plus  distinctes  et  indispensables  que  ne  le  sont  celles  d'une  na- 
tion. Un  membre  important  d'une  collectivité  peut  disparaître  sans 
affecter  fondamentalement  la  vie  du  groupe,  tandis  qu'un  nombre  im- 
portant d'un  organisme  ne  saurait  être  enlevé  sans  provoquer  la  mort  du 
tout.  Comme  le  dit  le  professeur  Boodin,  l'erreur  de  l'idéal  totalitaire 
n'est  pas  de  penser  en  fonction  d'un  tout,  mais  bien  sa  conception  de  ce 
tout 1?. 

12  The  Social  Mind,  p.  457    (New  York,    1940). 
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Quant  à  dire  que  l'État  seul  peut  satisfaire  les  besoins  fondameja- 
taux  de  l'individu,  il  s'agit  encore  de  prouver  raisonnablement  qu'il  n'est 
pas  d'autre  moyen  pour  cela.  Des  sociétés  humaines  ont  pu  exister  sans 
un  État  constitué  ou  une  contrainte  légale  relative  aux  actes  de  ses  mem- 
bres. D'autre  part,  les  besoins  pratiques  de  l'individu  peuvent  fort  bien 
être  satisfaits  par  divers  organismes  professionnels  et  sociaux  qui  n'ont 
rien  à  faire  avec  le  gouvernement.  Quant  aux  besoins  spirituels  des 
hommes,  la  société  civile  ne  peut  jamais  les.  satisfaire.  Et  d'autre  part, 
s'il  est  vrai  que  l'État  totalitaire  vise  au  bonheur  de  ses  membres,  com- 
ment justifier  et  exalter  la  guerre  qui  n'apporte  que  des  misères  et  des 
douleurs  à  l'humanité?  En  restreignant  les  libertés  relatives  des  indivi- 
dus, l'État  totalitaire  met  en  péril  les  libertés  collectives  elles-mêmes. 

Enfin,  il  serait  peu  raisonnable  d'attribuer  des  caractères  moraux  en 
soi  à  l'État,  puisque  celui-ci  n'a  pas  de  personnalité  véritable.  La  mora- 
lité implique  une  volonté,  et  celle-ci  implique  une  unité  de  personne,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  pour  l'État.  Dans  l'encyclique  Divini  Redemptocis 
(19  mars  1937),  Pie  XI  déclare  justement:  «La  société  est  faite  pour 
l'homme,  et  non  l'homme  pour  la  société  .  .  .  Seul  l'homme,  seule  la  per- 
sonne humaine,  et  non  la  collectivité,  en  soi,  est  doué  de  raison  et  de 
volonté  moralement  libre  13.  »  D'autre  part,  comment  l'État,  qui  n'a 
pas  de  raison  en  soi,  peut-il  juger  ce  qui  est  moralement  bon,  et  même 
connaître  sa  propre  moralité?  Le  Fuehrer,  qui  serait  le  juge  dernier  de 
toute  action  individuelle  ou  collective,  n'est  lui-même  qu'un  individu. 
Élever  un  seul  homme  au  sommet  de  l'absolu,  c'est  tomber  dans  l'arbi- 
traire, sans  prouver  la  thèse  proposée  par  le  totalitarisme  sur  la  moralité 
absolue  de  l'État  comme  tel. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  les  idées  raciales  doivent  être  vrai- 
ment réprouvées  avec  la  plus  grande  énergie,  car  elles  ne  satisfont  ni  la 
raison  ni  la  morale.  Déjà  au  Congrès  universel  des  Races  en  1911,  le 
professeur  Von  Luschau  de  Berlin,  en  résumant  les  cinquante-neuf  rap- 
ports présentés  sur  la  question  des  races,  avait  affirmé:  «Nous  sommes 
forcés  par  l'enquête  scientifique  d'admettre  l'unité  réelle  du  genre  hu- 
main. »  Cette  opinion  savante  cadre  parfaitement  avec  les  enseignements 
du  christianisme  qui  déclare  l'égalité  essentielle  de  tous  les  hommes  de- 

13  Cf.  Somme  théologique,  Ia-II»    q.  21,  art.  4  ad  3  ;   IIMI*    q.  64,  art.   2. 
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vant  Dieu  et  la  loi  morale.  Aussi  peut-on  comprendre  aisément  les  rai- 
sons des  nombreuses  condamnations  du  racisme  par  le  Vatican.  Dans 
une  série  de  documents  parus  dans  les  Actes  du  Saint-Siège,  la  Sacrée 
Congrégation  des  Séminaires  et  des  Universités  a  réprouvé  expressément 
les  thèses  essentielles  du  racisme  que  nous  résumons  ci-après: 

1.  En  raison  de  leurs  caractères  naturels  et  immuables,  les  races 
humaines  sont  tellement  différentes  que  la  plus  humble  d'entre  elles  est 
plus  éloignée  de  la  plus  élevée  que  de  l'espèce  animale  la  plus  haute.  — 
2.  La  force  de  la  race  et  la  pureté  du  sang  doivent  être  protégées  et  favo- 
risées par  tous  les  moyens  possibles,  et  tout  ce  qui  sert  à  cette  fin  est  bon 
et  permis.  —  3.  C'est  du  sang,  siège  des  caractères  de  la  race,  que  toutes 
les  qualités  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  dérivent  comme  de  leur 
source  principale.  —  4.  La  fin  principale  de  l'éducation  est  de  dévelop- 
per les  caractères  raciaux  et  de  remplir  l'âme  d'un  amour  ardent  pour  sa 
race  comme  bien  suprême.  —  5.  La  religion  est  subordonnée  à  la  race 
et  doit  lui  être  adaptée,  —  6.  L'instinct  racial  est  l'origine  et  la  mesure 
de  tout  système  de  justice.  —  7.  Seul  l'univers  sensible  existe,  et  toutes 
choses,  y  compris  le  genre  humain,  sont  les  aspects  variés  et  progressive- 
ment simplifiés  de  ce  tout  vivant.  —  8.  Enfin,  l'individu  ne  vit  que  par 
l'État  et  pour  l'État,  qui  seul  lui  confère  tous  les  droits  qu'il  peut  exercer. 

Voici  mises  à  nu  les  doctrines  perverses  qui  forment  la  règle  de  vie 
et  les  assises  sociales  de  l'Allemagne  hitlérienne.  Sous  une  apparence  de 
discipline  et  d'ordre,  elles  entraînent  l'abaissement  de  la  conscience  indi- 
viduelle, l'hypocrisie  mentale  résultant  de  la  contrainte  psychologique  et 
physique,  le  développement  systématique  de  l'espionnage  et  de  la  déla- 
tion même  dans  les  familles,  la  désintégration  de  la  vie  familiale,  l'exci- 
tation à  la  haine  et  à  la  cruauté,  l'exaltation  de  l'orgueil  personnel  et  ra- 
cial, la  servitude  de  l'individu  à  l'égard  de  l'État  et  des  races  diverses  à 
l'égard  de  la  race  germanique,  l'appauvrissement  économique  des  nations, 
la  désorganisation  de  la  vie  internationale,  en  un  mot,  la  destruction  des 
vertus  chrétiennes  qui  supportent  notre  civilisation.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si  les  condamnations  ecclésiastiques  de  ces  doctrines  s'accordent 
parfaitement  avec  la  levée  de  boucliers  des  nations  qui  s'opposent  par  les 
armes  aux  dictatures  totalitaires. 
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Car  l'Italie  aussi,  malgré  tes  différences  que  nous  avons  indiquées 
entre  le  fascisme  et  le  nazisme,  est  coupable  de  graves  empiétements,  tant 
sur  le  droit  naturel  et  international  que  sur  les  droits  reconnus  à  l'Église 
par  les  accords  du  Latran.  D'autre  part,  les  lois  et  les  instructions  récen- 
tes promulguées  par  Mussolini  se  rapprochent  dangereusement  de  ce 
racisme  14  qui  fait  la  honte  du  Reich  et  que  le  Vatican  a  condamné.  On 
sait  d'ailleurs  que  le  Saint-Père  est  intervenu  auprès  du  gouvernement 
italien  dès  que  furent  décrétées  tes  premières  mesures  vexatoires  contre  les 
juifs  en  Italie  et  dans  l'Empire  italien.  Ajoutons  cependant  que  la  vie 
sociale  italienne  en  général  n'est  pas  affectée  de  ce  paganisme  qui  carac- 
térise la  règle  de  vie  officielle  dans  le  Reich. 

Il  nous  reste  à  réunir  en  faisceaux  ces  critiques,  en  montrant  que  le 
nazisme  n'est  qu'une  forme  du  matérialisme,  différant  de  bien  peu  dé 
l'idéologie  communiste,  ce  qui  explique  en  partie  la  possibilité  de  la  collu- 
sion entre  Berlin  et  Moscou  au  début  de  la  guerre.  On  dit  avec  raison 
que  la  doctrine  totalitaire  de  l'État  prend  ses  racines  directes  dans  les  théo- 
ries politiques  de  Hegel,  pour  qui  l'État  a  plus  de  réalité  que  les  indivi- 
dus qui  le  composent.  D'autre  part,  l'État  serait  une  étape  dans  l'ascen- 
sion de  l'individu  vers  l'absolu;  car  chaque  individu  ne  réalise  son  être 
complètement  qu'en  s'identifiant  avec  des  groupements  de  plus  en  plus 
grands,  et  jusqu'à  se  confondre  avec  l'absolu  lui-même.  Mais  du  moins 
cet  absolu  est  spirituel,  de  sorte  que  le  point  d'arrivée  de  la  méthode  hé- 
gélienne est  un  bien. 

Or,  le  nazisme  adopte  bien  le  point  de  départ  de  la  politique  de 
Hegel,  mais  il  en  transforme  entièrement  le  point  d'arrivée:  à  l'absolu 
spirituel,  il  substitue  la  race,  l'unité  du  sang,  dont  la  nature  est  essen- 
tiellement matérielle.  Sous  les  apparences  de  l'idéalisme  hégélien,  la  doc- 
trine nazie  est  en  réalité  une  forme  du  matérialisme.  C'est  par  là  qu'elle 
rejoint  le  communisme.  On  sait,  en  effet,  que  ce  dernier  procède  égale- 
ment de  l'hégélianisme  dont  il  adopte  la  méthode.  Mais  au  lieu  d'accep 
ter  la  primauté  de  l'idée,  il  pose  celle  de  la  matière.  Foncièrement  donc, 
nazisme  et  communisme  ont  des  éléments  identiques:  ils  diffèrent  cepen- 
dant par  leur  méthode,  leur  conception  de  l'histoire  et  la  valeur  qu'ils 
donnent  à  l'État.     Il  ne  serait  donc  pas  difficile  d'appliquer  au  nazisme 

14  L'ouvrage  de  G.  COGNI,  //  Razzismo,  publié  en   1937,  a  été  mis  à  l'index. 
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la  plupart  des  objections  fondamentales  qu'on  peut  formuler  à  l'égaid 
du  communisme. 

Ayant  ainsi  passé  en  revue  les  doctrines  essentielles  du  totalitarisme 
et  les  critiques  générales  qu'elles  suggèrent,  nous  pouvons  appliquer  ces 
considérations  à  la  réfutation  de  certains  arguments  politiques  courants. 
Pourquoi  se  sacrifier,  dira-t-on,  pour  des  frontières  qui  varient  toujours.'' 
Pourquoi  changer  le  présent  si  personne  ne  proteste  contre  le  nouvel  ordre 
imposé  à  l'Europe?  Pourquoi  soutenir  des  démocraties  dont  la  politique 
na  pas  toujours  été  sans  reproche?  Pourquoi  intervenir  dans  le  cours  des 
événements  si  Dieu  permet  les  souffrances  des  peuples  et  qu'il  tire  tou- 
jours le  bien  du  mal?  Pourquoi  encore  continuer  une  guerre,  puisque 
toutes  les  nations  se  retrouveront  ensemble  après  la  paix?  Et  pourquoi 
changer  par  la  force  le  régime  politique  des  totalitaires,  alors  que  l'Église 
elle-même  ne  s'oppose  pas  au  principe  d'autorité?  En  examinant  de  près 
ces  arguments,  nous  verrons  qu'ils  sont  bien  peu  convaincants. 

Tout  dabord,  l'expérience  et  le  bon  sens  nous  enseignent  que  la  vie 
internationale  n'est  possible  qu'en  respectant  avec  justice  les  coutumes, 
les  aspirations,  la  langue  et  la  religion  de  chaque  peuple.  Or  c'est  la  déli- 
mitation des  frontières  qui  constitue  le  signe  extérieur  de  cette  tolérance 
mutuelle  et  de  cette  justice.  Alors  que  les  nazis  veulent  abolir  ces  fron- 
tières par  la  force,  les  alliés  ne  pensent  pas  à  les  déplacer  arbitraitement, 
mais  bien  à  imposer  à  tous  le  respect  du  voisin  et  à  soutenir  le  droit  qu'a 
chaque  peuple  de  vivre  selon  ses  traditions  en  respectant  la  vie  humaine 
et  les  obligations  internationales.  Sans  cela,  tout  régime  totalitaire  puis- 
sant et  agressif  finira  par  heurter  des  voisins  plus  faibles  sous  la  poussée 
d'idées  de  suprématie  raciale,  d'espace  vital,  d'honneur  national,  de  né- 
cessités économiques  ou  de  besoins  stratégiques.  Or  c'est  en  raison  de 
ces  principes  égoïstes  que  le  nazisme  et  le  fascisme  veulent  bouleverser  à 
leur  profit  la  carte  de  l'Europe  et  du  monde. 

Qu'on  n'aille  pas  dire  alors  que  personne  ne  proteste  contre  l'ordre 
imposé  par  les  nazis  dans  les  pays  conquis.  Malgré  le  vaste  océan  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Amérique,  on  peut  percevoir  les  clameurs  d'angoisse 
de  toutes  les  nations  que  la  fureur  teutonique  a  livrées  à  la  honte  et  au 
désespoir.  Pour  éviter  de  trop  heurter  l'opinion  américaine,  les  nazis 
ont  utilisé  jusqu'à  présent  deux  poids  et  deux  mesures  envers  les  peuples 


LA  RÈGLE  DE  VIE  TOTALITAIRE  293 

brutalement  soumis  à  leur  domination.  C'est  ainsi  que  les  appels  pres- 
sants qui  nous  viennent  de  la  France  ou  de  la  Belgique,  par  exemple, 
paraissent  moins  terribles  pour  le  moment  que  ceux  de  la  dernière  guerre 
et  servent  ainsi  d'écran  pour  dissimuler  l'épouvante  qui  règne  en  Europe 
centrale. 

Et  pourtant,  nous  apprenons  continuellement  que  des  patriotes 
français,  hollandais,  belges  et  norvégiens  sont  exécutés  par  les  autorités 
allemandes.  Nous  voyons  l'antisémitisme  faire  tache  d'huile  en  Europe 
occidentale,  et  jusqu'en  France  non  occupée.  Ainsi  les  habitants  d'Alsace- 
Lorraine  sont  empêchés  de  rentrer  dans  leurs  foyers  à  moins  de  faire 
preuve  du  racisme  le  plus  étroit.  Voici,  dans  les  pays  conquis,  des  famil- 
les séparées  par  des  décisions  arbitraires.  Et  les  richesses  de  ces  nations 
sont  saisies  au  risque  d'affamer  la  population  et  utilisées  pour  alimenter 
la  machine  de  guerre  allemande. 

Quelques  chiffres  peuvent  donner  une  idée  de  cette  situation.  Pen- 
dant la  première  année  de  l'occupation  des  cinq  démocraties  occidentales, 
celles-ci  ont  dû  payer  au  Reich  plus  de  quatre  milliards  de  dollars,  en 
plus  de  leurs  pertes  en  matériel  et  en  stocks  industriels,  en  vivres  et  par  des 
confiscations  de  toutes  sortes.  C'est  la  Norvège  qui  paye  le  plus  par  tête 
pour  l'occupation,  soit  280  millions,  ou  100  dollars  par  personne;  la 
France  vient  ensuite  avec  830  millions,  ou  80  dollars  par  tête;  puis  la 
Belgique  et  le  Danemark,  la  première  avec  300  millions,  ou  32  dollars 
par  tête,  et  le  second  avec  105  millions,  ou  32  dollars  par  personne;  enfin 
la  Hollande  a  versé  216  millions,  ou  25  dollars  par  habitant. 

Et  que  dire  de  la  Pologne  et  de  la  Tchécoslovaquie?  Les  traitements 
infligés  par  les  nazis  aux  races  slaves  catholiques  font  frémir  de  dégoût. 
Dans  ces  malheureux  pays,  les  Allemands  emploient  l'expropriation  en 
masse,  le  transport  forcé  des  populations,  la  destruction  des  industries, 
les  persécutions  et  les  exécutions  arbitraires,  enfin  la  terreur  organisée 
sous  toutes  ses  formes.  Ainsi,  les  familles  sont  divisées  et  détruites:  un 
million  d'hommes  et  de  femmes  polonais  ont  été  transportés  dans  le 
Reich  et  astreints  aux  travaux  forcés,  afin  de  libérer  des  ouvriers  et  des 
paysans  allemands  utiles  aux  armées,  tandis  que  des  jeunes  filles  sont 
expédiées  par  groupes  dans  les  centres  militaires  pour  entretenir  la  solda- 
tesque.    Les  écoles  et  les  universités  sont  fermées,  la  presse  est  supprimée, 
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les  monuments  nationaux  sont  dévastés,  les  industries  sont  abolies,  l'ad- 
ministration civile  est  humiliée  et  gênée  dans  ses  fonctions.  L'Église 
catholique  est  persécutée  dans  ses  prêtres  et  ses  institutions.  Ceux  qui 
résistent  à  ces  actes  barbares  sont  maltraités,  jetés  en  prison,  torturés  ou 
tués.  Massacres  et  exécutions  sont  à  l'ordre  du  jour,  comme  si  les  nazis 
poursuivaient  réellement  l'extermination  des  populations  slaves. 

Voudrait-on  justifier  l'effondrement  de  la  plupart  des  démocraties 
européennes  par  les  erreurs  qu'elles  auraient  commises  dans  le  passé?  Ce 
ne  serait  point  là  un  procédé  loyal;  car  si  l'on  veut  rester  dans  le  cadre 
de  la  lutte  actuelle,  il  faut  juger  les  gouvernements  par  leurs  actes  récents 
et  présents  ainsi  que  par  leurs  intentions,  et  non  par  l'histoire  ancienne 
de  leurs  pays.  Autrement,  il  faudrait  appliquer  la  même  méthode  à  tous 
les  peuples,  et  alors  les  dictatures  apparaîtraient  avec  moins  de  vertus. 
Ainsi,  on  doit  reconnaître  que  les  démocraties  contemporaines  suivent 
dans  leur  politique  intérieure,  impériale,  étrangère  et  religieuse,  des  direc- 
tives de  tolérance  et  de  paix  qui  ne  sont  guère  le  fait  des  régimes  totali- 
taires. Ces  directives  sont  dans  l'ordre  du  progrès  et  de  la  coopération, 
et  non  point  dans  la  perspective  de  la  force  et  de  la  domination,  comme 
c'est  le  cas  du  nazisme  ou  du  fascisme. 

D'ailleurs,  quand  même  on  voudrait  trouver  des  fautes  graves  dans 
les  actes  des  démocraties  pour  justifier  leurs  malheurs  actuels,  on  serait 
bien  en  peine  de  formuler  des  accusations  sérieuses  contre  la  Norvège,  le 
Danemark  ou  la  Hollande,  par  exemple.  Et  si  certaines  actions  des 
grandes  démocraties  sont  sujettes  à  la  critique,  il  faudrait  alors  admettre 
que  plusieurs  pays  devraient  subir  des  punitions  non  moins  terribles 
pour  des  fautes  analogues.  Dé  sorte  qu'en  admettant  le  principe  de  la 
proportion  entre  la  faute  et  la  peine,  l'Allemagne  devrait  subir  une  re- 
doutable expiation  pour  toutes  les  destructions,  les  persécutions  et  les 
misères  qu'elle  impose  brutalement  au  monde. 

Mais  alors,  ne  serait-il  pas  présomptueux  de  vouloir  découvrir  dans 
les  tribulations  actuelles  des  démocraties  une  manifestation  nécessaire  de 
la  volonté  divine,  et  qui  ne  comporteraient  pas  une  autre  exégèse?  Les 
faits  politiques  résultent  du  libre  arbitre  des  hommes,  en  dernière  ana- 
lyse. Si  ceux-ci  choisissent  le  mal,  doit-on  les  absoudre  au  nom  d'un 
déterminisme  accommodant?   Autant  approuver  les  actions  immorales 
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des  individus,  sous  prétexte  que  tout  ce  qui  arrive  est  voulu  comme  tel 
par  Dieu.  Dans  les  deux  cas,  on  tombe  dans  une  grave  erreur.  En  con- 
séquence, s'il  est  permis  de  critiquer  le  mal  que  les  démocraties  ont  pu 
faire,  on  ne  saurait  approuver  une  punition  qui  tombe  tout  aussi  bien 
elle-même  sous  le  coup  de  la  critique.  Et  dans  cet  ordre  d'idées,  quelle 
appréciation  morale  donnerait-on  du  nazisme  considéré  comme  instru- 
ment de  punition?  En  tenant  compte  des  caractères  et  des  fins  du  nazis- 
me, on  ne  saurait  dire  que  ce  dernier  nous  rapproche  de  la  réalisation  du 
royaume  de  Dieu  et  de  l'établissement  d'une  vraie  société  chrétienne. 

D'autre  part,  on  n'a  pas  le  droit  de  s'autoriser  de  certains  faits  poli- 
tiques pour  imposer  à  l'esprit  une  prédiction  unilatérale  comme  une  con- 
séquence nécessaire  à  réaliser.  Ainsi,  à  supposer  même  que  certains  pays 
subissent  en  ce  moment  une  guerre  d'expiation,  il  n'en  résulte  pas  que 
ce  conflit  doive  se  poursuivre  à  leur  détriment,  et  sans  que  d'autres  pays 
interviennent  activement  pour  empêcher  leur  destruction  complète.  On 
peut  tout  aussi  bien  souhaiter,  et  même  supposer,  que  cette  épreuve  aura 
suffisamment  duré  à  un  moment  donné,  et  qu'alors  le  Dieu  des  Armées 
permettra  que  tous  les  peuples  libres  et  respectueux  d'une  règle  de  vie 
saine,  finissent  par  écraser  la  paganisme  totalitaire  et  ramener  la  paix  et 
le  bonheur  dans  le  foyer  de  tous  les  peuples. 

On  voit  maintenant  pourquoi  la  guerre  actuelle  ne  peut  pas  se  ter- 
miner par  un  compromis.  Certes,  il  y  aura  toujours  après  la  victoire  la 
même  diversité  de  nations.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  simple  survi- 
vance physique  des  peuples,  il  s'agit  des  règles  de  vie  que  doit  respecter 
la  future  famille  des  nations.  Alors  que  les  nazis  veulent  imposer  leur 
domination  par  l'abaissement  de  la  personnalité  humaine  et  même  l'ex- 
termination de  leurs  ennemis,  les  démocraties  en  guerre  veulent  libérer 
l'Europe  de  ce  régime  de  terreur  et  de  cruauté  qui  rend  impossible  la  col- 
laboration des  peuples. 

Il  est  vrai  que  la  tolérance  nous  invite  à  respecter  les  mœurs  politi- 
ques de  nos  voisins,  et  que  si  certain^  pays  choisissent  de  vivre  selon  une 
idéologie  païenne,  il  n'est  pas  nécessaire  aux  nations  attachées  aux  prin- 
cipes chrétiens  de  recourir  aux  armes  pour  leur  faire  changer  de  régime. 
On  pourrait  prétendre  aussi  que  les  démocraties  ont  bien  pu  s'entendre 
jusqu'ici  avec  des  dictatures,  en  Amérique,  en  Europe  et  en  Asie,  et  qu'à 
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moins  de  nourrir  de  ténébreux  desseins,  nos  gouvernements  devraient 
s'accorder  également  avec  les  dictatures  de  Rome  et  de  Berlin.  Mais  la 
tolérance  envers  des  pays  infectés  de  doctrines  néfastes  n'est  permise  que 
si  ces  pays  se  contentent  de  mettre  en  pratique  leurs  idées  chez  eux  et  s'ils 
respectent  les  droits  et  les  croyances  de  leurs  voisins.  Or  tel  n'est  pas  le 
cas  pour  les  États  totalitaires:  par  le  fer  et  par  le  feu,  ils  veulent  boule- 
verser les  patientes  réalisations  de  deux  millénaires  de  christianisme  et 
imposer  leur  domination,  leurs  idées  et  leurs  pratiques  à  tous  les  pays 
qu'ils  ont  conquis  et  à  tous  ceux  qu'ils  veulent  conquérir. 

Quant  à  vouloir  excuser  le  nazisme  ou  le  fascisme  sous  prétexte  que 
l'Église  n'est  pas  foncièrement  opposée  à  un  régime  autoritaire  en  soi, 
c'est  vouloir  confondre  la  simple  dictature  avec  le  totalitarisme  et  faite 
bénéficier  ce  dernier  des  avantages  que  pourrait  avoir  la  première.  Certes, 
on  peut  reconnaître  que  dans  certains  cas  un  régime  autoritaire  peut  fa- 
voriser le  bien  général  d'un  pays,  et  c'est  pourquoi  l'Église  n'est  pas 
opposée  au  principe  d'autorité  en  politique.  Mais  dans  la  pratique  de  ce 
principe,  elle  met  des  conditions:  à  savoir,  qu'un  gouvernement  dictato- 
rial doive  être  bon  dans  l'administration  intérieure  du  pays,  qu'il  obéisse 
aux  conventions  de  la  vie  internationale,  et  surtout  que  ses  actions  res- 
pectent les  obligations  fondamentales  de  la  morale  chrétienne  et  la  liberté 
du  magistère  de  l'Église.  Or  le  nazisme  ne  respecte  aucune  de  ces  condi- 
tions, comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Et  si  le  Saint-Siège  comme  puis- 
sance temporelle  doit  tolérer  et  vivre  en  paix  autant  que  possible  avec 
des  régimes  qu'il  condamne,  cela  ne  l'empêche  pas  de  dénoncer  quand  il 
le  faut  les  principes  et  les  actes  de  ces  gouvernements. 

Nous  avons  vu  que  le  souverain  pontife  n'a  jamais  manqué  de  pro- 
tester contre  les  doctrines  perverses  du  totalitarisme,  et  surtout  sous  la 
forme  raciste  qu'il  prend  en  Allemagne.  Et  voici  que  le  bras  séculier  des 
puissances  alliées  vient  servir  dans  l'ordre  temporel,  ces  hautes  condamna- 
tions spirituelles  et  d'autant  plus  dramatiques  qu'elles  ont  comme  écho 
les  cris  de  souffrance  des  peuples  martyrisés  par  le  nazisme.  N'est-ce  pas 
là  une  raison  majeure  et  imperative  pour  convaincre  toute  conscience 
chrétienne  de  la  justice  et  de  la  légitimité  de  la  guerre  actuelle? 

Les  caractères  idéologiques  et  politiques  de  ce  conflit  sanglant  cor- 
respondent parfaitement,  en  effet,  aux  conditions  requises  par  les  doc- 
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teurs  de  l'Église  pour  l'approbation  d'une  guerre.  Celle-ci  peut  être  per- 
mise quand  on  la  fait  pour  une  cause  juste  et  sans  commettre  d'injustice 
au  cours  de  son  développement.  Saint  Thomas  d'Aquin  nous  dit 15  que 
c'est  une  dure  nécessité  de  faire  respecter,  même  par  la  force  et  la  voie  des 
armes,  les  droits  essentiels  aux  rapports  des  hommes  entre  eux,  quand  ces 
droits  ont  été  violés  par  une  nation  étrangère  qui  refuse  de  les  réparer. 
De  plus,  dit-il,  ceux  qui  combattent  au  cours  d'une  guerre  juste  et  n'y 
commettent  eux-mêmes  aucune  injustice  accomplissent  un  grand  acte 
de  vertu,  puisqu'ils  s'exposent  aux  plus  grands  périls  en  vue  du  bien  des 
hommes  ou  du  bien  de  Dieu  qu'ils  défendent  contre  ceux  qui  les  atta- 
quent. 

Pour  les  chefs  spirituels  et  temporels  d'un  peuple,  c'est  donc  un 
acte  de  charité  et  de  vertu,  en  même  temps  qu'une  obligation  civique,  que 
d'exhorter  leurs  fidèles  à  faire  leur  devoir  dans  la  guerre  présente  et  à 
donner  à  une  juste  cause  leur  temps,  leur  argent,  leurs  privilèges  et  même 
leur  personne,  au  besoin.  On  doit  reconnaître  que  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique  de  l'Empire  britannique  et  des  nations  alliées  a  toujours 
soutenu  les  autorités  civiles  dans  les  graves  devoirs  qui  leur  incombent. 
Aussi  peut-on  comprendre  cette  noble  exhortation  que  le  cardinal-arche- 
vêque de  Québec  adressait  en  septembre  1940  à  ses  fidèles:  «Puisque 
nous  devons  lutter  pour  la  victoire  finale,  nous  devons  fournir  à  nos  dé- 
fenseurs des  avions,  des  torpilles,  des  engins  de  guerre  qui  neutraliseront 
ceux  de  l'ennemi  et  lui  feront  rendre  quartier.  Tel  est  le  moyen  efficace 
d'exercer  la  justice  et  de  protéger  le  droit.  Si  l'Église  est  contre  la  guerre, 
elle  n'est  point  contre  la  défense  du  droit.  Elle  bénit  donc  le  glaive  qui 
se  donne  pour  mission  de  rétablir  l'ordre,  la  justice  et  la  véritable  paix.  » 

Qu'on  nous  permettre  quelques  réflexions  générales,  en  manière  de 
conclusions.  Le  développement  de  cette  étude  a  bien  montré,  croyons- 
nous,  que  la  politique  est  la  servante  de  la  morale;  c'est  pourquoi  nous 
avons  insisté  pour  prendre  les  principes  d'appréciation  des  faits  politi- 
ques actuels  et  de  la  règle  de  vie  du  nazisme  en  particulier,  non  pas  dans 
les  lois  qui  peuvent  être  dégagées  de  l'analyse  des  événements  historiques 

15   Somme   thêologique,   IIa-IIœ.   q.   4,   art.    1-3. 
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eux-mêmes»  mais  bien  dans  une  ontologie  et  une  morale  normative  qui 
les  dépassent. 

La  condamnation  qui  en  est  résultée  pour  le  nazisme,  en  montrant 
l'incompatibilité  de  sa  règle  de  vie  avec  les  principes  de  la  morale  natu- 
relle et  chrétienne,  s'applique  pleinement  aux  doctrines  et  aux  pratiques 
de  ce  régime  totalitaire,  mais  non  point  nécessairement  à  tout  le  peuple 
allemand  du  présent  et  du  passé.  Car  il  y  a  dans  l'Allemagne  actuelle  des 
hommes  qui  se  rendent  compte  de  la  dépravation  morale  qu'entraîne  le 
nazisme  et  qui  restent  fidèles,  même  au  prix  des  tortures,  à  leurs  croyan- 
ces catholiques,  protestantes,  juives  ou  libérales.  Sous  la  formidable  pres- 
sion de  la  machine  hitlérienne,  le  nombre  de  ces  justes  a  dû  nécessaire- 
ment diminuer,  au  point  de  bouleverser  les  statistiques  religieuses  de  l'Al- 
lemagne d'avant  le  Troisième  Reich.  Mais  ces  justes  existent,  car  ils 
doivent  former  la  preuve  vivante  de  la  qualité  de  l'âme  allemande. 

L'histoire  nous  révèle,  en  effet,  un  double  courant  dans  l'âme  na- 
tionale germanique.  Il  y  a  un  courant  racial,  chauvin,  combatif,  autori- 
taire, visant  à  la  domination,  qui  semble  s'être  cristallisé  autour  du  prus- 
sianisme  et  qui  a  trouvé  des  apologistes  dans  les  philosophes  allemands 
du  dix-neuvième  siècle  et  les  théoriciens  du  nazisme.  L'autre  courant  est 
universaliste,  chrétien,  cosmopolite,  coopératif,  visant  à  la  libération: 
politiquement,  il  s'est  toujours  opposé  à  la  domination  prussienne  et  il 
a  pu  préserver  les  caractères  distinctifs  des  États  allemands  et  de  la  vie 
religieuse  en  Allemagne;  spirituellement,  il  a  produit  les  meilleures  con- 
tributions du  génie  allemand  aux  arts,  aux  lettres  et  aux  sciences.  C'est 
en  raison  de  ce  double  courant  qu'au  début  de  la  guerre  présente  les 
alliés  bombardaient  l'Allemagne  avec  des  paquets  de  pamphlets  au  lieu 
de  torpilles  aériennes:  ils  pensaient  diviser  l'Allemagne  et  abattre  l'hitlé- 
risme de  l'intérieur. 

Ces  premiers  moyens  n'ont  pas  plus  réussi  que  la  politique  d'apai- 
sement qui  était  fondée  sur  le  même  principe  de  la  dualité  de  l'âme  alle- 
mande. Ces  tentatives  de  diviser  le  Reich  et  d'assurer  la  primauté  du 
courant  coopératif  étaient  vouées  à  l'échec  en  raison  de  la  puissance  idéo- 
logique et  pratique  du  nazisme  sur  la  grosse  majorité  de  la  population 
allemande.  Pour  abattre  l'hitlérisme  il  fallait  alors  recourir  aux  moyens 
héroïques:  la  guerre  effective,  totale,  définitive.   Mais  si  cette  guerre  se 
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fait  contre  l'Allemagne  tout  entière,  la  victoire  libérera  non  seulement 
les  peuples  qu'elle  a  forcés  de  subir  sa  domination,  mais  encore  ces  mil- 
liers de  justes  qui  gémissent  sous  le  joug  du  nazisme  dans  le  Reich  même 
et  qui  seront  demain  les  artisans  de  la  régénération  de  leur  pays.  Car  il 
va  sans  dire  que  la  reconstruction  de  l'Europe  et  de  l'ordre  international 
exigera  une  part  de  collaboration  allemande,  quelle  que  soit  la  forme 
politique  et  géographique  de  l'Allemagne  de  demain. 

C'est  pourquoi  la  justice  et  le  droit  sont  entièrement  du  côté  de 
l'Empire  britannique  et  de  ses  alliés  dans  la  guerre  actuelle.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  les  défendent  pas  dans  l'ordre  abstrait,  ou  spécifiquement  en 
vue  d'un  bien  surnaturel.  Mais  on  ne  saurait  exiger  des  gouvernements 
civils  qu'ils  définissent  les  principes  religieux  qui  peuvent  être  affectés  par 
leurs  décisions:  ils  n'ont  qu'à  préciser  leurs  motifs,  leurs  actes  et  leurs 
fins  en  termes  de  règles  politiques,  économiques  et  sociales.  Mais  du  mo- 
ment que  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  et  qu'il  ne  peut 
réaliser  sa  destinée  qu'à  travers  ce  monde  matériel,  la  sauvegarde  de  ses 
intérêts  spirituels  exige  un  certain  choix  de  principes  matériels  et  moraux. 

En  luttant  donc  pour  la  survivance  de  leur  règle  de  vie,  malgré  tou- 
tes ses  imperfections,  l'Empire  britannique  et  ses  alliés  favorisent  par  là 
même  l'organisation  et  la  consommation  de  la  vie  complète  de  l'individu, 
dans  la  perspective  de  la  civilisation  chrétienne.  Entre  cette  règle  de  vie  et 
la  règle  de  vie  totalitaire,  il  n'y  a  pas  de  compromis  possible:  c'est  l'une 
ou  l'autre  qu'il  faut  choisir  maintenant.  Souhaitons  que  le  sort  des  armes 
favorise  pleinement  celle  qui  peut  assurer  la  paix  du  cœur  et  de  l'esprit  à 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Thomas  GREENWOOD. 


La  presse  française  et  la  guerre 


On  lit  dans  les  journaux  la  dépêche  suivante,  en  date  de  Stockholm 
(//  Progresse*  Itqlo-  Americano,  New-  York) ,  3  avril,  1941:  «Les  Alle- 
mands viennent  de  publier  de  nouvelles  cartes  topographiques  où  l'on 
décrit  comme  allemandes  les  parties  nord  et  ouest  de  la  Franc?.  Rheims 
sur  ces  cartes  est  appelée  Adolfsburg.  »  La  ville  des  belles  églises,  la  ville 
de  Jeanne  d'Arc,  celle  où  les  rois  francs  ont  reçu  le  baptême,  cette  cité  oi 
catholique  et  si  française  rebaptisée  du  patronymique  du  chef  naziste! 
N'est-ce  pas  défigurer  et  mutiler  la  France  déjà  asservie  et  pantelante  sous 
le  talon  de  l'envahisseur  ?  C'est  un  sentiment  analogue  qui  s'empare  de 
l'âme  à  observer  la  presse  de  France  à  l'heure  actuelle.  Pour  nous  qui 
avons  tant  aimé  la  France  et  qui  lui  sommes  restés  attachés  par  delà  les 
temps  et  par  delà  les  distances,  c'est  avec  un  serrement  de  cœur  que  nous 
constatons  cette  dure  rançon  versée  à  l'Allemagne,  la  rançon  de  l'esprit. 

Sans  doute,  cette  règle  n'est  pas  générale.  D'honorables  exceptions 
existent  encore  en  zone  inoccupée,  mais  même  là  paraissent  des  feuilles 
qui  font  ouvertement  le  jeu  de  l'ennemi,  et  qui,  pour  apaiser  le  vainqueur 
peut-être,  sont  prêtes  à  trahir  l'alliée  d'hier.  D'autres,  d'une  sincérité  qui 
ne  laisse  aucun  doute,  croient  que  l'intérêt  futur  de  la  France  est  de  s'em- 
boîter dans  l'engrenage  nazi.  Quelques-unes  enfin  restent  fidèles  à  la 
patrie  et  continuent  de  croire  à  ses  destinées  providentielles,  tout  en  en- 
courageant le  public  à  s'amender,  à  éliminer  de  son  système  les  poisons 
qui  l'obnubilaient,  à  fournir  au  pays  la  force  d'âme  voulue  pour  qu'il 
sorte  victorieux  quand  même  de  l'affreuse  maladie  qui  le  terrasse. 

On  discutait,  un  jour,  en  France  effondrée  du  plus  beau  vers  de  la 
langue  française.  Quelqu'un  hasarda  le  vers  de  Racine:  «Le  ciel  n'est 
pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.  »  Mais  une  mémoire  plus  réaliste 
lui  rétorqua  que  les  restrictions  étaient  telles  que  le  plus  beau  vers  était 
encore  l'alexandrin  suivant:  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien. »  Il  suffit  de  connaître  l'influence  de  la  presse  en  France,  ou  du 
moins  sa  dissémination,  pour  se  rendre  compte  de  la  perturbation  jetée 
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dans  le  monde  journalistique  français  par  les  événements  malheureux  de 
juin  1940. 

La  guerre  avait  atteint  les  quotidiens  dès  avant  la  tragédie  de  l'atta- 
que allemande.  Depuis  le  début  des  hostilités,  les  difficultés  d'approvi- 
sionnement en  papier  avaient  réduit  le  format  des  quotidiens  qui  ne  pu- 
bliaient plus  que  six  jours  sur  sept,  et  sur  un  nombre  réduit  de  pages. 
Le  prix  des  journaux  n'avait  pas  varié,  cependant,  et  le  chiffre  d'annon- 
ces non  plus,  ce  qui  fait  que  leur  situation  matérielle  n'avait  souffert 
qu'au  point  de  vue  du  volume.  D'ailleurs  l'existence  d'une  stricte  cen- 
sure aggravée  par  une  propagande  intense  et  hermétique  fournissait  une 
excuse  à  cette  contraction  de  l'espace  imprimé.  Mais  depuis  le  malheur 
qui  s'est  abattu  sur  notre  ancienne  mère  patrie,  depuis  que  la  presse  qui  a 
voulu  rester  française  a  dû  suivre  la  route  des  repliés,  depuis  que  Hitler 
trône  à  Paris,  la  crise  de  la  presse  française  s'est  encore  accentuée. 

Comme  la  presse  française  avait  un  rayonnement  dans  le  monde 
entier,  comme  notre  pays  suivait  attentivement  ses  réactions,  comme  les 
grandes  revues  parisiennes,  telles  l'Illustration  et  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  ou  encore  les  hebdomadaires  populaires,  comme  Gringotce  et 
Candide,  se  vendaient  dans  nos  librairies  et  nos  kiosques  à  journaux,  le 
sort  qui  est  fait  aux  publications  de  là-bas  ne  nous  est  pas  insensible. 
Nous  connaissons  de  nombreux  Canadiens  de  langue  française  qui  atten- 
daient avec  une  dilection  anticipée  l'arrivée  des  courriers  de  France,  et  qui 
ont  été  sérieusement  affectés,  au  point  de  vue  du  plaisir  de  l'intelligence, 
par  ce  résultat  de  la  chute  de  la  France. 

Ce  qu'est  la  presse  en  zone  occupée,  ce  qu'elle  est  en  zone  prétendue 
libre,  comment  s'est  opérée  la  volte-face  de  certains  organes  bien  pari- 
siens que  le  vainqueur  a  aujourd'hui  attachés  à  son  char,  et  ceci  dans 
les  deux  régions  de  Paris  et  de  Vichy,  c'est  ce  que  nous  essaierons  d'ex- 
pliquer avec  les  quelques  renseignements  que  nous  avons  entre  les  mains. 
Les  voix  de  France  ont  mué  tellement  au  contact  des  événements  récents 
que  plusieurs  sont  devenues  méconnaissables.  Telle  qui  se  faisait  enten- 
dre d'un  million  d'auditeurs,  nous  voulons  dire  de  lecteurs,  n'a  plus  que 
100,000  de  circulation.  D'autres  qui  s'adressaient  à  l'élite,  comme  la 
Croix  et  le  Figaro,  ont  conservé  et  leurs  opinions  et  leur  public.  Le  ca- 
ractère de  celui  qui  prêche  a  souvent  plus  d'influence  que  tout  ce  qu'il 
peut  dire. 
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LA  PRESSE  EN  ZONE  OCCUPÉE. 

Dans  son  organisation  de  conquête  l'Allemagne  naziste  n'y  est  pas 
allée  par  quatre  chemins.  Elle  avait  pensé  à  tout,  et  elle  s'était  assuré  à 
Paris  même  des  intelligences  avant  d'y  arriver.  Il  s'est  trouvé  des  Fran- 
çais prêts  à  se  vendre  au  vainqueur,  des  Français  qui  faisaient  d'ailleurs 
avant  septembre  1939  le  jeu  de  l'ennemi.  11  en  a  surgi  d'autres  qui, 
convaincus  par  le  nazisme,  sinon  par  une  sympathie  hitlérienne,  colla- 
borent avec  l'ennemi  séculaire  et  irréductible  de  la  France.  Ne  mention- 
nons qu'un  nom,  en  passant,  pour  ceux  qui  voudront  plus  tard  suivre 
la  courbe  d'un  beau  talent,  Alphonse  de  Chateaubriant,  l'auteur  de  Mon- 
sieur des  Lourdincs.  qui  publie  à  Paris  même  un  hebdomadaire  de  coo- 
péfation  allemande,  la  Gerbe,  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  ces  journaux 
ne  sortent  pas  de  la  zone  occupée.  Les  publications,  en  effet,  ne  peuvent 
pas  passer  d'une  zone  à  l'autre.   Si,  une  seule,  V Illustration. 

La  genèse  de  cette  revue  de  liaison  servira  à  expliquer  la  méthode 
suivie  presque  dans  tous  les  cas  par  les  hommes  de  Berlin  pour  essayer  de 
féduire  la  France  en  esclavage  spirituel,  après  la  conquête  par  les  armes. 
Cette  technique,  machiavélique  comme  on  va  le  voir,  a  été  utilisée  avec 
des  variantes  dans  le  cas  de  toutes  les  importantes  publications.  Nous 
avons  lu  plusieurs  versions  de  cet  acte  de  brigandage,  mais  la  plus  com- 
plète et  qui  d'ailleurs  confirme  ce  qui  avait  paru  précédemment,  est  celle 
de  Thomas  Kernan  qui  représentait  à  Paris  les  intérêts  américains  Condé- 
Nast,  éditeurs  de  la  revue  de  modes  Vogue. 

Qui  ne  se  rappelle  les  articles  palpitants  d'actualité  de  l'Illustra- 
tion des  temps  euphoriques,  comme  disent  les  réalistes  en  France  aujour- 
d'hui? Un  numéro  de  Noël  de  V Illustration,  c'était  un  chef-d'œuvre 
d'imprimerie,  rempli  jusqu'au  bord  de  nouvelles,  de  contes,  de  revues 
théâtrales  et  littéraires,  qui  en  faisaient  un  cadeau  appréciable  pour  l'épo- 
que des  fêtes.  Les  Salons  nous  apportaient  en  taille  douce  et  en  couleurs 
les  derniers  succès  de  la  peinture.  Et  la  Petite  Illustration,  les  meilleures 
pièces  du  répertoire  moderne.  De  toutes  les  belles  revues  du  monde,  c'était 
la  plus  parfaite  comme  recueil  illustré  des  activités  d'une  nation  intelli- 
gente comme  la  France  seule  savait  l'être. 

Les  Allemands  ont  voulu  miser  sur  cette  popularité.  Aussi  accueil - 
lèrent-ils  avec  un  enthousiasme  savamment  dosé  le  retour  à  Paris,  en 
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octobre  1940,  de  M.  René  Baschet,  l'un  des  quatre  Baschet,  un  digne 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  la  tête  blanche  et  l'œil  clair,  comme  son 
ami  le  maréchal  Pétain.  Il  quittait  Vichy  pour  revenir  à  Paris  avec  des 
résolutions  de  collabovationiste  convaincu.  Ce  néologisme,  né  en  France 
de  la  guerre,  désigne  un  Français  qui  a  décidé  de  travailler  avec  l'Allema- 
gne afin  de  s'en  attirer  le  meilleur  sort  possible.  Comme  il  avait  l'assen- 
timent probable  de  Vichy,  il  n'eut  pas  de  difficulté  à  obtenir  le  visa  né- 
cessaire pour  passer  d'une  zone  à  l'autre  et  pour  recevoir  l'approbation 
voulue  du  Staffei  de  la  propagande  nazie. 

Le  premier  numéro  qu'il  publia,  et  qui  existe  dans  les  collections 
noires  de  l'époque  malheureuse  que  nous  traversons,  ne  laissait  aucun 
doute  sur  ses  intentions.  L'incident  de  Mers-el-Kébir,  ou  l'engagement 
d'Oran,  comme  nous  le  désignons  au  pays,  y  était  décrit  suivant  la  ver- 
sion allemande,  avec  des  dessins  antibritanniques  et  des  légendes  qui  ne 
l'étaient  pas  moins.  M.  Baschet  agissait  en  bon  collaborationiste,  et  si 
les  lecteurs  habituels  de  V Illustration  étaient  furieux,  les  Allemands  se 
frottaient  les  mains,  puisque  leur  travail  était  fait  par  un  Français. 

Tout  marcha  bien  pendant  quelques  semaines,  mais  un  vilain  jour, 
se  présenta  aux  bureaux  de  M.  Baschet  un  jeune  homme  poli  avec  une 
serviette  sous  le  bras.  Il  annonça  au  directeur  qu'il  était  le  nouvel  admi- 
nistrateur. C'était  un  Français  renégat  d'assez  bas  étage  dont  l'insigni- 
fiance même  ne  frappa  pas  tout  d'abord  le  digne  propriétaire  du  plus 
grand  hebdomadaire  illustré  de  France.  Bientôt  il  s'aperçut  du  rôle  que 
l'envahisseur  venait  y  jouer.  Chaque  article  de  M.  Baschet  était  infail- 
liblement critiqué,  et  quand  le  Staffei  était  appelé  comme  arbitre,  l'ad- 
ministrateur avait  toujours  raison.  L'ère  des  négociations  pour  acheter 
la  revue  commença  et  toutes  les  parts  détenues  par  Baschet  passèrent  entre 
les  mains  d'avocats  type  gansters,  nés  en  Alsace,  éduqués  en  Allemagne, 
suivant  toutes  les  prescriptions  du  code  civil  français.  Il  faudra  des 
merveilles  de  jurisprudence  française  pour  démêler  toutes  ces  procédures 
légales  après  la  guerre,  car  tout  est  conforme  à  la  loi. 

Le  seizième  jour  de  son  arrivée  à  l'administration,  le  visiteur  fit 
demander  les  expropriés  à  son  bureau  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  ne  sais 
trop  comment  vous  exprimer  ma  gratitude  pour  votre  collaboration. 
L'Illustration  est  une  publication  qui  vous  honore.  Vous  pouvez  être 
certains  qu'entre  de  nouvelles  mains,  elle  gardera  le  niveau  artistique  et 
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les  traditions  qui  l'ont  faite  grande.  Je  considère  que  je  n'ai  pas  le  droit 
d'abuser  de  votre  bonté  plus  longtemps.  A  partir  d'aujourd'hui  votre 
présence  ici  n'est  plus  nécessaire.  Dès  maintenant,  j'assume  la  responsa- 
bilité de  diriger  la  revue.  »  Et  c'est  ainsi  que  prit  fin  le  règne  du  coliabo- 
rationiste  Baschet. 

Nous  avons  vu  d'autres  numéros  de  l'Illustration  sous  le  signe  de  la 
swastika.  Pour  ne  pas  avoir  trop  de  désabonnements,  le  sommaire  des 
articles  renferme  encore  des  rubriques  scientifiques  ou  purement  docu- 
mentaires. Les  articles  politiques  sont  signés  par  de  pâles  inconnus,  en 
français  bâtard  ou  la  griffe  tudesque  a  laissé  son  accent  aigu,  et  qui  font 
le  sale  ouvrage  de  Goebels  ou  de  Goering,  car  l'un  ou  l'autre  y  ont  peut- 
être  placé  des  capitaux  pour  après  la  chute.  La  revue  est  publiée  sur  une 
qualité  erzas  de  papier  glacé  qui  craque  au  moindre  pli,  et  la  plus  belle 
revue  de  France  est  devenue  un  organe  de  propagande  boche. 

Le  cas  de  Paris-Soir  ne  diffère  pas  sensiblement  du  précédent.  Plu- 
sieurs versions  en  ont  couru.  La  première  qui  nous  soit  tombée  sous  les 
yeux  est  celle  de  Pierre  Lazareff  qui,  à  son  arrivée  aux  États-Unis,  déclara 
qu'un  espion  allemand  préparait  depuis  cinq  ans  déjà  l'avènement  de  ses 
congénères.  Cet  espion  avait  accepté  le  rôle  obscur  de  préposé  à  l'ascen- 
seur et  de  commissionnaire.  D'après  le  témoignage  rapporté  plus  haut, 
cet  humble  fonctionnaire  de  l'administration  de  Paris-Soir,  dès  l'appa- 
rition des  Allemands  à  Paris,  se  présenta  chez  le  rédacteur  en  chef  et  lui 
annonça  simplement  qu'il  s'emparait  du  contrôle  du  journal  au  nom  de 
l'armée  de  Hitler.  Encore  une  fois,  cette  version  n'a  pas  été  véri- 
fiée, et  elle  a  d'autant  moins  de  vraisemblance  que  le  vainqueur  choisit 
pour  cette  besogne  Henri  Jeanson,  écrivain  de  quelque  notoriété,  déjà 
emprisonné  pour  propos  séditieux,  puis  remis  en  liberté  sur  parole. 
Jeanson,  comme  Luchaire  et  Déat,  n'avait  pas  besoin  d'une  retraite  fer- 
mée pour  accepter  les  principes  pangermanistes,  et  il  réussit  à  convaincre 
les  Allemands  qu'en  plus  du  journal  populaire  dont  ils  disposaient  avec 
Paris-Soir,  il  leur  fallait  créer  une  publication  plus  conforme  au  goût  des 
intellectuels,  et  il  obtint  d'eux  qu'ils  établissent  Aujourd'hui,  un  journal 
ouvert  à  la  collaboration  des  bonnes  plumes  restées  en  zone  conquise. 

Après  avoir  eu  comme  directeur  Henri  Jeanson,  Aujourd'hui  passa 
aux  mains  de  Georges  Suarez.  Bernard  Grasset,  l'éditeur,  Jean  Sarment, 
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le  dramaturge,  y  ont  signé  des  articles,  Jeanson  aurait  été  évincé  de  son 
poste,  et  cette  version  est  authentique,  de  la  façon  suivante:  Le  Press 
Fuehrer  Weber  fit  venir,  un  jour,  le  journaliste  à  son  bureau,  et  sans  y 
mettre  de  formules  de  politesse  il  lui  dit  :  «  On  m'a  montré  des  articles 
que  vous  aviez  écrits  contre  notre  Fuehrer  il  y  a  quelques  années.  Je 
suis  obligé  de  choisir  entre  votre  journal  et  vous.  Je  garde  votre  journal. 
Vous  êtes  congédié.  » 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  toutes  les  feuilles  de  Paris  écrites  sous 
la  dictée  allemande  par  des  écrivains  qui  acceptent  cet  esclavage  de  l'esprit, 
le  pire  de  tous,  quelques-uns  avec  joie,  puisqu'ils  étaient  déjà  à  la  solde 
de  Moscou,  comptent  parmi  leur  personnel  de  rédaction  des  gens  qui  ont 
été  de  gauche  et  même  de  l'extrême  gauche  et  qui  prêchent  aujourd'hui  le 
totalitarisme.  Ajoutons,  pour  terminer  ces  brèves  notes  sur  Paris-Soir, 
que  malgré  les  transfuges,  et  bien  que  les  presses  du  journal  parisien  rou- 
laient douze  heures  après  l'arrivée  des  panzetdivisionen  pour  le  compte 
des  Nazis,  Paris-Soir  paraît  quand  même  en  zone  libre.  Il  n'est  plus  que 
l'ombre  de  lui-même,  et  s'il  conserve  son  ancien  visage,  les  vignettes  en 
première  page  et  les  manchettes  à  effet,  il  n'a  que  deux  pages.  Il  est  pu- 
blié à  Lyon,  et  Henri  Bidou,  le  célèbre  chroniqueur  de  guerre,  y  écrit  de 
vivants  commentaires  sur  les  hostilités.  Sous  le  même  titre,  la  feuille  de 
Paris,  comme  ses  semblables,  n'est  qu'un  organe  de  propagande  alle- 
mande. 

La  presse  de  Paris  ne  publie  que  les  communiqués  de  Berlin  et  de 
Rome,  Elle  reste  muette  sur  les  nouvelles  qui  proviennent  de  Londres  ou 
même  de  la  zone  non -occupée.  Elle  ne  se  gêne  pas  pour  attaquer  le  gou- 
vernement de  Vichy,  et  il  semble  que  Pierre  Laval  et  l'amiral  Darlan 
n'hésitent  pas,  à  l'occasion,  à  déchaîner  la  meute  contre  le  maréchal 
Pétain  dans  le  but  de  faire  lâcher  prise  au  vieux  militaire.  Lorsque  Tévê- 
que  de  Marseille,  au  cours  d'une  allocution,  exhorta  ses  ouailles  à  donner 
leur  adhésion  patriotique  et  sincère  à  l'administration  de  Vichy,  il  fut 
rapidement  rappelé  à  l'ordre  nouveau  dans  les  termes  suivants:  «Nous 
ne  goûtons  guère  ce  genre  d'éloquence,  et  ce  mélange  d'eau  bénite  et  d'eau 
de  Vichy  n'est  guère  de  notre  goût.  » 

Tous  les  journaux  de  Paris  servent  aussi  la  propagande  nazie  d'une 
autre  façon.   Ils  se  montrent  violemment  antibritanniques  et  ils  dénon- 
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cent  le  général  de  Gaulle  comme  l'ennemi  N*  1.  Il  est  aussi  déplacé  d'y 
parler  d'indépendance  ou  même  de  patriotisme  inspiré  par  la  France  que 
de  faire  un  discours  sur  la  liberté  dans  un  camp  de  concentration.  Les 
plus  ardents  à  jeter  le  blâme  sur  la  politique  d'avant-guerre  sont  évidem- 
ment ceux  qui  y  participaient  de  plus  près. 

Le  Matin,  avec  Jean  Luchaire  comme  directeur»  continue  d'être  le 
journal  des  gens  occupés.  C'est  le  petit  déjeuner  habituel  de  ceux  qui 
aiment  à  lire  des  articles  en  raccourci  sur  l'actualité.  Comme  son  collègue 
Jeanson,  Luchaire,  le  père  de  Corinne  Luchaire,  la  vedette  de  cinéma, 
qui  d'ailleurs  acquiert  à  cause  de  ce  lien  de  consanguinité  une  popula- 
rité supérieure  à  son  mérite  pour  les  Allemands  de  Paris,  a  voulu  avoir 
son  édition  du  soir,  qu'il  appelle  les  Temps  Nouveaux.  C'est  encore  un 
moyen  d'offrir  au  lecteur  parisien,  en  bouquet,  des  signatures  d'hommes 
importants  du  monde  des  lettres  restés  en  territoire  occupé  et  qui  ne  se 
préoccupent  pas  de  faire  la  cour  au  vainqueur. 

Mentionnons,  enfin,  parmi  les  journaux  parisiens  d'inspiration 
allemande,  mais  rédigés  par  des  Français,  la  France  au  travail  et  le  Cri 
du  Peuple.  Le  premier,  dirigé  par  Charles  Dieudonné,  est  une  des  mau- 
vaises herbes  qui  a  poussé  dans  les  pavés  de  Paris  depuis  l'invasion.  Nous 
reproduisons  ce  qu'il  écrivait  dans  un  editorial  en  date  du  1er  décembre 
et  qui  a  paru  dans  Voici  la  France  de  ce  mois  (février  1941),  édition 
américaine:  «  Le  maréchal  Pétain  a  défini  quelle  doit  être  la  conception 
qu'on  doit  se  faire  de  la  collaboration.  Qu'on  n'hésite  point:  la  colla- 
boration ou  le  suicide.  Il  n'est  pas  d'autre  alternative.  L'enthousiasme, 
certes,  n'est  pas  de  mise,  mais  non  plus  la  mauvaise  humeur,  la  mauvaise 
foi.  Aujourd'hui,  nous  savons  où  nous  allons.  Il  faut  voir  clair,  parler 
net  et,  au  besoin,  taper  dur.  » 

Parmi  les  journaux  d'opinions  de  la  ViMe-Lumière  —  pauvre 
lumière  dont  le  boisseau  est  une  botte  allemande  renversée,  —  le  plus 
important  est  encore  YŒuvre,  de  Marcel  Déat,  Déat  était  de  l'école 
socialiste  et  marxiste.  Comme  tous  ces  théoriciens  brumeux  qui  ne  s'en- 
tendent pas  entre  eux,  et  malgré  son  pacifisme,  le  prophète  français  de 
l'impérialisme  germanique,  Marcel  Déat,  prêchait  le  ralliement  à  l'Alle- 
magne dès  le  lendemain  de  l'envahissement  de  la  France.  «  L'empire  ger- 
manique de  l'Europe  est  un  fait  contre  lequel  matériellement  on  ne  peut 
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plus  rien.  Que  la  France  fasse  donc  sa  révolution  et  qu'elle  devienne 
totalitaire,  et  l'Allemagne  n'aura  aucun  intérêt  à  la  maltraiter.  Notre 
véritable  intérêt  à  nous,  Français,  est  qu'il  n'y  ait  plus  de  frontières,  que 
nous  acceptions  l'insertion  dans  l'Empire  de  Hitler.  )) 

En  marge  de  cette  déclaration  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  véri- 
tables sentiments  de  Déat,  la  France  libre,  la  revue  publiée  à  Londres, 
écrit  dans  son  numéro  de  janvier  1941  :  «  Tel  est  cet  étonnant  dévergon- 
dage intellectuel,  où  la  dialectique  universitaire  est  mise  au  service  de  la 
trahison,  où  les  anciens  mots  pacifistes  et  internationalistes,  de  Jaurès  à 
Briand,  sont  repris  au  profit  de  l'entreprise  la  plus  cyniquement  impé- 
rialiste des  temps  modernes,  où  la  politique  de  gribouille  trouve  un  dé- 
fenseur inattendu.  » 

Le  Cri  du  Peuple,  de  Jacques  Doriot,  est  anticommuniste  et  pro- 
allemand, ce  qui  n'empêche  pas  Berlin  et  Moscou  de  s'entendre  comme 
larrons  en  foire  quand  il  s'agit  de  laisser  écraser  la  France.  Il  porte  en 
épigraphe  la  devise  suivante:  «  Au  travail  sa  place,  toute  sa  place;  au 
capital,  sa  place,  rien  que  sa  place.  » 

Avec  le  Petit  Parisien  qui,  de  tous  les  quotidiens,  est  celui  qui  a 
gardé  le  mieux  son  apparence  traditionnelle,  tout  en  servant  les  mêmes 
fins  que  ses  congénères,  Paris  possède  donc  huit  journaux  d'information. 
Ces  journaux  paraissent  sur  quatre  pages,  alors  que  les  feuilles  de  la  zone 
non -occupée  ne  peuvent  publier  que  sur  deux.  Ils  se  reconnaissent  tous 
à  un  signe  inévitable,  remarque  Henri  Longa,  l'éditeur  de  Voici  la  France 
de  ce  mois  (février  1941)  :  «  Ils  ne  publient  que  les  communiqués  alle- 
mands ou  italiens.  » 

On  sak  qu'à  Paris,  les  messageries  Hachette  sont  une  organisation 
qui  se  charge  de  la  distribution  des  journaux.  Encore  là  les  Allemands 
ont  saisi  la  clé  du  système,  Paris-Soir,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la 
première  publication  dont  ils  se  soient  emparé  lors  de  leur  arrivée  dans  la 
capitale  française.  Exactement  douze  heures  après  que  les  soldats  au  pas 
de  l'oie  passèrent  sous  l'Arc  de  Triomphe,  parut  sa  première  édition,  un 
million  d'exemplaires,  où  les  Nazis  disaient  aux  Français,  en  des  termes 
qui  ne  trompaient  pas,  ce  qu'on  attendait  d'eux.  Ils  se  saisirent,  en  même 
temps,  de  tous  les  bureaux,  des  camions  et  des  entrepôts  de  Hachette,  et 
ils  placèrent  l'administration  de  cette  agence  sous  le  vocable  de  Messa- 
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geries  de  la  Coopérative.  Lorsqu'on  permit  à  René  Schoeller,  l'habile 
directeur  de  Hachette,  de  retourner  à  Paris,  il  fut  contraint  de  fusionner 
sa  vieille  agence  avec  la  nouvelle  venue  et  de  donner  un  paquet  d'actions 
assez  considérable  aux  Boches  pour  leur  en  assurer  le  contrôle. 

L'esprit  français,  frondeur  par  essence,  n'a  pas  abdiqué  tous  ses 
privilèges.  En  territoire  occupé  se  publie  à  l'heure  présente  un  journal 
patriotique  qui  conseille  aux  Français  d'espérer  et  de  ne  jamais  perdre 
courage.  Cette  feuille  porte  le  nom  d'un  magazine  qui  paraissait  en 
France  vers  1933,  et  qui  n'a  pas  duré.  On  comprend  que  ceux  qui  assu- 
ment la  responsabilité  de  publier  cette  feuille  ont  besoin  de  courage  et 
d'astuce.  Ses  copies  circulent  sous  le  manteau  et  prennent  la  voie  de  la 
poste.  Cette  publication  est  pro-britannique,  et  surtout  pro-française. 
Elle  passe  sous  la  barbe  de  Heinrich  Himmler,  chef  de  la  Gestapo,  qui 
s'aperçoit,  sans  doute,  que  toutes  les  prisons  et  tous  les  camps  d'interne- 
ment n'auront  jamais  raison  de  la  résistance  des  Français,  et  qu'ils  n'at- 
tendent pas  leur  libération  pour  le  lui  envoyer  dire. 

Pour  compléter  ces  notes  sur  la  France  malheureusement  enchaînée, 
nous  désirons  ajouter  qu'au  Stalag  XII-A,  dans  les  camps  de  prisonniers 
français  en  Allemagne,  quelques  hommes  ont  reçu  l'autorisation  d'éditer 
un  journal  hebdomadaire  intitulé  Demain,  dont  les  lecteurs  vantent  una- 
nimement la  bonne  tenue.  C'est,  dit  Louis  Chauvet  dans  le  Figaro 
(4  mars,  1941),  le  premier  journal  de  prisonniers. 

Nous  nous  imaginons  bien  que  les  Parisiens  doivent  lire  avec  une 
arrière-pensée  toute  cette  propagande  qu'on  leur  débite,  et  dont  nous 
avons  des  échos  par  ici  dans  les  communiqués  allemands  que  nos  jour- 
naux reproduisent.  Comme  l'influence  de  la  presse  reste  immense,  et  que 
les  Allemands  le  savent,  eux  qui  ont  le  contrôle  absolu  de  la  presse  chez 
eux,  elle  ne  laisse  pas  de  corrompre  à  la  longue  la  patience  et  la  résistance 
passive  des  envahis.  Une  des  rubriques  de  propagande  est  celle  qui  con- 
siste dans  ces  journaux  à  citer  quelque  parole  injurieuse  à  l'égard  des 
Anglais  et  d'en  demander  l'auteur.  C'est  un  jeu  de  société  d'un  esprit 
bien  germanique,  mais  qui  est  la  goutte  d'acide  corrosive  susceptible  de 
ronger  le  métal  du  cœur  le  mieux  trempé.  Le  plan  allemand,  en  France 
comme  ici,  c'est  de  créer  de  l'irréparable  entre  les  deux  nations  dont 
l'union  culturelle  et  économique  porterait  ombrage  aux  ambitions  ger- 
maniques. 
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La  presse  en  zone  inoccupée. 

En  laissant  le  domaine  interdit  aux  étrangers  de  la  zone  occupée, 
nous  tombons  dans  un  territoire  où  la  presse,  moins  comprimée  par 
l'ennemi  au  point  de  vue  des  idées,  exprime  encore  des  opinions,  et  c'est 
là  que  nous  retrouvons  encore  palpitant  de  son  écrasement  le  cœur  de  la 
France.  La  grande  presse  parisienne  qui  a  voulu  se  soustraire  à  l'étreinte 
de  l'Allemagne  est,  comme  la  population  qui  l'entoure,  en  grande  partie 
repliée.  Elle  se  groupe  surtout  à  Lyon,  à  Clermont-Ferrand,  et  même  à 
Limoges  où  la  Croix,  le  grand  quotidien  catholique,  n'a  pas  interrompu 
sa  publication.  Elle  vient  même  de  reprendre  quelques-unes  de  ses 
revues,  connues  sous  le  nom  de  la  Bonne  Presse,  le  Mois,  etc. 

Ces  journaux  sont  fort  différents  de  leurs  confrères  parisiens  en  ce 
qu'ils  peuvent  reproduire  des  nouvelles  étrangères,  des  communiqués 
britanniques  et  suisses,  à  condition  évidemment  de  ne  pas  attaquer  le 
gouvernement  du  maréchal  Pétain  ni  de  critiquer  sa  politique  en  matière 
étrangère.  Le  nouveau  secrétaire  de  la  propagande,  Paul  Marion,  ancien 
collaborateur  de  Jacques  Doriot,  n'a  laissé  aucun  doute  aux  journaux  de 
la  zone  inoccupée  lorsqu'il  leur  a  accordé  une  entrevue  le  18  avril  der- 
nier, au  cours  d'une  conférence  de  presse.  Paul  Marion  succédait  à  cette 
date  au  professeur  Portmann,  jusque-là  chef  de  la  propagande.  «  Par 
ordre  du  gouvernement,  dit- il,  j'exige  de  vous  obéissance  complète.  Le 
gouvernement,  soucieux  du  bien  moral  et  de  l'ordre  public  de  la  nation, 
continuera  à  exercer  sur  la  presse  un  contrôle  indispensable,  mais  ce  con- 
trôle s'effectuera  désormais  «  à  posteriori.  »  C'est-à-dire  que  l'étroite 
censure  préventive  qui  existait  jusqu'alors  et  qui  forçait  les  journaux  à 
soumettre  leurs  articles  avant  publication  a  été  mitigée,  et  que  les  journa- 
listes eux-mêmes,  comme  au  Canada,  seront  leurs  propres  censeurs.  Tou- 
jours en  observant  les  principes  généraux  et  politiques  de  ne  pas  toucher 
au  gouvernement,  ce  qui  va  beaucoup  plus  loin  que  dans  notre  pays. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question  de  censure  qui  a  causé 
tant  de  perturbation  aux  journaux  de  France,  surtout  avant  l'effondre- 
ment de  l'an  dernier. 

Est-ce  à  dire  que  toute  la  presse  de  la  zone  inoccupée  soit  impar- 
tiale et  fidèle  à  la  tradition  française?  Non  pas,  car  même  dans  cette  por- 
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tion  de  la  France,  environ  le  tiers,  qui  est  dirigée  par  le  gouvernement  de 
Vichy,  la  liberté  n'existe  que  pour  autant  que  les  touristes,  les  visiteurs, 
les  convalescents  allemands,  quand  ce  ne  sont  pas  les  agents  officiels  des 
nazis  de  Paris  ou  de  Berlin,  laissent  faire  ou  dire.  Ce  qui  oblige  les  jour- 
nalistes, et  des  meilleurs,  à  ne  jamais  mentionner  parmi  les  causes  de  la 
chute  de  la  France  la  rapacité  de  l'Allemagne.  Et  nous  sommes  en  pré- 
sence de  cette  énormité  psychologique  qu'après  avoir  accusé  les  politi- 
ciens, les  communistes,  les  Russes  et  les  Anglais  de  leurs  malheurs,  après 
s'être  accusés  eux-mêmes,  nous  n'avons  vu  personne  oser  dire  qu'en  som- 
me les  préparatifs  militaires,  les  chars  blindés,  les  avions  allemands,  com- 
me les  protagonistes  du  nazisme  dirigés  par  Hitler,  avaient  bien  aussi 
leur  petite  part  de  responsabilité.  Sans  vouloir  battre  sa  coulpe  sur  la 
poitrine  du  prochain,  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  au  sujet  des  histo- 
riens de  l'avenir  qui  souligneront  ce  fait  que  les  gazettes  de  France  ne 
peuvent  même  pas  mentionner. 

Les  collaborationists  ne  se  recrutent  donc  pas  dans  la  zone  occu- 
pée seulement.  Qu'il  suffise  de  citer  parmi  les  plus  connus  Horace  de 
Carbuccia,  propriétaire  de  Gringoire,  hebdomadaire  fort  répandu  en 
France  et  au  Canada,  avant  la  guerre,  et  qui  s'est  constitué  depuis  la  dé- 
bâcle le  sergent  instructeur  de  l'axe.  Carbuccia  a  toujours  frayé  dans  les 
milieux  sympathiques  à  l'Allemagne,  et  lorsque  les  autorités  françaises 
décidèrent  deux  mois  avant  la  guerre  de  renvoyer  dans  son  pays  Otto 
Abetz  pour  ses  activités  subversives,  un  banquet  lui  fut  offert  par  ses 
amis  au  nombre  desquels  figurait  le  rédacteur  du  Gringoire.  Depuis  juin 
1940,  cet  hebdomadaire,  sous  la  signature  de  Henri  Béraud,  lance  des 
pavés  à  la  Grande-Bretagne,  accuse  de  bellicisme  tous  ceux  qui  voulaient 
défendre  la  France  et  répand  sur  le  compte  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
ses  vues  les  mensonges  les  plus  éhontés.  Gringoire  publié  par  les  Alle- 
mands ne  tiendrait  pas  un  autre  langage.  Simplement,  il  est  mieux  écrit 
que  les  erzas  de  journaux  français  publiés  à  Paris. 

Gringoire  paraît  à  Marseille,  et  les  numéros  que  nous  avons  vus  sor- 
taient des  presses  du  Petit  Marseillais,  fasciste  dès  avant  la  guerre.  Ce 
dernier  était  le  journal  de  province  le  plus  considérable.  Les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  population  de  Marseille  ne  partageaient  pas  ses  idées, 
mais  tous  l'achetaient  parce  qu'il  était  bien  informé  et  rédigé  dans  la  note 
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populaire,  gros  titres,  vignettes  en  première  page,   rubriques  sportives, 
feuilletons,  et  le  reste, 

Somerset  Maugham,  k  romancier  anglais  qui  vivait  depuis  de  lon- 
gues années  en  France  et  passait  ses  hivers  sur  les  rives  de  la  Méditerra- 
née, a  bien  connu  Carbuccia.  Voici  le  portrait  physique  et  moral  qu'il 
nous  en  trace. 

Mon  ami  était  Corse,  chauve,  gras,  avec  une  face  rondelette  et  rasée  de 
près,  des  yeux  sombres  où  brillaient  des  fusées  d'intelligence,  et  un  gros  rire  de 
bonne  humeur  et  de  cynisme.  Il  ne  prenait  jamais  d'exercice,  excepté  tirer  au 
revolver  sur  une  bouteille.  Il  avait  été  député,  mais  son  élection,  paraît-il,  lui 
avait  coûté  quelque  chose  comme  3  millions  de  francs,  environ  $100,000,  de 
sorte  qu'il  ne  fut  pas  candidat  à  l'élection  suivante.  On  avait  tenté  d' infirmer 
son  élection  en  l'accusant  de  pots- de- vin  et  de  corruption,  mais  avec  son  esprit 
et  sa  verve  il  avait  réussi  à  convaincre  la  Chambre  de  confirmer  son  élection. 

Il  avait  épousé  une  femme  fort  riche,  et  c'est  avec  cette  fortune  qu'il  avait 
fondé  son  journal  qui  toucha  bientôt  à  la  limite  du  succès. 

Il  fut  un  rédacteur  brillant  et  sans  scrupules.  Les  pages  littéraires  et  artis- 
tiques de  son  journal  étaient  très  bien  rédigées.  Il  publia  même  d'excellentes 
traductions  de  mes  nouvelles.  Ce  ne  fut  pas  pourtant  la  cause  de  son  succès. 
Il  le  doit  à  ses  attaques  forcenées,  sauvages  et  personnelles  contre  les  francs- 
maçons,  les  Juifs,  les  communistes,  les  socialistes  et  les  radicaux.  Sa  violence 
étaient  réellement  corse:  il  ne  pardonnait  jamais  à  un  ennemi,  mais  il  avait  des 
amitiés  loyales  et  tenaces  .  .  . 

A  l'époque  des  sanctions,  il  se  déclara  ouvertement  pour  l'Italie.  Ses  enne- 
mis disaient  qu'il  avait  reçu  pour  agir  ainsi  de  fortes  sommes  du  gouverne- 
ment italien  et  je  ne  doute  pas  que  ce  fût  vrai.  J'ai  hésité  à  le  croire  à  cette 
époque,  parce  qu'il  faisait  tant  d'argent  avec  sa  feuille  qu'il  n'en  avait  pas 
besoin  davantage,  mais  je  crois  maintenant  que  je  me  trompais.  Je  suis  encore 
enclin  à  penser  qu'il  acceptait  des  subsides  de  l'Italie  —  et  il  y  a  probablement 
insisté  pour  qu'ils  fussent  considérables,  —  pour  appuyer  une  politique  à  la- 
quelle il  croyait.  Son  sens  de  l'humour  le  poussait  sans  doute  à  se  faire  payer 
grassement  pour  faire  quelque  chose  qu'il  aurait  fait  pour  rien.  Au  cours  de 
sa  campagne  il  attaqua  violemment  l'Angleterre,  —  si  violemment  que  mon 
gouvernement  jugea  nécessaire  d'intervenir  auprès  du  gouvernement  français. 
Il  s'imagina  —  et  non  sans  raison  —  que  je  pourrais  m'offusquer  de  ces  arti- 
cles. Il  m'envoya  un  message  pour  me  dire  de  ne  pas  me  chagriner,  que  ce 
n'était  après  tout  que  de  la  politique,  et  qu'aussitôt  que  les  choses  se  calme- 
raient, il  écrirait  un  autre  article  pour  dire  tout  le  bien  possible  de  l'Angleterre 
et  des  Anglais. 

Nous  avons  là  assez  bien  dépeint  le  caractère  de  l'homme  qui  nous 
fait  penser  à  ces  racketeers  américains,  à  ces  corsaires  et  à  ces  flibustiers  de 
la  presse  qui  ne  manquent  ni  de  bravoure,  ni  d'esprit,  ni  de  valeur,  mais 
qui  ont  perdu  la  notion  de  la  différence  entre  la  vertu  et  le  vice.  Grin- 
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goite,  version  marseillaise,  a  conservé  plusieurs  de  ses  collaborateurs  litté- 
raires. Ses  principes  politiques  sont  ceux  des  pilleurs  d'épaves. 

Un  autre  cas  pathétique  est  celui  de  Y  Action  française,  quoique 
dans  une  sphère  morale  différente  et  plus  élevée  dans  les  zones  dantes- 
ques des  répercussions  de  la  défaite.  Le  journal  de  Maurras  qui  a  exercé 
une  si  profonde  influence  sur  les  esprits  en  France  ne  donne  pas  la  pleine 
mesure,  à  laquelle  on  était  en  droit  de  s'attendre,  à  l'œuvre  de  restaura- 
tion. Nous  ne  parlons  pas  de  Daudet  qui  se  réserve,  mais  bien  du  vieux 
rédacteur  qui  semble  éprouver  une  joie  curieuse  à  crier  à  ses  contempo- 
rains: «Je  vous  3 'avais  bien  dit!  Vous  aviez  affaire  à  des  gouvernants 
pourris!  Vous  avez  perdu  la  guerre!  C'est  bien  fait!  »  La  population 
de  France,  exposée  aux  rigueurs  de  l'envahisseur,  aux  intrigues  des  poli- 
ticiens de  carrière,  genre  Laval  et  Darlan,  de  Brinon  et  autres,  n'est  pas 
en  mesure  de  goûter  probablement,  dans  son  malheur,  les  contorsions  de 
plaisir  du  prophète  de  la  monarchie.  Mais  pendant  que  les  politiciens 
du  nouveau  régime  complotent  avec  l'Allemagne,  il  est  assez  révoltant 
d'entendre  le  ricanement  de  celui  qui  se  proclame  dans  la  défaite  le  véri- 
table vainqueur,  Maurras.  Il  serait  prêt  à  embrasser  le  Fuehrer  sur  les 
deux  joues  pour  l'avoir  enfin  débarrassé  de  ses  ennemis  personnels. 

Que  Maurras  soit  sincère,  personne  n'en  doute,  mais  avec  ses  arti- 
cles dans  Y  Action  française  actuellement  publiée  à  Lyon,  on  se  convainc 
de  plus  en  plus  qu'il  est  prêt  à  pactiser  avec  tous  les  régimes  qui  assure- 
ront le  triomphe  de  ses  haines,  dont  l'objet  n'est  pas  l'Allemagne. 

Comme  l'écrit  D.  W.  Brogan,  dans  un  article  intitulé  la  tragédie 
du  nationalisme  intégral,  paru  dans  la  France  libre  (janvier  1941)  :  «  La 
France  seule  »,  tel  est  le  nouveau  slogan  de  Y  Action  française;  et  pour 
faire  en  sorte  que  la  France  reste  bien  seule,  toutes  les  ressources  d'invec- 
tives que  possèdent  Maurras  et  son  équipe  sont  utilisées  contre  la  Grande- 
Bretagne,  et  l'on  glisse  sur  l'étroite  dépendance  de  la  France,  de  son  ave- 
nir, de  sa  culture,  de  son  existence  même  à  l'égard  de  la  puissance  alle- 
mande. Dans  sa  jubilation  de  voir  la  République  détruite,  Y  Action  fran- 
çaise paraît  souvent  oublier  que  la  France  elle-même  est  en  train  d'être 
détruite  .  .  .  )> 

Même  la  théorie  chère  à  Maurras,  celle  des  cultures  prétendues  lati- 
nes, l'a  poussé  à  des  préjugés  dangereux  pour  l'influence  de  la  France  à 
l'étranger,  non  seulement  pour  son  influence  culturelle,  mais  pour  son 
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influence  politique.  «  Hypnotisés  par  une  classification  purement  philo- 
logique des  langues,  Maurras  et  ses  amis  étaient  incapables  de  discerner 
où  la  culture  et  l'influence  françaises  étaient  les  plus  appréciées  et  por- 
taient des  fruits  les  plus  attrayants.  En  Italie,  le  nationalisme  italien  se 
rebiffait  contre  la  domination  de  la  vie  intellectuelle  italienne  par  la 
France.  Au  contraire,  dans  l'attitude  anglaise  à  l'égard  des  productions 
intellectuelles  françaises,  il  n'y  avait  rien  de  pareil  à  cet  amour-propre 
d'adolescent.  )) 

Et  Jean  Schlumberger  écrit  à  ce  sujet  dans  le  Figaro  du  9  mars 
1941  :  «  De  Clovis  à  nos  jours,  deux  siècles  seulement  de  notre  histoire, 
le  XVIe  et  le  XVIIe  sont  tournés  vers  l'Espagne  et  l'Italie.  Eux  seuls 
sont  dominés  par  le  prestige  gréco-latin.  Mais  depuis  le  début  du  XVIII*, 
aucune  nourriture  de  l'esprit,  aucune  nouveauté  ne  nous  vient  plus  du 
sud,  et  l'art  même  a  changé  de  latitude.  C'est  avec  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas,  voire  la  Scandinavie,  que  se  font  les  échanges. 
L'Europe  est  sortie  de  ce  que  M.  Paul  Hazard  appelle  sa  «  crise  de  la 
conscience  :»  ;  elle  a  repris,  plus  au  nord,  sa  civilisation  industrielle.  Qu'on 
le  déplore  ou  non,  c'est  là  qu'est  le  creuset  où  bout  la  vie  moderne.  *» 

Est-ce  pour  des  paroles  de  ce  genre  que  le  Figaro,  publié  à  Lyon, 
et  qui  porte  presque  chaque  jour  des  éditoriaux  de  Lucien  Romier  et  de 
Wladimir  d'Ormesson,  ancien  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  vient 
d'être  suspendu  pour  deux  jours  par  le  gouvernement  de  Vichy?  Nous  ne 
saurions  le  garantir,  mais  il  ne  reste  aucun  doute  qu'avec  la  Croix,  le 
Figaro,  est  le  journal  qui  a  le  mieux  gardé  le  sens  des  proportions  depuis 
la  défaite  française.  Il  continue  d'avoir  comme  collaborateurs  Paul  Mo- 
rand, Alexandre  Arnoux,  Jean  Schlumberger,  Jacques  de  La  Cretelle, 
Henry  Bidou,  James  de  Coquet  et  André  Rousseaux. 

Ce  dernier,  qui  est  certainement  l'un  des  esprits  les  plus  lucides  de 
la  critique  contemporaine,  a  même  lancé  une  enquête  sur  l'avenir  litté- 
raire de  la  France,  et  cela  en  pleine  tourmente.  N'est-ce  pas  un  heureux 
indice  de  l'esprit  d'équilibre  de  l'ancienne  mère  patrie  que  ces  préoccupa- 
tions d'ordre  intellectuel  pour  oublier  la  tristesse  des  temps?  Pour  le 
Français  de  1940  et  de  1941,  le  livre  reste  l'ami  qui  ne  trahit  pas,  au 
milieu  de  tant  de  trahisons. 

Ou  bien,  le  livre,  lui  aussi,  a-t-il  trahi?  Si  telle  n'était  pas  la  ques- 
tion posée  par  l'enquêteur  du  Figaro,  c'est  cependant  une  des  réponses 
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qu'il  a  provoquée.  Et  l'accusateur  de  la  littérature  d'entre-les-deux- 
guerres  a  été  nul  autre  que  Henry  Bordeaux  qui  consacre  un  chapitre  de 
son  dernier  volume:  les  Murs  sont  bons,  aux  méfaits  des  romanciers  et 
des  rhétoriciens  sur  le  moral  français.  Pas  n'est  besoin  de  dire  quelle 
documentation  ont  fournie  les  metteurs-au-point.  Ce  serait  dépasser  les 
cadres  de  notre  article  que  d'entrer  dans  cette  querelle  qui  révèle,  cepen- 
dant, que  malgré  les  rationnements,  malgré  l'incertitude  politique,  mal- 
gré l'atmosphère  d'armistice  humiliant  qui  pèse  sur  la  France,  malgré 
l'ombre  du  colosse  nazi  qui  inquiéterait  les  plus  stoïques,  les  écrivains  de 
France  pensent  toujours  au  prestige  français  qu'il  faudra  maintenir,  par- 
ce que  cet  esprit-là  ne  peut  pas  mourir. 

Et  comme  les  méthodes  allemandes  et  italiennes  sont  à  la  mode  en 
certains  milieux,  on  parle  même  de  littérature  dirigée.  Se  greffant  sut 
l'enquête  précitée,  une  nouvelle  revue  intitulée  Cité  nouvelle,  et  qui  re- 
groupe les  éminents  collaborateurs  des  Études,  si  bien  connues  au  Cana- 
da, reprend  la  question  sous  ce  titre:  La  littérature  doit-elle  et  peut-elle 
être  dirigée?  Le  R.  P.  Louis  Barjon  étudie  ce  problème  avec  tout  le  tact 
et  toutes  les  nuances  possibles,  optant  naturellement,  à  causes  des  idées 
régnantes  dans  la  France  sous  l'œil  des  barbares,  pour  une  forme  de  sur- 
veillance, une  sorte  d'imprimatur  civique. 

Il  ne  saurait  s'agir,  suggère  le  P.  Barjon,  «  d'une  censure  analogue 
à  celle  que  l'État  se  doit  d'assumer  dans  certains  cas  à  l'égard  des  feuilles 
politiques  ou  des  journaux  d'information  »,  mais  il  voudrait  que  l'État 
fasse  confiance  pour  ce  contrôle  nécessaire  à  une  assemblée  de  notables  où 
siégeraient  côte  à  côte  des  hommes  de  lettres,  des  délégués  du  monde  de 
l'édition  et  de  la  propagande,  des  conseillers  choisis  parmi  ceux  auxquels 
incombe  à  divers  titres  la  direction  des  consciences,  etc.  Remarquons 
bien  que  cette  suggestion  vient  d'un  esprit  d'une  élévation  incontestable, 
mais  elle  n'a  pas  été  reçue  de  trop  favorable  façon  par  les  journaux  de 
France. 

Pour  sa  part,  M.  André  Rousseaux  trouve  l'idée  difficile  d'applica- 
tion, et  il  en  appelle  à  l'histoire  des  lettres  françaises  pour  établir  que 
même  aux  époques  d'autorité,  la  liberté  de  la  littérature  est  nécessaire  à 
l'éclosion  des  œuvres  de  l'esprit.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  liberté  li- 
cence. Ces  cas  relèvent  de  la  police,  comme  les  ivrognes  de  la  rue. 
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«  C'est  au  siècle  de  Louis  XIV,  dit-il,  que  la  liberté  de  l'artiste  a 
été  le  mieux  comprise.  On  y  a  vu  l'État  protéger  la  liberté  de  jouer 
Tartuffe  et  de  présenter  des  héros  aussi  redoutables  à  la  morale  académi- 
que que  Néron,  Roxane,  et  Phèdre.  La  même  liberté  a  été  donnée  à  la 
critique  la  plus  ferme  qu'on  ait  vue  s'exercer,  celle  de  Boileau.  Encore 
faut-il  ajouter  que  Boileau  fonçait  sur  les  gens  qui  tenaient  à  l'époque 
les  leviers  de  commande  de  la  littérature  dirigée:  un  Chapelain,  par 
exemple,  qui  représentait  quelque  chose  comme  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  le  président  de  l'Académie  Goncourt  et  celui  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres  réunis  en  un  seul  homme.  On  croirait  que 
Boileau  a  voulu  désigner  à  la  postérité  le  danger  que  peut  courir  la  litté- 
rature quant  elle  est  dirigée  officiellement  »  (Le  Figaro,  1 5  février  1 941  ) . 

Dans  cette  nomenclature  des  journaux  français  de  la  zone  inoccu- 
pée, la  Croix  figure  aussi  au  premier  rang.  Si  Lyon  est  devenue  le  centre 
de  l'imprimerie  journalistique,  et  qu'on  y  voit  sortir  chaque  jour  Paris- 
Soir  (rien  à  voir  avec  celui  de  Paris,  sous  le  contrôle  allemand) ,  le  Fi- 
garo, le  Temps,  le  Journal  et  V Action  française,  Limoges  et  Clermont- 
Ferrand  possèdent  aussi  leurs  quotidiens  de  Paris  et  la  Croix  n'a  pas  cessé 
d'y  rayonner.  Ce  solide  quotidien  catholique  y  poursuit  son  œuvre 
d'information  et  de  propagande  intelligente.  Il  a  eu  maille  à  partir  avec 
le  gouvernement  en  diverses  circonstances,  mais  sans  interruption  de 
publication  que  nous  sachions.  Il  a  pris  à  partie  le  gouvernement  de 
Vichy,  il  y  a  environ  un  mois,  parce  que  les  autorités  de  l'instruction 
publique  ont  rappelé  les  lois  qui  autorisaient  l'enseignement  religieux  à 
l'école.  Il  faudra  encore  aux  petits  Français  revenir  en  classe  pendant 
les  vacances  d'été  pour  y  parfaire  leur  instruction  religieuse,  comme  sous 
la  République.  La  Croix  a  conservé  son  indépendance  et  son  impartia- 
lité. Elle  invite  le  public  à  appuyer  le  maréchal  Pétain,  mais  elle  se  ré- 
serve sur  le  compte  de  ceux  qui  l'entourent,  et  surtout  elle  s'abstient  de 
partager  les  sentiments  antibritanniques  que  les  Allemands  mêlent  sa- 
vamment à  leur  propagande  pour  créer  de  l'irrémédiable  entre  les  Alliés 
d'hier. 

Parmi  les  hebdomadaires  en  vue,  mentionnons  Candide,  publié  à 
Clermont-Ferrand.  Il  continue  d'être  bien  rédigé,  et  s'il  se  permet  des 
attaques  outrancières  à  l'endroit  des  partisans  de  de  Gaulle,  si  certains 
de  ses  rédacteurs  partagent  les  opinions  allemandes  sur  quelques  problè- 
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mes,  dans  l'ensemble,  il  reste  dans  des  bornes  raisonnables.  Deux  nou- 
veaux hedbomadaires  illustrés  viennent  aussi  de  faire  leur  apparition: 
l'Alerte,  dirigée  par  Léon  Bailby,  ancien  rédacteur  de  l'Echo  de  Paris, 
qui  paraît  à  Marseille,  et  7  Jours  qui  remplace  Match  et  qui  est  publié 
à  Lyon.  Pour  les  dames,  Marie-Claire  vient  aussi  de  reparaître,  avec  des 
couleurs  un  peu  moins  vives  et  des  articles  un  peu  moins  brillants  sur  les 
modes,  les  recettes  basées  sur  les  cartes  de  rationnement,  et  sur  la  garde- 
robe  de  Madame. 

Enfin,  notons  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  avec  une  couverture 
plus  ou  moins  saumon,  nuance  de  la  maison  de  Buloz,  essaie  de  mainte- 
nir son  prestige  en  publiant  chaque  quinzaine,  à  Royat,  ses  articles  de 
haut  ton.  Pour  ne  pas  s'exposer,  sans  doute,  aux  rigueurs  de  la  censure, 
la  Revue  confine  ses  collaborateurs  à  parler  du  passé.  Depuis  le  début  de 
1941  jusqu'au  15  avril,  date  du  plus  récent  exemplaire  de  cette  revue  qui 
nous  soit  parvenu,  les  deux  tiers  des  articles  et  même  des  romans  du  som- 
maire portent  sur  des  événements  anciens.  Le  seul  auteur  qui  se  rappro- 
che de  notre  époque  est  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française,  qui 
publie  une  tranche  de  ses  mémoires  intitulés  Mon  temps,  mais  le  temps 
de  M.  Hanotaux  n'est  déjà  plus  notre  temps. 

Une  note  de  la  page  de  garde  est  assez  symptomatique  au  sujet  des 
difficultés  matérielles  qu'a  dû  subir  la  revue.  «  Les  numéros  qui  font 
défaut,  dit-elle  aux  souscripteurs,  sont  actuellement  à  la  réimpression  », 
afin  de  fournir  à  ses  abonnés  les  numéros  qui  leur  manquent.  Les  articles 
sur  la  politique  contemporaine  sont  d'une  prudence  consommée.  Dès  qu'il 
s'agit  de  conjectures,  les  collaborateurs,  qui  sont  André  Chaumeix  et 
Pierre  Bernus,  demeurent  objectifs  et  multiplient  les  points  d'interro- 
gation. Dans  le  premier  numéro  qui  a  suivi  l'armistice,  on  pouvait  y  lire 
un  article  du  maréchal  Pétain,  où  une  ébauche  assez  troublante  de  colla- 
boration avec  l'Allemagne  était  consignée. 

La  censure  et  la  propagande. 

Dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  la  censure  et  l'information 
fonctionnent  de  pair,  même  en  Angleterre.  En  France,  le  système  a  abouti 
à  cette  contrainte  et  à  cette  falsification  des  valeurs,  que  James  de  Coquet 
appelait  simplement  Y invitation  à  la  béatitude.  Toute  la  période  qui  a 
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précédé  le  mois  de  juin  1940,  alors  que  les  autorités  françaises  cachaient 
la  vérité  au  public,  a  abouti  à  ce  que  Ton  sait. 

Cette  propagande  était  néfaste,  dit-il,  parce  qu'elle  avait  conduit  trop  de 
Français  à  s'en  remettre,  une  fois  pour  toute,  au  génie  de  l'espèce.  Nos  doua- 
niers étaient  mal  habillés,  notre  police  trop  tolérante,  nos  assemblées  législatives 
plus  turbulentes  qu'efficaces  .  .  .  0ui,  pensait-on,  mais  un  coup  de  génie  et  l'on 
remédie  à  tout  cela. 

Le  génie,  nous  en  avons  fait  l'expérience,  ne  se  mobilise  pas  à  point  nom- 
mé. Il  n'a  pas,  lui,  de  fascicule  blanc,  bleu  ou  vert.  C'est,  par  essence,  un 
insoumis.  De  telle  sorte  qu'il  faut  faire  comme  si  on  ne  l'avait  pas  de  notre 
côté. 

Il  faut  la  remiser,  cette  propagande,  et  la  dénoncer  comme  une  invitation 
à  la  béatitude,  sous  peine  de  la  voir  réapparaître  un  jour.  Plus  que  jamais  nous 
avons  besoin  de  prendre  conscience  de  nos  vraies  forces,  de  nos  vraies  valeurs, 
de  nos  vertus  réelles.  Or,  tout  ce  qui  est  fictif  nous  cache  ce  qui  est  authen- 
tique, et  tout  ce  qui  est  surfait  nous  détourne  de  ce  qui  pourrait  être  un  sujet 
de  fierté.  Nous  sommes  la  patrie  de  Jacques  Cartier,  de  Racine,  de  Pasteur, 
mais  ce  serait  une  dangereuse  illusion  de  croire  que  chaque  petit  Français  va 
découvrir  le  Canada  ou  le  vaccin  de  la  rage,  et  que  le  moins  que  l'on  puisse 
attendre  de  lui,  c'est  Andromaque. 

Nous  sommes  un  peuple  plein  de  ressources  et  un  peuple  laborieux.  Pour- 
tant, les  événements  nous  ont  trouvés  fort  démunis.  C'est  que  l'optimisme 
officiel  avait  gagné  jusqu'à  ceux  qui  le  fabriquaient. 

Cette  attitude  est  changée  dans  la  France  inoccupée.  Les  rédacteurs 
en  sont  remis  à  leur  honneur.  Quand  les  journaux  n'avaient  plus  com- 
me ressources  que  les  communiqués  officiels,  ils  ressemblaient  assez  à  ces 
affiches  collées  sur  les  murs  qui  toutes  vantent  avec  les  mêmes  termes  les 
mêmes  panacées.  Le  nouveau  régime  assurera  à  la  presse  plus  de  variété  et 
plus  de  vérité,  M.  Paul  Marion,  et  maintenant  M.  Pierre  Dominique, 
bien  connu  de  ceux  qui  lisent  Candide,  n'insistent  que  sur  deux  points 
contre  lesquels  les  journaux  ne  pourront  rien.  Ils  ne  pourront  pas  atta- 
quer le  gouvernement  du  maréchal  Pétain  ni  sa  politique  étrangère.  La 
suspension  temporaire  ou  indéfinie  est  la  sanction  menaçante  sur  leur 
tête.  Ce  ne  sont  plus  les  ciseaux  d'Anastasie,  c'est  l'épée  de  Damoclès. 
Il  y  a  lieu  de  croire,  cependant,  que  la  presse  s'accommodera  mieux  de 
ce  régime  un  peu  plus  libéral,  parce  que  si  l'épée  ne  tombe  pas  toujours, 
les  ciseaux  marchaient  tout  le  temps. 

Le  ministère  de  l'information  contrôle  l'agence  Ha  vas,  la  plus 
vieille  organisation  du  monde  pour  la  distribution  des  nouvelles.  On  y 
remarque  un  souci  constant  de  propagande  antibritannique,  et  la  lecture 
des  journaux  français  nous  fait  croire  que  la  presse  est  tenue  de  repro- 
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duire  les  topos  qu'on  lui  adresse»  Beaucoup  de  communiqués  ne  sont 
pas  de  l'information,  mais  des  déclarations  officieuses  du  gouvernement 
de  Vichy  qui  doivent  passer  comme  nouvelles  au  lieu  d'être  imputées  à 
tel  ou  tel  personnage.  C'est  le  contrôle  de  l'État  sur  la  nouvelle. 

Une  des  conséquences  malheureuses  de  l'armistice  conclu  par  la 
France  a  été,  au  Canada,  la  pénurie  de  livres,  journaux,  périodiques  et 
revues  qui  nous  venaient,  à  flot  continu,  de  Paris  surtout,  et  dont  l'im- 
portation sur  une  haute  échelle  a  été  interrompue.  La  première  cause  a 
été  la  mort  pure  et  simple  qui  a  frappé  quelques-unes  de  ces  publica- 
tions. Une  autre  raison  de  cette  disette  a  été  la  difficulté  de  trouver  des 
cales  et  des  transports  pour  les  apporter  au  Canada.  Une  troisième,  c'est 
que  les  Allemands  font  le  blocus  autour  de  la  zone  occupée,  et  qu'aucun 
journal  n'en  peut  sortir.  Enfin,  une  quatrième,  mais  c'est  la  moindre, 
la  censure.  Quelques  publications  françaises  ont  été  frappées  d'interdit 
parce  qu'elles  servaient  ouvertement  la  propagande  ennemie.  Citons  entre 
autres  V Action  française,  Gringoice  et  le  Petit  Marseillais.  Les  autres  sont 
des  feuilles  sans  grande  circulation  au  pays. 

Le  public  canadien- français  souffre  de  cette  pénurie,  parce  qu'il 
s'était  accoutumé  à  suivre  le  courant  des  lettres,  des  opinions,  des  arts  et 
de  la  politique  à  la  lecture  des  journaux  de  France.  La  guerre,  sous  ce 
rapport,  a  frappé  directement  une  partie  de  notre  population  liseuse  qui 
n'est  pas,  malgré  tout,  si  considérable.  Mais  il  reste  à  signaler  que  la 
défaite  de  la  France  n'a  pas  eu  comme  résultat  de  faire  inscrire  les  pério- 
diques de  notre  patrie  d'origine  sur  la  liste  noire.  C'est-à-dire  que  les 
journaux  français  ne  sont  pas  considérés  par  les  autorités  comme  prove- 
nant d'un  pays  ennemi,  et  leur  importation  n'en  est  pas  interdite,  quel- 
que difficile  qu'elle  soit. 

Et  la  seule  consolation  qui  demeure  dans  le  grand  deuil  de  la 
France,  c'est  que  malgré  ses  malheurs  ses  journaux  lui  restent  et  qu'ils 
paraissent,  et  qu'ils  contribuent  à  maintenir  le  moral  de  la  population. 
C'est  la  tâche  délicate  de  la  presse  en  temps  de  guerre,  et  ceux  qui  tien- 
nent une  plume  en  France  et  qui  se  servent  des  journaux  comme  mode 
d'expression  ne  négligent  pas  le  rôle  primordial  qu'ils  ont  à  remplir  pour 
aider  le  pays  blessé  à  reconquérir  son  équilibre,  ses  vertus  et  sa  liberté. 

Fulgence  CHARPENTIER. 


La  dictature  et  le  Canada  français 

de  1800 


La  dictature  et  le  Canada  français  de  1800?  Titre  énigmatique  qui 
ne  manquera  pas  de  surprendre. 

Aujourd'hui,  un  dictateur  remplit  l'univers  du  bruit  de  son  nom. 
Vers  1800,  un  autre  dictateur  promenait  ses  armées  victorieuses  dans 
l'Europe  entière  et  menaçait  les  libertés  des  peuples.  En  présence  d'un 
pareil  danger,  quelles  furent  les  réactions  du  Canada  français? 

Disons  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  Napoléon  Bonaparte  et  des 
craintes  qu'inspirait  aux  puissants  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  le  Corse 
aux  cheveux  plats,  plein  de  confiance  en  son  étoile.  Époque  mémorable 
que  celle-là,  en  vérité,  et  non  sans  analogie  avec  la  nôtre! 

Pendant  le  premier  tiers  du  XIX*  siècle,  les  Canadiens  français  ri- 
valisèrent d'efforts  avec  les  Canadiens  de  langue  anglaise  pour  vouer 
Napoléon  aux  gémonies.  Voilà  ce  que  l'on  ignore  trop;  voilà  ce  qu'il 
importe  de  répéter  à  un  moment  où  la  dictature  suscite,  dans  le  Canada 
français  et  dans  le  Canada  anglais  de  1941,  d'unanimes  sentiments  de 
réprobation.  Les  défaites  françaises  du  Nil  et  d'Aboukir  occasionnèrent, 
en  1799,  un  célèbre  mandement  de  Mgr  Denaut,  évêque  de  Québec,  de 
même  qu'un  non  moins  fameux  sermon  de  M*1"  Plessis.  Celui  qui  était 
alors  vicaire  général  du  diocèse  de  Québec  dit  en  termes  émus  sa  recon- 
naissance à  l'Angleterre,  «  grand  boulevard  sur  lequel  reposent  nos  espé- 
rances »,  et  sa  joie  de  voir  la  France  humiliée  par  les  armes  anglaises:  cet 
affaiblissement  de  l'ancienne  mère  patrie  «  l'éloigné  de  nous  .  ♦  .  ,  assure 
nos  vies,  notre  liberté,  notre  repos,  nos  propriétés,  notre  culte,  notre 
bonheur  ».  La  péroraison  de  Mgr  Plessis  se  termina  par  une  ardente  action 
de  grâces  rendue  au  «  Dieu  des  victoires  *  ». 

1   J.-E.   ROY,   Napoléon  au  Canada,  Mémoires  de  la   Société   royale  du   Canada, 
1911,  pp.  69  seq. 
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Ces  exemples  émanant  des  plus  hautes  autorités  religieuses  du  Ca- 
nada français  furent  suivis  par  les  journalistes  et  les  chefs  de  file  de  l'épo- 
que: la  Gazette  de  Québec  du  dernier  quart  du  XVIII*  siècle  est  parse- 
mée de  petits  poèmes  qui  ridiculisent  Napoléon.  Ces  écrivains  n'ont  pas 
voulu  se  cantonner  dans  un  blâme  muet  d'une  valeur  relative»  qu'il 
eût  été  difficile,  pour  certains  loyalistes  inquiets,  de  ne  pas  assimiler  à  un 
désir  d'esquiver  des  responsabilités. 

Mais  enfin  ni  la  Gazette  de  Québec,  d'inspiration  anglo-saxonne, 
ni  la  Gazette  de  Montréal,  rédigée  par  Mesplet  et  Jautard,  deux  Fran- 
çais de  France,  ne  pouvaient  se  constituer  le  porte-parole  authentique  des 
Canadiens  français.  On  pourrait  s'imaginer  que  ceux-ci,  succombant  à 
la  tentation  de  hurler  avec  les  loups,  aient  vilipendé  Napoléon,  sans  trop 
d'enthousiasme,  dans  les  colonnes  d'une  feuille  anglaise,  quitte  à  se  rat- 
traper, en  1806  et  au  cours  des  années  suivantes,  dans  la  maison  d'un 
éditeur  canadien-français.  C'eût  été  une  nouvelle  manifestation  d'un 
esprit  normand,  finaud  et  retors,  dont  nos  pères,  paraît-il,  étaient  abon- 
damment pourvus! 

On  se  tromperait  du  tout  au  tout  en  hasardant  une  semblable  hypo- 
thèse. Depuis  1806  jusqu'à  l'insurrection  de  1837,  les  journaux  cana- 
diens-français —  en  l'occurrence  le  Canadien,  le  Courrier  de  Québec,  le 
Vrai  Canadien,  le  Spectateur,  l'Aurore  et  même  la  Minerve  —  invecti- 
vent à  qui  mieux  mieux  contre  le  maître  de  la  France  révolutionnaire. 
Tyran,  despote,  barbare,  brigand  dévastateur,  moderne  Néron,  mons- 
tre impie:  telles  sont  les  aménités  de  langage  qu'échangent  rédacteurs  et 
correspondants  de  ces  anciens  journaux.  Les  haines  que  distillaient  les 
plumes  canadiennes-françaises  dans  la  Gazette  de  Québec  n'étaient  donc 
pas  des  haines  de  commande;  sur  l'article  du  bonapartisme,  le  Canadien 
anglais  et  le  Canadien  français  de  1800  à  1837  furent,  pour  des  motifs 
diiférents,  deux  têtes  sous  le  même  bonnet.  Quelques  années  avant  la 
venue  des  jours  troublés  de  1837,  on  commence  à  observer,  dans  un  ou 
deux  de  nos  journaux,  la  mise  en  veilleuse  d'un  antibonapartisme  jus- 
qu'alors unanime  et  frénétique. 

Ce  n'est  pas  le  Canadien,  mais  le  Courrier  de  Québec  qui,  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du  journalisme  canadien-français,  tint  des 
propos  contre  Napoléon.  Fondé  en   18071,  le  Courrier  de  Québec  dut 
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être  sur  la  brèche  le  lendemain,  sinon  le  jour  même  de  sa  naissance;  com- 
me les  petits  de  certains  grands  carnassiers,  il  lui  fallut,  très  jeune  encore, 
se  défendre  contre  de  puissants  ennemis. 

L'un  d'entre  eux  s'appelait  le  Mercury,  journal  anglo-québécois  qui 
ne  fut  jamais  une  école  de  tact  et  de  modération.  La  fondation  du  Cana- 
dien, en  1806,  lui  déplut  profondément  parce  que  ce  nouvel  hebdoma- 
daire pouvait,  au  sentiment  du  rédacteur  anglo-saxon,  encourager  cer- 
tains mécontents  à  tramer  des  intrigues  contre  la  Couronne  britannique. 
C'était  là  non  seulement  une  méchanceté  gratuite,  mais  aussi  une  allu- 
sion à  peine  voilée  à  la  menace  bonapartiste. 

L'impertinence  de  cette  remarque  obligea  le  Courrier  de  Québec  à 
prêter  main-forte  au  Canadien  et  à  croiser  le  fer  sans  plus  tarder.  Au 
cours  d'une  série  d'articles  vigoureux  qui  commencèrent  à  paraître  le  3 
janvier  1807,  un  auteur  anonyme  posa  à  la  fois  à  ses  lecteurs  et  au  Mer- 
cury l'importante  question  que  voici:  les  Canadiens  peuvent-ils  désirer  le 
règne  despotique  et  militaire  de  Bonaparte?  Cette  question  n'était  pas 
oiseuse  après  les  attaques  de  l'hebdomadaire  anglo-saxon  de  Québec. 
L'auteur  n'éprouva  nulle  difficulté  à  démontrer  que  ses  compatriotes 
n'avaient  aucune  raison  de  désirer  l'assujettissement  aux  désirs  et  aux 
caprices  de  l'Empereur  des  Français. 

La  réponse  à  cette  question  est  si  aisée,  dit-il,  que  la  négative  semble 
n'avoir  besoin  d'aucun  éclaircissement  ...  Si  le  gouvernement  de  Buonaparte 
est  despotique  et  continue  de  l'être,  son  règne  ne  pourra  jamais  faire  l'objet  de 
nos  désirs.  Or  rien  de  plus  clair  ni  de  plus  certain  .  .  .  Non,  jamais  le  plus 
absolu  des  Rois  de  France  n'exerça  une  autorité  aussi  arbitraire  que  celle  qu'exer- 
ce le  parvenu  Corse.  Sujets,  alliés,  amis  même,  personne  ne  peut  se  flatter  de 
pouvoir  s'y  soustraire,  sa  funeste  influence  se  fait  sentir  du  centre  de  sa  capitale 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  ...  La  vie,  les  biens  de  sis  sujets  sont  tous 
des  articles  dont  il  dispose,  suivant  son  bon  plaisir,  et  cela,  sans  qu'il  soit  per- 
mis de  se  récrier.  On  l'a  vu  et  on  le  voit  encore  tous  les  jours  arracher  du 
sein  de  leurs  familles  les  fils  chéris,  qui  en  devraient  faire  la  consolation,  les 
forcer,  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  pour  remplacer  les  malheureuses  victimes 
de  son  ambition  folle  et  immodérée  et  en  faire  par  là  les  soutiens  de  l'esclavage, 
dans  lequel  il  voudrait  plonger  toutes  les  nations.  La  mère,  qui  se  désole,  le 
père,  qui  s'attendrit,  la  sœur,  dont  les  larmes  attestent  la  tristesse,  le  fils,  qui  ne 
reçoit  qu'avec  regret,  les  derniers  adieux  d'objets  qui  lui  sont  si  chers,  tout  cela 
nous  offre  l'affligeant,  mais  le  vrai  tableau  des  pernicieuses  conséquences  de  son 
despotisme. 

C'est  aussi  en  conséquence  de  son  autorité  arbitraire  et  injuste,  que  la  majesté 
des  peuples  est  avilie,  que  les  constitutions  sont  renversées,  et  que  sur  les  rui- 
nes de  républiques  florissantes  et  heureuses,  ©n  voit  s'élever  de  nouveaux  états, 
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dont  Je  but  final  est  de  propager  les  principes,  et  l'oppression  rend  hideuses  ces 
mêmes  contrées,  dont  l'aspect  était  si  riant  sous  le  règne  bienfaisant  de  la  liberté. 
Parlez,  ô  monumens  de  l'ambition  la  plus  tyrannique,  infortunées  républiques 
de  l'Italie,  venez  déposer  contre  le  destructeur  de  vos  privilèges,  contre  l'ambi- 
tieux, qui  vous  priva  de  votre  existence  politique:  dites- vous  combien  de  cri- 
mes il  commit  ou  laissa  commettre,  combien  de  violences  s'exercèrent  avant 
qu'il  parvint  à  obtenir  le  serment  fatal  qui  vous  constitua  ses  esclaves,  et  vous 
priva  de  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher.  Et  toi  intéressante  Hollande,  tu  es 
aussi  devenue  le  jouet  de  ses  caprices,  tu  n'a  pas  reçu  un  meilleur  traitement: 
ton  sort  a  été  le  même,  et  il  sera  toujours  celui  de  tous  les  peuples,  qui  ne  pour 
ront  résister  à  l'impétuosité  fougueuse  de  ses  armées  nombreuses  et  animées  du 
désir  d'alléger  leurs  maux,  en  les  fesant  partager  aux  autres.  Tu  as  perdu  ton 
indépendance,  et  avec  elle,  l'espoir  de  veiller  toi-même  à  ta  sécurité  .  .  . 

Voilà  la  manière  dont  sont  traités  les  peuples  malheureux  qui  n'ont  pu 
résister  à  la  force  de  ses  armes;  et  il  faut  avouer  qu'elle  est  peu  digne  d'envie; 
d'ailleurs  ses  propres  sujets  sont  également  foulés;  qu'y  aurait-il  donc,  qui 
pourrait  faire  appréhender,  dans  le  Canadien,  le  moindre  désir  d'appartenir  a 
une  domination,  qui  le  rendrait  évidemment  malheuieux?  Quel  motif  pourrait 
l'engager  à  préférer  le  sceptre  de  fer  de  Buonaparte,  à  l'empire  doux  et  modère 
de  notre  Roi?  Non,  non,  de  telles  appréhensions  sont  vaines,  et  il  n'y  eut  ja- 
mais que  la  malignité  qui  put  les  suggérer  à  nos  ennemis,  comme  des  moyens 
de  rendre  suspects  nos  sentiments  de  loyauté,  et  faire  révoquer  les  privilèges 
qu'ils  nous  ont  mérités. 

11  est  donc  prouvé  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  désirer  d'appartenir 
à  la  France.  Elle  ne  sut  point  faire  notre  bonheur,  lorsque  par  plus  d'un  titre, 
nous  avions  droit  d'espérer  qu'elle  s'en  occuperait,  comment  pourrions-nous 
nous  flatter,  qu'elle  l'effectuerait  maintenant  qu'elle  gémit  elle-même  dans 
l'oppression,  et  que  l'autorité  du  despote  qui  la  gouverne,  est  mille  fois  plus 
tyrannique  encore  que  ne  fut  celle  des  anciens  gouverneurs  de  notre  patrie? 
Pourquoi  donc  nous  supposer  différens  des  autres  hommes?  pourquoi,  lors- 
qu'il existe  en  nous  un  principe,  qui  nous  dit  de  fuir  ceux  qui  nous  veulent  du 
mal,  pourquoi,  dis-je  voudrait-on  nous  supposer  disposés  à  aller  nous-mêmes 
au  devant  àes  chaines  que  traîne  après  lui  le  perturbateur  du  repos  de  l'Europe, 
et  qui  ne  nous  laisseraient  que  le  doux  souvenir  d'une  prospérité  qui  n'exis- 
terait plus?  Non,  non,  jamais  pareille  inconséquence  ne  sera  possible  dans  le 
Canadien  2. 

L'honneur  du  Canada  français  est  d'avoir  alors  été  l'objet  de  pa- 
reils outrages.  Après  le  mandement  de  M*1"  Denaut,  le  sermon  de 
Mfer  Plessis,  les  vers  satiriques  de  multiples  chansonniers  et  l'argumen- 
tation péremptoire  du  Courrier  de  Québec,  la  réputation  loyaliste  des 
Canadiens  français  et  leur  haine  du  bonapartisme  eussent  dû  être  solide- 
ment établies.  Telle  ne  fut  pourtant  pas  l'opinion  de  sir  James  Craig 
qui  arriva  au  pays  le  18  octobre  1807.    Le  nouveau  gouverneur  du  Ca- 

2  Le  Courrier  de  Québec,  numéros  des  21  et  24  janvier  1807. 
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nada  n'avait  pas  foi  dans  le  loyalisme  des  Canadiens  français;  en  outre, 
il  redoutait  l'invasion  du  Canada  par  des  troupes  bonapartistes. 

Bonaparte,  écrivait-il  le  1 3  mai  1808,  ne  perd  jamais  de  vue  un  objet 
sur  lequel  il  a  une  fois  fixé  son  attention.  En  saine  politique,  cette  colonie 
devrait  être  l'objet  de  sa  première  tentative.  Il  y  trouverait  un  climat  sain,  un 
pays  rempli  d'approvisionnements,  une  population  amie  qui  lui  fournirait  au 
moins  pour  son  armée  de  grandes  ressources  en  hommes  et  une  bonne  base 
d'opérations  pour  forcer  les  Américains  à  ses  vues  3. 

Le  Canada  dévasté  par  des  hordes  bonapartistes:  voilà  l'obsession 
de  sir  James  Craig  au  début  du  XIXe  siècle.  Un  correspondant  du  Cour- 
rier de  Québec  a  d'autres  soucis.  Dialecticien  scrupuleux,  il  redoute  plus 
les  conséquences  d'un  syllogisme  défectueux  que  les  malheurs  d'une  in- 
vasion. C'est  évidemment  un  Français  authentique!  Il  ne  pardonne  pas 
à  son  journal  l'article  contre  le  Mercury,  Argumentation  boiteuse,  s'écrie - 
t-il  4,  puisqu'elle  pourrait  se  résumer  ainsi:  Buonaparte  est  un  monstre; 
donc  le  Canadien  est  loyal! 

En  vérité,  le  Canadien  n'avait  besoin  de  personne  pour  défendre 
sa  cause.  La  meilleure  réponse  à  opposer  aux  insolences  du  Mercury 
n'était-elle  pas  de  publier,  sans  faire  semblant  de  rien,  un  petit  poème 
antibonapartiste?  C'est  ce  qui  arriva  quelques  semaines  plus  tard. 

Nous,  Corse  obscur,  jadis  sans  feu  ni  lieu. 

Fait  empereur  par  la  grâce  de  Dieu, 

Peut  être  aussi  par  le  peu  d'énergie 

Des  souverains  plongés  dans  l'inertie: 

Voulant  écrire  un  testament  complet 

Avons  dicté  ce  qui  suit  à  Maret. 

Primo.   —  Je  lègue  à  l'Europe  asservie 

Tous  les  regrets  de  se  voir  avilie: 

Je  lègue  et  laisse  aux  malheureux  français 

Le  repentir  de  leur  honteux  excès: 

Je  lègue  et  laisse  au  corps  diplomatique 

La  nullité  de  sa  conduite  oblique: 

Je  lègue  et  laisse  à  mes  nombreux  parents 

Tous  les  trésors  pris  chez  les  Allemands, 

Gens  très  actifs,  quand  il  s'agit  de  boire, 

Mais  un  peu  moins  pour  voler  à  la  gloire  .  .  . 

3  Papiers  d'Etat  du  Bas-Canada,  Q.  107,  pp.  262-263.  Ce  texte  a  aussi  retenu 
l'attention  de  M.  Joseph-Edmond  Roy,  auteur  du  mémoire  déjà  cité  et  intitulé:  Napo- 
léon au  Canada. 

4  Le  Courrier  de  Québec,  4  février   1807. 
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Je  lègue  et  laisse  aux  gens  que  je  ruine 
L'espoir  prochain  d'une  belle  famine: 
Je  laisse  enfin  d'excellentes  leçons 
Aux  amateurs  de  révolutions. 

(Signé)      Napoléon  de  V Ambigu  5. 

Ce  n'était  pas  la  dernière  fois  d'ailleurs  que  le  Canadien  devait  dénon- 
cer Napoléon,  Pendant  plusieurs  années  encore,  il  se  garda  bien  de  chan- 
ger, avec  une  superbe  impudeur,  son  fusil  d'épaule:  le  Mercury  eut  beau  le 
contrarier  et  lui  prêter  des  sentiments  antibritanniques  ou  bonapartistes, 
ce  qui  était  tout  un  en  l'occurrence,  le  journal  canadien -français  n'en 
continua  pas  moins  à  poursuivre  de  ses  invectives  et  de  ses  menaces  l'Em- 
pereur des  Français.  Il  y  avait  là  assurément  de  quoi  rabattre  le  caquet 
de  l'adversaire.  Qu'on  en  juge  par  ce  spécimen  d'une  cinquantaine 
d'octosyllabes  où  les  mots  câlins  à  l'adresse  de  Napoléon  sont  assez  rares! 

Suppôt  de  l'affreuse  Bellone, 

Dont  la  fureur  arme  le  bras, 

Napoléon  i  dans  les  combats, 

Tout  marche  quand  ta  voix  l'ordonne; 

Tyran  des  malheureux  mortels, 

Pour  toi  l'on  dresse  des  autels, 

Et  rien  n'arrête  ta  carrière; 

Mais  de  l'Europe  le  fléau, 

Veux-tu  donc  de  la  terre  entière, 

Ne  faire  qu'un  vaste  tombeau? 

Quelle  est  cette  funeste  envie! 

Toujours   de   fureur  agité, 

Tu  cherches  l'immortalité 

Aux  dépens  de  ta  propre  vie! 

Serait-ce  la  soif  des  grandeurs, 

Dont  les  dévorantes  ardeurs, 

Te  font  braver  la  main  des  Parques? 

Quelle  est  donc  cette  passion? 

Ah!  je  la  connais  à  ces  marques, 

C'est  la  brûlante  ambition  .  .  . 

D.  C.« 

De  son  côté,  le  Courrier  de  Québec  ne  veut  pas  laisser  au  Canadien 
le  monopole  de  la  littérature  antibonapartiste.  De  temps  à  autre  il  lui 


*  Le  Canadien,  28  mars  1807, 

•  Le  Canadien,  24  septembre   1808. 
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plaît  de  donner,  d'une  main  agile,  des  coups  d'étrivières  à  Bonaparte 
l'usurpateur.  Le  Canada  français  monarchiste,  conservateur  et  ortho- 
doxe transparaît  dans  cette  prose  écumante  de  colère  que  n'eussent  pas 
désavouée,  en  France,  les  partisans  —  tièdes  ou  exaltés  —  de  l'Ancien 
Régime. 

Semblable  à  un  de  ces  fléaux  que  la  colère  celeste  n'envoyé  contre  les  hom- 
mes qu'après  la  révolution  de  plusieurs  siècles,  Buonaparte  a  marché  à  travers 
les  nations  épouvantées;  brisant  les  trônes,  renversant  les  cités,  et  confondant 
également,  dans  ses  ravages,  les  palais  et  les  chaumières,  les  puissants  et  les  foi- 
bles. Eh  bien  !  ce  pouvoir  si  formidable  éprouve  autant  de  terreur  qu'il  en 
inspire,  craintif  et  vacillant  sur  une  base  incertaine,  il  est  surchargé  d'une  gran- 
deur qu'il  ne  peut  asseoir  sur  un  principe  révéré  des  nations,  sur  la  légitimité  .  .  . 

Quand  il  s'est  jette,  comme  un  tigre,  sur  un  des  rejettons  de  la  famille 
dont  il  a  usurpe  les  droits,  il  était  entraîné  par  un  instinct  de  rage  et  de  ven- 
geance contre  les  seuls  êtres  dont  l'existence  l'accule  et  le  menace.  Il  les  déchi- 
rait tout  ainsi  sans  pitié,  et  ce  n'est  que  sur  leur  tombe  qu'il  croirait  son  trône 
affermi  7  .  .  . 

L'antibonapartisme  est  alors  à  l'ordre  du  jour  au  Canada.  Non 
seulement  les  autorités  religieuses  et  civiles,  les  journaux  anglais  et  fran- 
çais, les  versificateurs  et  les  prosateurs,  mais  aussi  les  sociétés  littéraires 
prennent  à  partie  celui  qui,  au  dire  de  plusieurs,  opère  le  sabotage  de  la 
liberté  en  Europe. 

L'éphémère  Société  littéraire  de  Québec  a  laissé  un  intéressant  té- 
moignage de  la  fièvre  antibonapartiste  qui  s'empara  de  presque  tous  les 
esprits  du  Canada  français  pendant  le  premier  quart  du  XIXe  siècle.  Au 
cours  d'une  de  ses  séances  qui  eut  lieu  le  3  juin  1809,  un  versificateur 
inexpérimenté,  mais  gourmand  d'inversions  et  de  périphrases,  célébra  en 
termes  non  équivoques  et  prophétiques  la  victoire  future  d'Albion  sur 
celui  dont  l'étoile  n'avait  pas  encore  commencé  à  pâlir. 

Trop  fortuné  brigand,  en  vain  dans  ton  délire 
Tu  crois  du  juste  sort  éviter  les  revers, 
Notre  Roi,  de  son  Isle  ébranle  ton  Empire 
En  donnant  des  vertus  l'exemple  à  l'univers. 

Albion   triomphante, 

Dieu,  dans  ta  main  puissante, 
Pour  punir  les  méchants  mit  le  sceptre  des  mers  8. 

7  Le  Courrier  de  Québec.  9  avril   1808. 

8  Abbé  Camille  ROY,  Nos  Origines  littéraires,  p.   104. 
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Avant  la  récitation  du  poème,  Louis  Plamondon  prononça  un  dis- 
cours devant  les  membres  de  la  Société  littéraire  de  Québec.  Ce  texte  n'a 
rien  perdu  de  son  actualité:  modifiez  les  dates  ainsi  que  le  nom  du  dicta- 
teur alors  redoutable  et  vous  croirez  lire  une  page  de  la  grande  histoire 
qui  s'écrit  actuellement  en  lettres  de  sang  et  de  flamme  aux  quatre  coins 
d'un  monde  angoissé. 

Un  homme  né  pour  la  terreur  du  genre  humain,  a  ravagé  toutes  les  na- 
ttons; il  a  parcouru  l'univers,  et  a  embrasé  toutes  les  parties  du  globe;  le  fer 
et  le  feu  à  la  main  il  a  marché  à  travers  les  peuples  et  les  a  écrasés.  La  Grande 
Bretagne  seule  s'est  moquée  de  ses  projets.  Semblable  aux  vagues  qui  vien- 
nent se  briser  sur  les  bords  de  l'Isle  fortunée  des  Bretons,  la  haine,  la  furie  de 
Buonaparte  n'a   pu   atteindre  l'intrépide   Angleterre 9. 

Le  même  jour,  le  Canadien  tient  des  propos  identiques.  A  l'heure 
où  Napoléon  croit  sans  doute  qu'il  bâtit  pour  l'éternité,  nos  pères,  avec 
une  perspicacité  rare,  voient  se  dessiner  de  sinistres  lézardes  sur  les  fon- 
dations de  l'édifice. 

Fier  Albion,   ranime  ton  courage. 
Napoléon  doit  enfin  succomber; 
Je  vois  l'Espagne  au  plus  fort  de  sa  rage, 
Le  fer  en  main  prête  à  faire  éclater 
Son  tonnère,  son  feu,  son  carnage, 
Tout  l'univers  va  être  en  sang, 
Dieu  tout-puissant,  soutiens  le  sage, 
Écrase  et  punis  le  méchant. 

D'ici  j'entends  le  son  de  la  trompette. 
Brave  guerrier,  vole  vîte  au  combat. 
Que  l'ennemi,  dans  sa  marche  indiscrette 
Soit  arrêté'  par  l'effort  de  ton  bras; 
George  trois,  ce  roi  magnanime. 
Renversera  ce  vil  tyran. 
Dieu  tout-puissant,  punis  le  crime. 
Écrase  et  confond  le  méchant 10. 

Est-il  rien  de  plus  significatif  que  ces  paroles  d'encouragement 
adressées  par  la  faible  colonie  à  la  puissante  et  bientôt  victorieuse  Al- 
bion! Comment  accuser  ces  gens  de  pactiser  avec  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre, lorsque  spontanément  ils  forment  de  pareils  vœux  pour  la  victoire 
de  leur  protectrice  d'outre- Atlantique!  Ces  vers  et  cette  prose  rédigés  sans 

9  Séance  de  la  Société  littéraire  de  Québec,   1809,  p.  11. 
10  Le  Canadien,  3  juin  1809. 
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contrainte  et  publiés  dans  des  journaux  franchement  canadiens-français 
eussent  dû  dessiller  les  yeux  de  Craig  et  de  ses  satellites.  Mais  ceux-ci  pro- 
fessaient à  l'égard  des  vaincus  de  1760  des  préjugés  ainsi  que  des  craintes 
qui  confinaient  au  délire.  Cet  état  d'esprit  s'aggrava  jusqu'en  1810, 
alors  que  Craig,  au  lieu  d'apposer  les  scellés  sur  les  presses  du  Canadien, 
les  détruisit  et  incarcéra  les  rédacteurs  du  journal. 

Aussitôt  naquit  une  autre  feuille  au  Canada  français:  le  Vrai  Cana- 
dien. Feuille  pâle,  il  est  vrai,  à  laquelle  parvenaient  avec  parcimonie  les 
sucs  nourriciers  de  la  terre  canadienne;  feuille  bientôt  automnale  et  des- 
tinée à  rejoindre,  exactement  le  6  mars  1811,  après  la  venue  de  la  bise  et 
de  l'aquilon,  le  cortège  de  ses  sœurs  qui  l'avaient  précédée  dans  l'empire 
des  morts.  Feuille  languissante  aussi,  parce  quelle  s'étiolait  dans  les 
bureaux  obscurs  des  juges  De  Bonne  et  Jonathan  Sewell,  deux  hauts 
fonctionnaires  peu  friands  de  révolutions  ou  de  perturbations  sociales. 
Eux  aussi,  est-il  besoin  de  l'écrire,  vont  tancer  le  dictateur  de  l'Europe; 
au  fait,  il  n'y  aura,  entre  le  credo  politique  de  ces  bureaucrates  et  celui 
des  rédacteurs  incarcérés  du  Canadien,  qu'un  seul  article  commun:  la 
haine  de  Napoléon.  Ainsi  apparaît  dans  toute  son  ampleur  la  phobie 
du  dictateur  européen  dans  le  Canada  français  de  1800. 

Pendant  ses  douze  mois  d'existence,  le  Vrai  Canadien  ne  tarit  pas 
en  propos  acerbes  sur  le  vainqueur  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de  Wagram; 
un  lecteur  distrait  pourrait  même  s'imaginer  que  la  fondation  de  l'heb- 
domadaire n'a  eu  d'autre  but  que  de  livrer  bataille  à  Napoléon. 

On  pénètre  d'abord  dans  la  vie  privée  de  l'Empereur;  matière  fé- 
conde en  scandales  qui  vont  heurter  de  front  certaines  idées  et  certains 
principes  des  Canadiens  de  1810.  La  répudiation  de  Joséphine:  tel  est 
le  premier  thème  offert  à  la  curiosité  du  public. 

Buonaparte  vient  de  faire  à  la  France  une  nouvelle  insulte,  et  de  donner 
à  l'Europe  un  nouveau  scandale;  ou,  plutôt,  il  a  fait  un  pas  de  plus  dans  cette 
carrière  qu'il  n'aura  entièrement  parcourue,  que  quand  il  aura  commis  tous 
les  crimes;  que  quand  il  se  sera  souillé  de  toutes  les  infamies  qui  doivent  le  ren- 
dre, pour  la  postérité,  un  phénomène  de  scélératesse  et  de  dépravation  et  qui 
exciteront,  enfin,  parmi  les  contemporains  un  sentiment  d'horreur  qui,  de  tou- 
tes les  parties  du  monde,  appelera  sur  lui  la  vengeance  de  Dieu  et  des  hommes. 
Tous  ses  actes  portent  un  caractère  de  malignité  noire,  de  méchanceté  profonde 
et  calculée,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  conduite  des  autres  brigands  qui  ont 
désolé  le  monde  n  .  .  . 

13  Le  Vrai  Canadien,  13  juin  1810. 
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Voilà  de  quoi  doucher  l'enthousiasme  des  bonapartistes  catholi- 
ques et  canadiens  de  1810,  si  tant  est  qu'il  y  eût  alors  un  seul  individu 
de  cette  espèce!  La  semaine  suivante,  il  est  question  des  qualités  littérai- 
res et  oratoires  de  celui  qui,  à  Mourad-Bey  en  1798,  avait  lancé  à  ses 
soldats  une  phrase  immortelle:  «Soldats,  du  haut  de  ces  Pyramides, 
quarante  siècles  vous  contemplent!  »  Le  Vrai  Canadien  a  une  façon  ori- 
ginale d'expliquer  la  genèse  des  mots  célèbres  du  grand  guerrier. 

Buonaparte  n'est  point  l'auteur  des  proclamations  qu'il  a  publiées  dans 
les  diverses  phases  de  sa  carrière  politique  et  militaire;  il  parle  mal  la  langue 
française  et  l'écrit  plus  mal  encore;  mais  il  met  son  caractère  dans  ces  diverses 
productions,  il  en  donne  le  plan,  en  dicte  les  phrases  saillantes,  et  laisse  à  un 
secrétaire  particulier  le  soin  de  polir  sa  rude  et  sauvage  éloquence  12. 

Rédacteurs  et  correspondants  du  nouvel  hebdomadaire  québécois 
glosent  non  seulement  sur  le  divorce,  mais  aussi  sur  le  second  mariage  de 
Napoléon.  Un  long  article  jette  une  lumière  crue  sur  les  infortunes  de 
Marie-Louise  substituée  en  1810  à  Joséphine. 

Sans  doute  que  c'est  un  incident  bien  déplorable  que  celui  qui  nous  offre 
la  fille  des  Césars,  partageant  la  couche  d'un  soldat  parvenu,  montant  sur  un 
trône  usurpé,  et  recueillant  avec  l'ennemi  de  l'humanité  le  fruit  des  meurtres 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  commis  pour  détruire  la  monarchie  légitime  de 
France;  mais  il  n'y  a  rien  dans  cette  union  qui  ne  soit  le  résultat  des  événe- 
ments qui  ont  affaibli  l'Autriche  et  désolé  l'Europe  continentale,  et  des  con- 
cessions que  les  princes  se  sont  cru  obligés  de  faire  pour  conserver  leur  couronne, 
ou  pour  ajouter  à  leurs  états  .  .  . 

Cette  jeune  princesse  encore  effrayée  des  désastres  de  sa  famille  et  des  hor- 
reurs d'une  guerre  qui  l'avait  forcée  à  fuir  devant  un  ennemi  farouche,  passant 
tout-à-coup  dans  les  bras  sanglants  de  celui  dont  le  nom  lui  faisait  horreur, 
offre  sans  doute  un  tableau  touchant.  Il  faut  croire  que  les  pompes  qui  l'en- 
vironnent ne  l'ont  pas  empêchée  de  pleurer  en  traversant  ces  campagnes  rava- 
gées par  l'épée  de  celui  qui  va  être  son  époux;  de  voir  dans  chaque  écu  que 
coûtent  les  fêtes  qui  lui  sont  données,  une  goutte  du  sang  des  sujets  de  son 
père;  de  frémir  en  approchant  ce  trône  où  s'asseoit  avec  elle  le  fantôme  de 
Marie-Antoinette  13  .  .  . 

Puis,  en  octobre  de  la  même  année,  une  diatribe  contre  Napoléon; 
c'est  l'une  des  plus  acérées  qui  aient  été  écrites  —  ou  reproduites  —  au 
Canada  français.  Certaines  invectives  du  poème  ne  feraient  vraiment  pas 
trop  mauvaise  figure  à  côté  des  Châtiments  de  Victor  Hugo. 

12  Le  Vrai  Canadien,  20  juin   1810. 

13  Le  Vrai  Canadien,  numéros  du  29  août  et  du   12  septembre  1810. 
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Baisez,  baisez  la  main  du  tyran  des  français; 
Encensez  à  genoux  le  bras  qui  vous  opprime; 
Humbles  approbateurs  des  plus  lâches  excès, 
Osez  vous  avouer  les  partisans  du  crime. 
L'astre  de  la  justice  éclaire  l'horison  : 
Du  milieu  des  tombeaux  je  vois  naître  la  rose: 
Nos  vœux  ont  redonné  la  vie  à  la  raison 
Et  le  ciel  s'intéresse  à  servir  notre  cause. 
Grondez,  épuisez  vous  en  efforts,  en  clameurs; 
Rien  ne  saurait  parer  le  coup  qui  vous  menace. 
Infâmes  assassins  que  prétend  votre  audace? 
Ne  vous  lassez- vous  point  de  tant  d'horreurs? 
Infidelles  aux  Rois  que  le  Corse  remplace, 
Sachez   qu'à   l'innocence   il   reste   des   vengeurs. 
Misérables  suppôts  d'un  monstre  sanguinaire, 
Arrêtez:  l'éternel  va  punir  vos  forfaits: 
Déjà  pour  vous  frapper,   il  saisit  son  tonnère 
Et  vous  ne  pouvez  plus  échapper  à  ses  traits. 
Avant  peu  nous  verrons  votre  vaine  espérance 
Fuir  devant  le  soleil  de  la  saine  équité. 
Oui  déjà  j'entrevois  le  jour  de  la  vengeance 
Où  brillant  de  fraîcheur,  de  force  et  de  beauté, 
Le  lys  victorieux  régnera  sur  la  France. 
O  moment  fortuné  viens  sourire  à  mon  cœur! 
Fais  triompher  le  juste  et  pâlir  l'imposteur  14. 

Une  note  du  journal  indique  que  ce  poème  fut  composé  à  Philadel- 
phie par  un  Français  «  qui  n'a  cessé  de  faire  des  vœux  pour  la  chute  de 
l'anarchie  et  qui  aime  à  se  bercer  de  l'idée  consolante  que  ce  temps  n'est 
pas  éloigné  ».  Le  jour  approchait,  en  effet,  où  le  Corse  conquérant  con- 
naîtrait la  grande  et  définitive  défaite.  De  1810  à  1815:  encore 
cinq  ans  et  la  bataille  de  Waterloo  devait  sceller  pour  plusieurs  lustres  le 
sort  de  l'Europe  et  du  monde. 

Le  2  janvier  1811,  le  Vrai  Canadien,  peut-être  bien  en  guise 
d'étrennes  du  jour  de  l'an,  invite  ses  lecteurs  à  parcourir  l'Histoire  se- 
crête  du  cabinet  de  Bonaparte,  par  Louis  Goldsmith.  L'ouvrage  avait 
paru  l'année  précédente  en  Angleterre,  On  peut  parier  un  contre  cent 
que  ces  pages  ne  sont  pas  destinées  aux  admirateurs  de  Napoléon!  Le  27 
février  1811,  le  même  journal  présente  un  portrait  peu  flatté  de  Lucien 
Bonaparte. 

Les  mois  passent  et  la  puissance  du  dictateur  s'accroît  sans  cesse  .  .  . 
jusqu'à  la  campagne  de  Russie  en    1812.    Alors  commence  une  série 

14  Le  Vrai  Canadien,   17  octobre   1810. 
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d'insuccès  ou  d'échecs  qui  aboutissent  tout  d'abord  à  la  défaite  de  Leip- 
zig, en  1813,  et  à  l'entrée  des  Alliés  à  Paris  en  1814. 

Pour  la  deuxième  fois  en  quatorze  ans,  Ms''  Plessis,  maintenant 
évêque  de  Québec,  dénonce  aux  fidèles  de  son  diocèse  —  et  par  consé- 
quent aux  catholiques  du  Canada  tout  entier  —  les  forfaits  de  Napoléon. 
D'un  célèbre  mandement,  daté  de  Québec  le  22  avril  1813,  lisons  sim- 
plement un  paragraphe  qui  en  dit  long  sur  les  sentiments  que  le  haut 
clergé  du  Canada  catholique  entretenait  à  l'égard  du  grand  capitaine 
désormais  sur  son  couchant. 

Si  de  cette  partie  du  monde  nous  portons  nos  regards  au  delà  des  mers, 
nous  appercevrons  l'Europe  commençant  enfin  à  se  rassurer  contre  les  entre- 
prises gigantesques  du  dévastateur  qui  avoit  conjuré  sa  ruine.  Plusieurs  Puis- 
sances du  Nord  instruites  par  leurs  malheurs  passés  se  sont  déjà  ralliées  à  l'An- 
gleterre, preuve  de  leur  retour  à  une  politique  plus  saine.  Plusieurs  autres 
chancèlent  et  ne  tarderont  vraisemblablement  pas  à  les  imiter  15. 

Le  13  janvier  1814,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  Parlement  du 
Bas-Canada,  le  gouverneur  prononça  une  harangue  où  sont  répercutés 
les  échos  des  défaites  françaises  en  Europe. 

Sur  le  Continent  de  l'Europe,  une  confédération  formidable  par  la  force 
et  par  les  talents  militaires,  s'est  formée  par  l'union  de  la  Russie,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  la  Suède,  à  l'effet  d'arrêter  les  nouveaux  efforts  du  Domi- 
nateur de  la  France,  pour  obtenir  l'empire  universel;  et  les  brillants  succès  qui 
ont.  jusqu'à  présent,  invariablement  accompagné  les  armes  des  alliés  dans  cette 
lutte  importante,  donnent  l'espérance  bien  fondée  du  rétablissement  de  l'indé- 
pendance des  nations  si  longtemps  opprimées,  et  du  retour  de  la  paix  dans 
cette  partie  du  monde  1G  .  .  . 

Jusqu'ici  le  Courrier  de  Québec,  le  Canadien,  la  Gazette  de  Québec 
et  le  Vrai  Canadien  ont  dénoncé  le  tyran  avec  une  égale  virulence;  un 
juge  éprouverait  quelque  embarras  s'il  lui  fallait  décerner  une  palme  au 
journaliste  qui,  en  l'occurrence,  a  le  mieux  mérité  de  la  patrie.  Tous  sont 
d'ailleurs  au  diapason  du  gouverneur  et  de  l 'évêque  de  Québec  qui  se  gar- 
dent bien  d'être  les  spectateurs  muets  du  conflit  européen.  La  guerre  que 
la  métropole  livre  à  Napoléon  recueille,  semble-t-il,  l'unanimité  des  suf- 
frages canadiens-français  et  canadiens-anglais. 

Mais  voici  que,  en  1813,  un  journal  se  fonde  à  Montréal:  il  se 
nomme  le  Spectateur.  Ce  nouveau-né  commence  à  peine  à  balbutier  que 

15  Lax  Gazette  de  Québec,  3  juin  1813. 

16  La  Gazette  de  Québec,   18  janvier   1814. 
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tout  de  suite  il  se  range  aux  côtés  de  ses  grands  frères  pour  tonner  contre 
Napoléon,  Pour  son  coup  d'essai  il  se  tire  galamment  d'affaire;  il  a  re- 
cours au  sourire  et  à  l'esprit  français.  Tous  ses  devanciers  avaient  enflé  le 
ton  pour  clamer  leur  haine  du  dictateur;  le  Spectateur  introduira  une 
note  spéciale  dans  ce  concert  de  malédictions.  Il  essayera  de  résumer 
l'histoire  de  Napoléon  avec  des  vers  qui  se  terminent  en  on!  Procédé 
original,  qui  permet  d'accumuler  sur  le  mot  Napoléon  mis  au  bout  d'un 
premier  vers  une  quantité  de  rimes  vengeresses  en  on,  rimes  lourdes  et 
massives  qui  semblent  autant  de  coups  de  canon  lancés  contre  le  conqué- 
rant. Cette  curiosité  littéraire  mérite  d'être  ici  reproduite; 

Qu'est  devenu  ce  fier  NAPOLÉON 
Qui  des  Russes  battu  jusques  à  l'extinction, 
Désertant  accusoit  la  mauvaise  saison? 

Qu'est  devenu  ce  fier  Napoléon 
De  l'Espagne  chassé  par  le  Grand  Wellington? 
Dans  le  Nord  culbuté  par  la  coalition, 
Qu'il  vouloit,   disoit-il,  bâcher  en  miroton. 

Enfin,  qu'est  devenu  le  lâche  fanfaron, 

Qui  jura  —  mais  de  loin  —  de  mettre  à  la  raison, 

Le  Peuple  Boutiquier  de  l'aitière  Albion? 

On  croit  voir  le  brigand,  mais  c'est  une  illusion; 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  c'est  un  autre  Démon, 
Condamné  à  sa  forme  —  (affreuse  punition!) 
Pour  quelque  grand  délit  dans  la  basse  région. 

Quant  à  lui  —  c'en  est  fait  —  plus  n'en  sera  question; 
On  sait  que  par  deux  fois,  il  a  fait  désertion; 
J'annonce  plus  ici;   —  c'est  sa  disparition. 

Pour  en  avoir  l'explication, 

Qu'on  écoute  avec  attention 
L'histoire  en  abrégé,  du  GRAND  NAPOLÉON 
J'ai  gagné  mon  pari  si  je  la  rime  en  ON. 

En  Corse,  simple  polisson; 
Mais  en  France,  Empereur  par  droit  d'usurpation, 
Au  risque  de  la  corde,  ou  de  la  proscription. 

Il  s'éleva  par  échelon. 

Pour  avoir  de  BARRAS  faveur  et  protection, 
Et  mériter  l'honneur  d'épouser  sa  guenon, 

Il  assiégea  la  Convention 

Avec  des  troupes  et  du  canon. 
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Il  auroit  surpassé  NERON, 
Mais  ayant  envahi  l'Espagne  en  trahison, 

Il  y  trouva  l'immortel  WELLINGTON. 
Qui  le  précipita  de  son  élévation, 

Le  battit  en  toute  occasion, 
Et  chassa  du  pays  le  Héros  d'Avignon  17. 

Enhardi  par  ces  premiers  vers  bien  tournés  pour  l'époque,  le  Spec- 
tateur  décide  de  récidiver  la  semaine  suivante.  Cette  fois,  les  couplets  mo- 
norimes cèdent  le  pas  à  des  strophes  de  huit  vers  aux  rimes  croisées.  La 
forme  change,  mais  le  fond  reste  le  même:  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est 
Napoléon  qui  sert  de  cible  aux  versificateurs  et  c'est  l'esprit  français  qui 
se  manifeste  avec  alacrité.  Le  morceau  est  intitulé:  Un  Parisien  en  Sibé- 
rie à  sa  maman. 

O  Maman,   ma  chère  Maman! 
Secourez-moi,  je  vous  en  prie: 
NAPOLÉON  n'est  qu'un  Tiran 
Qui  nous  immole  à  sa  furie: 
Il  nous  promettoit  des  lauriers: 
On  nous  a  donné  des  menottes. 
Voilà   le  sort  des   beaux   guerriers 
Que  vous  appelez  Sans-culottes  .  .  . 

Ah!  plutôt  condamnez  au  feu 

Cet  exécrable  BONAPARTE: 

La  guerre  pour  lui  n'est  qu'un  jeu, 

Chaque  Soldat  n'est  qu'une  carte. 

Il  fait  enfin  ce  qui  lui  plaît: 

Nous  ne  sommes  que  ses  marmottes; 

Mais  s'il  nous  fouette,  c'est  bien  fait, 

Pourquoi  sommes-nous  sans  culottes? 

Ah!   pour  venger  tant  d'innocens, 
Tant  de  millions  de   victimes: 
Pour  expier  tant  de  tourmens, 
Tant  d'attentats  et  tant  de  crimes, 
Puissent  tous  les  NAPOLÉONS 
Gémir  sous  ces  affreuses  grottes, 
Et  sur  ces  horribles  glaçons 
Coucher  comme  nous  sans  culottes: 

Adieu,    Maman,    adieu,    mes   soeurs: 
Vous,  croyez  moi,  mes  petits  frères: 
Du  tiran  craignez  les  fureurs: 
Il  nous  accable  de  misères. 

17  Le  Spectateur,  24  mai   1814. 
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Ah!    puissiez-vous   rester  petits, 
Et  ne  vous   montrer  patriotes, 
Que   lorsque   le   règne   des   LIS 
Viendra  nous   rendre  nos  culottes18! 

Si  ces  vers  ne  sont  pas  comparables  aux  meilleures  satires  du  XIX* 
siècle»  ils  éclipsent  tout  ce  qui  fut  publié  au  Canada  de  1800  à  1815, 
L'auteur  serait-il  Français  ou  Canadien?  L'un  et  l'autre î  Un  Français  de 
naissance,  mais  un  Canadien  d'adoption  et  de  cœur:  Joseph  Mermet 19. 
En  voilà  un  qui  ne  meurt  pas  d'amour  pour  l'Empereur» 

Lui,  amoureux  de  Napoléon?  Au  fait,  il  voudrait  le  voir  déjà  à 
cent  pieds  sous  terre.  Avec  la  meilleure  condescendance  du  monde,  le 
journal  offre  l'hospitalité  de  ses  colonnes  à  Mermet,  auteur  d'une  épita- 
phe  remarquable  par  sa  concision: 

Ci-gît  Napoléon  Premier 

Dieu  veuille  qu'il  soit  le  dernier! 

Voilà  qui  rappelle  l'épitaphe  joyeuse  de  Boileau: 

Ci-gît  ma  femme!  Ah!  Qu'elle  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien! 

En  ces  temps- là,  on  écrivait  sans  réticence;  on  ignorait  —  au  Ca- 
nada, du  moins  —  les  singulières  pudeurs  et  les  vertueuses  périphrases 
de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Heureux  temps  où  la  parole  ne  semblait  pas 
avoir  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée! 

Mermet  craint-il  qu'on  se  méprenne  sur  ses  intentions?  Pour  ceux 
qui  l'accuseraient  de  badiner  sur  un  sujet  sérieux,  il  ajoute  le  post-scrip- 
tum  que  voici: 

.  .  .  Refusons  plutôt  à  ce  monstre  l'honneur  de  la  sépulture  et  d'une  epi- 
taph* :  mort  ou  vif  il  ne  mérite  que  l'imprécation;   voyons; 

Bonaparte   n'est   plus:    peuples   soyez   heureux; 

Sortez  d'un  trop  long  deuil,  et  bénissez  les  cieux: 

Les  maux  qu'il  a  causés  —  Dieu  seul  peut  les  lui  rendre. 

François,   brûlez  son  corps,   brûlez  jusqu'à  sa  cendre: 

Que  de  ce  monstre  impie  il  ne  reste  plus  rien. 

Il  creusa  vos  tombeaux:  refusez  lui  le  sien. 

18  Le  Spectateur,  31   mai  1814. 

16  Abbé  Camille  ROY,  Nos  Origines  littéraires,  p.   185. 
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Oui:  des  Démons  unis  l'implacable  colère 
Vengera  la  nature  et  le  ciel  et  la  terre; 
Et  l'Enfer,  pour  punir  le  plus  grand  criminel, 
Doublera  pour  lui  seul  le  supplice  éternel  20. 

Ce  cher  Mermet  manque  de  pondération  ;  sa  rage  antibonapartiste 
l'aveugle  au  point  qu'il  accuse  l'Empereur  d'être  le  plus  grand  criminel 
de  tous  les  temps.  Le  reproche  est  tellement  extravagant  qu'il  suffit  de  le 
formuler  pour  en  démontrer  l'inanité.  En  outre,  Mermet  profite  de 
l'hospitalité  que  lui  accorde  la  terre  canadienne  pour  noircir  en  toute 
sécurité  la  réputation  d'un  compatriote;  c'est  là  un  procédé  indigne  d'un 
gentilhomme.    La  colère  a  toujours  été  une  conseillère  dangereuse. 

La  Gazette  de  Québec  ne  fut-elle  pas,  elle  aussi,  bien  mal  conseil- 
lée lorsqu'elle  laissa  reproduire,  dans  son  numéro  du  18  août  1814,  des 
vers  qui  déshonorent  ceux  qui  les  composent  et  ceux  qui  les  propagent. 
Il  n'est  jamais  permis  de  servir  une  cause  en  ayant  recours  au  mensonge. 
Or  c'est  un  effronté  mensonge  que  d'imputer  à  Napoléon  des  sentiments 
de  peur  et  de  couardise.  Au  vainqueur  de  tant  de  fameuses  batailles  on 
ne  peut  certes  adresser  ce  reproche-là.  C'est  pourtant  à  une  pareille  beso- 
gne que  s'attelle  un  versificateur  anonyme  —  probablement  un  Fran- 
çais de  France,  —  surveillant,  derrière  son  encrier,  les  vicissitudes  de 
la  gloire  napoléonienne. 

Cette  calomnie  s'intitule:  Bonaparte  et  son  Mamelouk.  Celui-ci 
prétend  avoir  protégé  de  son  grand  sabre  Napoléon  qui  autrefois  s'est 
enfui  de  l'Egypte!  Ce  sabre  doit  maintenant  mettre  un  terme  à  des  jours 
qui  s'écouleraient  dans  la  honte.  Et  l'ancien  Empereur  de  répondre  au 
mamelouk  : 

Quand  tu  prêches  la  mort,  je  te  crois  en  démence. 

Car  pour  mourir  il  faut  être  plus  vieux, 

Puis  avoir  fait  un  peu  de  pénitence. 
Avec  moi,   viens  plutôt,  viens  dans  de  secrets  lieux, 

Viens  méditer  sur  les  choses  bénrtes, 
Et  révérer  en  moi,  l'Empereur  des  Ermites  2a. 

Celui  qui  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  a  tant  de  fois  af- 
fronté la  mort  serait  maintenant  devenu  un  homme  pusillanime  et  avide 

**  Le  Spectateur,  14  juin  1814. 

21  La  Gazette  de  Québec,   18  août  1814. 


LA  DICTATURE  ET  LE  CANADA  FRANÇAIS  DE    1800  335 

d'une  retraite  en  lieu  sûr?  Méprisons  comme  il  convient  ces  odieuses  ca- 
lomnies et  poursuivons  notre  enquête. 

Le  discours  du  Trône,  prononcé  devant  le  Parlement  provincial  du 
Bas-Canada  le  21  janvier  1815,  constate  avec  une  évidente  satisfaction 
«  le  rétablissement  des  anciens  Trônes  dans  leurs  droits  légitimes,  le  ren- 
versement de  la  Tyrannie  qui  les  avoit  si  long-tems  opprimés,  et  le  retour 
de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  dans  un  monde  si  long  tems  agité  de  trou- 
bles 22  ». 

Ces  lignes  font  évidemment  allusion  à  la  première  abdication  de 
Napoléon  à  Fontainebleau.  A  leur  tour,  «  les  fidèles  et  loyaux  sujets  de 
Sa  Majesté,  les  Communes  du  Bas-Canada  »,  assurent  Son  Excellence 
le  gouverneur  que  de  si  heureux  événements  «  sont  des  sujets  d'une  joie 
sincère,  et  de  justes  motifs  de  reconnoissance  pour  la  main  toute  puissan- 
te qui  seule  pou  voit  consommer  ce  grand  ouvrage  a  », 

L'abdication  de  Fontainebleau  est  le  prélude  de  la  grande  et  défi- 
nitive défaite  de  Waterloo.  L'Europe  commence  enfin  à  respirer;  le  jour- 
nalisme canadien- français  aussi.  L'idole  renversée,  on  s'approche  d'elle, 
on  y  touche,  on  la  palpe,  on  promène  sur  elle  des  regards  inquisiteurs. 
L'esprit  critique,  à  peu  près  silencieux  pendant  les  hostilités,  donne  signe 
de  vie:  Napoléon  fera  l'objet  de  dissertations  qui  ne  seront  pas  enta- 
chées d'une  trop  grande  partialité. 

Rien  de  plus  intéressant,  à  cet  égard,  que  l'article  du  Spectateur  sur 
le  caractère  de  Napoléon.  Évidemment  la  défaite  du  colosse  n'aura  pas 
pour  résultat  immédiat  de  transformer  en  amour  la  haine  de  tous  nos 
gens  de  plume.  Mais  voyez  comme  l'on  porte  déjà  un  jugement  beau- 
coup plus  sain  sur  celui  qui  vient  d'ébranler  les  assises  de  l'ancien  monde. 

Il  est  tombé!  Nous  pouvons  maintenant  le  considérer  ce  prodige  qui  s'est 
montré  parmi  nous  comme  une  de  ces  anciennes  ruines  qui  effrayoient  ceux 
dont  leur  magnificence  attiroit  les  regards  .  .  .  L'intérêt  fut  son  moteur,  le  suc- 
cès son  seul  guide,  l'ambition  sa  divinité,  devant  laquelle  il  se  prosterna  avec 
une  dévotion  sombre.  Son  ambition  lui  fit  soutenir,  lui  fit  embrasser  toutes 
les  opinions.  L'espérance  de  parvenir  au  trône  le  fit  déclarer  pour  le  croissant, 
et  pour  obtenir  un  divorce,  il  se  prosterna  devant  la  croix.  Orphelin  de  St. 
Louis,  il  devint  le  fils  adoptif  de  la  république;  et  tout  à  la  fois  ingrat  et  parri- 
cide, il  bâtit  l'édifice  de  son  despotisme  sur  les  ruines  du  trône  et  de  la  tribune. 
Professant  la  foi  catholique,  il  emprisonna  le  pape;  se  disant  patriote,  il  appau- 

22  La  Gazette  de  Québec,  24  janvier  1815. 

23  La  Gazette  de  Québec,  2  février  1815. 
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vrit  le  pays;  sous  le  nom  de  Brutus,  il  saisit  sans  remords  et  porta  sans  honte 
le  diadème  des  Césars  .  .  . 

Il  étoit  décidé  dans  ses  conseils,  et  l'exécution  accompagnoit  ses  décisions. 
Les  esprits  médiocres  trouvoient  ses  combinaisons  absolument  impossibles, 
ses  plans  tout  à  fait  impraticables.  Mais  le  développement  en  montroit  la 
simplicité,  le  succès  en  justifioit  l'adoption.  Son  corps  participoit  au  caractère 
de  son  esprit;  si  l'un  ne  plioit  jamais  dans  le  cabinet,  l'autre  en  fesoit  de 
même  dans  le  camp.  La  nature  n'offroit  point  d'obstacle  qu'il  ne  surmon- 
tât; la  distance  ne  présenteit  point  d'opposition  qu'il  ne  vainquit.  Il  étoit 
également  à  l'épreuve  du  péril  partout,  et  dans  les  rochers  des  Alpes,  et  dans 
les  sables  de  l'Arabie,  et  dans  les  neiges  du  Nord  24. 

Voilà  qui  n'est  pas  si  mal  analysé.  Enfin,  on  commence  à  recon- 
naître certaines  qualités  à  Napoléon:  s'appliquer  à  démontrer  —  comme 
on  l'avait  tenté  auparavant  —  que  cet  homme  réunissait  en  lui  tous  les 
défauts  était  un  pur  enfantillage. 

Mais  beaucoup  d'eau  devra  passer  sous  les  ponts  avant  qu'on  puisse 
noter  dans  un  journal  canadien-français  un  article  franchement  favora- 
ble à  l'Empereur  déchu.  La  littérature  antibonapartiste  n'a  pas  fini  de 
fleurir  à  Montréal  et  à  Québec.  En  septembre  1815,  un  journal  montré- 
alais *5  annonce  l'apparition  de  la  brochure  bien  connue  de  Chateau- 
briand: De  Buonaparte  et  des  Bourbons.  Le  sous-titre  souligne  la  né- 
cessité d'appuyer  les  revendications  des  princes  français  légitimes  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  France  et  de  l'Europe.  Chateaubriand  a  dit, 
comme  on  ne  l'ignore  pas,  que  cette  brochure  «  avait  plus  profité  à  Louis 
XVIII  qu'une  armée  de  cent  mille  hommes  ».  Même  en  faisant  la  part 
de  l'exagération  et  en  tenant  compte  de  l'orgueil  inné  de  Chateaubriand, 
il  reste  qu'une  pareille  brochure  ne  servait  aucunement  la  cause  de  Napo- 
léon, ni  en  France  ni  au  Canada. 

Le  31  janvier  1816,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  session  pro- 
vinciale du  Bas-Canada,  la  Chambre  se  rend  au  Château  Saint-Louis,  à 
Québec,  et  présente  une  adresse  à  Son  Excellence  sir  Gordon  Drummond. 
N'oublions  pas  que  la  bataille  de  Waterloo  a  eu  lieu  six  mois  aupara- 
vant, c'est-à-dire  le  18  juin  1815.  Le  colosse  a  été  vaincu;  le  spectre  de 
la  dictature  a  disparu  de  l'horizon  européen.  Avec  quelle  joie  nos  pères 
consignent  ces  hauts  faits  de  l'histoire!  Mus  par  un  sentiment  de  gratitu- 
de, ils  rendent  grâce  au  ciel  qui  a  accordé  à  l'Angleterre  cette  faveur  insi- 

24  Le  Spectateur,  7  février  1815. 

25  Le  Spectateur  canadien,  4  septembre  1815. 
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gne  de  déjouer  les  desseins  du  grand  conquérant.    Lisons  avec  attention 
ce  texte  qui  émane  des  représentants  officiels  du  Canada  français  de  1816. 

La  chute  totale  et  finalement  l'exil  de  l'usurpateur  dont  l'ambition  insa- 
tiable a  fait  couler  des  flots  de  sang,  le  retour  de  la  famille  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres,  la  paix  générale  rendue  à  l'Europe  par  les  efforts  ma- 
gnanimes des  puissances  alliées;  les  brillans  succès  obtenus  par  les  armes  Bri- 
tanniques, sous  le  Commandement  de  l'Illustre  Duc  de  Wellington,  couron- 
nés par  la  victoire  glorieuse  de  Waterloo,  en  remplissant  nos  cœurs  de  la  joie  la 
plus  vive,  reveillent  en  nous  un  sentiment  profond  de  gratitude  pour  la  bonté 
de  la  Divine  Providence,   si   singulièrement   manifestée  dans   ces   grands  évêne- 


mens 


26 


Depuis  l'exil  à  Sainte-Hélène  jusqu'à  la  mort  de  l'illustre  captif  en 
1821,  la  presse  canadienne-française  se  renferme  dans  un  complet  mutis- 
me à  l'égard  de  Napoléon.  Serait-ce  que  les  nouvelles  se  font  rares  ou 
que  la  propagande  antibonapartiste  n'a  plus  sa  raison  d'être?  Pense- t-on 
surtout  que  la  raillerie  ou  le  persiflage  à  l'endroit  d'un  adversaire  humilié 
et  désormais  inoffensif  manquerait  d'élégance  morale?  Toujours  est-il 
que  nos  hommes  de  lettres  courent  d'autres  lièvres.  Exception  faite  du 
Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière  inconnue,  ouvrage  an- 
noncé dans  un  journal  montréalais  27,  puis  mis  en  vente  par  un  autre 
journal  montréalais  28,  nos  journalistes  ne  soufflent  pas  un  mot  de  Na- 
poléon pendant  cinq  ans.  Ce  silence  contraste  étrangement  avec  l'abon- 
dance antérieure  de  la  littérature  bonapartiste. 

(à  suivre) 

Séraphin  MARION. 


26  La  Gazette  de  Québec,   l€r  février   1816. 

27  Le  Spectateur  canadien,  20  septembre   1817. 

28  L'Aurore,  20  décembre   1817. 


Mêr  Adélard  Langevin,  O.M.I. 

ÉDUCATEUR 


A  l'occasion  du  centenaire  de  l'arrivée  des  Missionnaires  Oblats 
dans  notre  pays,  il  n'est  pas  hors  de  propos,  ici.  pour  nos  distingues 
lecteurs,  pour  les  amis  et  les  anciens  de  l'Université  d'Ottawa,  de  retracer 
le  portrait  d'un  homme,  d'un  orateur  et  d'un  patriote,  d'un  père  et  d'un 
pontife  qui  a  couvert  de  gloire  notre  institution. 

Le  cœur  s'émeut  au  souvenir  des  batailles  du  «  grand  blessé  de 
l'Ouest  »  pour  la  sauvegarde  de  la  foi  chez  nos  catholiques  et  de  la  langue 
chez  nos  compatriotes.  Sa  mort  l'a  écrasé  en  plein  combat,  puis  elle  l'a 
relevé  et  porté  en  triomphe.  L'histoire  garde  son  nom  en  lettres  indélé- 
biles. 

Depuis  son  départ,  vingt-cinq  ans  ont  passé.  C'est  peu.  Comme 
il  est  tombé  sur  la  brèche,  en  lutteur,  c'est  cette  image  que  nous  avons  le 
mieux  retenue  de  lui,  et  non  sans  profit,  car  elle  renferme  pour  nous  une 
leçon  d'énergie,  de  persévérance,  de  noblesse  et  de  fidélité.  Toutefois,  avec 
le  recul  du  temps,  il  semble  bien  qu'un  autre  aspect  de  cette  physionomie 
vivante  et  riche  se  dégagera.  Défenseur  de  l'école,  Mgr  Langevin  appa- 
raîtra de  plus  en  plus  comme  un  ami  de  l'école  et,  partant,  de  l'éducation. 
On  parlera  du  grand  éducateur  qui,  après  Msr  Taché,  fut  archevêque  de 
Saint-Boniface  de   1895  à   1915. 

Sous  cet  angle,  en  effet,  on  aimera  regarder,  admirer  celui  qui,  avant 
de  prendre  la  route  de  l'Ouest,  consacra  huit  années  au  service  de  l'Uni- 
versité d'Ottawa  à  titre  de  directeur  du  Grand  Séminaire  et  de  professeur. 
Sis  qualités  et  ses  œuvres  attireront  sans  doute  l'attention  en  tant  qu'elles 
forment  ce  qui  constitue  l'apanage  d'un  véritable  éducateur. 
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I.  —  SES  QUALITÉS. 

L'éducateur  est  un  «  mouleur  d'hommes  ».  L'expression  sied  à 
Mçr  Langevin,  car,  dans  la  voie  des  principes,  de  la  vérité,  de  la  justice, 
du  bien,  c'était  un  entraîneur,  un  chef.  Il  en  possédait  l'intelligence  et  le 
cœur,  et  ces  ressources  déjà  abondantes,  l'institut  religieux  où  il  entra 
lui  permit  de  les  faire  fleurir  à  un  haut  degré  d'épanouissement. 

C'est  à  Saint-Isidore,  dans  l'immense  plaine  qui  entoure  Montréal 
et  sa  montagne,  exactement  dans  le  comté  de  Laprairie,  qu'Adélard  Lan- 
gevin éveilla  son  esprit  aux  hommes  et  aux  choses.  Né  le  23  août  1855, 
il  apprit  sans  retard  qu'il  appartenait  à  une  famille  patriarcale.  Plus  tôt 
encore,  il  connut  son  vénéré  père,  professant  le  notariat  avec  prestige, 
surtout  pratiquant  les  hautes  vertus  chrétiennes  et  sociales  de  la  religion 
et  de  l'honnêteté,  marchant  avec  respect  sous  la  dictée  du  prêtre  et  de  ses 
anciens  maîtres  de  Saint-Hyacinthe,  où  il  avait  eu  pour  condisciple 
Alexandre  Taché,  appelé  à  devenir  le  premier  archevêque  de  Saint-Roni- 
face  et  le  sauveur  de  l'Ouest  canadien.  Sa  mère  était  la  fille  du  notaire 
Racicot  du  Sault-au-Récollet  et  la  sœur  du  futur  évêque  auxiliaire  de 
Montréal;  douée  d'une  forte  éducation  reçue  chez  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  elle  vit  à  l'éveil  intellectuel  de  son  enfant,  y  mit  tout  le  soin  pos- 
sible, constatant  sans  illusion  et  sans  orgueil  que  ses  yeux  et  son  cœur 
maternels,  pieusement  attentifs,  s'employaient  à  faire  éclore  une  intelli- 
gence très  vive.  Pour  celle-ci,  quelle  grâce  que  cette  atmosphère  baignée 
des  lumières  de  la  foi  et  des  splendeurs  de  la  vertu!  Un  père  fort  et  une 
mère  douce  s'entendant  et  se  complétant  dans  la  création  d'un  foyer  solide 
et  chaud,  en  même  temps  que  fécond  si  l'on  songe  que  le  jeune  Langevin 
a  plusieurs  frères  et  une  sœur  à  ses  côtés. 

Saint  Augustin  fut  moins  heureux.  Fils  d'une  sainte  mère,  Moni- 
que, qui  réussit  à  graver  du  divin  en  lui,  il  sortait  d'un  père  de  vie 
païenne  dont  l'autorité,  exclusive  à  cette  époque  où  la  femme  n'était  pas 
encore  la  reine,  ne  porta  aucun  intérêt  à  son  caractère  chrétien.  Toute- 
fois, à  travers  ses  égarements,  le  nom  du  Christ  restera  en  son  cœur 
«  comme  un  souvenir  doux  et  bienfaisant T  ». 


1   Georges   SlMARJD,    O.  M.  I.,    Saint    Augustin,    Educateur   idéal,    Ottawa,    1925, 
p.  6. 
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A  l'école,  le  petit  Augustin  et  le  jeune  Langevin  se  ressemblent  peut- 
être.  On  dit  que  le  premier  «  n'aima  guère  les  chiffres  dans  son  jeune 
âge  2  ».  De  même  le  second,  élève  à  cinq  ans,  ne  fut  pas  tout  de  suite  un 
bourreau  de  travail.  En  fait  de  pétulance,  les  deux  rivalisent.  L'un  subit 
le  cruel  châtiment  de  ses  maîtres,  l'autre  reste  parfois  après  la  classe  pour 
repasser  une  leçon  mal  apprise  ?.  Le  professeur  est  un  Français  de  Lor- 
raine, homme  expérimenté  avec  lequel  collabore  son  épouse  qu'il  trouve 
trop  indulgente.  Ce  M.  Maucotel  dont  la  maxime,  souvent  répétée,  est 
qu'un  jour  de  classe  vaut  un  grain  d'or,  a  le  don  d'ouvrir  l'intelligence. 
Il  remarque  la  «  mémoire  prodigieuse  »  du  lutin  Adélard  et  son  «  beau 
talent  »  que  le  «  sérieux  des  années  »  chargera  de  fruits.  Ici  encore,  noire 
petit  est  plus  chanceux  qu'Augustin.  Il  sent  l'empreinte  d'une  forte  dis- 
cipline; il  ignore  les  maîtres  qui,  croyant  éduquer,  assomment  les  en- 
fants 4. 

A  dix  ans,  déjà  il  oriente  sa  vie.  Précoce,  son  œil  fixe  une  boussole. 
Ainsi,  au  bon  vicaire  de  sa  paroisse  qui  observe  sa  piété  d'ange  et  recher- 
che les  vocations  sacerdotales,  il  confie  ce  secret:  «  J'aimerais  bien  cela  me 
faire  prêtre  5.  » 

Il  sera  prêtre.  Car  durant  huit  années  au  Collège  de  Montréal,  par- 
mi des  confrères  qui  s'illustreront,  tel  un  Paul  Bruchési  plus  tard  arche- 
vêque de  la  plus  grande  ville  du  Canada,  il  brille  incontestablement  par 
sa  conduite,  son  travail  et  ses  succès,  mais  surtout  par  sa  facilité  éton- 
nante d'assimilation  qui,  en  lui,  étoffera  l'éducateur  dont  l'érudition 
séduit  la  jeune  et  tout  âge.  Il  brille!  C'est  un  esprit  supérieur!  A  la 
récréation,  il  joue  ou  il  chante  admirablement,  il  s'amuse  et  il  amuse  avec 
une  gaieté  irrésistible:  à  l'étude,  il  se  plonge  dans  ses  livres:  en  classe,  il 
pétille;  à  l'église,  il  prie,  il  se  pénètre  et  il  s'enveloppe  de  recueillement: 
partout,  son  âme  sonne  une  harmonie  qui  monte  et  qui  élève.  Est-ce  à 
dire  que  dès  lors  il  commande  aux  belles  intelligences  qui  l'entourent  ? 
Mais  oui.    Ne  r  élit-on  pas  président  de  l'académie  collégiale? 

Séminariste,  selon  l'habitude  de  l'époque  il  enseigne  à  des  petits  et 
se  montre  là  non  seulement  intelligent,  mais  pédagogue,  c'est-à-dire  ar- 

2  ld„  ib.,  p.  7. 

3  A. -G.  MORICE,  O.  M.  L,  Vie  de  M^  Langevin,  Saint-Boniface,   1916,  p.  7. 

4  Georges  SimArd,  O.  M.  L,  Saint  Augustin,  Educateur  idéal,  p.  8. 

5  A.-G.  iMORICE,  O.  M.  L,  Vie  de  M%r  Langevin,  p.   12. 
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tiste,  humble,  juste,  impartial,  ferme,  entraînant,  jovial  et  doux.  Ses 
élèves  l'aiment,  l'adorent,  volent  à  lui  dès  qu'il  paraît  quelque  part  et  se 
bousculent  pour  être  aussi  proches  de  lui  que  possible.  De  sa  parole  ré- 
chauffante, il  jette  tout  autour  des  idées  fortes  sur  le  sens  du  devoir,  du 
patriotisme,  de  l'honneur  et  de  la  religion.  Les  cœurs  vibrent  et  s'émeu- 
vent: un  éducateur  promène  devant  eux  le  flambeau  et  indique  le  chemin. 
De  même,  ses  confrères  dans  l'enseignement  apprécient  ses  qualités  intel- 
lectuelles de  formateur  d'âmes.  Son  charme  les  captive.  Un  jour,  à  sa 
fête,  durant  son  absence,  ils  dressent  un  trône  episcopal  dans  sa  chambte. 
A  son  retour,  ils  lui  imposent  des  insignes  d'évêque  moins  que  précieux 
et  lui  offrent  pompeusement  des  hommages  auxquels  il  répond  avec  une 
assurance  déconcertante  °. 

Ces  deux  ans  de  professorat  excitent  chez  lui  une  telle  soif  de  l'étu- 
de que,  passé  ensuite  au  grand  séminaire,  il  aborde  la  théologie  avec  une 
flamme  qui  l'épuisé  aussitôt  et  menace  son  cœur  d'un  choc  fatal.  Il  se 
repose  trois  années.  Puis,  encore  trop  délicat  et  d'ailleurs  trop  retardé, 
il  ne  rentre  pas,  si  ce  n'est  au  collège  Sainte-Marie  des  Jésuites,  en  qua- 
lité de  surveillant;  et  c'est  là  que,  sous  la  direction  d'un  père,  avec  une 
extrême  rapidité,  il  compense  ce  qui  manque  à  sa  science  ecclésiastique. 

Son  directeur,  le  supérieur  des  Sulpiciens  du  Canada,  monsieur 
Colin,  lui  conseille  de  se  faire  Oblat  de  Marie-Immaculée.  Le  généreux 
et  intelligent  abbé  saisit  le  caractère  impérieux  de  cette  indication  provi- 
dentielle. Il  franchit  l'étape  du  noviciat  et  celle  du  sacerdoce.  Aussitôt 
missionnaire,  et  pour  trois  ans,  aussitôt  il  réussit  et  subjugue.  Dans  ses 
courses  à  travers  les  paroisses,  au  presbytère,  en  chaire,  au  confessionnal, 
il  acquiert  une  expérience  précieuse  dont  son  jugement  très  sûr  profite  à 
merveille,  ce  qui  accuse  la  sagacité  de  ses  vues  et  le  prépare  à  des  charges 
que  bientôt  ses  supérieurs  lui  confient. 

Le  voilà  de  nouveau  éducateur  en  exercice,  et  à  quel  poste,  et  à  quel 
âge?  Agé  de  trente  ans  il  est  directeur  du  Grand  Séminaire  d'Ottawa,  il 
professe  la  théologie  morale,  l'éloquence  sacrée  et  l'histoire  de  l'Église. 
Lui  dont  la  maladie  a  tronqué  l'acquisition  des  sciences  sacrées  et  dont  le 
besoin  d'activité  a  inspiré  à  son  directeur  de  lui  épargner  la  carrière  de 
l'enseignement,  le  voici  obligé  à  une  vie  renfermée  succédant  à  une  vie 

6  /</.,  ib„  p.  3  2-33. 
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missionnaire  qu'il  goûte  à  fond,  le  voici  jeté  dans  des  études  serrées  et 
suivies  qui  alimentent  durant  huit  ans  des  classes  captivantes,  soigneuse- 
ment préparées  et  pratiques.  Et  néanmoins,  malgré  ses  travaux  de  nuit 
et  de  jour,  il  remercie  le  Seigneur  de  cette  vie  de  séminaire  qui  lui  apporte 
tant  de  paix  et  de  contentement  '.  En  dépit  de  son  exubérance  et  de  ses 
goûts  pour  les  entreprises  extérieures,  il  porte  des  trésors  qui  l'adaptent 
du  coup  à  la  délicate  tâche  de  la  formation  du  clergé  et  lui  valent  l'en- 
thousiaste amitié  de  toute  une  génération  de  prêtres  dans  le  diocèse  où  il 
travaille.  Sans  être  grand  théologien,  il  se  montre  excellent  professeur, 
solide  éducateur  de  la  jeunesse  cléricale. 

Par  surcroît,  il  donne  deux  heures  de  catéchisme  chaque  semaine  à 
l'Université.  Ce  sont  des  «  bénédictions  »  pour  les  élèves  avides  de  ses 
classes  instructives  et  attachantes.  Combien  lui  doivent  l'ambition  de 
devenir  des  hommes,  tellement  il  sait  leur  transmettre  «  l'amour  de  Dieu 
et  de  l'Église,  le  respect  des  principes  aussi  bien  que  le  dévouement  à  sa 
patrie,  à  sa  race  et  à  sa  langue  8  »!  En  même  temps,  il  étudie  l'anglais  et 
parvient  à  prêcher  à  l'Université  dans  cet  idiome;  il  enseigne  la  liturgie 
et,  par  souci  de  formation,  accompagne  chacun  des  séminaristes  pour  la 
récitation  du  bréviaire.  Avec  ceux-ci,  d'ailleurs,  il  prend  les  récréations 
qu'il  agrémente  d'esprit  surnaturel,  de  saillies  et  de  bons  mots:  il  excelle 
à  faire  voir  les  sacrifices  en  beau,  il  vise  à  prolonger  la  bonne  influence 
de  ses  lectures  spirituelles  si  ravissantes,  si  aptes  à  préparer  au  saint  mi- 
nistère, à  la  splendeur  du  culte,  à  l'éducation  des  enfants  et  de  la  jeu- 
nesse qu'il  aime  tant. 

Comme  éducateur  intelligent,  le  père  Langevin  est  reconnu.  Dès 
son  entrée  à  l'Université,  il  rencontre  son  supérieur,  un  homme  excep- 
tionnel, <(  penseur,  observateur  et  réalisateur  »,  depuis  plus  de  trente  ans, 
depuis  1853,  nie  cerveau  et  l'âme»  de  la  grande  institution,  le  père 
Henri  Tabaret  *,  O.  M.  I.  Tout  de  suite,  entre  ces  deux  esprits  se  for- 
ment des  liens  révélateurs  de  psychologie  chez  le  vieux  maître  et  de  capa- 
cité chez  le  jeune  professeur.  Or,  nous  sommes  en  1885.  Et  voilà  que 
le  conducteur  d'hommes  qu'est  le  premier  recteur  du  Collège  d'Ottawa 

7  Id.,  ib.,  p.  63. 

8  M.   le  chanoine  L.-C    Raymond,   curé  de  Wrightville    (Hull),   cité  par  A. -G. 
MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M*r  Langevin,  p.  66. 

e   Georges  SlMARD>  O.  M.  I.,  Les  Universités  catholiques,  Ottawa,    1939,  p.  45. 
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tombe  foudroyé  par  la  mort,  le  28  février  de  l'année  suivante.  Très 
lourde  épreuve  qui  a  pour  conséquence,  quelques  mois  plus  tard,  l'ac- 
cession du  père  Langevin  au  rôle  de  second  assesseur  dans  l'administra- 
tion de  l'Université  10. 

De  tels  faits  parlent  haut.  L'on  attend  beaucoup  de  celui  qui  sup- 
porte déjà  avec  éclat  de  considérables  responsabilités  et  qui,  lui-même, 
apprécie  avec  justesse  les  brillants  hommes  de  sciences  et  de  lettres,  comme 
les  pères  Fillâtre,  Froc,  Nillès,  Nolin  et  Gohiet,  dont  parle  tout  l'Ottawa 
intellectuel.  Et  l'on  ne  se  gêne  pas  pour  accumuler  sur  lui  du  travail: 
l'accueil  jamais  ne  désoblige.  Ainsi,  par-dessus  tout  on  le  nomme  au- 
mônier des  élèves  du  Pensionnat  des  Sœurs  Grises.  Là  encore  le  péda- 
gogue consciencieux  façonne  des  âmes.  Catéchismes,  prédications,  con- 
fréries fonctionnent  avec  beaucoup  de  soin  et  de  vie,  impriment  chez  les 
jeunes  filles  des  souvenirs  profonds,  mettent  une  fois  de  plus  en  relief 
non  seulement  le  grand  amour  de  notre  éducateur  pour  l'enfance  et  les 
jeunes,  mais  aussi  la  puissance,  la  finesse  et  la  promptitude  de  son  esprit 
délié. 

Dans  l'intervalle,  l'autorité  épiscopale  songe  très  sérieusement  à  lui 
pour  la  fondation  et  la  direction  d'une  Semaine  religieuse  à  Ottawa.  Le 
projet  échoue.  Car  la  carrière  du  père  Langevin  éducateur  touche  à  sa 
fin.  Éducateur,  il  le  sera  toujours;  ses  œuvres  témoigneront.  Mais, 
comme  tel,  ses  qualités  propres  au  point  de  vue  intellectuel  semblent  avoir 
paru  jusqu'ici  d'une  remarquable  richesse;  il  peut  en  abandonner  les 
fonctions  officielles,  il  mérite  d'en  conserver  le  titre. 


Derrière  son  esprit  si  vif  palpite  un  grand  cœur.  Un  de  ses  con- 
temporains de  Saint-Boniface  vient  d'écrire  ces  lignes;  «  Il  aimait  le  beau 
et  son  âme  vibrait  à  toutes  les  nobles  poésies  dont  Dieu  avait  paré  sa 
route:  poésie  des  temples,  poésie  de  la  liturgie,  poésie  des  auteurs  sacrés, 
poésie  des  amitiés  profondes,  poésie  de  la  famille  n.  » 

L'admiration,  c'est  le  secret  des  éducateurs,  c'est  leur  grand  moyen 
d'élever  les  âmes.  Ils  aiment,  ils  contemplent  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  et 

10  A.-G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M«r  Langevin,  p.  74-75. 

11  Noël  BERNîER,  La  Liberté,  Winnipeg,   12  juin  1940.  vol.  28,  n*  28.  p.  3. 


344  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

leur  enthousiasme  crée  des  élans  pleins  d'énergie,  capables  de  former  aux 
bonnes  habitudes,  Tune  des  fins  de  l'éducation. 

Certainement,  c'est  cet  amour  du  beau,  source  de  si  nobles  poésies, 
qui,  chez  Msr  Langevin,  donne  tant  de  lustre  à  son  tempérament  d'édu- 
cateur. Car  il  y  met  beaucoup  de  délicatesse  et  de  loyauté,  de  gratitude 
et  de  force,  de  tendresse,  de  renoncement  et  de  fidélité.  Il  a  du  culte  pour 
les  êtres  qu'il  doit  aimer  et  qu'il  aime,  mais  avec  ordre  non  moins  qu'avec 
puissance,  connaissant  la  hiérarchie  des  valeurs,  évitant  de  la  renverser. 
Le  prouve  son  inlassable  dévouement  pour  toutes  les  catégories  d'âmes 
auxquelles  la  Providence  l'envoie. 

Groupons  ici  ses  amitiés,  que  nous  ferons  ressortir  davantage  plus 
loin  en  parlant  de  ses  oeuvres. 

Vénérant  son  père  comme  un  saint  et  sa  mère  comme  sa  plus  grande 
bienfaitrice,  il  n'oublie  pas  qu'il  leur  doit  tout  le  bon  qu'il  a:  à  celle-ci 
la  piété,  à  celui-là  l'honnêteté.  Pieux,  il  l'est  avec  une  onction  commu- 
nicative que  son  institut  utilise  sans  tarder  à  des  postes  de  confiance. 
Honnête  et  droit  il  se  montre:  invité  par  deux  personnages  à  cesser  toute 
revendication  en  faveur  de  ses  écoles,  moyennant  une  forte  somme  d'ar- 
gent, au  souvenir  de  la  droiture  de  son  père  il  répond  par  un  refus  im- 
périeux, 

A  l'égard  de  l'un  de  ses  frères,  Hermas,  il  nourrit  des  sentiments  de 
choix.  Plus  âgé  que  lui  de  sept  ans,  il  se  constitue  son  mentor,  l'aide  de 
ses  conseils  jusqu'aux  marches  du  sacerdoce  et  poursuit  longtemps  une 
correspondance  avec  lui  comme  avec  le  «  roi  de  ses  pensées  ».  Il  aime  ten- 
drement son  oncle,  l'abbé  Zotique  Racicot,  futur  évêque,  surtout  depuis 
que  celui-ci,  aumônier  de  l'Asile  du  Bon-Pasteur,  dans  la  longue  maladie 
qui  suspend  les  études  théologiques  du  jeune  séminariste,  lui  donne  refu- 
ge chez  lui.  Il  se  souvient  toujours  de  ses  amis  d'enfance  et  de  collège 
avec  lesquels  il  a  partagé  ses  jeux  dans  un  vif  enthousiasme.  Il  n'oublie 
jamais  le  plus  petit  service  par  lequel  beaucoup  l'obligent.  Tout  jeune, 
déjà  il  témoigne  de  la  pitié  pour  les  misérables  en  portant  du  bois  pour 
chauffer  à  une  vieille  femme  infirme  et  sans  soutien.  Au  collège,  il  con- 
tracte envers  son  directeur  de  conscience,  qui  est  un  prêtre  de  bon  conseil 
et  de  haute  vertu,  une  reconnaissance  impérissable:  c'est  à  lui  qu'il  remet 
son  âme  pour  le  spirituel  tt  pour  la  grande  décision  de  sa  vie. 
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Parvenu  aux  responsabilités,  secret  de  son  art  d'éducateur,  il  af- 
fectionne les  âmes  qu'il  conduit.  Durant  ses  années  d'enseignement  au 
Collège  de  Montréal,  ensuite  au  cours  des  retraites  qu'il  prêche,  puis  au 
Grand  Séminaire  de  la  capitale,  au  Pensionnat  de  la  rue  Rideau  et  chez  les 
pénitentes  du  Bon-Pasteur  comme  à  l'Université  et  dans  son  diocèse,  il 
témoigne  à  ses  ouailles  un  souci  constant,  un  zèle  très  actif,  des  atten- 
tions toutes  paternelles. 

Directeur  des  séminaristes  d'Ottawa,  nous  avons  déjà  souligné  qu'il 
se  mêle  à  ses  étudiants.  Son  inquiétude,  c'est  leur  formation  sacerdotale, 
c'est  aussi  leur  santé  et  leur  bonheur.  Le  soin  des  malades  le  préoccupe; 
il  veille  à  ce  que  rien  ne  leur  manque  et  il  les  visite.  On  remarque  «  son 
extrême  bon  cœur  »,  sa  promptitude  à  se  priver  lui-même  pour  ses  sujets. 
Devenus  prêtres,  ses  anciens  demeurent  dans  le  rayon  de  sa  sollicitude: 
il  les  visite  dans  le  ministère.  Et  comme  ils  aiment  à  revenir  le  saluer, 
prendre  le  dîner  avec  lui,  en  famille  12î 

Évêque,  sans  retard  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  parcourt  le  champ 
confié  à  sa  garde,  afin  «  de  connaître  ses  ouailles  et  d'en  être  connu  », 
afin  de  s'acquitter  auprès  d'elles  du  moindre  de  ses  devoirs  13.  Aux  Ca- 
nadiens français  il  prêche  avec  ardeur  la  fierté  nationale,  il  est  devenu 
l'éducateur  de  tout  un  peuple.  Tout  le  monde,  chez  nous,  parmi  ceux 
qui  ont  connu  le  grand  pontife,  a  dans  l'esprit  l'anecdote  typique  du 
gamin  à  qui  l'archevêque  demande:  «  De  quelle  nationalité  es-tu,  mon 
enrant?  —  Canadien  français,  répond  le  garçonnet,  timide,  en  se  levant. 
—  Non,  pas  comme  cela,  reprend  le  prélat  de  sa  voix  vibrante.  Droit,  la 
main  au  front,  dis  maintenant:  Canadien  français!  Mon  enfant,  quand 
on  appartient  à  la  première  race  au  monde,  on  doit  en  être  fier!  »  Et  se 
tournant  vers  la  classe  tout  entière:  «  De  quelle  nationalité  êtes-vous, 
mes  enfants?  —  Canadiens  français!  crient  les  petits  avec  l'accent  qu  y 
avait  mis  Monseigneur  14.  » 

Sa  sollicitude  s'étend  à  toutes  les  races.  Que  de  démarches  il  s'im- 
pose jusqu'au  centre  de  l'Europe  «  dans  l'intérêt  de  ses  chers  colons  polo- 
nais et  ruthènes  »  !  Dans  sa  correspondance  et  ses  relations,  il  fait  con- 

12  A.-G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M%v  Langevin,  o.   68-70. 

13  Id.,  ib.,  p.  153. 

14  Orner  HÉROUX,  Le  Devoir,  cité  par  A.-G.  MORICE,  Vie  de  M%T  Langevin,  p. 
267-268. 
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naître  l'Œuvre  des  Vieux  Habits,  chargée  de  secourir  ses  pauvres  sau- 
vages. Jamais  il  ne  néglige  de  leur  bâtir  chapelles  et  écoles  requises  15. 

On  connaît  les  dispositions  de  son  coeur  pour  la  jeunesse  et  l'en- 
fance qui,  d'ailleurs,  le  lui  rendent  en  admiration  absolue.  N'est-ce  pas 
qu'il  fonde  une  communauté  religieuse  de  femmes  destinée  à  l'enseigne- 
ment dans  les  paroisses  et  les  missions  indigentes,  à  cause  de  son  amour 
pour  les  petits  qui  sont  l'avenir?  N'est-ce  pas  que  durant  le  Congrès  eu- 
charistique de  Montréal,  en  1910,  l'un  des  discours  qui  aient  fait  épo- 
que, c'est  bien  celui  de  hAer  Langevin  aux  jeunes  gens,  à  qui  il  disait:  «  Si 
quelqu'un  est  appelé  à  défendre  l'autel,  c'est  vous,  dont  le  cœur  est  si 
noble,  dont  le  cœur  est  encore  libre,  dont  le  cœur  ne  connaît  aucune  en- 
trave, dont  le  cœur  ne  connaît  pas  les  compromis  dangereux  et  désho- 
norants, dont  le  cœur  est  encore  chaste  et  vierge  16  »? 

A  ce  cri  de  ralliement  lancé  à  la  jeunesse  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, l'orateur  sacré  en  ajoute  un  pour  le  culte  de  la  patrie  et  du  «  drapeau 
des  vieilles  gloires  de  notre  pays  ».  Ici  encore,  c'est  un  tressaillement. 
Mçr  Langevin  aime  le  Canada  qu'il  préfère  à  toute  autre  contrée  que  ses 
voyages  lui  font  connaître.  Il  en  aime  les  choses  et  les  âmes.  Les  fleurs, 
les  arbres,  les  oiseaux,  les  bêtes,  les  eaux,  les  rochers,  tout  cela  chante  en 
lui.  Un  jour,  dans  une  randonnée  de  vacances  avec  un  ami  de  collège, 
la  belle  nature  de  sa  terre  natale  transporte  son  âme  en  Dieu;  il  s'arrête 
avec  son  compagnon  pour  savourer  un  instant  en  silence  son  allégresse  et 
pour  remercier  l'auteur  de  tout  bien  3".  Plus  tard,  en  pleine  maturité, 
au  Congrès  de  la  Langue  française  de  1912,  dans  son  Salut  à  Québec,  où 
il  essaie  de  formuler  ce  que  son  patriotisme  a  de  délicieux  et  de  puissant, 
il  résume  son  sentiment  en  ces  paroles  pleines  d'une  pittoresque  majesté: 

«  Je  m'adresse  à  toi,  ô  bien-aimée  province  de  Québec,  pour  te  bé- 
nir, te  souhaiter  des  agrandissements  et  des  progrès  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux, mais  aussi  pour  te  supplier  de  ne  pas  oublier  tes  enfants  dis- 
persés. 

«  Il  s'échappe  des  profondeurs  de  tes  vastes  forêts,  du  sein  de  tes 
vallées  ombreuses,  de  la  cime  de  tes  montagnes,  des  eaux  de  tes  lacs,  de 

18  A.-G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M^  Langevin,  p.   216,   172. 

1<5  La  Liberté,   12  juin   1940.  p.   5. 

37    A.-G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M&  Langevin,  p.   20. 
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Des  rivières  et  surtout  des  ondes  majestueuses  et  des  cataractes  du  fleuve- 
roi,  comme  une  douce  brise  qui  gonfle  nos  coeurs  et  nous  enivre  de  joie  et 
d'espérance.  »  Plus  loin,  il  s'écrie:  «  Pour  nous,  la  patrie  s'étend  jus- 
qu'au dernier  morceau  de  terre  canadienne,  jusqu'à  la  dernère  motte, 
jusqu'au  dernier  brin  d'herbe.  »  Car  «  nous  sommes  chez  nous,  au  Ca- 
nada, partout  où  le  drapeau  britannique  porte  dans  ses  plis  glorieux  nos 
droits  sacrés  avec  la  trace  de  notre  sang  18  ». 

Il  aime  les  choses  de  la  patrie,  son  air;  il  en  aime  aussi  les  vertus,  les 
âmes  des  héros  qui,  dans  les  fondements,  ont  versé  le  sang,  le  génie,  le 
travail,  la  sainteté.  Dès  son  mandement  d'entrée,  après  avoir  placé  son 
épiscopat  sous  la  garde  de  Jésus,  de  Marie,  de  Joseph  et  de  la  bonne 
sainte  Anne,  il  adresse  des  supplications  confiantes  aux  saints  du  Canada, 
depuis  le  vénérable  Mgr  de  Laval  jusqu'à  la  douce  vierge  iroquoise  Cathe- 
rine Tekakwitha.  De  sa  patrie,  il  chérit  de  plus  le  «  doux  parler  >\  les 
chants  et  les  poèmes,  les  livres  et  la  vie,  «  les  reliques,  la  poussière,  l'om- 
bre et  le  souvenir.  Son  âme  s'était  allumée  au  foyer  de  sa  race,  et  elle 
planera  sur  les  générations  futures  comme  pour  les  animer  toutes  et  avec 
chacune  d'elles  renaître  et  mourir  19.  » 

Davantage  il  aime  l'Église,  sa  mère.  Cette  grande  éducatrice  des 
peuples,  cette  «  faiseuse  d'hommes  »  a  toute  son  âme.  Elle  peut  faire  de 
lui  l'éducateur  de  qui  elle  attend  beaucoup. 

Que  lui  donne-t-elle?  De  prendre  rang  dans  une  nombreuse  famille 
chrétienne  qui  compte  un  oncle  évêque  et  un  neveu  Oblat  de  marque;  de 
recevoir  le  saint  chrême  des  mains  d'un  pontife  de  pieuse  mémoire,  Mgr 
Bourget;  de  s'enrichir  d'une  belle  formation  et  de  frapper  à  la  porte  d'un 
institut  où  il  regrette  de  ne  pas  y  être  entré  plus  tôt;  enfin,  d'assumer  des 
charges  honorables  jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie. 

Que  lui  donne-t-il  en  retour?  Son  admiration,  son  obéissance,  son 
zèle,  sa  vie.  Il  tressaille  à  la  pensée  de  l'Église,  de  sa  doctrine,  de  son 
culte,  de  ses  héros,  de  ses  libertés  et  de  ses  ouailles.  Ce  sentiment  l'age- 
nouillé dans  la  soumission  chaque  fois  que  Rome  dicte  une  ligne  de  con- 
duite.    Léon  XIII  lui  demande-t-il  l'essai  loyal  du  règlement  «  défec- 

18  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada,  Québec.  1913,  p.  206-208. 

19  J. -M. -Rodrigue  VILLENEUVE,  O.  M.  L,  La  Liberté,   12  juin   1940.  p.    5. 
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tueux  »  des  écoles,  il  entre  aussitôt  dans  les  vues  du  pape.  Mais  son  zèle 
apostolique  ne  ralentit  pas.  Il  le  porte  au  delà  de  ses  forces,  il  déploie 
une  activité  religieuse  incomparable,  consacrant  toute  son  existence  à 
1  Église.  C'est  au  service  de  l'Église  qu'il  ambitionne  toujours  de  se 
dévouer  et  de  mettre  en  exercice  l'opulence  de  ses  ressources  d'éducateur. 

{ù  suivre) 

Paul-Henri  BARABÉ,  o.  m.  i. 


L'Acadie  et  la  Nouvelle- Angleterre 

1603-1763 


(suite) 


A  peine  coupée  du  continent  par  le  détroit  de  Canseau,  l'île  Roya- 
le 25  formait  un  prolongement  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  direction  de  Ter- 
re-Neuve. De  piètre  valeur  pour  l'agriculture  avec  son  sol  rocheux  et  son 
climat  brumeux  et  froid  qui  empêche  le  blé  de  mûrir,  elle  offrait,  avec 
ses  forêts  de  hêtres  et  de  pins,  une  abondance  de  mâts  et  de  bordages  et 
pouvait  fournir  du  charbon  de  terre,  ainsi  que  du  brai  et  du  goudron.  De 
plus,  elle  constituait  un  entrepôt  central  pour  le  commerce  France- Antil- 
les-Canada, sauf  que  l'hiver  fermait  la  route  du  Saint-Laurent  six  mois 
par  an.  Économiquement,  sa  grande  valeur  lui  venait  de  sa  proximité 
des  bancs  de  TAcadie,  où  se  pratiquait  la  pêcherie  sédentaire,  la  plus  fruc- 
tueuse de  toutes.  Cette  situation  plaçait  à  sa  porte  la  pêche  la  plus  lon- 
gue, la  pêche  côtière,  qui  va  de  mai  à  décembre,  et  la  morue  la  plus  re- 
cherchée, la  petite  morue  de  la  côte,  qui,  se  prenant  en  simple  barque  et 
séchant  avec  peu  de  sel,  coûte  le  moins  et  rapporte  le  plus. 

Stratégiquement,  l'île  se  projetait  en  plein  océan  comme  un  contre- 
fort du  Canada,  dont  elle  gardait  l'entrée  et  qu'elle  rapprochait  de  la 
France.  Escale  des  vaisseaux  en  temps  de  paix  et  refuge  en  temps  de 
guerre,  elle  menaçait  la  communication  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies, 
entre  Terre-Neuve  et  le  Massachusetts.  Sans  elle,  il  fallait  à  la  France, 
«  par  une  suite  nécessaire,  abandonner  le  reste  de  l'Amérique  septen- 
trionale *5  )). 

Ce  furent  les  pêcheries,  «  si  nécessaires  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion du  royaume  »,  qui  décidèrent  du  choix  des  établissements  à  créer. 

25  Cf.   Harold  A.   INNIS,   Cape  Breton  and  the  French  Regime,   Transactions  of 
the  Royal  Society  of  Canada,   1935. 

26  Arch.  Col.,  Série  B,  37,  Le  ministre  à  M.  Desmaretz,    10  fév.    1715,  fol.   23. 
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À  cause  du  voisinage  des  bancs  et  de  la  sûreté  de  sa  rade,  on  fit  de  Louis- 
boutg  la  capitale  et  la  forteresse»  le  centre  de  la  pêche  et  du  commerce,  de 
préférence  au  Port  Dauphin,  plus  avantageux  à  la  culture,  que  favori- 
saient les  Acadiens  et  même  les  Indiens. 

A  cette  colonie,  il  fallait  des  colons.  La  France  y  transporte  d'abord 
la  garnison,  les  habitants  et  les  pêcheurs  de  Plaisance,  soit  700  person- 
nes. Surtout,  elle  tente  d'y  attirer  les  Acadiens,  mais  presque  sans  succès, 
car  seulement  169  émigrent  avant  1717.  Alors  Versailles  envoie  de 
France  des  fonctionnaires,  des  artisans  et  des  colons.  Grâce  aux  cons- 
tructions tant  militaires  que  civiles,  aux  grandes  dépenses  administratives, 
à  l'établissement  de  pêches  sédentaires,  l'île  Royale  grandit  rapidement: 
en  1726,  treize  ans  après  sa  fondation,  elle  comptait  3,000  âmes,  popu- 
lation supérieure  à  celle  de  l'Acadie  après  cent  ans  d'existence. 

Sa  faiblesse  lui  venait  de  ne  pouvoir  se  nourrir  elle-même:  elle  de- 
vait s'approvisionner  au  dehors,  en  France,  en  Acadie,  au  Canada  ou  en 
Nouvelle-Angleterre.  Son  gagne-pain  et  sa  richesse,  c'était  ses  pêcheries. 
Les  pêcheurs  de  l'île,  qui  pratiquaient  surtout  le  séchage  de  la  morue, 
produisaient  de  100,000  à  160,000  quintaux  de  poisson  par  an.  Ils 
en  vendaient  la  première  qualité  à  la  France  et  la  seconde  aux  An- 
tilles pour  la  nourriture  des  nègres.  De  France  venaient  pour  la  pêche 
les  navires  les  plus  nombreux  dont  une  partie  faisait  aussi  le  commerce. 
Ils  apportaient  du  vin,  des  provisions,  du  sel,  des  draps,  des  toiles,  des 
meubles, des  ustensiles  et  autres  articles  qu'ils  échangeaient  contre  la  morue 
des  pêcheurs  de  l'île  ou  même  de  la  Nouvelle-Angleterre,  morue  qu'ils 
retournaient  vendre  en  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  Levant. 
Des  Antilles  françaises,  Louisbourg  recevait  du  sucre,  du  café,  du  tabac, 
du  rhum  et  autres  denrées  tropicales.  Certains  des  navires  de  France  ou 
des  Antilles,  après  leur  escale  à  Louisbourg,  allaient  écouler  leur  cargai- 
son à  Québec.  Le  Canada,  avec  sa  brève  saison  de  navigation,  expédiait 
du  bétail,  des  provisions  et  du  bois.  En  1738,  la  pêche  et  le  commerce 
produisaient  plus  de  6,000.000  de  livres.  En  moyenne,  150  navires, 
soit  70  de  France,  40  de  la  Nouvelle- Angleterre,  20  des  Antilles  et  20  du 
Canada,  visitaient  Louisbourg,  et  la  colonie  possédait  une  flotte  de  48 
goélettes  et  393  barques.  Ainsi,  pour  remplacer  l'Acadie  amorphe  et 
impotente,  Versailles  avait  fait  de  l'île  Royale  une  forteresse  imposante 
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avec  Louisbourg,  le  grand  centre  de  la  pèche  sur  la  côte  acadienne  et 
l'entrepôt  principal  d'un  commerce  où  confluaient  la  France,  le  Canada, 
les  Antilles  et  même  la  Nouvelle-Ecosse  et  la  Nouvelle-Angleterre.  Sur- 
prenante conséquence  de  l'ambition  anglo-américaine  qui  avait  cru,  par 
la  prise  de  Port-Royal,  se  libérer  de  la  rivalité  française. 

Avec  ses  2,500  habitants  en  face  des  113,000  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, l'Acadie  avait  naturellement  perdu  la  bataille  et,  par  le  traité 
d'Utrecht,  était  devenue  la  Nouvelle-Ecosse.  En  pratique,  cependant,  elle 
n'avait  fait  que  changer  de  drapeau  et  de  garnison.  Car,  avec  la  simple 
addition  d'un  certain  nombre  de  familles  anglaises,  elle  avait  gardé  la 
presque  totalité  de  sa  population  acadienne.  La  France  avait  bien  tenté 
de  la  faire  émigrer  à  l'île  Royale.  Inhabitués  au  dur  travail  du  défriche- 
ment, les  Acadiens  reculèrent  devant  l'abandon  de  leur  modeste  confort 
et  l'échange  de  leurs  terres  fertiles  contre  le  sol  aride  et  boisé  de  l'île,  im- 
propre au  pâturage  de  leurs  bestiaux,  d'autant  plus  que  la  France  refusait 
de  les  assurer  qu'ils  recevraient  effectivement  la  première  année  de  vivres 
que  Louisbourg  leur  faisait  espérer.  De  leur  côté,  sachant  que  leur  émigra- 
tion renforcerait  l'île  Royale  et  priverait  le  pays  des  produits  et  du  bétail 
nécessaires  à  l'entretien  des  garnisons,  les  gouverneurs  anglais,  appliquant 
la  politique  du  Bureau  du  Commerce  2~,  mirent  des  obstacles  continuels 
à  leur  départ.  Quant  aux  marchands  de  Boston  venus  s'établir  à  Port- 
Royal,  ils  tenaient,  d'accord  avec  Vetch,  à  garder  les  Acadiens  dans  le 
pays  pour  la  traite  et  le  commerce.  Si  bien  que,  pour  les  empêcher  d'émi- 
grer,  les  autorités  finirent  par  se  contenter  d'un  serment  d'allégeance  ne 
leur  permettant  de  porter  les  armes  ni  contre  la  France  ni  contre  l'Angle- 
terre. Ainsi,  forts  de  la  présence  des  Français  à  Louisbourg  et  de  la  fai- 
blesse des  Anglais  à  Port-Royal,  les  Acadiens  posèrent,  dès  1717,  et  firent 
accepter,  dès  1730,  le  principe  de  leur  neutralité. 

D'autre  part,  devant  les  subterfuges  anglais,  la  France,  vu  la  fai- 
blesse de  l'île  Royale,  ne  fit  aucune  protestation  de  crainte  de  provoquer 
une  rupture  dangereuse  28.  Elle  aurait  bien  voulu  la  migration  acadien- 
ne, mais  le  transport  et  une  année  de  vivres  représentaient  une  trop  forte 
dépense  à  ce  moment,  sans  compter  que  l'abandon  des  terres  pouvait 

27  J.    B.    BREBNER,    New   England's   Outpost:    Acadia    before    the   Conquest    of 
Canada    (New  York,    1927),  p.   67. 

28  Arch.  Col.,  Série  C1JB,  Le  ministre  à  de  Soubras,  4  juin  1718,  fol.  229-230. 
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amener  une  colonisation  anglaise  inquiétante  pour  l'île  Royale  20.  Enfin, 
avec  les  Acadiens  sur  place  et  les  Indiens  alliés,  la  France  n'était  pas  sans 
se  dire  que,  perdue  aujourd'hui,  l'Acadie  pouvait  lui  revenir  demain. 
Dans  ces  conditions,  les  Acadiens  qui  s'étaient  accommodés  déjà  plus 
d'une  fois  avec  les  Bostonnais  se  rangèrent  assez  facilement  à  l'idée  de 
vivre  sous  la  domination  anglaise.  Car,  libérés  de  tout  service  mili- 
taire, ils  détenaient  une  «  espèce  d'indépendance  3()  »  politique,  première 
fotmule  modeste  d'un  particularisme  continental,  qui  suffisait  à  leur  mo- 
de de  vie. 

Matériellement,  ils  avaient  même  gagné  au  change.  La  conquête 
les  avait  débarrassés  des  invasions  et  des  dévastations.  Grâce  à  la  paix, 
l'agriculture,  jusque-là  craintive,  progressait  et  s'étendait.  En  plus  de 
fournir  de  vivres  et  de  matériaux  la  garnison  d'Annapolis,  l'Acadie  avait 
trouvé  son  marché  naturel,  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  lui  ven- 
dait un  peu  de  poisson  et  de  grain,  et  surtout  de  la  plume  et  des  fourrures 
contre  des  textiles  et  de  la  quincaillerie.  Enfin,  l'Acadien  possédait, 
par  la  baie  Verte,  un  second  débouché,  Louisbourg.  Par  de  petits  ba- 
teaux, il  lui  expédiait,  malgré  les  défenses  anglaises,  vaches,  moutons, 
poules,  avoines,  farines  et  fourrures.  Ce  commerce  de  Louisbourg,  qui 
se  chiffrait  à  25,000  livres  par  an,  était  plus  en  faveur  que  le  troc  de  Bos- 
ton, parce  que  ce  dernier  exigeait  un  profit  trop  fort,  tandis  que  Louis- 
bourg payait  en  monnaie  d'argent,  ce  que  recherchait  la  thésaurisation 
ou  ce  qui  procurait  une  valeur  d'échange  supérieure. 

Hors  d'avoir  perdu  sa  nationalité  française  et  de  subir,  à  l'occasion, 
les  tracasseries  de  certains  gouverneurs  anglais,  l'Acadien  avait  politique- 
ment et  matériellement  bénéficié  de  la  conquête.  En  outre,  il  avait  obtenu 
la  complète  liberté  du  culte.  Ses  prêtres  continuaient  même  de  recevoir 
de  France  leurs  nominations,  instructions  et  allocations.  Après  avoir 
prêché  l'émigration  à  l'île  Royale,  ce  clergé  sut  tenir  presque  toujours 
une  conduite  correcte,  malgré  la  situation  difficile  où  il  se  trouvait,  pris 
entre  son  patriotisme  français  et  l'allégeance  britannique  de  ses  ouailles. 
En  quoi  il  suivait,  d'ailleurs,  les  directives  de  Versailles  qui  conseillait 


29  Ibid.,  2,  Mémoire  sur  les  Français  d'Acadie,  5  juin   1717,  fol.   110;  McLEN- 
NA.N,  Louisbourg  from  Foundation  to  Fall,  pp.  40-41. 

30  Ibid. 
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aux  Acadiens  de  prêter  serment  de  fidélité81  et  enjoignait  à  leurs  curés 
«  de  ne  vous  mesler  en  aucune  manière  du  Gouvernement  ny  des  affaires 
temporelles  32  »,  politique  qui  durera  jusqu'à  la  prochaine  guerre. 

Seuls,  les  Indiens  se  montrèrent  irréconciliables  avec  le  nouveau  ré- 
gime, sur  les  deux  rives  de  la  baie  de  Fundy,  Abénakis  au  nord  et  Mic- 
macs au  sud.  A  l'Anglais  qui  prenait  leurs  terres  et  mettait  à  prix  leur 
tête,  ils  continuaient  de  préférer  l'Acadien  égalitaire,  le  Français  don- 
neur de  présents  et  le  missionnaire  compagnon  de  leur  vie  nomade.  La 
dotation  de  mariages  anglo-indiens  et  la  présentation  de  cadeaux  par  les 
Anglais  ne  produisirent  3ucun  résultat  durable:  c'est  à  Louisbourg  que 
les  sauvages  allaient  vendre  leurs  fourrures  et  prendre  leurs  instructions. 
Quant  aux  Anglo-Américains,  les  Micmacs  les  attaquaient  et  les  pil- 
laient aux  Mines  et  à  Canseau,  sachant  bien  qu'ils  avaient  l'approbation 
des  Français  dont  la  politique  était  de  les  pousser  sous  main  à  empêcher 
tout  établissement  sur  la  côte  atlantique.  Au  nord,  envahis  par  les  trai- 
teurs qui  les  exploitaient  et  même  les  rançonnaient,  les  Abénakis  se  dé- 
fendaient également  par  une  guérilla  intermittente. 

En  définitive,  malgré  son  nouveau  drapeau  et  sa  nouvelle  garnison, 
l'Acadie  ne  changea  guère.  Il  s'y  forma  simplement,  autour  d'Anna- 
polis,  un  petit  village  d'officiers,  de  soldats  et  de  fonctionnaires  anglais 
et  de  marchands  bostonnais,  marchands  qui  vendaient  aussi  bien  des 
armes  aux  Indiens  que  des  vivres  à  Louisbourg.  Il  ne  se  produisit  au- 
cune immigration,  parce  que  les  coloniaux  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
comme  les  armateurs  de  la  Grande-Bretagne,  l'estimaient  défavorable  à 
leurs  intérêts.  Quand  des  immigrants  se  présentèrent,  le  Massachusetts 
sut  les  renvoyer  vers  d'autres  territoires  33.  Devant  l'hostilité  des  Indiens, 
les  pêcheurs  néo-anglais  n'établirent  aucune  sécherie  de  morue  sur  la  côte 
atlantique,  sauf  à  Canseau,  en  territoire  français,  où  il  fallut  construire 
un  fort  pour  leur  protection  34. 

Ainsi,  l'Acadie,  à  peine  conquise,  recevait  de  ses  maîtres  anglais  le 
même   traitement   qu'aux   mains   de   la   France:    l'oubli.   Elle   resta,   ce 

31  Arch.  Col.,  Série  B,  42,  Le  ministre  à  l'Archevêque  de  Cambrai,  12  sept.   1720, 
fol.   487. 

32  Ibid.,  54-2,  Le  ministre  a  M.  de  Breslay,   27  juin   1730,  foi.  505^. 

33  Public  Archives  of  Canada,  Nova  Scotia,  State  Papers,  Series  A,    19,  Abstract 
of  a  letter  from  Col.  Philipps;  Govt,  of  Nova  Scotia,  Nov.  26,   1730,  pp.    155-156. 

34  McLEN'NAN,  Louisbourg  from  Foundation  to  Fall,  pp.  36,   70;   INNIS,  Cape 
Breton  and  the  French  Regime,  p.  74. 
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qu'elle  avait  été,  un  poste  et  une  frontière  éloignant  le  rival  qui,  cette 
fois,  était  le  Français.  Sa  conquête  n'avait  rien  réglé,  puisque  la  France, 
par  le  Canada,  gardait  la  rivière  Saint- Jean  avec  ia  traite  et  l'alliance  des 
Indiens  et,  par  Louisbourg,  occupait  encore  le  meilleur  territoire  de  pêche 
et  de  commerce.  Parce  que  le  traité  d'Utrecht  n'avait  fait  que  repousser 
à  l'est  la  frontière  française,  ce  qui  provoqua  la  fondation  de  l'île  Royale, 
beaucoup  plus  forte  que  l'ancienne  Acadie,  et  parce  que  le  Massachusetts 
n'avait  réussi  à  exclure  la  France  ni  du  territoire  des  fourrures  ni  des 
pêcheries  acadiennes,  la  conquête  de  l'Acadie  se  révélait,  en  pratique,  une 
assez  mince  victoire  économiquement  et  politiquement.  Elle  avait  sim- 
plement déplacé  le  problème  en  l'aggravant  avec  Louisbourg  et  en  le 
compliquant  avec  les  Acadiens,  pendant  que  les  Français  continuaient  de 
«  reap  as  much  benefit  from  Nova  Scotia  as  if  they  were  still  Proprietors 
thereof  3B  ». 

Cet  échec  allait  profondément  influer  sur  l'évolution  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  D'abord  Londres,  qui  se  défiait  des  allures  indépendantes  du 
Massachusetts,  ne  lui  rattacha  pas  l'Acadie,  comme  en  1691,  mais  l'éri- 
gea  en  gouvernement  distinct  sur  le  modèle  de  la  Virginie.  Premier  désap- 
pointement, qui  explique  en  partie  l'absence  d'émigration  des  colonies  en 
Nouvelle-Ecosse:  le  colon  de  la  Nouvelle- Angleterre  préférait  sa  liberté 
politique  et  les  avantages  économiques  de  son  milieu  à  l'Acadie,  de  régi- 
me militaire  et  de  population  française.  Ensuite,  au  nord,  les  traiteurs, 
paralysés  depuis  dix  ans  par  les  hostilités  indiennes,  se  lancent  vers  l'inté- 
rieur du  Maine,  mais,  au  bout  de  quelques  années,  les  Abénakis,  que 
conseillent  Vaudreuil,  le  gouverneur,  et  Rasle.  le  missionnaire,  se  soulè- 
vent devant  leurs  exigences,  et  c'est  une  guérilla  interminable  qui  ruine 
le  commerce,  se  continue  par  le  scalpement  du  Jésuite  et  finit  par  le  re- 
foulement des  indigènes.  La  traite  passe  aux  mains  des  marchands  d'Al- 
bany  et  le  Maine  devient  surtout  le  territoire  d'où  l'on  tire  les  bois  pour 
l'exportation  et  la  construction  navale;  mais  les  établissements  agricoles 
n'y  progressent  que  fort  lentement  devant  l'obstruction  indienne,  sou- 
tenue par  la  France  qui  s'oppose  à  la  pénétration  anglaise  au  nom  du 
traité  d'Utrecht. 


35  Calendar  of  State  Papers,  Bradstreet  to  the  Council  of  Trade,  March  24,  1726, 
p.  38;  P.  A.  C,  Nova  Scotia,  A.  9,  John  Dcucett  to  Lords  of  Trade,  Nov.  15,  1718, 
p.  143. 


L'ACADIE  ET  LA  NOUVELLE-ANGLETERRE.    1603-1763  355 

Cependant,  du  côté  de  la  mer,  vers  qui  elles  s'orientent  de  plus  en 
plus,  les  colonies  néo-anglaises  retirent  certains  bénéfices  de  la  conquête. 
Au  début,  Boston  accapare  le  commerce  de  l'Acadie,  lui  fournissant  des 
lainages  et  des  toiles,  du  sucre  et  du  rhum  en  échange  de  grains,  de  pois- 
sons, de  plumes  et  surtout  de  fourrures,  mais  c'est  un  commerce  qui  di- 
minue dès  que  Louisbourg  grandit  suffisamment.  De  même  la  Nouvelle- 
Angleterre  détient,  pendant  quelques  années,  un  semi-monopole  de  îa 
pêche  acadienne.  Gloucester  vient  de  lancer  une  nouvelle  goélette,  le 
schooner,  solide,  rapide  et  peu  coûteux,  ce  qui  permet  au  pêcheur  améri- 
cain de  faire  la  navette  deux  ou  trois  fois  par  saison  entre  les  bancs  et  son 
port  d'attache.  Il  augmente  en  conséquence  ses  exportations  de  morue 
en  Espagne  et  au  Portugal. 

Justement  à  ce  moment  de  1717,  l'armateur  américain  s'introduit 
sur  le  marché  des  Antilles  françaises,  où  il  troque  du  poisson  contre  du 
rhum,  du  sucre  et  de  la  mélasse.  Il  fait  encore  un  commerce  important 
avec  Terre-Neuve,  où  il  échange  des  provisions  et  du  rhum  contre  des 
produits  britanniques,  qu'il  introduit  en  contrebande  dans  les  colonies. 
La  traite  des  noirs,  qu'il  échange  en  Afrique  contre  du  rhum  pour  les 
vendre  aux  Antilles,  lui  rapporte  de  beaux  bénéfices. 

Cet  essor  grandissant  de  la  pêche  et  du  commerce  maritime,  à  qui  il 
faut  constamment  de  nouveaux  bateaux,  engendre  à  son  tour  une  telle 
augmentation  de  la  construction  navale  que  des  ouvriers  émigrent  des 
chantiers  d'Angleterre  aux  colonies.  Cette  prospérité  attire  du  capital  an- 
glais à  Boston:  on  y  construit  de  plus  grands  navires  qui  portent  du  pois- 
son et  du  bois  en  Espagne,  où  ils  se  chargent  de  sel,  de  vin  et  de  fer,  pen- 
dant que  d'autres  vont  trafiquer  aux  Antilles.  Souvent  les  uns  et  les  autres 
passent  ensuite  en  Angleterre,  où  se  vendent  leurs  nouvelles  cargaisons  et, 
parfois,  même  les  navires. 

Dans  l'intervalle,  l'île  Royale  s'étant  organisée  et  colonisée,  le  mar- 
chand bostonnais  que  n'arrêtent  ni  la  loi  étrangère  ni  la  loi  britannique, 
quand  il  s'agit  de  ses  gains,  ouvre  dans  ses  baies  un  commerce  de  contre- 
bande avec  les  bateaux  de  France,  de  Louisbourg  et  des  Antilles.  Vais- 
seaux, goélettes  et  barques  de  la  Nouvelle-Angleterre  apportent  du  bé- 
tail, des  farines,  du  biscuit,  des  légumes,  des  briques,  du  sel,  du  bois  et 
de  la  quincaillerie.  Assez  souvent,  les  bateaux  sont  vendus  avec  la  car- 
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gaison.  Quant  aux  autres,  ils  se  chargent  de  produits  de  France,  vins, 
cognac,  agrès,  toiles,  ou  d'articles  des  Antilles,  rhum,  sucre  et  mélasse. 
Quelques-uns  vont  chercher  du  charbon  à  Tabic  Head,  pendant  que 
d'autres  s'en  vont  faire  la  pêche  et  le  commerce  à  Terre-Neuve.  D'ail- 
leurs, les  autorités  laissent  faire,  et  même  Versailles  autorise  partielle- 
ment, dès  1727,  ce  trafic  avantageux  à  la  colonie,  qui  souvent  ne  pou- 
vait recevoir  de  France  ou  du  Canada  les  vivres  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance. De  son  côté,  la  législature  du  Massachusetts  se  refuse,  en  1721, 
d'interrompre  un  commerce  si  considérable  et  si  profitable. 

En  somme,  tous  les  échanges  roulent  sur  le  poisson,  et  la  pêche 
reste  l'industrie  de  base  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Or,  cette  pêche,  elle  en 
avait  bien  au  début,  après  Utrecht,  possédé  un  semi-monopole,  en  s'éta- 
blissant  à  Canseau,  mais  bientôt  arrivent,  forts  de  la  protection  de  Louis- 
bourg,  les  pêcheurs  de  France  et  de  l'île  Royale.  Ils  deviennent  même  plus 
nombreux  que  leurs  concurrents.  Le  Massachusetts  s'inquiète  et  le  capitai- 
ne Smart,  de  Boston,  avec  une  frégate  armée,  attaque  et  pille  les  paisibles 
pêcheurs  français.  En  retour,  les  Micmacs  assaillent  les  pêcheurs  anglais. 
Ainsi  la  question  des  frontières  se  pose  à  Canseau,  comme  elle  se  pose  à 
Pentagouet.  Une  commission  anglo-française  se  réunit  à  Paris  pour  la 
résoudre,  mais  se  sépare  sans  conclusion.  Non  seulement  les  pêcheurs 
français  continuent  d'augmenter  leur  nombre  d'année  en  année,  mais,  de 
plus,  grâce  à  l'excellente  situation  de  l'île  Royale,  les  pêcheurs  de  Louis- 
bourg  vont  pêcher  en  chaloupes  la  morue  côtière,  la  meilleure,  et  peuvent 
revenir  fréquemment  à  la  côte  pour  la  sécher.  Disposant  d'appâts  frais, 
ils  prennent  plus  de  poisson,  dont  la  qualité  supérieure  l'emporte  en 
Europe  sur  la  morue  américaine.  Se  servant  d'appâts  salés,  le  pêcheur 
bostonnais,  qui  est  pressé,  sèche  sa  pêche  trop  tard  et  trop  vite.  La  moitié 
de  ses  prises  ne  peut  se  classer  que  comme  «  rebut  M  ».  Le  schooner  du 
Massachusetts  est  vaincu  par  la  chaloupe  de  l'île  Royale.  Aussi,  d'année 
en  année,  les  pêcheries  de  la  Nouvelle-Angleterre  déclinent  en  proportion 
du  progrès  et  de  l'expansion  des  pêcheries  françaises  dont  la  technique 
se  révèle  supéreure  3T.    En  1748,  le  Massachusetts  n'exporte  que  53,000 

36  WEEDEN,  Economie  and  Social  History  of  New  England    (Boston  and  New 
York,  1890),  pp.  598,  641. 

37  P.  A.  C,  Nova  Scotia,  A,  24,  A  State  of  the  French  Fishery  at  Cape  Breton- 
in  June  1739,  P.  Warren,  July  9,   1739,  pp.  202,    205. 
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quintaux  de  morue  contre  120,384  en  1716  38«  Reprenant  à  son  béné- 
fice ïa  pratique  bostonnaise,  le  pêcheur  français  pêche  et  sèche  parfois  sa 
morue  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Ecosse,  malgré  les  protestations  anglai- 
ses. Non  seulement  les  Français  font  la  plus  forte  pêche,  mais,  aidés  par 
une  exemption  des  droits,  commandent  encore  le  marché  européen. 

Devant  ce  renversement  de  la  situation,  la  Nouvelle-Angleterre  est 
amenée  à  modifier  la  technique  de  son  commerce.  Elle  commence  de  ven- 
dre une  partie  de  sa  meilleure  morue  aux  Français  contre  des  vins  et  des 
toiles  et  de  troquer  son  poisson  de  rebut,  à  Louisbourg  ou  aux  Antilles, 
pour  du  rhum  et  de  la  mélasse.  Dès  1731,  ce  système  bat  son  plein  et 
grandit  rapidement  à  la  suite  de  la  loi  des  sucres  imposant  un  droit  sur 
la  mélasse,  si  bien  que  les  vaisseaux  d'Angleterre  ne  peuvent  parfois  ni 
acheter  de  poisson  ni  vendre  leurs  marchandises  39.  Presque  tout  le  pois- 
son pris  à  Canseau  par  les  pêcheurs  néo-anglais  passe  aux  Français  40, 
avec  ce  résultat  que  le  Néo- Anglais  substitue  à  la  morue  le  rhum  comme 
médium  de  troc.  Il  lui  sert  à  acheter  la  fourrure  de  l'Indien,  les  provi- 
sions dans  les  colonies  du  Sud,  le  poisson  à  Terre-Neuve  et  surtout  le  nè- 
gre en  Afrique.  Mais  bientôt,  on  s'aperçoit  qu'il  en  coûte  moins  de  faire 
du  rhum  avec  de  la  mélasse  que  de  l'acheter  des  Antilles.  Dès  lors,  on 
échange  la  morue  contre  la  mélasse  en  quantité  croissante.  Des  distille- 
ries surgissent  dans  le  Massachusetts,  le  Connecticut  et  le  Rhode-Island. 
La  nouvelle  industrie  se  décuple  après  1730  et,  pendant  des  années,  do- 
mine l'économique  de  la  Nouvelle- Angleterre  43. 

Mais,  à  l'encontre  de  la  pêche,  c'est  là  une  industrie  instable  aux 
fluctuations  perturbatrices42  que  ne  parvient  pas  toujours  à  contrebalan- 
cer l'énorme  commerce  de  contrebande  par  voie  des  Antilles  et  de  l'île 
Royale.  La  grande  perte  restait  le  déclin  de  l'industrie  morutière:  du 
million  de  livres  sterling  qu'elle  produisait  annuellement,  au  dire  de 
Shirley,  seulement  138,000  échouaient  en  partage  aux  colonies  anglai- 
ses. Ainsi,  l'île  Royale,  par  sa  proximité  des  bancs,  par  la  supériorité  de 

38  WEEDEN,  Economie  and  Social  History  of  New  England,  p.   650. 

39  P.  A.   C,  Nova  Scotia,  A,   20,  Memorandum  from  Several  Masters  of  Ships 
Trading  to  Canso  .  .  .  ,    1732,  pp.    134-135. 

40  Ibid.,  26,  Robt.  Young  to  Board  of  Trade,  Dec.  6,   1743,  pp.  50,  54. 

41  WEEDEN,  Economic  and  Social  History  of  New  England,  pp.  501,  651  ;  Stella 
H.   SUTHERLAND,  Population  Distribution  in  Colonial  America,  p.    62. 

42  WEEDEN,  Economic  and  Social  History  of  New  England,  p.    649. 
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sa  technique,  par  son  commerce  France-Acadie-Antilles,  était  devenue 
pour  la  Nouvelle -Angleterre  une  concurrente  redoutable,  qui  limitait  son 
expansion,  pendant  que  sa  forteresse  paralysait  son  agressivité. 

C'est  dans  cette  atmosphère  de  mécontentement  économique  et  d'ir- 
ritation nationale  que  commence  de  s'embrouiller  en  Europe  le  ciel  poli- 
tique au  sujet  de  la  succession  d'Autriche,  ce  qui  présage  une  guerre  avec 
la  France.  Aussitôt  germe  en  Amérique  anglaise  l'idée  d'une  expédition 
contre  l'île  Royale.  Le  gouverneur  Crosby  du  New- York  en  lance  la  sug- 
gestion dès  1740.  Un  espion  visite  Louisbourg,  dont  le  rapport  est  aux 
mains  de  l'Amirauté  des  1743.  Vaughan  soumet  un  plan  à  Shirley,  le 
nouveau  gouverneur  du  Massachusetts.  Le  projet  est  dans  l'air  et  répond 
au  désir  général  des  colonies  du  Nord,  mais  Shirley  est  l'homme  qui  va  le 
réaliser.  A  ce  moment,  la  guerre  se  déclare  et  de  l'île  Royale  une  pre 
miète  expédition  française  s'empare  de  Canseau,  tendez-vous  des  pêches 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  une  seconde  sous  Duvivier  vient  tout  près 
de  capturer  Port-Royal,  pendant  que  de  Louisbourg  sortent  des  corsai- 
res qui  infligent  de  lourdes  pertes  au  commerce  américain.  Devant  ces 
attaques,  Shirley  obtient  l'appui  enthousiaste  des  armateurs  de  la  pêche 
et  du  commerce  dont  toute  l'ambition  est  d'abattre  Louisbourg.  Par  une 
campagne  intense  et  savante,  on  fait  entrevoir  aux  pêcheurs  et  aux  arti- 
sans les  profits  qui  résulteront  de  la  disparition  du  concurrent;  aux  cul- 
tivateurs de  l'intérieur,  on  rappelle  les  ravages  des  raids  franco-indiens; 
on  va  même  jusqu'à  faire  de  cette  campagne  une  croisade  contre  le  pa- 
pisme français  avec  la  devise  Nil  desperandum  Christ o  duce,  et  on  récite 
des  prières  publiques  chaque  semaine.  Enfin,  pour  cette  expédition  mer- 
cantilo-religieuse,  on  obtient  la  coopération  des  colonies  voisines;  Con- 
necticut, New-Hampshire,  New-York  et  Pennsylvanie. 

Pour  bien  marquer  que  c'était  une  expédition  coloniale,  on  mit  a 
sa  tête  un  marchand  de  Boston,  William  Pepperell.  Mais  le  succès  de 
l'entreprise,  remarquable,  d'ailleurs,  d'initiative  et  d'organisation,  revint 
à  la  flotte  anglaise  de  Warren  avec  ses  10  vaisseaux  de  guerre.  En  juillet 
1745,  Louisbourg  tomba,  et  une  partie  de  la  population  fut  déportée 
en  France.  C'était  un  grand  triomphe  pour  la  Nouvelle- Angleterre; 
Louisbourg,  le  rival,  disparaissait;  la  capture  de  la  ville  et  des  vaisseaux 
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français  avait  procuré  un  énorme  butin,  et  les  églises  chantèrent  des  hym- 
nes d'action  de  grâces. 

Le  succès  fut  tel  qu'on  parlait  d'une  expédition  contre  Québec, 
quand  la  France  équipa  pour  la  revanche  une  flotte  formidable  de  26 
vaisseaux  de  guerre  avec  3,000  soldats,  et  le  Massachusetts  se  mit  sur  la 
défensive.  Mais  une  tempête  et  une  épidémie  ruinèrent  la  nouvelle  Ar- 
mada. Cependant,  en  février  1747,  les  troupes  françaises  marchèrent  une 
troisième  fois  sur  Port-Royal  et  battirent  les  Anglais  aux  Mines.  Ces 
deux  offensives  et  le  manque  de  fonds  arrêtèrent  le  projet  de  l'expédition 
bostonnaise  contre  le  Canada.  Dès  avril  de  l'année  suivante,  les  prélimi- 
naires du  traité  d'Aix-la-Chapelle  mettaient  fin  à  la  guerre.  Une  fois  en- 
core, indifférente  aux  réclamations  coloniales,  l'Angleterre,  acceptant  le 
sîalu  quo  ante,  rendait  contre  Madras  l'île  Royale  à  la  France.  La  Nou- 
velle-Angleterre s'indignait  de  voir  échanger  sa  conquête  de  Louisbourg 
contre  «  a  petty  factory  in  India  ».  En  guise  de  consolation,  Londres  lui 
versait  235,000  livres  sterling  en  remboursement  des  frais  de  l'expédi- 
tion de  1745. 

Dicté,  comme  les  précédents,  par  des  considérations  européennes, 
Aix-la-Chapelle  continuait  l'incurie  d'Utrecht:  il  ne  réglait  pas  l'irri- 
tante question  des  frontières.  Il  la  renvoyait  à  une  commission  anglo- 
française,  qui  négocia  de  1749  à  1753.  En  face  des  prétentions  fantas- 
tiques de  la  Grande-Bretagne,  réclamant  toute  la  région  à  Test  des  riviè- 
res Kennébec  et  au  sud  du  Saint-Laurent,  et  des  prétentions  non  moins 
exagérées  de  la  France,  restreignant  l'Acadie  aux  deux  tiers  de  la  pénin- 
sule, une  entente  se  révéla  impossible  4?\  En  pratique,  la  frontière  se  fixait 
à  la  Sainte-Croix  à  l'ouest,  pendant  qu'au  nord  elle  s'établissait  à  la  ri- 
vière Missagouèche,  qui  sépare  le  fort  Lawrence  du  fort  Beauséjour.  Le 
casus  belli  subsistait  entier,  aussi  provocant  que  dangereux. 

Mais  la  guerre,  avec  ses  invasions  de  l'Acadie  par  les  Français,  avait 
fait  comprendre  à  la  Grande-Bretagne,  surtout  par  la  voix  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  par  son  expédition  contre  Louisbourg,  que  la  Nou- 
velle-Ecosse constituait  l'avant-poste  de  ses  colonies  atlantiques.  Repre- 
nant une  idée  du  Bostonnais  Waldo,  sur  laquelle  Shirley  avait  basé  tout 

43   Remarks  on  the  French  Memorials  Concerning  the  Limits  of  Acadia   (London, 
1756). 
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un  projet,  Londres  décide  de  dresser,  en  face  de  l'île  Royale,  une  forte- 
resse et  une  colonie  anglaises.  Et  c'est  ainsi  que  Halifax  surgit  de  terre, 
en  1749,  pour  servir  de  bastion  à  la  Nouvelle-Angleterre  et  lui  assurer 
le  monopole  des  pêcheries  44,  car  les  pêcheries  restent  le  grand  objectif  de 
l'époque. 

De  son  côté,  la  France  avait  réoccupé  l'île  Royale,  mais  la  fonda- 
tion de  Halifax,  comptant,  dès  sa  troisième  année,  4,000  habitants,  et  la 
construction  du  fort  Lawrence  à  Chignecto  avaient  transformé  les  con- 
ditions du  duel  anglo-français  dans  la  zone  Louisbourg-Boston.  La 
France  saisit  sans  retard  toute  la  gravité  de  cette  menace  dirigée  contre  le 
Canada  et  l'île  Royale.  En  effet,  Halifax  devient  aussitôt  une  rivale  dans 
les  pêcheries:  en  peu  d'années,  sa  flotte  de  pêche  comprend  40  bateaux  ré- 
coltant 25,000  quintaux  de  morue.  Ensuite,  Halifax  fait  perdre  à  Louis- 
bourg  les  exportations  en  vivres  de  l'Acadie,  que  les  Anglais  empêchent 
de  sortir  et  réservent  à  la  nouvelle  colonie. 

Afin  de  parer  au  danger,  la  France  recourt  à  sa  vieille  politique  de 
pousser  sous  main,  par  ses  missionnaires  et  la  distribution  de  présents,  les 
Indiens  à  l'attaque  des  établissements  anglais,  afin  de  porter  les  colons  à 
quitter  ces  lieux  45.  C'est  Le  Loutre  qui  anime  et  dirige  tout  ce  mouve- 
ment. Il  s'ensuit  pendant  deux  ans  une  guérilla  entre  les  Anglais  et  les 
Indiens  accompagnés  parfois  d'Acadiens.  A  son  tour,  cette  guérilla  pro- 
voque des  attaques  anglaises  et  la  capture  en  pleine  paix  de  bateaux  fran- 
çais (1750-1751).  En  définitive,  le  plan  français  marque  un  échec,  qui 
ne  fait  qu'exaspérer  les  adversaires. 

Un  autre  plan  de  la  France  fut  d'attirer  en  territoire  français  le 
plus  grand  nombre  possible  d'Acadiens,  afin  de  former  des  établissements 
sur  la  frontière  dans  la  péninsule  de  Chignecto,  établissements  qui  servi- 
raient de  barrière  à  l'expansion  anglaise,  en  même  temps  qu'ils  fourni- 
raient les  vivres  dont  l'île  Royale  avait  un  constant  besoin.  Pour  la  ravi- 
tailler, on  comptait  surtout  sur  les  Acadiens  qu'on  faisait  passer  dans 
l'île  Saint-Jean.  Dès  1751,  environ  3,000  habitants  de  l'Acadie,  en- 
core sous  l'irrépressible  et  violente  dictature  de  Le  Loutre,  avaient  quitté 
leurs  terres  pour  Chignecto,  l'île  Saint-Jean  ou  l'île  Royale. 

44  The  Importance  of   Settling  and  Fortifying   Nova  Scotia    (London,    1751), 
pp.  26-27. 

45  P.  A.  C.  Report  for  1905,  II.  Lu  au  Roy,  29  aoust  1749,  p.  292;  La  Jon- 
quière  au  ministre,  9  oct.   1749,  p.    311. 
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Pendant  ce  temps,  Louisbourg  s'était  réorganisé  et,  grâce  aux  sub- 
sides royaux,  avait  rapidement  reconquis  sa  place  d'entrepôt  commercial 
entre  le  Canada,  les  Antilles  et  la  France,  et  recouvré  sa  supériorité  dans 
l'industrie  morutière.  On  rétablit  les  pêcheries,  on  construit  et  on  achète 
des  goélettes  et  des  bateaux.  Dès  1750,  la  pêche  donne  de  magnifiques 
résultats,  soit  1,919,000  livres,  total  rarement  atteint  antérieurement. 
Cet  essor  se  maintient  les  années  suivantes:  en  deux  ans,  l'île  construit 
Î2  goélettes  et  bateaux  et  en  achète  58.  1753  établit  des  hauts  partout: 
la  pêche  produit  deux  millions  de  livres  et  le  commerce  dépasse  six  mil- 
lions. En  dépit  de  Boston  et  de  Halifax,  Louisbourg  reprend  sa  place 
dans  l'économie  de  l'Atlantique-Nord. 

La  Nouvelle-Angleterre  constatait  ce  progrès  avec  une  certaine  in- 
quiétude. Amèrement  désappointée  du  retour  de  l'île  Royale  à  la  France, 
elle  n'avait  pas  tardé,  cependant,  à  renouer  des  relations  avec  sa  rivale. 
Au  début,  Cornwallis  avait  bien  tenté  d'enrayer  ce  commerce  par  des  dé- 
fenses et  par  la  surveillance  de  frégates  armées,  mais  les  marchands 
avaient  vite  enfreint  ses  ordres,  comme  ils  enfreignaient  tous  les  jours  les 
Actes  de  navigation  et  les  lois  de  douane.  Dès  1749,  leurs  bateaux  appa- 
raissent à  l'île  Royale.  En  1750,  une  quarantaine  de  goélettes  néo-an- 
glaises visitent  Louisbourg,  qui  en  achète  30.  Le  nombre  en  augmente 
vite,  d'autant  plus  vite  que  Louisbourg,  à  qui  le  Canada  ne  fournit  plus 
que  des  quantités  insuffisantes,  ne  peut  que  très  difficilement  se  passer  du 
bétail,  des  farines  et  des  bois  de  la  Nouvelle- Angleterre.  C'est  d'elle  qu'on 
tire  des  blés,  en  1752,  pour  les  semences,  et  le  roi  permet  d'en  acheter 
pour  la  forte  somme  de  100,000  livres  en  1752.  Blé,  fruits  et  bétail,  bâ- 
timents et  bois,  voilà  ce  que  vend  la  Nouvelle-Angleterre,  pour 
1,051,000  livres  en  1754,  à  Louisbourg  de  qui  elle  achète  pour  982,000 
livres  la  même  année,  sans  parler  de  la  contrebande  dans  toutes  les  baies 
propices.  Les  neuf  dixièmes  des  achats  américains  consistent  en  eau -de- 
vie  de  tafia  et  en  mélasse  pour  faire  du  rhum.  Car  le  rhum  continue 
d'être  la  grande  monnaie  d'échange.  Il  sert  à  tout  et  surtout  à  la  traite 
des  noirs.  D'autre  part,  les  Néo-Anglais  conduisent  avec  profit  leur 
commerce  de  contrebande,  en  particulier  avec  la  France  et  la  Hollande. 

Cependant,  la  Nouvelle-Angleterre  ressentait  chaque  jour  davan- 
tage la  présence  des  Français  qui  lui  semblait  injustement  restreindre  son 
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expansion.  Au  nord,  par  suite  de  leurs  postes  sur  la  Saint-Jean  et  de  leur 
alliance  avec  les  Indiens,  ils  monopolisaient  la  fourrure  et  paralysaient 
la  marche  en  avant  de  la  colonisation.  A  Test  avec  Louisbourg,  ils  do- 
minaient la  pêche  morutière  et  sa  vente  en  Europe.  Aussi,  dès  1750,  la 
législature  du  Massachusetts  écrivait-elle  pour  signaler  le  danger  de  ce 
voisinage.  Or  ce  sentiment  d'irritation  contre  la  barrière  française  ré- 
gnait également  dans  les  autres  provinces.  Alléchés  par  les  profits  de  la 
traite,  les  marchands  de  New-York  s'efforçaient  de  pénétrer  au  sud  des 
Grands  Lacs.  En  Virginie,  une  société  immobilière  envoyait  l'arpenteur 
Washington  ouvrir  des  terres  dans  la  vallée  de  l'Ohio.  Mais  là  encore 
cette  avance  se  heurtait  à  l'occupation  française,  dont  les  forts,  de  Beau- 
séjour  à  la  Nouvelle-Orléans,  se  garnissaient  de  munitions  et  de  soldats. 
Devant  cette  situation,  les  provinces  criaient  d'abord  à  l'empiétement  et 
passaient  ensuite  aux  actes  les  armes  à  la  main,  soulevant  les  Indiens  des 
Lacs  et  ouvrant  le  feu  contre  le  parlementaire  Jumonville,  cependant 
qu'en  Europe  s'amorçaient  les  ambitions  et  les  alliances  qui  amèneront  la 
guerre  de  Sept  Ans. 

C'est  dans  cette  atmosphère  d'animosité,  de  fièvre  et  d'hostilité,  que 
se  pose  de  nouveau  le  problème  acadien.  Au  cours  de  la  dernière  guerre, 
la  vieille  idée,  toujours  éloignée  par  Londres,  était  reparue,  de  l'expulsion 
des  Français  neutres,  comme  on  les  appelait.  Elle  devient  dès  lots  un 
objectif  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Sous  l'influence  de  Boston,  Shirley 
l'avait  proposée  au  ministère  et  la  législature  du  Massachusetts  la  recom- 
mande au  roi  en  1750.  Après  la  fondation  de  Halifax,  l'Angleterre  tente 
de  régler  la  question  en  réclamant  des  Acadiens  un  serment  d'allégeance 
sans  réserve.  Mais,  devant  leur  volonté  de  quitter  le  pays  plutôt  que  d'y 
souscrire,  l'opportunisme  britannique  s'en  remet,  une  fois  de  plus,  au 
laisser  faire  traditionnel  dans  l'espoir  que  les  événements  apporteront  un 
jour  la  solution.  Mais,  en  1754,  alors  que  la  rivalité  anglo-canadienne 
en  Amérique  atteint  le  point  d'ébullition  militaire,  arrive  un  nouveau 
gouverneur,  Charles  Lawrence,  homme  de  poigne,  que  les  scrupules  ju- 
ridiques ne  troublent  guère.  Surtout  il  est  en  parfait  accord  avec  Shirley. 
Interprétant  la  mentalité  coloniale,  ce  dernier  a  pour  programme  la  con- 
quête des  colonies  françaises,  afin  d'assurer  définitivement  le  monopole 
des  colonies  anglaises.  Les  deux  gouverneurs  s'entendent  sur  la  nécessité 
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de  capturer  Beauséjour,  et  Shirley  fait  préparer  par  un  Néo-Anglais, 
Charles  Morris,  un  plan  d'expulsion  des  Acadiens.  Sans  attendre  l'au- 
torisation de  Londres,  Shirley  et  Lawrence  lèvent  2,000  hommes  en 
Nouvelle-Angleterre  et  les  jettent  en  pleine  paix  contre  Beauséjour  qui 
capitule  en  juin  1755. 

Sans  crainte,  maintenant,  du  côté  français,  appuyé  d'autre  part  par 
Shirley,  devenu  commandant  en  chef,  Lawrence  somma  les  Acadiens 
«  to  take  the  Oath  without  Reserve  or  else  quit  their  lands  ».  Cepen- 
dant, ces  hommes  étaient  sujets  britanniques  depuis  quarante-deux  ans 
et  sujets  loyaux:  de  plus,  la  presque  totalité  avait,  au  dire  du  meilleur 
juge,  Mascarène,  refusé  de  prendre  les  armes  contre  les  Anglais  46.  Le  28 
juillet,  les  Acadiens  rejetèrent  à  l'unanimité  le  serment  inconditionné. 

Aussitôt  Lawrence  et  son  conseil,  comprenant  une  majorité  de  Néo- 

i 

Anglais,  ordonnèrent  la  déportation. 

De  tout  cela,  une  autorité  récente  conclut  que  l'expulsion  était  l'œu- 
vre de  la  Nouvelle-Angleterre,  «  the  fatal  fruition  of  New  England's 
interest  and  policy  47  ».  Mais  la  Grande-Bretagne  en  gardait  une  forte 
part  de  responsabilité,  d'abord,  par  sa  politique  indécise,  qui  avait  re- 
connu de  facto  le  droit  des  Acadiens  à  la  neutralité,  et,  ensuite  par  son 
acquiescement  après  coup  à  la  déportation  en  récompensant  Lawrence 
par  le  poste  de  gouverneur.  De  même  faut-il  admettre  une  responsabi- 
lité française.  Sans  doute,  la  France  avait,  au  début,  averti  les  Acadiens 
qu'ils  étaient  devenus  sujets  britanniques  48  et  recommandé  à  leurs  pas- 
teurs de  ne  se  «  mêler  en  aucune  manière  du  Gouvernement  ny  des  af- 
faires temporelles  49  »,  Mais,  dès  1 744,  le  ton  avait  changé  avec  la  guer- 
re, La  France  avait  alors  prescrit  aux  prêtres  d'exhorter  les  Acadiens  à 
soutenir  les  troupes  françaises  et  réprimandé  ceux  qui  avaient  refusé 
d'exécuter  cet  ordre.  De  plus,  elle  avait  tenté  d'armer  les  Acadiens  con- 
tre les  Anglais.  Enfin,  après  Aix-la-Chapelle,  elle  avait,  par  ses  mission- 
naires, ses  subsides  et  la  menace  indienne,  provoqué  l'émigration  en  ter- 
ritoire français  de  milliers  d'Acadiens,  et  même  enrôlé  nombre  d'entre  eux 
dans  ses  troupes.  En  voulant  que  les  Acadiens  redevinssent  Français,  elle 

**  J.  B.  BREBNER,  New  England's  Outpost,  p.   121. 

47  id.,  ibid.,  p.   111. 

4«  Arch.  Col.,  Série  b,  55-3,  A.  M.  de  Bourville,   10  juillet  1731,  fol.    563V. 

4»  Jbid.,  54-2,  Le  ministre  à  M.  de  Breslay,  27  juin  1730,  fol.  505. 
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donnait  le  droit  aux  Anglais  de  les  traiter  comme  tels.  Si  elle  ne  pou- 
vait les  libérer  de  la  domination  étrangère,  elle  ne  devait  pas  les  exposer 
à  l'accusation  d'être  des  réfractaires  et  même  des  ennemis  dans  la  place, 
et  passibles,  par  suite,  de  mesures  de  représailles. 

La  déportation  eut  lieu.  Séparés  souvent  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  environ  8,000  Acadiens  furent  enlevés  et  dispersés,  du 
Massachusetts  à  la  Géorgie,  avec  une  brutalité  inutile.  Et  c'est  là  le  véri- 
table crime  de  l'expulsion.  Les  déportations  étant  admises  à  cette  épo- 
que, si  les  Acadiens  constituaient  un  danger  pour  l'État  —  ce  que  les 
faits  ne  prouvent  pas,  —  Lawrence  aurait  dû  les  transporter  en  France, 
comme  on  fit  de  la  population  de  Louisbourg  en  1745.  Rien  ne  justi- 
fiait la  dispersion  brutale  en  territoire  ennemi  d'une  population  inof- 
fensive. Aussi,  à  une  époque  de  fanatisme  religieux  et  à  une  heure,  de 
haine  antifrançaise,  en  pleine  guerre,  les  pauvres  déportés  furent-ils  non 
seulement  mal  reçus,  mais  pourchassés  à  peu  près  partout,  sauf  au  Con- 
necticut, au  Maryland  et  en  Pennsylvanie. 

Pendant  que  cette  tragédie  se  déroulait  en  Nouvelle-Ecosse,  les  co- 
lonies, sous  la  direction  de  Shirley,  consentaient  à  s'unir  contre  la  Nou- 
velle-France. Soutenu  par  l'arrivée  de  Braddock  et  de  ses  régiments,  un 
véritable  conseil  de  guerre  colonial  lançait  deux  expéditions,  en  pleine 
paix,  l'une  contre  Duquesne  et  l'autre  contre  Niagara.  D'ailleurs,  de  son 
côté,  la  Grande-Bretagne,  sans  déclaration  de  guerte,  faisait  attaquer  par 
Boscawen  une  escadre  française  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Force  fut 
à  la  France  de  déclarer  la  guerre  que  les  Anglais  désiraient  à  tout  prix. 
Cette  fois  encore,  comme  dans  toutes  les  guerres  anglo-françaises  en  Amé- 
rique, c'est  l'Anglais  qui  tient  l'offensive,  parce  que  c'est  lui  qui  convoite 
ou  la  fourrure,  ou  les  pêcheries,  ou  les  terres  d'autrui,  et  c'est  le  voisin 
qui,  lui,  défend  son  bien.  De  nouveau,  tandis  que  la  France,  nation 
continentale,  mise  sur  la  carte  européenne,  la  Grande-Bretagne,  nation 
maritime,  mise  sur  la  carte  coloniale.  Mais  cette  fois,  avec  Pitt,  c'est  une 
guerre  décisive  avec  toute  la  puissance  anglaise  jetée  dans  la  lutte:  il  faut 
conquérir  non  seulement  l'île  Royale  à  cause  des  pêcheries  que  réclame 
la  Nouvelle-Angleterre,  mais  aussi  toute  la  Nouvelle-France  à  cause  des 
fourrures  que  convoite  le  New-York  et  des  territoires  de  l'Ohio  qu'exige 
la  Virginie.     C'est  en  ce  sens,  parce  qu'elle  représente  surtout  la  volonté 
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d'expansion  des  colonies  britanniques,  que  la  guerre  de  Sept  Ans  est 
une  guerre  coloniale.  Ce  sont  ses  réclamations  et  ses  objectifs,  procla- 
més surtout  par  Shirley,  qui  amènent  le  ministère  anglais  à  combattre  la 
France  en  Amérique,  laissant  à  ses  alliés  le  soin  de  l'attaquer  sur  le  con- 
tinent. 

Dans  ces  conditions,  la  France  se  battant  en  Europe  pendant  que 
la  Grande-Bretagne  se  battait  en  Amérique,  la  victoire,  quoique  retar- 
dée par  le  génie  de  Montcalm,  ne  fut  jamais  mise  en  doute.  Les  7,390 
défenseurs  de  Louisbourg  capitulent  devant  les  27,147  hommes  de  l'ex- 
pédition anglaise50,  et  le  Canada,  avec  une  force  possible  de  16,000 
hommes,  est  conquis  en  1759-1760,  par  une  armée  d'invasion  représen- 
tant un  effectif  total  de  34,000  51.  Ces  chiffres  sont  essentiels,  si  l'on 
veut  comparer  l'effort  britannique  pour  la  conquête  du  Canada  à  l'effort 
français  pour  sa  défense.  A  quoi  il  faut  ajouter  la  grande  supériorité  de 
la  marine  anglaise  qui  avait  pu  sans  opposition  jeter  en  Amérique  des 
forces  aussi  formidables  et  bloquer  l'envoi  des  renforts  français. 

Le  traité  de  Paris  sanctionna  les  résultats  de  la  guerre  et  les  ambitions 
des  colonies.  Convoitise  de  la  Nouvelle-Angleterre,  l'île  Royale  avec  ses 
fameuses  pêcheries  devint  par  lui  territoire  britannique,  où  le  pêcheur 
français  ne  pouvait  jeter  sa  ligne  qu'à  quinze  lieues  de  la  côte.  Par  lui  la 
Nouvelle-France  passa  également  sous  la  domination  anglaise  et  le  terri- 
toire des  fourrures  s'ouvrit  devant  les  traiteurs  de  New-York  et  d'Albany, 
cependant  qu'au  sud  la  Virginie,  franchissant  les  Alleghanys,  s'établit 
dans  la  vallée  de  l'Ohio.  Sur  toute  la  ligne,  l'offensive  coloniale  avait  con- 
quis ses  objectifs.  Pendant  ce  temps,  au  nord,  les  pêcheurs  français  se 
voyaient  cantonnés  dans  les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  limités  à  la 
côte  nord  de  Terre-Neuve.  De  Louisbourg,  rival  de  Boston,  systéma- 
tiquement démoli  par  ordre  de  Londres,  il  ne  subsistait  plus  que  des 
champs  de  pierres  éparses  sur  le  rivage. 

Ainsi  se  ferme  l'histoire  des  relations  anglo-françaises  sur  la  côte 
atlantique  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  colonies  de  l'Acadie  et  de 
l'île  Royale.  Pendant  un  siècle  et  demi,  elles  confrontèrent  leur  natio- 
nalité, leur  politique  et  leur  économique.    A  cheval  sur  la  baie  de  Fundy, 

50  MCLENNAN,  Louisbourg  from  Foundation  to  Fall,  pp.   242,   263. 

51  William  WOOD,  The  Fight  for  Canada,  pp.  173,  301,  330;  LE  JEUNE,  Dic- 
tionnaire général  de  biographie,  histoire  .  .  .  du  Canada,  II,  p.   294. 
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les  Français  détenaient  le  meilleur  territoire  de  traite  et  de  pêche,  les  deux 
ressources  essentielles  d'un  colonie  naissante.  Mais,  faute  d'une  immigra- 
tion suffisante,  cette  colonie  restait  incurablement  faible  —  après  un  siècle 
de  colonisation,  elle  ne  comptait  que  2,500  colons  lors  du  traité 
d'Utrecht,  De  plus,  autre  faiblesse,  ces  colons  étaient  presque  tous  des 
paysans  ou  des  fils  de  paysans  qui,  ayant  émigré  sans  un  sou  de  capital,  se 
trouvaient  satisfaits  d'une  vie  simple  et  facile  dans  le  voisinage  de  leur 
église.  Or,  en  face,  épaulée  par  les  colonies  voisines  du  sud,  la  Nouvelle- 
Angleterre  dressait  alors  1 13,000  habitants,  armateurs,  marchands,  arti- 
sans, pêcheurs  et  agriculteurs,  emigrants  ou  fils  d'émigrants, venus  avec  des 
capitaux  ou  des  métiers,  sectateurs  d'une  religion  puritaine  et  disciples 
d'une  mystique  matérialiste  qui  est  l'enrichissement  à  tout  prix,  «  money 
and  profit,  parliamentary  law  and  crown  administration  to  the  con- 
trary notwithstanding  &2  ». 

Dans  ces  conditions  de  milieux  et  de  mentalités,  à  mesure  qu'elle 
progresse  par  le  nombre  et  par  les  entreprises,  la  Nouvelle-Angleterre  se 
heurte  davantage  aux  frontières  françaises.  Aussi,  à  mesure  que  gran- 
dissent ses  besoins,  cette  barrière  lui  paraît-elle  non  seulement  restrictive, 
mais  nuisible  et  même  injuste.  De  cette  psychologie  arriviste  s'inspirera 
toute  sa  conduite  envers  les  colonies  françaises:  ignorer  d'abord  leurs 
droits  de  premier  occupant,  les  enfreindre  ensuite  malgré  leurs  protesta- 
tions, saisir  plus  tard  leur  territoire  par  la  force,  enfin,  le  conquérir 
par  la  guerre  définitivement.  «  Their  ambition,  selon  l'euphémisme  de 
Weeden,  would  drive  out  the  French  M.  »  De  cette  mentalité  dérive  éga- 
lement l'idée  connexe,  qui  va  d'Argall  à  Shirley  en  passant  par  Gibbons, 
Temple,  Nelson,  Dudley,  Vetch,  Shute  et  Pepperell,  que  par  suite  de  sa 
situation,  de  sa  croissance  et  de  ses  besoins,  l'Acadie  n'est  que  le  prolon- 
gement naturel  de  la  Nouvelle-Angleterre,  quoi  que  puissent  signifier,  en 
droit  international,  l'occupation,  l'exploitation  et  les  traités  M.  Cette 
politique  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  du  Massachusetts  en  particulier, 
correspond  exactement  au  diagnostic  par  lequel  Seely  explique  les  agres- 
sions économiques,  en  disant  que  le  commerce  réclame  la  guerre  quand  il 

62  Cf.  WEEDEN,  Economic  and  Social  History  of  New  England,  p.   660. 

*3  Id.,  ibid.,  p.  668. 

M   Cf.  J.  B.  BREBNER,  New  England's  Outpost,  p.   233. 


L'ACADIE  ET  LA  NOUVELLE-ANGLETERRE,    1603-1763  367 

est  exclu  par  le  droit  d'un  territoire  qu'il  convoite  55.  En  somme,  une 
phrase  peut  résumer  le  caractère  des  relations  anglo- françaises  en  Atlan- 
tique-Nord: agressivité  anglaise  et  défensive  française. 

On  peut  ajouter  que  le  résultat  de  cette  opposition  pouvait  assez 
bien  se  pronostiquer  dès  le  début.  Cependant,  les  auteurs  en  ont 
donné  des  explications  différentes  sous  l'influence  de  leur  formation  per- 
sonnelle. Férus  d'idéologie,  les  historiens,  de  Raynal  à  Parkman,  ont 
vu  dans  la  conquête  le  triomphe  du  principe  démocratique  des  colonies 
anglaises  sur  le  principe  autocratique  des  colonies  françaises,  ce  qui  est 
une  façon  vraiment  ingénieuse  de  démontrer  pourquoi,  à  Louisbourg, 
les  27,000  hommes  d' Amherst  ont  vaincu  les  7,000  soldats  de  Dru- 
court.  Inutile  d'ajouter  qu'en  fait,  c'est  l'armée  et  la  flotte  britanniques 
qui  ont  conquis  Louisbourg  et  Québec,  et  non  les  quelques  compagnies 
de  coloniaux  à  leur  suite. 

Sans  doute,  le  régime  représentatif  a  permis  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre une  action  plus  directe  et  plus  énergique  de  l'évolution  économi- 
que sous  la  seule  poussée  des  avantages  immédiats  et  personnels;  mais, 
d'autre  part,  la  division  de  l'autorité,  des  intérêts  et  des  décisions  entre 
les  provinces  a  empêché  cette  unité  de  la  politique  et  de  l'action  qui,  sous 
un  régime  centralisateur,  aurait  pu  éliminer,  dès  le  XVIIe  siècle,  la  riva- 
lité et  la  barrière  de  l'Acadie.  De  plus,  ii  semble  puéril  de  supposer  que 
la  présence,  à  Québec  ou  à  Louisbourg,  d'une  législature  aurait  pu  ren- 
forcer l'expansion  économique  d'une  colonie  sans  population  ni  capital. 
Ce  qui,  en  définitive,  a  permis  à  l'Acadie  et  à  l'île  Royale  de  résister  si 
longtemps  malgré  leur  débilité  démographique  —  leur  population  totale 
fut  toujours  inférieure  à  celle  de  la  seule  ville  de  Boston,  —  c'est  uni- 
quement l'action  d'une  autorité  autocratique  qui  pouvait  sans  retard  ni 
marchandage  concentrer  toutes  les  ressources,  si  faibles  qu'elles  fussent, 
d'après  une  stratégie  unique  et  constante.  Loin  d'être  sa  faiblesse,  l'ab- 
solutisme fut  la  force  des  colonies  françaises:  il  reste  l'explication  de  leur 
durée  en  face  d'une  rivalité  écrasante.  L'erreur  de  la  France  coloniale  fut 
de  sacrifier  l'Acadie  en  lui  refusant  les  colons,  les  secours  et  les  soldats 
qu'elle  accordait  à  la  Nouvelle-France,  de  négliger  ce  territoire  propice  à 
la  pêche  et  peuplé  d'indigènes  immuablement  fidèles.  Afin  de  maintenir 

55  R.  S.  SEELY,  The  Expansion  of  England   (Boston,   1883),  p.   110. 
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des  chances  de  lutte  à  peu  près  égales,  il  aurait  fallu  pour  la  France  jeter 
en  Amérique,  au  lieu  de  quinze  mille,  au  moins  cinquante  mille  colons 
pour  faire  face  au  million  et  demi  d'émigrants  sortis  de  la  Grande-Breta- 
gne; mais,  obsédée  par  son  hégémonie  européenne,  la  France  se  refusa 
constamment  à  garnir  d'hommes  le  front  colonial  de  crainte  d'affaiblir  le 
front  continental. 

Une  explication  plus  sérieuse  de  la  conquête  anglaise  se  rencontre 
chez  les  économistes:  séduits  par  le  résultat  final,  ils  affirment  que  cette 
victoire  revient  à  la  supériorité  de  la  technique  économique  des  colonies 
américaines.  Or  il  semble  bien  que  cette  conclusion  ne  cadre  guère  avec 
les  faits.  Sans  doute,  ces  colonies  s'attirent  une  bonne  part  de  la  traite 
indienne,  et  même  française,  mais  les  documents  établissent  qu'elles  sont 
obligées,  pour  se  procurer  ces  fourrures,  ou  de  payer  des  prix  plus  élevés 
ou  de  recourir  à  la  contrebande.  Il  reste  que,  grâce  à  sa  technique,  grâce 
aux  missionnaires,  grâce  à  la  politique  moins  âpre  et  plus  humaine  des 
Français,  c'est  le  coureur  de  bois,  en  définitive,  qui  domine  nettement  le 
commerce  des  pelleteries,  pendant  que  son  compagnon,  l'explorateur,  a 
donné  à  la  mère  patrie  un  territoire  dix  fois  plus  vaste  que  celui  des  colo- 
nies américaines.  Du  côté  de  la  mer,  la  comparaison  aboutit  à  une  con- 
clusion similaire.  Grâce  à  sa  technique  morutière,  au  dire  même  des 
mémoires  anglais,  le  pêcheur  français  offre  un  meilleur  poisson  que 
son  rival  bostonnais;  non  seulement  il  l'élimine  du  marché  européen  B{?, 
mais  il  le  force  à  modifier  sa  base  économique  et  à  substituer  le  rhum  à 
la  morue.  Ainsi,  malgré  des  ressources  supérieures,  le  Néo-Anglais  ne 
réussit  à  dominer  ni  la  traite  ni  la  pêche. 

Évidemment,  l'explication  de  la  conquête  se  trouve  ailleurs.  ïl 
semble  bien  que  les  facteurs  de  la  réussite  anglaise  soient  les  suivants: 
a)  immense  supériorité  démographique  des  Anglo- Américains:  2,000, 
000  r>:  en  face  de  75,000  Français  du  Canada  et  de  l'île  Royale,  au  dé- 
but de  la  guerre  de  Sept  Ans;  b)  différence  des  politiques  métropolitai- 
nes: la  France  se  battait  en  Europe  pour  la  suprématie  continentale  et  la 

56  McLEN'NAN,  Louisbourg  from  Foundation  to  Fall,  p.  227.  Douglas  et  Mc- 
Lennan sont  d'accord  sur  ce  point. 

57  Cf.  Stella  SUTHERLAND,  Population  Distribution  in  Colonial  America  (New 
York,  1936),  p.  XII,  Encyclopaedia  Americana,  XXVII  (New  York,  1904),  pp. 
3  39-341,  Encyclopœdta  of  the  Social  Sciences,  X  (New  York,  1933),  pp.  431-432; 
Encyclopaedia  Britannica,  XV    (London,   1929),  p.  466. 
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Grande-Bretagne  se  battait  en  Amérique  pour  la  suprématie  coloniale  68; 
c)  prépondérance  incontestée  de  la  flotte  britannique  qui  jette  des  armées 
en  Amérique  et  barre  la  route  aux  renforts  français. 

En  Amérique  anglaise,  la  conquête  de  l'île  Royale  et  du  Canada, 
suivie  du  traité  de  Paris,  provoqua  de  grandes  réjouissances.  L'agressi- 
vité coloniale  et  l'armée  britannique  avaient  enfin  jeté  bas  la  barrière  de 
la  Nouvelle-France.  Aussitôt,  ce  fut  une  ruée  des  colons  vers  les  terres 
tout  le  long  de  la  frontière  française:  en  dix  ans  environ,  il  s'ouvrit  94 
cantons  en  Nouvelle-Angleterre  et  le  Maine  doubla  sa  population,  ce- 
pendant que  des  milliers  d'émigrants  des  colonies  allaient  s'établir  sur 
les  terres  des  déportés  acadiens  59.  Du  côté  de  la  mer,  le  pécheur  néo- 
anglais, libéré  de  la  concurrence  française,  monopolisait  Canseau  et  ses 
pêcheries,  si  bien  qu'en  1763,  il  prenait  237,000  quintaux  de  morue,  ce 
qui  doublait  sa  plus  forte  production  jamais  atteinte.  Du  coup,  grâce  au 
poisson,  le  commerce  illicite  des  colonies  américaines  reconquérait  une 
prospérité  inconnue.  Mais  déjà  le  jour  s'annonçait  où  ces  colonies  appli- 
queraient à  la  métropole  elle-même  la  politique  suivie  à  l'égard  de  l'Aca- 
die,  celle  d'enfreindre  les  droits  qui  les  gênaient.  Cette  politique,  comme 
dans  le  cas  de  l'Acadie,  les  mènerait  contre  elle  à  la  violence  d'abord  et 
à  la  guerre  ensuite,  à  savoir  du  Tea  Party  de  Boston  à  Lexington  Green. 
Cette  fois,  ce  serait  la  Grande-Bretagne  qui,  comme  son  ancienne  rivale, 
serait  chassée  par  les  mêmes  coloniaux  de  la  moitié  de  l'Amérique,  mais 
les  rebelles  échoueraient  dans  l'autre  moitié,  grâce  à  la  fidélité  des  Français 
d'hier:  ce  serait  la  revanche  de  la  Nouvelle-France  contre  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Chose  non  moins  curieuse,  qui  montre  combien  l'histoire  se 
répète  ou  se  continue,  une  fois  l'indépendance  acquise,  les  Américains  ne 
cesseraient  de  réclamer  le  droit  de  pêche  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  —  cette  fois,  à  l 'encontre  des  pêcheurs  de  cette  colonie,  anciens 
compatriotes  de  la  Nouvelle- Angleterre,  —  jusqu'au  jour  où  le  traité  de 
réciprocité  de  1854  leur  accorderait  ce  privilège  à  la  grande  indignation 
des  provinces  maritimes. 

Dans  l'intervalle,  après  1763,  des  divers  pays  —  France,  Grande- 
Bretagne,  Guyane  et  colonies  anglaises  —  où  les  avaient  dispersés  l'ex- 

58  Cf.  SEELY,  The  Expansion  of  England,  pp.   94-96. 

w  J.  B.  BREBNER,  The  Neutral  Yankees  of  Nova  Scotia   (New  York,   193  7). 
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pulsion  et  les  vicissitudes  découlant  de  la  guerre,  les  malheureux  pros- 
crits acadiens,  isolément,  par  famille  ou  par  groupe,  semant  de  morts  la 
route  de  l'exil,  revenaient,  le  cœur  et  les  pieds  las,  vers  la  patrie  inoubliée. 
Par  une  nouvelle  injustice,  les  autorités  de  la  Nouvelle-Ecosse  leur  refu- 
saient des  terres  dans  leur  ancien  domaine,  mais  leur  permettaient  de  se 
fixer  dans  le  territoire  extérieur.  Malgré  tout,  par  un  héroïque  labeur 
d'endurance  et  de  ténacité,  ils  ont  si  bien  repris  racine  dans  le  sol  ancestral 
qu'aujourd'hui  les  descendants  des  déportés  de  1755  forment  une  popu- 
lation grandissante  de  225,000  âmes,  qui  a  donné  des  sénateurs  et  d^s 
ministres  à  la  Confédération,  ainsi  que  des  évêques  et  des  premiers  mi- 
nistres aux  trois  provinces  du  golfe.  Cette  survivance  apporte  un  magni- 
fique témoignage  au  caractère  et  aux  qualités  ataviques  de  cette  poignée 
de  paysans  qui,  entre  l'oubli  français  et  l'antagonisme  anglais,  fondèrent 
l'Acadie  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle. 

Gustave  LANCTÔT. 


LES  ŒUVRES  DRAMATIQUES 
ET  LYRIQUES  DE  VINCENT  D'INDY 

INTRODUCTION  A  L'ÉTUDE  DES  ŒUVRES  SCÉNIQUES 

DE  V.  D'INDY 

Nous  pouvions  nous  contenter,  dans  la  musique  religieuse  de 
Vincent  d'Indy  ou  dans  Jour  d'Été  à  la  Montagne,  de  faire  ressortir 
l'unique  point  de  vue  qui  nous  occupe:  le  point  de  vue  grégorien.  Avec 
les  œuvres  dramatiques,  il  en  va  autrement.  La  même  méthode  nous 
exposerait  ou  à  être  obscur,  ou  à  ne  pas  montrer  l'œuvre  sous  son  vrai 
jour  et  partant,  à  n'en  pas  donner  une  juste  idée.  Comment,  par  exem- 
ple, parler  des  thèmes  grégoriens  utilisés  dans  l'Étranger  ou  dans  la 
Légende  de  Saint -Christophe,  si  nous  ignorons  non  seulement  les  sour- 
ces multiples  où  le  maître  s'est  inspiré,  les  principes  généraux  qui  l'ont 
guidé  dans  la  réalisation  de  ses  œuvres,  les  grandes  lignes  du  poème  et 
de  la  musique  et  le  but  particulièrement  éducateur  et  moral  de  son  théâ- 
tre, mais  encore  l'état  de  l'opinion  musicale  a  son  époque?  Les  œuvres 
lyriques  de  V.  d'Indy  ne  sont  pas  composées  d'une  suite  de  morceaux 
isolés  que  seul  unit  le  dénouement  d'une  intrigue  banale  —  comme  il 
s'en  est  tant  fabriqué  au  XIXe  siècle.  Elles  sont  autant  de  monuments 
gigantesques,  captivants  d'intérêt  et  riches  de  leçons,  autant  de  sommets 
artistiques  qui  dominent  quarante  années  d'histoire. 

Il  est  donc  utile,  voire  nécessaire,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'état  de  la  musique  française  au  XIXe  siècle,  pour  comprendre  dans  son 
plein  sens  le  renouveau  dramatique  que  Vincent  d'Indy  apporte  au 
théâtre,  et  apprécier  la  fin  manifestement  noble,  morale,  éducative  de 
toutes  ses  œuvres  scéniques.  A  cette  fin  est  intimement  lié  l'emploi  des 
motifs  grégoriens,  et  c'est  précisément  pour  cette  raison  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'en  parler. 
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I.  —  ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  EN  FRANCE  AU  XIXe  SIÈCLE. 

Jusqu'aux  premières  décades  du  XIXe  siècle,  on  avait  conservé  la 
bonne  déclamation  et  cherché  l'exactitude  dramatique.  Si  le  mauvais 
goût  se  glissait  parfois  sous  la  plume,  au  moins  il  n'était  pas  volontaire. 

A.  Décadence. 

Avec  Spontini  (1774-1861)  commencent  la  recherche  voulue  du 
mauvais  goût,  la  pauvreté  mélodique,  le  sens  dramatique  fictif  et  non 
sincère,  les  ornements  sans  fin  expressive.  Chez  Boïeldieu  (1775-1834), 
où  nous  trouvons  encore  de  la  sincérité  et  une  jolie  orchestration,  nous 
constatons  déjà  une  extrême  pauvreté  harmonique  et  ce  rythme  obsti- 
né: une  croche  pointée  suivie  d'une  double  croche,  qui  devient  bien 
fatiguant  à  la  longue. 

Puis  vint  la  phalange  des  nombreux  sémites  *  et  leurs  succédanés. 
C'est  l'époque  du  judaïsme  et  du  rossinisme  incorporés.  A  propos  de 
cette  période  qu'il  appelait  la  période  judaïque  du  théâtre  musical,  Vin- 
cent d'Indy  écrit:  «  A  partir  du  commencement  du  XIXe  siècle,  Y Atl 
ou  ce  qui  en  tient  lieu,  le  succès,  devient  une  source  de  profits;  alors  le 
Juif  s'y  met.  L'École  Judaïque  s'assimile  la  matière  rossinienne  et  suit 
les  pas  des  Italiens  dans  leurs  plus  mauvais  principes  (mépris  de  la  si- 
tuation dramatique,  moyens  extérieurs,  roulades) .  Les  Juifs  font  de 
ces  mauvais  principes  italiens  un  amalgame  avec  les  défauts  de  l'ancien 
opéra  français  (emphatisme,  carrure  mélodique) ,  et  créent  ce  qui  est  le 
plus  haïssable  en  Art:  l'Éclectisme.  L'influence  de  cette  invasion  judaï- 
que fut  des  plus  néfastes  pour  le  développement  du  drame  musical,  sur 
lequel  tous  les  sémites  se  précipitèrent,  parce  qu'il  était  d'un  rapport  plus 
certain  que  la  symphonie.  Elle  entrava  pendant  près  d'un  siècle  la  mar- 
che en  avant  du  drame  2.  » 

Chez  les  auditeurs,  pas  l'ombre  d'une  protestation.  La  routine, 
les  idées  reçues,  la  peur  de  l'effort  artistique,  voilà  ce  qui  dirige  le  pu- 
blic et  constitue  en  même  temps  un  handicap  à  l'évolution  naturelle  de 

1  C'est  à  cette  époque  qu'apparaît  Adolphe  Adam,  l'auteur  de  Minuit,  chrétiens.  Il 
ne  croyait  à  rien,  pas  même  à  sa  musique.  Il  se  pâmait  devant  les  roulades  de  Rossini 
et  concluait  sur  un  ton  emphatique:  «  Ça,  c'est  de  la  musique  d'église!  » 

2  Richard  Wagner  et  son  influence  sur  l'art  musical  français,  Paris,  Delagrave. 
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la  musique.  Dans  une  page  poignante  de  justesse,  Camille  Mauclair 
décrit  l'état  d'indolence,  d'ignorance  et  de  mauvais  goût  de  l'opinion 
française  à  cette  époque: 

L'opéra  pompeux  et  tout  entier  dévoué  aux  effets,  aux  coups  de  théâtre, 
aux  tutti  sensationnels  et  au  bel  canto  3,  suffit  à  ceux  que  l'orchestre  attire: 
Giacomo  Meyerbeer  est  le  grand  ordonnateur  de  ces  cérémonies.  Hormis  cela, 
aucune  culture  sérieuse  dans  le  public.  Il  a  délaissé  Mozart  et  Gluck,  il  écoute 
avec  un  ennui  déférent  de  froides  et  rares  auditions  symphoniques  de  Beethoven, 
il  n'a  aucune  envie  de  s'inquiéter  de  Haendel,  de  Bach,  de  la  vieille  musique 
italienne  et  française,  et  le  magnifique  mouvement  de  renaissance  néobeethové- 
nienne  entrepris  en  Allemagne  par  Schumann  lui  demeure  complètement  incon- 
nu. Parlez-lui  de  Donizetti  ou  de  Rossini,  mais  vous  lui  nommerez  en  vain 
Monteverde,  Palestrina,  Rameau  ou  Lulli,  et  c'est  à  peine  s'il  s'occupera  de 
quelques  mélodies  de  Schubert.  Le  pianiste  polonais  et  la  chanteuse  italienne, 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  l'étranger.  La  symphonie  allemande  paraît  bien  ré- 
barbative, le  drame  lyrique  du  XVIIIe  siècle  semble  fossile;  on  ne  veut  de  la 
musique  qu'un  plaisir  immédiat  dont  l'interprète  célèbre  est  d'ailleurs  l'essen- 
tiel. On  va  entendre  le  ténor  ou  la  prima  donna  dans  tel  ou  tel  air,  un  violoniste 
ou  pianiste  font  fureur.  Voilà,  en  1850,  l'état  de  l'opinion  française:  ou  plutôt, 
il  n'y  a  pas  d'opinion,  il  n'y  a  que  des  modes,  et  il  n'existe  aucune  éducation 
musicale  sérieuse  du  public  ...  Et  pourtant,  en  Europe  centrale,  une  renaissance 
se  poursuit,  des  phénomènes  considérables  et  significatifs  se  produisent,  une  cul- 
ture intense  se  propage,  dont  les  résultats  seront  immenses,  mais  il  semble 
qu'en  France  on  n'en  veuille  rien  connaître,  et  que  cette  nation,  insoucieuse 
d'être  considérée  comme  nulle  au  point  de  vue  musical,  se  contente  des  agré- 
ments superficiels  d'un  art  d'importation  .  .  ,  Berlioz,  seul  encore  et  toujours, 
unique  incarnation  musicale  du  romantisme,  proteste  de  notre  grandeur  possi- 
ble depuis  les  derniers  musiciens  du  XVIIIe  siècle  4  .  .  . 

Ce  mauvais  goût  du  public  et  cette  pauvreté  dans  la  production 
musicale  s'accentueront  encore  sous  le  second  Empire.  C'est  l'apothéose 
de  l'opérette  fade,  de  la  romance  écœurante,  des  pots-pourris  fantaisis- 
tes sur  des  airs  d'opéras.  «  Jamais  époque  ne  fut  marquée  par  un  recul 
plus  lamentable  de  l'opinion  et  de  la  production  en  matière  musicale  5.  » 
La  cabale,  la  jalousie  et  l'incompréhension  artistique  qui  firent  échouer 
la  première  représentation  de  Tannhauser  à  Paris,  est  un  des  témoigna- 
ges les  plus  significatifs  de  ce  goût  dépravé. 

L'état  de  la  musique  en  France,  en  1870,  se  résume  ainsi.  Aux 
concerts,   on  entend  Beethoven  et  Mozart,   Bach  plus  rarement.   Aux 

3  Le  bel  canto,  qui  au  XVIII*  siècle  voulait  dire  beau  chant,  ne  signifiait  plus, 
vers   1860,  qu'une  sorte  de  virtuosité  dépouillée  de  sens  artistique. 

4  Histoire  de  la  Musique  Européenne,  Paris,  Fiscbacher,   1921,  p.    135  et  suiv. 

5  Ibid.,  p.  95. 
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théâtres,  beaucoup  plus  fréquentés,  on  applaudit  Boïeldieu,  Auber, 
Meyerbeer,  Halévy,  A.  Thomas,  Gounod,  et  puis  les  Italiens  Donizetti, 
Rossini  et  Verdi.  Wagner  est  sifflé,  hué.  On  ne  soupçonne  pas  les  grands 
polyphonistes  des  XVe  et  XVIe  siècles,  ni  les  clavecinistes  des  XVIi* 
et  XVIIIe  siècles.  Les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Rameau  et  de  Gluck 
sont  enfouis  dans  l'oubli.  On  ignore  volontairement  l'humble  organiste 
de  Sainte-Clotilde,  César  Franck. 


Nous  sommes  navrés  d'une  telle  décadence  musicale.  Et  en  la  dé- 
plorant, nous  nous  demandons  aujourd'hui  comment  il  se  fait  qu'on 
ait  pu  se  contenter  d'une  si  piètre  production.  La  véritable  explication 
semble  celle-ci:  les  conditions  de  la  vie  artistique  et  le  but  des  compo- 
siteurs avaient  changé;   le  succès  était  devenu  une  source  de  profit. 

Au  moyen  âge,  l'art  jouit  d'un  caractère  d'impersonnalité  et  de 
collectivité.  Les  artistes  ne  signent  pas  leurs  œuvres.  Le  musicien,  ani- 
mé de  foi  religieuse,  travaille  pour  une  fin  désintéressée.  Son  unique  pré- 
occupation est  l'expression  artistique:  il  veut  composer  une  œuvre  qui 
soit  à  la  fois  belle  et  accessible  au  plus  grand  nombre.  Cette  observation 
fondée  sur  l'histoire  n'a  rien  de  fantaisiste.  Elle  est  le  témoignage  des 
productions  artistiques  de  l'époque,  témoignage  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  témoignage  à  la  fois  simple,  éloquent  et  assez  puissant  pour 
convertir  un  savant  athée,  le  danois  Joergensen.  Dans  un  ouvrage  inti- 
tulé le  Livre  de  la  Route,  il  chante  la  poésie  des  œuvres  d'art  catholi- 
ques, il  exalte  aussi  le  noble  but  de  ces  artistes  de  l'époque  médiévale. 
«  Le  Moyen  Age,  dit-il,  a  surtout  travaillé  afin  que  le  bon  Dieu  pût 
voir  ce  qu'il  faisait.  Celui  qui  voit  tout,  c'était  lui  qui  était  le  public 
de  ces  vénérables  maîtres  6.  » 

En  même  temps  qu'apparaît  la  Renaissance,  naît  l'individualisme 
et  s'efface  ce  caractère  d'impersonnalité  qui  différencie  profondément 
l'art  médiéval  de  celui  des  époques  subséquentes :.  L'individualisme 
engendre  le  solo  vocal  ou  instrumental  et  fait  appel  à  l'interprète  solis- 
te. Le  désir  de  la  gloire  devient  la  fin  suprême  de  l'art. 

6  JOERGENSEN,  Le  Livre  de  la  Route,  Paris,  Pcrrin,   1895. 

7  Cf.  V.  D'iNDY,  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.   215. 
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Au  XVIIe  siècle  et  au  début  du  XVIIP,  l'artiste  recherche  le  suf- 
frage des  grands.  Vient  ensuite  l'exploitation  de  l'œuvre  au  point  de 
vue  pécuniaire.  Au  XIXe  siècle,  le  motif  argent  domine.  Le  parasitisme 
mercantile  vient  se  greffer  sur  l'art  et  menace  de  l'étouffer.  Au  lieu 
d'élever,  l'artiste  s'abaisse  lui-même  au  niveau  le  plus  bas  de  la  popu- 
lace: il  veut  satisfaire  le  goût  dominant  du  public,  il  veut  plaire  à  tout 
prix  et  dès  sa  première  apparition. 

Après  avoir  décrit  le  motif  religieux  des  premiers  artistes  chrétiens, 
voyant  là  l'explication  naturelle  de  l'inépuisable  richesse  de  l'art  mé- 
diéval, Joergensen  ajoute:  «Aujourd'hui  l'artiste  moderne,  dont  le  pu- 
blic est  tout  humain,  s'appuie  sur  un  autre  principe.  Le  goût  de  ses 
clients  est  inconstant:  et  donc  il  s'agit  pour  lui  de  le  retenir.  Ce  goût  n'a 
point  de  perception  fixe  ni  aisée:  et  donc  il  s'agit  de  l'éblouir  à  force  de 
gros  effets.  Et  ainsi  naît  un  art  dont  le  principe  essentiel  est  de  plaire  au 
public,  de  satisfaire  le  goût  dominant.  Et  les  œuvres  de  cet  art  nous  ré- 
vèlent assez  tristement  en  quoi  consiste  le  goût  dominant  du  public  8.  » 

B.  Renouveau. 

Déjà  cependant,  l'on  pouvait  présager  une  réaction.  Si  de  nom- 
breux compositeurs  se  plaisaient  à  continuer  ce  genre  d'effets  à  Heur  de 
peau,  cette  musique  dépourvue  de  sincérité  et  de  poésie,  quelques  mu- 
siciens au  moins  s'inquiétaient  de  la  faiblesse  de  l'enseignement  musical 
et  du  goût  déformé,  pour  ne  pas  dire  dépravé,  du  public. 

C'est  alors  que,  cherchant  un  moyen  de  rééduquer  le  public  par 
des  concerts  symphoniques,  un  excellent  chef  d'orchestre  et  un  apôtre 
dévoué  à  la  belle  musique,  Pasdeloup  (1819-1887),  fonda  les  pre- 
miers concerts  populaires  de  musique  classique,  et  prépara  ainsi  le  pu- 
blic à  l'avènement  des  concerts  Colonne  en  1873,  et  Lamoureux  en 
1881,  qui  ont  aujourd'hui  comme  assistance  un  public  enthousiaste, 
fidèle  et  compréhensif. 

Au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  un  groupe  de  jeunes  composi- 
teurs français  fondait  la  Société  Nationale  de  Musique.  Vincent  d'Indy, 
successivement  membre-fondateur,  secrétaire,  président,  a    toujours   sou- 

8  Joergensen,  ibid. 
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tenu  de  son  labeur  opiniâtre  et  de  son  généreux  dévouement,  cette  So- 
ciété qui  devint  bientôt  le  foyer  et  l'expression  d'une  amitié  sincère  et 
sans  jalousie  entre  artistes.  Elle  fut  un  magnifique  et  fructueux  effort 
pour  le  relèvement  musical  et  le  renouveau  de  la  musique  symphonique 
en  France  au  déclin  du  XIXe  siècle.  Son  exemple  fera  éclore,  au  XXe  siè- 
cle, plusieurs  sociétés  du  même  genre. 

L'insuccès  de  Rienzi  au  concert  avait  ruiné  Pasdeloup.  L'exécu- 
tion des  œuvres  de  Wagner  restait  encore  interdite  en  France.  Mais,  les 
musiciens  d'élite  les  connaissaient.  Quelques-uns,  moins  chauvins  et 
plus  désireux  de  s'instruire,  étaient  allés  assister  aux  représentations  de 
Bayreuth  et  en  étaient  revenus  enthousiasmés.  Wagner  leur  apparut 
comme  le  libre  restaurateur  de  la  tragédie  lyrique,  le  chef  d'un  idéalis- 
me nouveau,  le  créateur  d'un  centre  de  splendeur  musicale,  intellectuelle 
et  morale  par  la  fusion  des  arts. 

Ce  n'est  que  vers  1890  que  Wagner  (mort  en  1883)  déclenchera 
un  enthousiasme  délirant  par  la  représentation  de  ses  œuvres  à  Paris, 
malgré  l'hostilité  incompréhensible  de  quelques  musiciens  de  grand  re- 
nom. «  Il  va  sans  dire  que  si  jadis  la  musique  de  Wagner  parut,  aux 
auditeurs  familiers  de  l'opéra  superficiel,  du  bel  canto,  et  ses  pauvres 
accompagnements,  un  chaos  de  sons  discordants,  aujourd'hui  personne 
n'en  conteste  plus  la  clarté,  la  grande  ligne  classique.  L'éducation  de 
l'ouïe  s'est  faite  pour  Wagner  comme  pour  Beethoven,  qui  encourut 
des  accusations  aussi  iniques,  et  dont  il  procède  en  somme,  car  le  wa- 
gnérisme  est  le  transfert  sur  la  scène  de  l'art  annoncé  par  la  Neuvième 
Symphonie.  La  musique  moderne  tout  entière  s'est  ressentie  de  ce  gi- 
gantesque apport  musical  .  .  .  Créateur  dune  langue  musicale  prodi- 
gieuse, réalisateur  d'un  drame  intégral  qui,  par  lui  du  moins,  a  produit 
au  moins  huit  grands  chefs-d'œuvre,  Richard  Wagner  demeurera  un 
des  plus  nobles  initiateurs  et  un  des  plus  authentiques  héros  de  l'art  de 
tous  les  temps,  dont  la  suprématie  s'affirmera  intangible  au  milieu  même 
des  contestations  de  l'art  futur,  confirmations  vivaces  de  sa  grandeur  9.  » 

9  Camille  MAUCLAIR,  Histoire  de  la  Musique  Européenne,  Paris,  Fischbacker, 
1926,  p.  32,  61-62. 

«  Ce  n'est  pas  Beethoven  qui  a  fait  comprendre  Wagner  à  Paris,  c'est  Wagner 
compris  qui  ouvrit  les  Français  à  l'intelligence  de  Beethoven,  de  Bach  et  de  tout  le 
grand  art  sonore.  En  un  mot,  la  musique  a  pris  dans  le  goût  et  l'imagination  des  hom- 
mes la  place  réservée  jusqu'alors  à  la  seule  poésie  »  (A.  SUARÈS,  cité  par  R.  DUMESNIL, 
Portraits  de  Musiciens  français,  Paris,  Pion,   1938,  p.  30). 


ŒUVRES  DRAMATIQUES   ET  LYRIQUES   DE   D'iNDY  377 

Renverser  le  style  théâtral  de  l'époque;  borner  le  chant  à  un  récit 
musical  dramatique,  sans  airs  ni  romances10;  confier  à  l'orchestre  le 
commentaire  des  paroles,  à  l'aide  des  leitmotive  et  des  contrastes  de  lu- 
mière ou  d'obscurité  que  comportent  les  différentes  tonalités  en  oppo- 
sition; marier,  en  un  mot,  la  symphonie  au  drame;  tel  est,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  le  système  wagnérien  ll.  Méthode  qui  permet  la 
plus  grande  unité  entre  la  musique  et  le  poème,  et  qui  s'oppose  au  sys- 
tème de  faire  de  la  musique  au  théâtre.  Ici  est  le  débat  et  pas  ailleurs: 
subordonner  la  musique  au  drame,  comme  le  faisait  Wagner,  ou  donner 
la  priorité  à  la  musique  en  négligeant  les  paroles,  comme  on  le  faisait 
jusqu'alors. 

Malgré  les  opinions  partagées  pour  ou  contre  le  wagnérisme,  l'a- 
vènement de  Wagner  aura  eu  devant  l'histoire  l'heureuse  conséquence, 
au  moins,  d'avoir  réveillé  les  musiciens,  d'avoir  fait  surgir  en  France 
une  phalange  d'artistes  soucieux  de  recherche  et  de  progrès,  d'avoir  fait 
sortir  l'art  dramatique  français  de  l'ornière  où  il  se  traînait  depuis  la 
première  moitié  du  XIXe  siècle.  On  aperçut  enfin  toute  l'insignifiance 
pompeuse,  la  facticité  creuse  de  l'opéra  dont  on  s'était  satisfait  si  long- 
temps, qu'on  avait  même  savouré  avec  indolence.  On  comprit  qu'«  il  y 
avait  un  théâtre  héroïque  et  lyrique  français  à  refaire,  avec  une  écriture 
orchestrale  nouvelle,  des  chanteurs  nouveaux,  des  thèmes  enfin  altiers 
et  profonds.  Seulement,  l'œuvre  de  Wagner  apparut  aussi  décourageante 
que  féconde  et  excitatrice.  En  portant  à  un  tel  degré  de  perfection  la 
dramaturgie  lyrique,  l'auteur  génial  de  la  Tétralogie  semblait  ne  rien 
laisser  à  faire  après  lui.  Comprendre  sa  conception,  c'était  s'interdire  le 
ridicule  et  la  vanité  de  l'ancien  opéra;  l'admettre,  c'était  se  résigner  à 
l'imitation  avec  des  moyens  moins  puissants;  trouver  quelque  chose 
de  nouveau  semblait  impossible.  Tout  pâlissait  auprès  de  Wagner:  il 
obstruait  l'avenir  musical  comme  Victor  Hugo  avait  obstrué  l'avenir 
poétique  12.  » 

10  L'absence  du  grand  air  de  ténor,  si  impatiemment  attendu  par  les  auditeurs, 
fut  une  des  principales  causes  de  l'insuccès  des  grandes  œuvres  wagnériennes  en  France, 
avant  la  dernière  décade  du  XIXe  siècle.  «  Wagner  fut,  dès  lors,  classé  parmi  les  musi- 
ciens antimêlodistes  et  garda  cette  étiquette  pendant  près  de  quarante  ans  »,  remarque 
V.  d'Indy   (Introduction  à  l'étude  de  Parsifal,  Paris,  Mellottée,   193  7,  p.  25). 

11  On  trouvera  un  faisceau  très  serré  et  complet  des  théories  wagnériennes,  dans 
le  livre  posthume  de  V.  D'iNDY,  Introduction  à  V étude  de  Parsifal,  p.  67-69. 

12  C.  MAUCLAIR,  op.  cit.,  p.   135. 
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Un  génial  musicien,  jusqu'alors  inconnu,  fera  comprendre  à  ses  élè- 
ves, sur  qui  il  exerce  un  profond  ascendant  moral  et  artistique,  que  l'on 
peut,  tout  en  admirant  Wagner,  éviter  le  néfaste  dilemme  de  le  recopier 
ou  de  ne  rien  produire.  Cet  homme  s'appelle  César  Franck  (1822-1890) . 
Il  est  considéré  comme  le  génial  continuateur  de  Bach  et  de  Beethoven, 
et  le  fondateur  de  la  musique  symphonique  en  France.  «  Toute  l'éclo- 
sion  de  musique  purement  musicale  qui  a  suivi  la  musique  de  Franck 
jusqu'à  présent  prend  en  elle  son  origine,  et  c'est  grâce  aux  traditions 
qu'elle  a  fait  prévaloir,  tandis  que  grandissait  l'influence  de  la  musique 
wagnérienne,  que  la  plupart  de  nos  musiciens  d'aujourd'hui  ont  dû 
d'être  affranchis  du  scrvilisme  humiliant  que  cette  influence  entraînait 
avec  elle  13.  » 

Franck  était  un  musicien  remarquablement  bon;  ses  élèves  l'a- 
vaient surnommé  le  bon  père  Franck.  Debussy  écrira:  «Cet  homme 
qui  fut  malheureux,  méconnu,  avait  une  âme  d'enfant  si  indéniable- 
ment bonne  qu'il  put  contempler  sans  jamais  d'aigreur  la  méchanceté 
des  gens  et  la  contradiction  des  événements  14.  »  Oui,  l'ingratitude  hu- 
maine, avec  les  soins  d'une  délicatesse  aussi  incompréhensible  qu'injuste, 
entoura  son  existence  artistique  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  On  était  trop 
franc-maçon,  trop  money-man,  trop  médiocre  ou  trop  jaloux  pour 
daigner  jeter  les  yeux  sur  un  musicien  croyant  qui  aimait  la  musique 
plus  pour  elle-même  que  pour  le  profit.  C'est  en  effet  six  mois  avant  sa 
mort,  que  l'audition  de  son  impérissable  Quatuor  marque  la  date  de 
son  premier  succès  devant  le  public  français,  et  que  commence  aussi, 
dans  l'opinion  universelle,  son  immortalité  que  l'histoire  se  chargera  de 
révéler  aux  générations  futures. 

Inconnu  et  incompris  du  public,  César  Franck  est  aimé,  adoré  de 
ses  élèves,  élite  de  musiciens  dont  l'un  des  plus  anciens  et  le  plus  re- 
marquable de  tous  est  Vincent  d'Indy.  L'ensemble  des  élèves  et  amis 
du  bon  père  Franck  a  constitué,  selon  l'expression  même  de  Camille 
Mauclair,  «  une  véritable  école  libre  et  le  seul  groupement  homogène 
de  musiciens  qui  ait  existé  en  France  depuis  1890,  en  dehors  des  four- 
nisseurs plus  ou  moins  réputés  des  scènes  officielles  ».  La  bande  à  Franck, 

13   Paul   DUKAs    (cité  par  Ch.   OULMOiNT,   Musique  de  l'Amour,   Paris,   Desclée, 
1935,  vol.  I,  p.  44). 

34   Cf.  Tablettes  de  la  Schola,   1926-1927,  p.   71. 
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comme  on  l'appelait  alors  15,  est  un  groupe  de  musiciens  français  sincè- 
res, unis,  croyants  et  aimant  leur  art  par-dessus  tout 30.  Leur  musique 
rayonne  de  noblesse  d'âme  et  d'élévation  de  pensée,  nous  y  sentons  les 
battements  d'un  cœur  aimant.  Sous  l'écorce  d'une  technique  riche  et 
savante,  se  cache  une  beauté  simple,  idéale,  immortelle.  Cette  musique 
peut  à  bon  droit  s'intituler  Musique  de  l'Amour,  car  pour  ces  musi- 
ciens, l'Art  est  une  sublime  louange  inventée  par  l'Amour,  et  cet  Amour 
qui  en  est  le  principe  en  est  aussi  la  fin. 

IL  —  Vincent  d'Indy,  musicien  dramaturge. 

Vincent  d'Indy  arrive  donc  à  une  époque  où  plaire  est  un  but 
recherché,  et  s'enrichir,  un  motif  important.  C'est  l'époque  où  l'art  est 
détourné  de  sa  noble  fin,  où  l'artiste  s'abaisse  et  rampe  jusqu'aux  bas- 
fonds  de  la  foule,  au  lieu  de  l'élever  jusqu'à  lui  pour  la  mettre  en  meil- 
leur état  d'apprécier  ensuite  l'Artiste  divin  et  ses  chefs-d'œuvre,  tel  que 
le  faisaient  les  compositeurs  des  sereines  monodies  liturgiques. 

A  l'exemple  des  artistes  chrétiens  du  moyen  âge,  l'auteur  de  Yh- 
tranger  voit  dans  l'art  un  sacerdoce  qu'il  sert  «  tel  un  missionnaire  qui 
consacre  toute  son  énergie  à  l'exaltation  de  sa  foi,  avec  l'espoir  d'appor- 
ter la  lumière  aux  âmes  1:  ».  Pour  lui,  l'artiste  est  un  apôtre,  la  vie  d'ar- 
tiste une  vocation  que  seuls  doivent  embrasser  ceux  qui  sentent  un  irré- 


15  Charles  Oulmont  rapporte  à  ce  propos  un  fait  assez  amusant.  «  Tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  cette  bande  à  Franck,  avait  dit  un  officiel  du  Conservatoire  à  un  de 
ses  collègues;  tu  ne  te  doutes  pas  de  la  façon  ordurière  dont  ils  parlent  de  nous.  Il  faut 
leur  barrer  la  route.  »  C'est  ainsi  que  Pierre  de  Bréville  n'eut  pas  une  voix  au  concours 
d'essai  pour  le  Prix  de  Rome.  On  atteignait  Franck  à  travers  ses  élèves  (cf.  op.  cit., 
vol.  I,  p.   9). 

16  «  Qu'il  s'agisse  de  Duparc,  de  d'Indy,  de  Chausson  ou  d'autres,  encore  vivants, 
nous  notons  entre  eux  une  curieuse  parenté  d'esprit,  en  politique  comme  en  religion, 
en  morale  comme  en  musique.  Sans  cesse  occupés  par  le  sort  de  la  France,  parce  qu'ils 
considèrent  son  rôle  éternel,  ces  artistes-frères  entendent  conserver  à  notre  pays  la  ligne 
qui  a  fait  sa  grandeur»    (Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  II,  p.   53). 

En  1897,  E.  Chausson  écrivait  à  d'Indy:  «L'autre  jour,  en  rangeant  des  papiers 
j'ai  trouvé  une  liasse  de  lettres  de  toi.  Ça  m'a  fait  penser  que  voilà  bientôt  vingt  ans 
que  nous  nous  connaissons,  et  pendant  tout  ce  laps  de  temps  nous  n'avons  pas  trouvé 
le  moyen  de  nous  chamailler  une  seule  fois,  ni  de  nous  débiner  l'un  l'autre,  ni  de  nous 
jouer  adroitement  quelqu'un  de  ces  tours  perfides  qui  sont  le  fin  du  fin  de  la  vie  de 
certains  artistes  —  au  moins  dits  tels,  —  pas  le  moindre  croc-en-jambe,  pas  la  moindre 
petite  pique  de  jalousie.  Sais-tu  bien  que  ça  n'est  pas  du  tout  vulgaire,  cela?  Et  quand 
je  pense  que,  certainement,  cela  durera  toujours  ainsi!  »  (Cf.  Revue  Musicale,  1er  dé- 
cembre  1925). 

17  La  comparaison  est  de  Pierre  de  Bréville. 
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sistible  appel  intérieur.  La  seule  fierté  de  V.  d'Indy,  son  seul  orgueil 
sera  d'avoir  répondu  à  cette  vocation,  d'une  manière  intégrale,  sans  dé- 
chéance ni  lâcheté.  N'a-t-il  pas  mis  sa  devise  dans  la  bouche  de  son 
héros  l'Etranger?  «  Aider  les  autres,  servir  les  autres,  voilà  ma  seule 
joie,  mon  unique  pensée!  »  Il  conçoit  toute  exécution  collective,  au 
théâtre  ou  à  l'orchestre,  comme  «  une  collaboration  de  tous  pour  servir 
l'Art  dans  un  esprit  absolu  de  soumission  à  l'ensemble  et  d'oubli  de 
soi 18  ». 

Sévère  pour  lui-même,  épris  d'idéal  et  hanté  de  perfection,  rien 
d'inachevé  ne  peut  le  satisfaire.  «  Instrumentale  ou  dramatique,  il  n'est 
aucune  des  grandes  œuvres  du  maître  qui  n'ait  été  poussée  au  plus 
haut  point  de  perfection  possible;  aucune  qui  n'ait  été  longuement  mû- 
rie, profondément  sentie  —  de  certaines,  je  dirai  même  intensément  vé- 
cues 19  ».  Ce  désir  de  perfection,  il  voulait  le  semer  autour  de  lui.  Ap- 
prendre à  l'élève  à  travailler  est  son  but  pédagogique.  «  Écrivez  peu, 
mais  que  ce  soit  très  bien  »,  disait  Franck  à  ses  élèves.  Les  conseils  de 
Vincent  d'Indy  seront  analogues.  S'il  considère  l'inspiration  indispensa- 
ble, il  est  convaincu  que,  pour  traduire  pleinement  cette  inspiration  dans 
une  forme  adéquate,  le  travail  doit  intervenir  en  large  part.  Aussi  répète- 
t-il  souvent  à  ses  scholistes:  «  Il  faut  avoir  senti  et  souffert  son  œuvre 
avant  de  la  réaliser;  à  ce  prix  seulement,  l'œuvre  sera  vraiment  sincère, 
expressive,  durable  .  .  .  Cherchez  au  fond  de  vous-même,  creusez,  fouil- 
lez, il  faut  aller  très  loin  pour  que  cela  soit  bien.  » 

Élève  de  Franck,  V.  d'Indy  est  le  survivant  de  sa  pensée  et  le  con- 
tinuateur de  la  bonne  réaction  commencée  par  son  maître.  A  ses  qualités 
morales,  il  joint  des  aptitudes  d'éducateur  et  de  chef  qui  le  mettent  à 
la  hauteur  de  sa  noble  mission.  «  Qu'il  se  soit  agi  de  ressusciter  le  passé, 
d'édifier  le  présent  ou  de  préparer  l'avenir,  on  vit  toujours  V.  d'Indy 
prendre  parti  pour  la  beauté  contre  la  laideur,  pour  le  talent  contre  la 
médiocrité,  pour  la  lumière  contre  les  ténèbres  20.  » 


18  Madeleine-Octave  MAUS,  dans  Latinité,  mars    1930,   p.    319. 

19  M.  Louis  DE  SERRES,  La  Schota  Cantorum  en   1925,  Paris,   Bloud  et  Gay, 
1927,  p.  43. 

20  M.   Petsche,    sous-secrétaire   d'Etat   aux   Beaux-Arts,    aux   obsèques   de    d'Indy, 
en   1931. 
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Il  fuit  l'ornière  du  mauvais  goût  et  de  la  routine,  si  à  la  mode  au 
XIXe  siècle.  Il  prête  l'oreille  aux  riches  enseignements  de  la  tradition  21, 
il  écoute  les  grandes  voix  françaises  ou  étrangères,  pour  les  fondre  dans 
une  forte  personnalité  et  dans  un  style  vigoureux,  sincère  et  bien  à  lui. 
«  Nul  ne  vient,  dans  l'Art,  comme  un  prophète  inspiré,  prêcher  une  doc- 
trine nouvelle  entièrement,  sans  aucun  lien  avec  le  passé.  On  est  tou- 
jours, dit  la  sagesse  populaire,  le  fils  de  quelqu'un.  On  a  toujours  des 
maîtres,  on  subit  toujours  des  influences.  Seulement,  quand  on  est  des- 
tiné à  devenir  soi-même  un  maître,  on  assimile  l'enseignement  d'autrui 
et  on  ne  crée  rien  qui  ne  soit  marqué  d'un  signe  personnel  22.  »  D'Indy 
est  aussi  incapable  d'écrire  une  seule  ligne  de  musique  qui  ne  soit  l'ex- 
pression fidèle  de  sa  pensée  que  d'exagérer  l'éloge  d'un  artiste,  fût-il 
l'un  de  ses  plus  grands  amis. 

Jamais  il  ne  recherchera  l'originalité  pour  elle-même.  D'ailleurs, 
à  quoi  bon?  «  On  est  personnel  parce  qu'on  ne  peut  pas  être  autrement, 
et  on  ne  sait  presque  jamais  en  quoi  on  l'est.  Quant  à  l'originalité  vou- 
lue, elle  n'est  que  de  l'étrangeté,  et  par  ce  seul  fait  qu'un  artiste  cherche 
à  être  original,  il  prouve  qu'il  ne  l'est  pas  23.  "» 

A.  Sources  où  se  façonne  sa  forte  personnalité. 

Pour  acquérir  une  technique  solide  et  claire,  aussi  bien  que  pour 
se  créer  un  style  élevé,  riche  et  personnel,  Vincent  d'Indy  s'abreuvera  aux 
sources  les  plus  pures  de  la  tradition:  le  chant  grégorien,  la  chanson 
populaire  française,  les  œuvres  dramatiques  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles, 
l'esthétique  wagnérienne,  le  symbolisme  religieux,  sans  laisser  de  côté 
les  rayons  surnaturels  de  sa  foi  catholique  qui,   loin   d'amoindrir  les 

21  «La  tradition,  dit  Brunetière,  ce  n'est  pas  ce  qui  est  mort:  au  contraire,  c'est 
ce  qui  vit;  c'est  ce  qui  survit  du  passé  dans  le  présent;  c'est  ce  qui  dépasse  l'heure  ac- 
tuelle; et,  de  nous  tous,  tant  que  nous  sommes,  ce  ne  sera  pour  ceux  qui  viendront  après 
nous,  que  ce  qui  vivra  plus  que  nous.  » 

«L'art  n'est  pas  né  d'hier;  il  consiste  moins  à  forger  une  langue  nouvelle,  qu'à 
bien  employer,  pour  dire  ce  que  nous  avons  en  propre,  celle  que  la  tradition  nous  a 
léguée  »    (Marcel  GlMOND)  . 

22  R.  DUMESNIL,  La  Musique  contemporaine  en  France,  vol.  I,  p.   60-61. 

23  Cf.  Ch.  OULMONT,  La  Musique  de  l'Amour,  vol.  II,  p.  60. 

«  L'originalité  n'est  point  dans  l'absence  complète  de  tous  rapports  avec  ses 
devanciers  et  ses  contemporains,  mais  dans  l'utilisation  personnelle  et  libre  des  procé- 
dés, des  moyens  et  des  méthodes  »  (R.  DUMESNIL,  Portraits  de  Musiciens  .  français, 
p.   35). 
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grandes  inspirations,  les  vivifient,  les  fécondent,  élargissent  les  horizons 
de  l'artiste  et  le  soutiennent  aux  heures  graves  et  difficiles  de  sa  carrière. 
Ces  diverses  sources  de  l'inspiration  du  maître  manifestent  son 
intelligence  des  monodies  sacrées  et  de  leur  richesse  exploitable  par  la 
musique  moderne,  son  caractère  bien  français  et  son  attachement  aux 
traditions  de  son  pays,  sa  largeur  d'esprit  pour  tous  les  auteurs  qui  ont 
laissé  un  héritage  digne  d'admiration  et  chargé  de  principes  utilisables, 
sa  foi  enfin,  sa  sincérité,  sa  fidélité  au  noble  idéal  qu'il  s'est  proposé  et 
son  désir  d'être  utile  à  l'humanité. 


La  richesse  mélodique  et  modale  du  chant  liturgique  offre  un 
puissant  moyen  d'expression.  Le  maître  l'utilisera  dans  ses  drames.  Les 
deux  derniers,  l'Étranger  (où  le  thème  principal  est  la  mélodie  d'une 
antienne  grégorienne)  et  la  Légende  de  Saint-Christophe  (où  plusieurs 
thèmes  liturgiques  se  font  entendre) ,  laissent  entrevoir  chez  l'auteur  une 
tendance  à  pousser  plus  avant  dans  cette  voie  si  prometteuse  et  si  dé- 
bordante d'inspiration  musicale. 

N'est-ce  pas  une  profanation,  criera-t-on,  que  de  transporter  au 
théâtre  le  chant  destiné  aux  cérémonies  liturgiques? 

Certes  oui,  si  la  chose  se  produisait,  d'une  façon  inconvenante, 
pour  des  sujets  —  et  il  n'en  manque  pas  dans  le  repertoire  musical  du 
théâtre  —  où  la  note  dominante  et  finale  est  la  sensualité  déifiée.  Ce  se- 
rait alors  une  parodie  pour  le  moins  très  irrespectueuse.  Car  le  chant 
grégorien,  dont  le  but  est  de  détacher  l'âme  des  biens  terrestres  et  de 
l'élever  vers  les  hauteurs  célestes,  est  tout  à  l'opposé  de  la  sensualité  et 
ne  peut  en  exprimer  même  une  ombre  passagère. 

Mais  ici,  la  mélodie  grégorienne  garde  toujours  ses  qualités  ca- 
ractéristiques: elle  reste  saine,  chaste,  sereine.  Elle  sert  à  habiller  des 
sujets  éminemment  dignes  et  moralisateurs,  des  sujets  tout  imprégnés 
de  christianisme.  De  plus,  les  motifs  grégoriens  utilisés  expriment  des 
sentiments  identiques  ou  semblables  à  ceux  qu'ils  expriment  dans  leur 
cadre  liturgique.  Tout  cela  est  très  clair  dans  les  drames  lyriques  de  V. 
d'Indy. 
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L'auteur  les  traite  comme  des  leitmotive  qui  passent  de  la  voix 
aux  différents  instruments  de  l'orchestre.  Cette  façon  d'employer  un 
même  thème  musical  pour  traduire  un  même  sentiment  sous  divers  as- 
pects ne  s'oppose  nullement  au  caractère  de  la  monodie  liturgique.  Au 
contraire,  il  semble  que  les  compositeurs  grégoriens  eux-mêmes  l'aient 
appliquée,  quoique  sous  une  forme  très  discrète. 

Le  symbolisme  préoccupe,  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  les  artistes  com- 
me les  écrivains.  Or  le  symbolisme  d'ordre  supérieur  n'est-il  pas  un  des 
principaux  caractères  du  chant  grégorien?  Ce  caractère,  V.  d'Indy  l'a 
compris  et  largement  exploité.  Tous  ses  poèmes  dramatiques  ou  lyri- 
ques, en  plus  d'être  profondément  dignes  et  débordants  de  leçons  mo- 
rales, sont  imprégnés  du  symbolisme  le  plus  religieux,  le  plus  noble. 

Déjà  nous  pouvons  entrevoir  la  marge  qui  existe  entre  l'usage  que 
l'auteur  de  la  Légende  de  Saint -Christophe  fera  de  la  monodie  grégo- 
rienne, et  l'estime  qu'en  avaient  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  ou 
contemporains,  qui  en  ont  parlé  sans  passer  aux  actes. 

Au  XVIIIe  siècle,  J.-J.  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Mu- 
sique, en  parle,  sinon  en  chrétien,  du  moins  en  homme  de  goût:  «  Loin 
qu'on  doive  porter  notre  musique  dans  le  plain-chant,  je  suis  persuadé 
qu'on  gagnerait  à  transporter  le  plain-chant  dans  notre  musique;  mais 
il  faudrait  pour  cela  avoir  beaucoup  de  goût,  encore  plus  de  savoir,  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés  ...  Il  faut  n'avoir  aucun  goût  pour 
préférer  dans  les  églises  la  musique  au  plain-chant.  »  Il  oublie  cependant 
que  le  chant  grégorien  est  de  la  musique. 

Au  XIXe  siècle,  Berlioz  fait  sensation  en  employant  le  mode 
mineur  sans  sensible,  dans  un  passage  de  l'Enfance  du  Christ.  Choron 
veut  la  restauration  du  chant  grégorien  pour  sa  richesse  esthétique.  Gou- 
nod, sur  la  fin  de  sa  vie,  se  convertit  à  la  cantilène  religieuse  qu'il  avait 
décriée  durant  sa  jeunesse.  Dans  la  marche  au  Calvaire  de  Rédemption, 
il  a  simplement  adapté  la  mélodie  de  l'hymne  Vexilla  Regis  qu'il  traite 
selon  le  genre  des  anciens  chorals  figurés.  Chaque  note  du  motif  litur- 
gique est  transformée  en  une  ronde. 

De  tous  les  maîtres  français,  Vincent  d'Indy  reste  le  premier  à 
avoir  fait  dans  ses  œuvres  profanes  un  usage  personnel  et  réussi  des 
thèmes  grégoriens.  Si  le  maître  a  exploité  cette  sublime  réalité  musicale 
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à  laquelle  il  a  donné  parfois  de  somptueux  développements  —  par 
exemple,  le  superbe  développement  de  Vin  paradisum,  à  la  fin  du  Chant 
de  la  Cloche,  —  il  a  toujours  mis  une  forte  contribution  personnelle 
au  matériel  musical  de  ses  œuvres.  Le  choix  judicieux  de  ses  thèmes 
grégoriens  et  la  façon  respectueuse  et  magistrale  dont  il  les  traite  dé- 
montrent bien  sa  puissante  personnalité. 


L'auteur  de  la  Cévenole  va  demander  à  la  chanson  populaire  an- 
cienne ce  qu'elle  recèle  de  simplicité  franche  et  naïve,  d'ambiance  cham- 
pêtre et  de  vraie  musicalité. 

Durant  ses  séjours  périodiques  dans  les  montagnes  du  Vivarais, 
il  recueille,  à  leurs  sources  naturelles  et  vivantes,  une  quantité  de  mo- 
nodies populaires  que  les  romances  modernes  étaient  sur  le  point  de 
pousser  dans  l'abîme  de  l'oubli  2é.  Il  rend  ainsi  à  la  musique  un  immen- 
se service  et  moissonne  des  thèmes  neufs  dont  la  substance  embaume 
certaines  de  ces  œuvres. 

A  son  époque,  c'était  encore  un  élément  nouveau  qui  ajoutait  à 
l'atmosphère  grégorienne  le  suave  parfum  des  montagnes  et  la  fraî- 
cheur des  beautés  champêtres  que  les  hommes  n'avaient  pu  maculer. 
On  comprendra  mieux  l'étonnante  nouveauté  de  cette  modalité,  pour- 
tant très  ancienne,  si  Ton  se  rappelle  le  malheureux  incident  survenu  à 
Maurice  Emmanuel  au  Conservatoire  de  Paris.  M.  Emmanuel  voulait 
remettre  en  honneur  les  modes  anciens,  tels  qu'on  les  retrouve  dans  le 
plain-chant  et  dans  la  chanson  populaire.  «  La  satiété  où  l'on  est  actuel- 
lement du  mode  majeur  et  du  mode  mineur,  disait-il,  doit  amener  un 
rajeunissement  de  la  langue  musicale  rétrécie  par  les  professionnels  de- 
puis trois  cents  ans.  »  Une  telle  hardiesse  eut  pour  conséquence  de  scan- 
daliser son  maître  Léo  Délibes  qui  l'empêcha  de  prendre  part  au  con- 
cours du  Prix  de  Rome.  Sa  Sonate  (pour  piano  et  violoncelle)  en  mode 
de  mi  et  son  Quatuor  en  mode  de  ré,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
le  brouiller  définitivement  avec  son  maître  2B. 

24  II   en   a  publié   deux   volumes,    avec   accompagnement,    en    1900   et   en    1930, 
chez  Durand,  Paris. 

25  Cf.  R.  DUMESNIL,  La  Musique  contemporaine  en  France,  vol.  I,  p.  177-17S 


ŒUVRES  DRAMATIQUES  ET  LYRIQUES  DE  D'iNDY  385 

Le  second  apport  de  cet  élément  populaire  du  pays  fut  d'accen- 
tuer le  caractère  très  français  du  grand  musicien.  Sa  musique  ruisselle 
de  la  beauté  et  de  la  majesté  des  Cévennes.  Elle  en  a  le  charme  cham- 
pêtre, l'atmosphère  poétique,  les  horizons  vastes.  Aux  obsèques  de  V. 
d'Indy,  M.  Petsche  rendait  témoignage  de  l'amour  du  défunt  envers 
son  pays:  «  Ce  que  les  générations  à  venir  admireront  en  Vincent  d'Indy, 
ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  la  plus  parfaite  harmonie,  c'est 
aussi,  c'est  avant  tout,  une  œuvre  essentiellement  française,  par  le  des- 
sin et  le  style,  la  poétique  clarté,  la  ferveur  du  sentiment,  le  lointain 
des  horizons.  » 

A  quiconque  veut  sincèrement  se  pencher  sur  les  œuvres  du  maî- 
tre, Vincent  d'Indy  se  révèle  un  patriote  ardent  2tî,  un  héros  du  pays 
vivarois,  un  Virgile  musicien  qui  chante  tour  à  tour  sa  terre  natale,  ses 
montagnes  ensoleillées,  la  jeunesse  et  l'amour  de  l'humanité  régénérée. 
Julien  Tiersot  voit  dans  cet  amour  de  la  patrie  un  des  traits  dominants 
de  V.  d'Indy:  «Cet  artiste  dont  l'œuvre  semble  planer  au-dessus  des 
contingences  est  avant  tout  un  homme  de  foi  et  un  homme  d'action. 
Maintes  fois  on  l'a  vu  sortir  de  sa  tour  d'ivoire  pour  se  mêler  aux  fou- 
les et  entrer  dans  la  lutte  des  partis,  entre  lesquels  il  a  pris  place  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  sa  religion  et  de  sa  patrie.  Ce  sont  là  des 
particularités  qu'il  ne  faut  pas  taire,  car  elles  constituent  un  trait  de 
caractère  qui  doit  être  mis  tout  d'abord  en  valeur  2:.  » 

26  De  Paris,  le  25  septembre  1914,  il  écrivait  à  une  élève:  «.  .  .  Vous  n'avez 
pas  idée  quel  bien  mystérieux  ce  terrible  et  admirable  état  (la  guerre)  a  produit  dans 
certaines  âmes  veules  et  incertaines  .  .  .  J'en  ai  la  preuve  tous  les  jours.  Oui,  certes, 
vous  avez  raison  d'avoir  confiance.  Notre  armée,  étonnée  au  commencement  de 
la  campagne,  s'est  formée  par  l'expérience  et  est  actuellement  parfaitement  digne  du 
rôle  qu'elle  joue,  du  reste,  avec  le  plus  grand  enthousiasme  et  sans  une  défaillance.  Vous 
n'avez  pas  idée  comme  Paris  a  été  beau  au  moment  où  on  les  attendait.  Tous  les 
froussards,  tous  les  lâches,  politiciens,  ministres,  présidents,  journaleux,  avaient  fui 
honteusement,  sans  même  dissimuler  leur  hâte  de  fuir;  alors  j'ai  retrouvé,  enfin  dé- 
barrassé de  sa  gangrène  politique,  mon  beau  Paris  de  1870,  vibrant,  enthousiaste  et 
décidé,  comme  en  1870,  à  tous  les  sacrifices.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce  mouvement 
de  renouveau  ont  perdu  un  beau  spectacle.  Mais  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  dan- 
ger, voilà  les  miteux  politiciens,  aux  uniformes  galonnés  sans  raison,  qui  rentrent,  et 
aussitôt  les  nouvelles  fausses  et  déprimantes  de  recommencer  à  circuler  .  .  .  Qui  est-ce 
qui  nous  libérera  donc  de  ces  sales  gens!  .  .  .  Pour  moi,  j'ai  tenté  par  deux  fois  de 
m'engager;  j'aurais  aimé  avoir  fait  les  deux  guerres  à  quarante-quatre  ans  de  distance; 
mais  deux  fois  en  m'a  trouvé  trop  vieux!  Ça  m'a  profondément  humilié,  vu  que  je 
fais  encore  très  bien  mes  quarante  kilomètres  par  jour  .  .  .  Enfin,  il  faut  se  résigner  .  .  . 
J'ai  quatorze  neveux  à  l'armée  ...»  (Cf.  Marguerite-Marie  DE  FRAGUIER,  Vincent 
d'Indy  (souvenirs  d'une  élève  accompagnés  de  lettres  inédites  du  Maître) ,  Paris,  Jean 
Naert,   1934,  p.   130-132.) 

2!  Julien  TIERSOT,  Un  demi-siècle  de  Musique  française  (1870-1917) ,  Paris, 
Alcan,   1918,  p.   145. 
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Au  milieu  du  XIXe  siècle,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  des  vieux 
maîtres  étaient  méconnus.  Vincent  d'Indy  étudie  les  maîtres  de  la  mu- 
sique et  les  admire.  Il  est  «  un  des  musiciens  qui  connaissent  le  plus  la 
musique  étrangère  ou  passée;  les  formules  musicales  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  flottent  dans  sa  pensée  2S  ».  «  Il  marche,  dit  M.-O.  Maus, 
en  fixant  son  regard  intérieur  sur  quelque  chose  qui  dépasse  la  vie  im- 
médiate. Ce  qui  ne  s'arrête  jamais  en  lui,  est  à  la  base  de  son  éthique, 
c'est  l'Admiration,  cette  faculté  à  laquelle  on  peut  souvent  mesurer  les 
hommes.  Il  pense  à  Bach,  à  Beethoven,  à  Schubert,  à  Wagner;  il  pense 
à  son  vieux  Maître  César  Franck.  Il  vit  avec  eux  et  les  interroge  **.  » 

Il  considère  l'étude  approfondie  du  beau,  comme  l'unique  moyen 
d'arriver  à  «  découvrir  en  soi-même  un  feu  qu'on  ne  connaissait  pas,  et 
qui  est  l'inspiration  ».  Les  procédés  pour  trouver  des  mélodies  ou  des 
combinaisons  vraiment  belles,  ne  s'enseignent  pas,  il  n'y  en  a  pas.  Étu- 
dier les  œuvres  des  hommes  de  génie  reste  la  seule  méthode  d'un  travail 
efficace  30. 

Le  fondateur  de  la  Schola  se  révèle  un  incomparable  rénovateur 
de  maîtres  méconnus,  un  inlassable  restaurateur  de  chefs-d'œuvre  ou 
bliés.  Il  fait  connaître  les  prédécesseurs  de  Beethoven;  Philippe-Emma- 
nuel Bach  et  Wilhelm  Rust.  Il  fait  renaître  Monteverde;  reconstitue, 
au  milieu  des  répétitions  de  l'Étranger,  à  Bruxelles,  ïOrfeo  et  le  Cou- 
ronnement  de  Poppée  du  maître  italien.  Il  publie  de  savantes  éditions 
de  Rameau,  de  Destouches,  de  Salomon  de  Rossi.  Il  est  le  premier  à 
donner  en  France  une  exécution  intégrale  de  Freischùtz  et  d'Euryanthe 
de  Weber. 

Certes,  l'auteur  de  Fervaal  n'est  pas  pour  cela  un  rétrograde.  C'est 
un  homme  actif  qui  vit  dans  son  temps  et  dans  l'avenir.  S'il  étudie  les 
anciens  maîtres,  s'il  fouille  le  passé,  c'est  pour  puiser  dans  la  tradition,  la 
force,  la  volonté  de  poursuivre  dans  son  art  une  marche  ascensionnelle. 

28  Romain  ROLLAND,  Musiciens  d'aujourd'hui,  p.    107. 

29  Cf.  Latinité,  mars   1930,   p.   323. 

30  Voir  la  lettre  de  V.  d'Indy  à  Edmond  de  Pampelonne,  datée  du  25  mars  1871 
et  publiée  dans  les  Tablettes  de  la  Schola,   1932-1933,  p.   2-6. 
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Une  détestable  routine  musicale  tyrannisait,  vers  1870,  l'Europe 
entière,  sauf  deux  pays:  la  Russie  où  venait  de  naître  un  mouvement 
de  réveil  musical  basé  sur  l'élément  national  et  populaire,  et  l'Allemagne 
où  Richard  Wagner  ouvrait  une  voie  nouvelle  au  drame  musical. 

L'influence  de  Wagner  fut  grande  sur  les  musiciens  français  de 
l'époque:  pas  un  seul  n'y  échappe.  Elle  donne  naissance  à  diverses  ten- 
dances successives  ou  simultanées  qui  se  ramènent  à  quatre,  si  nous  lais- 
sons de  côté  la  tendance  ultra-moderne  de  répudier  tous  les  moyens 
wagnériens  sans  les  remplacer  par  d'autres,  ou  de  donner  au  ballet  la 
prédominance  sur  le  drame  dans  le  théâtre  moderne. 

1.  Tendance  de  ceux  qui,  tout  en  ayant  connu  Wagner  et  subi 
son  influence,  sont  restés  enlisés  dans  l'éclectisme  à  succès,  aux  effets  fa- 
ciles et  superficiels,  au  charme  à  fleur  de  peau.  On  classe  Massenet  dans 
cette  catégorie  31. 

2.  Tendance  de  ceux  qui  ont  subi  tellement  l'influence  wagnérien- 
ne  qu'ils  en  sont  restés  presque  esclaves.  Peut-être  pourrait-on  faire  en- 
trer sous  cette  rubrique  Ernest  Chausson,  avec  son  Roi  Arthus. 

3.  Tendance  de  ceux  qui  voulait  faire  le  contraire  de  Wagner. 
C'est  le  cas  de  Debussy,  dans  Pelléas  et  Mélisande.  Debussy,  encore  jeu- 
ne, a  aimé  et  savouré  les  œuvres  de  Wagner.  Durant  son  séjour  à  la 
Villa    Médicis   (à  Rome)  ,    il    passait    une    partie  de  ses  jours  et  de  ses 


S1  Le  jugement  que  le  célèbre  musicologue  français  R.  Dumesnil  porte  sur  la 
musique  de  théâtre  de  Saint-Sacns  et  de  Massenet,  confirme  ce  que  nous  avançons. 
«  Henri  VIII,  Ascanio,  Manon,  perpétuent  les  anciennes  formules,  et  Massenet  et  Saint- 
Saëns  défendent  le  vieil  opéra.  Bien  entendu  l'un  et  l'autre,  et  surtout  Massenet,  savent 
très  bien  parer  à  la  mode  du  jour  les  œuvres  qu'ils  donnent  au  théâtre,  mais  la  charpente 
de  ces  pièces  et  la  technique  de  leur  agencement  musical  restent  plus  près  de  Meyerbeer 
et  de  Rossini  qu'elles  ne  sont  vraiment  d'une  époque  où  l'on  s'inquiète  de  rajeunir  les 
formes  périmées  .  .  .  Résolument,  Saint-Saëns  s'est  fait  le  champion  d'une  formule  ca- 
duque, le  défenseur  des  idées,  qui  avaient  cours  au  temps  de  Scribe.  S'il  appartient,  de 
par  les  dates,  à  l'histoire  du  théâtre  lyrique  contemporain,  son  œuvre  dramatique  est 
d'un  autre  âge,  et  cest  lui-même  qui  l'a  voulu  de  tout  son  entêtement.  On  dirait  que 
deux  hommes  cohabitèrent  en  lui:  l'un,  le  symphoniste,  l'autre,  l'homme  de  théâtre,  qui, 
depuis  Samson,  compose  de  temps  en  temps  des  pages  fort  réussies,  mais  qui,  égaré  par 
l'envie,  souhaite  de  tout  son  cœur  que  Wagner  n'eût  jamais  existé,  nie,  dès  que  la  guerre 
lui  en  donne  le  prétexte,  l'importance  du  maître  de  Bayreuth  et  en  revient  à  Meyerbeer, 
à  l'opéra  historique,  à  l'anecdote,  aux  cavatines  du  vieux  temps  »  (cf.  La  Musique  con- 
temporaine en  France,  vol.  II,  p.   64)  . 
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nuits  à  parcourir  amoureusement  la  partition  de  Tristan  a2.  Qu'importe 
que  cet  amour  se  change  plus  tard  en  haine?  Il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  les  procédés  wagnériens  sont  à  la  base  de  Pelléas,  comme  de 
Tristan.  La  manière  de  les  employer  diffère,  voilà  tout. 

Debussy  pousse  à  l'extrême  le  principe  cher  à  Wagner  de  subor- 
donner la  musique  à  la  parole.  Sa  déclamation  musicale  est  très  bien 
réussie,  mais  sa  musique  (la  musique  proprement  dite,  celle  des  instru- 
ments) se  fait  discrète  au  point  de  ne  jouer  qu'un  rôle  secondaire  et 
effacé.  Wagner  faisait  beaucoup  chanter  ses  personnages;  chez  Debussy 
«  ils  parlent  en  chantant  ». 

Pelléas  n'est  pas  constitué  de  morceaux  ou  d'airs  détachés.  C'est  du 
récitatif  musical  d'un  bout  à  l'autre,  «  la  mélodie  continue  tout  au  long 
de  Pelléas  comme  elle  continuait  sans  interruptions  factices  tout  à  tra- 
vers de  Tristan  ,<&  ».  Tout  en  usant  de  moyens  nouveaux,  d'un  style 
personnel,  de  divisions  et  de  proportions  différentes,  Debussy  fonde  en- 
tièrement son  œuvre  sur  le  système  du  leitmotiv:  c'est  ce  qui  sauvegarde 
l'unité  d'action  de  Pelléas.  Dans  son  étude  sur  l'influence  de  Wagner 
en  France,  V.  d'Indy  démontre  par  l'analyse  que  Pelléas  est  aussi  bien 
«  le  point  de  clôture  de  la  période  wagnérienne  »,  que  le  point  de  départ 
d'une  voie  nouvelle.  Il  montre  que  le  leitmotiv  fait  «  toute  la  solidité 
de  la  bâtisse  de  Pelléas,  œuvre  qui,  faute  d'être  appuyée  par  un  sûr  en- 
chaînement tonal,  aurait  risqué  de  s'effondrer  sans  espoir  de  réédification 
si  Debussy  n'avait  subi  la  bienfaisante  influence  de  Wagner  et  trouvé 
dans  le  leitmotiv  le  remède  contre  ce  danger  d'instabilité  34  ». 

4.  Tendance  enfin  de  ceux  qui,  nés  sous  l'art  wagnérien,  se  sont 
assimilé  les  principes  esthétiques  de  l'auteur  de  Parsifal,  puis,  guidés 
par  une  conception  plus  nettement  chrétienne  et,  partant,  visant  un  but 
plus  véritablement  éducateur,  sont  allés  plus  loin  dans  la  nouvelle  voie 
du  drame  renouvelé  et  du  lyrisme  symbolique.  «  Après  l'ère  de  l'opéra 
digestif,  tonique  et  apéritif,  du  morceau  de  concert  aux  trémoussements 
de  champagne  et  de  la  romance  aux  plates  pâmoisons  d'après  dessert, 
les  vrais  artistes  aspiraient  à  mieux  et,  par  une  juste  réaction,  ils  tour- 

32  Cf.  R.  DUMESNIL,  Portraits  de  Musiciens  français,  p.  28-32. 

33  R.  DUMESNIL,  La  Musique  contemporaine  en  France,  vol.  II,  p.   50. 

34  Richard  Wagner  et  son  influence  sur  l'art  musical  en  France,  Paris,  Delagrave. 
Voir  aussi  BERTELIN,  Traité  de  Composition  musicale,  vol.  IV,  p.   87-98. 


ŒUVRES  DRAMATIQUES  ET  LYRIQUES  DE  D'iNDY  389 

nèrent  les  yeux  vers  l'astre  qui  rayonnait  alors  de  l'éclat  le  plus  ful- 
gurant: Richard  Wagner.  Mais  ils  ne  se  laissèrent  point  entièrement 
dominer  par  lui.  Ils  n'oublièrent  point  Beethoven,  ni  Schumann.  Le 
culte  individuel  de  Bach  commençait  aussi  à  fleurir  à  cette  époque. 
César  Franck  avait  été  l'un  des  premiers  à  s'y  adonner.  Et,  dès  lors,  la 
Musique,  exilée  de  France  depuis  plus  de  trois  quarts  de  siècle,  y  rentra 
victorieusement,  et  ce  fut  le  signal  d'une  splendide  efflorescence  na- 
tionale, dont  le  père  Franck  fut  le  centre  et  dont  M.  d'Indy  prit  la  di- 
rection après  la  mort  du  Docteur  Angélique  de  la  musique  35.  »  Ces  pa- 
roles de  Van  den  Borren,  écrites  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  nous  mon- 
trent l'importance  de  la  réaction  de  V.  d'Indy  et  laisse  entrevoir  les 
fruits  féconds  d'une  influence  étrangère  contrôlée. 

Il  y  avait,  dans  ce  réveil  musical  à  l'étranger,  des  principes  de 
progrès  dépassant  les  frontières  d'un  pays,  de?  éléments  conciliables  avec 
la  façon  humaine  de  sentir.  Tels  sont  la  légende  comme  sujet  dramatique, 
la  libre  déclamation  musicale,  l'emploi  des  leitmotive  développés  ou  mo- 
difiés qui  commentent,  expliquent  et  complètent  l'action  dramatique. 
V.  d'Indy  les  utilisa,  tout  en  restant  français.  Bien  plus,  il  devint,  par 
eux,  plus  français.  Les  principes  esthétiques  que  contenait  l'importation 
musicale,  l'influence  wagnérienne  surtout,  contribuèrent  chez  lui  à  ap- 
profondir l'âme  française,  à  empreindre  ses  œuvres  des  qualités  fran- 
çaises les  plus  caractéristiques:  l'ordre,  la  clarté,  la  logique,  qualités 
oubliées  ou  volontairement  négligées  depuis  près  d'un  siècle.  Il  n'aurait 
peut-être  pas  été  le  grand  musicien  qu'il  fut,  s'il  ne  s'était  pas  d'abord 
enthousiasmé  pour  les  oeuvres  de  Wagner. 

Si  certains  procédés  d'ordre  dramatique  et  esthétique  sont  com- 
muns à  Wagner  et  à  d'Indy,  il  faut  noter  que  la  façon  de  les  employer 
s'oppose  chez  ces  deux  grands  dramaturges.  Pierre  Giriat  en  faisait  ia 
remarque.  «  Avec  Wagner,  écrit-il,  l'œuvre  se  trouble  dans  la  mesure 
où  elle  se  rapproche  de  ses  fins.  Avec  d'Indy,  elle  se  simplifie,  se  clarifie 
pour  conclure  dans  cette  atmosphère  spirituelle  de  pureté  suprême  et  de 
conciliation  sentimentale  qui  sont  pour  tout  être  bien  né,  des  miroirs 
de  la  perfection  du  monde.  La  fin  de  Fervaal?  un  solo  de  ténor  dans 

35  Article  publié,  à  la  fin  du  XIXe  siècle,   dans  l'Indépendance  hebdomadaire  d<t. 
Bruxelles,  et  reproduit  plus  tard  dans  les  Tablettes  de  la  Schola,   1913,  nos  5  et  6. 
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l'écho  d'un  choeur  lointain.  La  fin  à'Istar?  une  affirmation  impérieuse  de 
cet  art  monodique  médiéval,  où  l'accord  est  de  trop.  La  fin  de  la  Lé- 
gende  de  Saint-Christophe?  ...  un  choeur  d'où  l'orchestre  est  exclu  36.  » 

Le  système  des  leitmotive  destinés  à  servir  de  liens  et  de  com- 
mentaires dans  les  diverses  phases  du  drame  musical,  trouve  une  appli- 
cation bien  différente  dans  Tristan  et  dans  la  Légende  de  Saint-Chris- 
tophe. Vincent  d'Indy,  dans  ses  cours,  blâmait  «  l'emploi  servile  des 
leitmotive,  comme  dessins  immuables,  inséparables  d'un  personnage  qui 
ne  peut  entrer  en  scène  sans  cette  étiquette  ».  Le  leitmotiv  pour  lui  est 
un  état  d'âme,  c'est  quelque  chose  de  vivant  qui  peut  se  modifier  mu- 
sicalement, s'amoindrir,  disparaître  ou  se  développer,  et  s'appliquer  à 
n'importe  quel  personnage  animé  du  même  sentiment.  Il  est  d'abord 
chanté  par  les  voix  avant  de  passer  aux  instruments,  procédé  qu'on 
ne  trouve  à  peu  près  pas  chez  Wagner. 

L'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  est  le  premier  musicien  français 
qui,  dans  ses  drames,  a  utilisé  l'opposition  des  tonalités,  d'une  façon 
intelligente,  rationnelle  et  logique,  quoique  systématique.  Une  tonalité 
isolée  —  est-il  besoin  de  le  signaler?  —  n'a  aucun  sens  par  elle  seule. 
Elle  acquiert  toute  sa  signification  dans  l'opposition,  imaginée  ou  réel- 
le, à  d'autres  tonalités  37.  La  modulation  devient  l'essentiel  lien  de  join- 
ture de  ce  système,  modulation  dont  l'unique  but  est  de  concourir  à  l'ex- 
pression, comme  nous  l'enseigne  une  page  du  Cours  de  Composition: 

«L'Expression  est  l'unique  raison  d'être  de  la  modulation:  c'est  là  une 
vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  pour  mettre  en  garde  les  composi- 
teurs contre  cette  tendance  trop  fréquente  à  moduler  sans  motif.  Il  faut  un  but 
dans  la  marche  progressive  des  modulations,  comme  dans  les  diverses  étapes  de 
la  vie:  lorsque  le  musicien  a  fait  un  choix  d'un  point  de  départ  sur  le  cycle 
des  quintes,  c'est-à-dire  d'une  tonique,  il  ne  doit  point  s'en  éloigner  au  hasard. 
La  raison,  la  volonté,  la  foi,  qui  guident  l'homme  dans  les  mille  tribula- 
tions de  la  vie,  guident  pareillement  le  musicien  dans  le  choix  des  modulations 
Aussi  les  modulations  inutiles  et  contradictoires,  la  fluctuation  indécise  entre  la 
lumière  et  l'ombre,  produisent-elles  sur  l'auditeur  une  impression  pénible  et 
décevante,   comparable  à  celle  que  nous   inspire  un  pauvre  être  humain,   faibie 

36  Cf.  Latinité,  mars   1930,  p.   290. 

3'  Ainsi  la  tonalité  de  fa  dièse  majeur  opposée  à  celle  de  la  naturel  majeur,  appa- 
raît beaucoup  plus  claire  et  vivifiante  à  cause  de  la  modulation  à  la  troisième  quinte.  Le 
changement  le  plus  accentué  sera  le  passage,  sur  une  même  tonique,  du  mode  majeur  au 
mode  mineur  ou  vice-versa. 
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et  inconstant,  bailoté  sans  cesse  entre  l'orient  et  l'occident,   au  cours  d'une  la- 
mentable existence,  sans  but  et  sans  croyance38! 

Ce  texte  est  un  témoignage  en  faveur  de  la  tonalité  contre  les  sys- 
tèmes de  l'atonalité  et  de  la  poly tonalité  qui  resteront  toujours  des  ex- 
ceptions dans  le  domaine  musical,  suivant  le  mot  humoristique  d'un 
musicien:  «  Quoi  qu'on  dise  et  malgré  l'évolution  de  la  langue  harmo- 
nique, la  tonalité  reste  à  la  mesure  de  l'homme  vivant,  qui  respire  en 
un  seul  lieu  à  la  fois.  Pour  posséder  le  don  d'ubiquité,  il  faudrait  être 
Dieu;  et  pour  ne  se  trouver  nulle  part,  il  faudrait  être  mort.  » 

La  wagnérisme  chez  d'Indy  est  bien  plus  apparent  que  réel  "9.  Il 
s'en  assimile  la  substantielle  moelle,  s'en  sert  pour  progresser  lui-mêmt\ 
mais  toutes  ses  œuvres  sortent  d'une  inspiration  restée  sienne  et  fran- 
çaise, rien  ne  jaillit  de  sa  plume  qui  ne  soit  marqué  du  sceau  de  sa 
personnalité.  Il  a  subi  l'influence  wagnérienne  40,  mais  une  influence  rai- 
sonnée,  contrôlée,  une  influence  donc  tout  à  l'opposé  de  l'imitation.  Et 
si  certaines  de  ses  œuvres  ont  un  tour  commun  avec  celles  de  Wagner 
(Fervaal  et  Parsifal,  par  exemple  41) ,  bien  loin  de  se  confondre,  chacune 
d'elles  a  un  but  propre  et  opposé,  est  l'expression  d'une  âme  différente 
et  le  fruit  d'une  personnalité  distincte.  Julien  Tiersot,  dans  un  remar- 
quable ouvrage  historique,  parle  de  l'influence  allemande  sur  d'Indy. 
Il  résume  ainsi  sa  pensée:  «  Pour  l'écriture,  celle  de  M.  d'Indy,  poly- 
phonique comme  celle  de  Wagner,  est  d'une  touche  plus  légère:  il  y  a 
dans  sa  musique,  si  compacte  soit-elle,  une  lumière,  une  fluidité,  une 
transparence  qu'on  ne  trouverait  guère  dans  ses  modèles  allemands.  En- 
fin, et  c'est  là  l'essentiel,  la  nature  des  idées  est  toute  française  et  le  prin- 
cipe de  composition  est  de  tout  point  conforme  au  génie  de  notre  race  .  .  . 

38  V.  D'INDY,  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.    132. 

39  Personne  ne  pourrait  reprocher  à  Debussy  d'être  partial  envers  l'auteur  de 
Fervaal.  Or  voici  ce  que  l'auteur  de  Pelléas  écrivait:  «  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  jamais  l'in- 
fluence de  Wagner  ne  fut  réellement  profonde  chez  d'Indy.  »  Cette  phrase  est  rapportée 
par  R.  DUMESNIL,  dans  La  Musique  contemporaine  en  France,  vol.  II,  p.  101. 

40  «  C'est  la  caractéristique  des  impuissants  de  ne  se  réclamer  d'aucun  maître  » 
(Marcel  GlMOND)  . 

41  «  A  mieux  connaître  Wagner,  nous  apercevons  mieux  aujourd'hui  l'erreur  de 
ceux  qui  reprochaient  à  Vincent  d'Indy  d'avoir  fait  du  Wagner  en  écrivant  Fervaal;  ils 
n'avaient  certes  pas  pénétré  l'oeuvre  wagnérienne  plus  loin  que  les  apparences  formel- 
les ..  .  Wagnérien  il  restera,  si  c'est  être  wagnérien  que  de  profiter,  comme  presque  tous 
les  contemporains,  des  enrichissements  et  des  libéralités  héritées  de  Wagner  »  (R.  DU- 
MESNIL, op.  cit.,  vol.  II,  p.    101-102). 
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Ainsi  les  qualités  naturelles  et  spontanées,  celles  de  l'individu  et  celles 
de  la  race,  l'ont  emporté  sur  l'apport  de  l'étranger:  tant  au  point  de  vue 
purement  musical  que  moral  et  intellectuel,  M.  d'Indy  est  resté  com- 
plètement lui-même,  et  rien  dans  son  œuvre  n'a  démenti  quoi  que  ce 
soit  de  ses  origines  42.  » 


Vincent  d'Indy  puise  aussi  son  inspiration  dans  sa  foi  catholique. 
Lors  de  ses  obsèques,  au  milieu  des  couronnes  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient le  corbillard,  se  dressait  une  simple  croix  de  bois  portant  sur 
l'une  de  ses  faces  le  mot  divin  catitas,  et  sur  l'autre  les  si  consolantes  pa- 
roles liturgiques  ô  Sainte  Croix,  notre  unique  espérance.  En  offrant  cet 
emblème  sacré,  ses  anciens  élèves  trouvaient  <(  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  éloquent  pour  évoquer  ce  qui  pendant  toute  sa  vie,  fut  la  plus 
grande  force  du  maître:  la  foi  religieuse  ». 

Il  apporte  dans  l'art  une  foi  robuste:  dans  l'idéal  qu'il  poursuit, 
une  conscience  droite;  dans  le  métier,  un  complet  désintéressement.  Dé- 
daigneux du  succès  profitable  et  immédiat,  il  se  fait  un  strict  devoir 
d'obéir  à  sa  conscience  artistique  sans  prêter  l'oreille  aux  caprices  de  la 
mode  et  aux  appels  séducteurs  des  mauvais  conseillers.  «  Si  la  gloire  vous 
a  souri  dès  le  début  de  votre  carrière,  disait  Albert  Roussel  à  son  maî- 
tre octogénaire,  vous  l'avez  accueillie  avec  courtoisie,  mais  sans  trop 
d'empressement,  et  l'on  ne  vous  a  jamais  vu  vous  incliner  aux  autels  de 
la  Renommée,  où  tant  d'artistes,  de  nos  jours,  vont  en  pèlerinage  à 
pied,  à  genoux  et  même  à  plat  ventre.  Indifférent  aux  honneurs  des 
hommes,  vous  avez  prétendu  ne  relever  que  de  votre  conscience  et  c'est 
ce  qui  vous  a  permis  de  passer  sans  un  regard,  sans  un  sourcillement,  à 
côté  de  petites  jalousies,  des  dénigrements  qui  ont  surgi  autour  de  vous 
comme  autour  de  tous  ceux  qui  sont  grands  et  qui  sont  forts.  Vos 
œuvres  parlent  trop  haut  pour  qu'on  puisse  étouffer  leur  voix  4,\  » 

42  Cf.  Un  demi-siècle  de  Musique  française,  p.    149-152  passim. 
L'allemand  E.  R.  Curtius,  dans  son  Essai  sur  la  France  (Ed.  Grasset)  ,  présente  la 
Schola  Cantorum  de  Pans  comme  la  première  tentative  de  réaction  antiwagnérienne. 

43  Cf.  Tablettes  de  la  Schola,  1930-1931,  p.  59-60,  Allocution  composée  pour  le 
qmatre-vingtième  anniversaire  de  V.  d'Indy. 
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Vincent  d'Indy,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  est  un  éducateur- 
né  qui  remplit  son  devoir  intégralement,  avec  une  religieuse  fidélité.  Il 
croit,  à  la  suite  de  J.  S.  Bach,  que  «  toute  musique  qui  n'est  pas  des- 
tinée à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  réjouissance  de  l'âme  n'est  que  bavarda- 
ge diabolique  ».  Il  proclame  que  l'art  est  un  moyen  d'élever,  d'ennoblir, 
«  de  nourrir  l'âme  de  l'humanité,  et  de  la  faire  vivre  et  progresser  par 
la  durée  des  œuvres  ». 

Cette  source  d'inspiration  élevée  qu'offre  la  foi  catholique  et  où 
s'alimente  le  génie  du  maître,  nous  serons  à  même  de  l'apprécier  dans 
toute  son  étendue  en  parcourant  les  œuvres  qu'elle  imprègne.  Elle  est  la 
toile  de  fond  de  toutes  les  qualités  distinctives  des  grands  ouvrages  scé- 
niques  écrits  par  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche. 

B.   Qualités  générales  des  œuvres  scéniques  de  Vincent  d'Indy. 

Vincent  d'Indy  relève  le  théâtre  musical  de  la  façon  la  plus  com- 
plète: et  dans  son  esthétique  musicale  et  dans  sa  dignité  morale.  C'est  là 
un  point  sur  lequel  il  faut  appuyer;  il  constitue  un  des  plus  grands  titrts 
de  gloire  de  l'artiste  chrétien. 

Bien  peu  de  musiciens  sont  doublés  d'une  culture  générale  aussi 
vaste  que  celle  de  V.  d'Indy:  la  composition  de  ses  poèmes  en  est  un 
reflet  fidèle,  un  éloquent  témoignage.  Tandis  que  ses  confrères  de  car- 
rière épouseront  musicalement  le  réalisme  burlesque  de  Zola,  ou  la  phi- 
losophie amère  et  décevante  de  Maeterlinck,  d'Indy  composera  lui- 
même  les  poèmes  de  ses  drames.  Il  y  a  là  deux  motifs  aussi  louables 
l'un  que  l'autre;  motif  d'ordre  esthétique  et  musical,  motif  d'ordre  in- 
tellectuel et  moral. 

En  imposant  son  style  musical  à  son  propre  poème,  il  évite  les 
divergences  de  conception  presque  inévitables  dans  le  cas  de  la  rencon- 
tre d'un  musicien  et  d'un  librettiste,  il  exprime  par  les  sons  des  senti- 
ments qui  émanent  du  même  foyer,  il  établit  l'unité  entre  la  pensée  lit- 
téraire et  la  conception  musicale,  il  réalise  en  un  mot  ce  mariage  parfait, 
cette  fusion  complète  entre  le  musicien  et  le  dramaturge.  C'est  ainsi  que 
jaillira  avec  une  étonnante  spontanéité  une  musique  qui,  dans  sa  mé- 
lodie, son  rythme,  son  harmonie  et  son  orchestration,  sera  le  miroir  fidè- 
le, le  commentaire  authentique  du  poème. 
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Outre  ces  avantages  d'ordre  dramatique  et  musical,  les  poèmes 
écrits  par  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  ont  une  autre  valeur  d'une 
portée  éducative  et  morale  qu'il  ne  faut  pas  taire  ici  et  dans  les  pages 
qui  suivront. 

D'Indy  fera  appel  à  la  légende  et  au  symbole.  Ainsi,  dans  les  ac- 
tions les  plus  ordinaires  et  les  pensées  les  plus  simples,  comme  sous 
l'éclat  foudroyant  du  merveilleux  et  du  surnaturel,  se  succéderont  les 
sentiments  les  plus  émouvants,  les  plus  nobles,  et  se  cacheront  les  plus 
sublimes  leçons.  Alfred  Ernst  (mort  en  1898)  résume  en  une  page  ex- 
cellente les  avantages  du  symbole  et  la  supériorité  des  sujets  légendaires 
sur  les  sujets  purement  historiques,  en  musique:  «  Le  poète-musicien  se 
débarrassait  ainsi  de  toute  recherche  de  détail,  de  l'obligation  d'expliquer, 
selon  l'exactitude  historique  et  les  possibilités  matérielles  rigoureuses,  les 
divers  événements  qui  s'accomplissent  sur  la  scène.  Enfin,  il  pouvait  faire 
appel,  de  la  sorte,  à  des  éléments  surnaturels  d'action,  éléments  qui  con- 
viennent admirablement  à  la  musique,  à  sa  puissance  évocatrice,  à  sa  mer- 
veilleuse faculté  de  suggestion.  Affranchi  de  toutes  les  limitations  qui 
résultent  d'un  sujet  d'histoire,  l'artiste  est  aux  prises  avec  l'humanité 
seule,  pleinement  et  absolument  simple.  Librement  il  développera  les 
grandes  passions  humaines  dans  un  milieu  de  miracle,  si  je  puis  dire,  où 
les  merveilles  deviendront  croyables,  pourvu  qu'elles  soient  logiquement 
amenées.  » 

Pourquoi  le  musicien  chercherait-il  à  s'inspirer  de  la  vie  moderne? 
Pourquoi,  sous  prétexte  d'être  vétiste  44,  voudrait-il  décrire  musicale- 
ment une  course  d'automobiles,  le  bruit  sinistre  d'une  sirène  ou  le 
travail  d'une  usine  de  guerre?  «  La  vérité  est  plus  profonde,  répond 
Kœchelin;  la  vie  musicale  est  surtout  faite  de  sentiments  et  de  beauté  45.  » 

De  même  que  le  véritable  pittoresque  est  le  pittoresque  de  con- 
templation, celui  de  la  nature  champêtre  avec  ses  ruisseaux  et  ses  torrents, 
ses  champs  et  ses  forêts,  ses  ravins  et  ses  montagnes;  de  même  la  vraie 
beauté  la  grande  beauté,  c'est  l'homme,  non  pas  dans  son  agitation  ma- 

44  «  L'emphase,  la  boursouflure  même,  la  recherche  des  effets  faciles,  les  opposi- 
tions violentes  caractérisent  le  vérisme.  Musique  sans  profondeur,  à  Heur  de  peau,  qui  ne 
s'adresse  p3S  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit,  le  vérisme  semble  s'appliquer  à  faire  pleurer 
Margot.  Il  ne  faut  rien  lui  demander  de  plus  »  (R.  DUMESNIL,  La  Musique  contempo- 
raine en  France,  vol.  I,  p.   77)  . 

45  Encyclopédie  musicale,  2e  partie,  vol.  I,  p.  143. 
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térielle  et  factice,  mais  dans  son  activité  morale,  dans  son  ascension  vers 
les  cimes  de  l'idéal,  dans  sa  tendance  ultime  vers  son  Créateur. 

De  même  aussi  le  vrai  drame  n'est  pas  dans  un  fait  historique  re- 
constitué au  moyen  de  décors  en  papier  et  de  jeux  de  lumière  artificielle, 
mais  celui  de  l'homme  aux  prises  avec  ses  multiples  passions,  en  lutte 
contre  les  forces  du  mal  et  soupirant  après  la  victoire,  le  drame  qui  se 
joue  dans  le  cœur  et  sous  le  crâne  de  l'homme  et  qui  tisse  sa  vie  terres- 
tre. Henri  Duparc  constate  que  dans  les  drames  musicaux  modernes, 
«  le  drame  de  l'âme,  qui  est  le  vrai  drame,  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  ». 
Il  prétend  que  c'est  là  une  «  grosse  erreur,  contre  laquelle  doit  réagir 
le  drame  à  venir,  car  aucun  art  plus  que  la  musique  n'est  propre  à  ex 
primer  les  grandes  passions  qui  agitent  l'âme  humaine  et  qui  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  de  quelque  coutume 
qu'on  les  revête  —  l'amour,  la  haine,  la  souffrance,  la  pureté  mystique, 
la  jalousie,  etc.  »  La  tempête  sous  le  crâne,  écrira-t-il  à  E.  Chausson,  est 
un  élément  essentiellement  diamatique  4C. 

De  même  enfin,  la  vraie  vie  est  celle  des  couches  profondes,  celle 
de  l'âme.  Et  quand  il  s'agit  de  musique  dramatique,  la  vie  réside  bien 
plus  dans  l'expression  musicale  et  dans  la  beauté  du  poème  que  dans  les 
contingences  du  sujet.  Voilà  quel  genre  de  beauté,  de  drame  et  de  vie 
caractérise  les  œuvres  théâtrales  de  Vincent  d'Indy! 

Pour  en  arriver  là,  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  a  pour  idéal 
le  culte  du  Vrai,  du  Bien,  du  Beau;  pour  but,  l'expression  sincère  des 
sentiments  qui  lui  correspondent,  sans  concessions  ni  à  la  mode,  ni  aux 
exigences  du  public  4:.  Il  ne  s'occupe  ni  des  snobs  48,  ni  de  la  critique  *°, 

4^  Cf.  Ch.  OULMONT,  La  Musique  de  l'Amour,  vol.  II,  p.  58  et  13  2. 

47  L'artiste  est,  à  la  vérité,  fils  de  son  temps;  mais  malheur  à  lui  s'il  en  est  aussi 
l'élève  et  le  favori.  Qu'il  donne  à  ses  contemporains  ce  dont  ils  manquent,  et  non  ce 
qu'ils  louent    (cf.  SCHILLER)  . 

48  II  répond  à  Roland-Manuel  et  souligne  l'indigence  constatée  «  dans  les  mani- 
festations des  jeunes  musiciens  que  le  snobisme  a  étiqueté  du  qualificatif:  avancés,  mais 
qui,  à  mon  sens,  seraient  bien  plutôt  des  rétrogrades,  puisqu'ils  nous  ramènent  généra- 
lement aux  époques  barbares  de  notre  art»   (cf.  Revue  Pleyet,  15  octobre  1924). 

4{*  Répondant  à  l'enquête  sur  la  Critique  dramatique  française,  il  écrit:  «  Je  consi- 
dère la  critique  comme  absolument  inutile,  je  dirai  même  comme  nuisible  ...  La  criti- 
que est  en  général  l'opinion  d'un  monsieur  quelconque  sur  une  œuvre.  En  quoi  cette 
opinion  pourrait-elle  être  de  quelque  utilité  au  développement  de  l'art?  Autant  il  peut 
être  intéressant  de  connaître  les  idées,  même  erronées,  de  certains  hommes  de  génie,  ou 
même  de  grand  talent,  comme  Goethe,  Schumann,  Wagner,  Sainte-Beuve,  Michelet,  lors- 
qu'ils veulent  bien  faire  de  la  critique,  autant  il  est  indifférent  de  savoir  que  monsieur 
tel  ou  tel  aime  ou  n'aime  pas  telle  œuvre  dramatique  ou  musicale  »  (cf.  Revue  d'Art  dra- 
matique, 20  février   1899). 
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et  ne  s'inquiète  pas  plus  du  succès  immédiat.  «  Je  considère  la  sincérité, 
dit- il,  comme  la  première,  la  plus  précieuse,  et  je  dirai  aussi  la  plus  rare 
des  qualités  de  l'artiste  50.  »  Son  inspiration  procède  d'une  émotion  réel- 
le et  virile,  et  non  d'une  sentimentalité  efféminée.  «  La  force  qui  pousse 
l'artiste  à  créer,  écrivait-il,  c'est  le  besoin  d'exprimer  ses  sentiments  et 
de  les  communiquer  aux  autres  d'une  façon  durable  par  des  œuvres  .  .  . 
L'origine  de  toute  œuvre  d'art  est  dans  l'impression.  Celle-ci,  en  effleu- 
rant l'âme,  y  produit  le  sentiment;  par  sa  durée  elle  détermine  V émo- 
tion, qui,  dans  sa  forme  la  plus  aiguë,  peut  aller  jusqu'à  son  terme 
extrême:  la  passion.  Pour  créer,  au  sens  artistique  du  mot,  il  est  donc 
nécessaire  d'avoir  été  ému,  et  d'avoir  la  volonté  de  traduire  son  émo- 
tion 51.  » 

Ce  génial  artiste  ne  s'est  pas  contenté  d'enseigner,  il  a  produit  une 
musique  qui  enseigne  réellement.  De  ce  fait,  son  théâtre  n'est  pas  celui 
de  l'impressionnisme,  du  vérisme,  du  réalisme  ou  du  matérialisme  athée, 
c'est  le  théâtre  de  l'humanité  en  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  et  de  plus 
profond:  théâtre  humain,  classique,  social,  religieux,  presque  mystique. 
C'est  une  magnifique  application  et  un  sublime  triomphe  des  trois 
grandes  vertus  de  foi,  d'espérance  et  surtout  de  charité,  vertus  qui  sont 
à  la  base  de  sa  conception  de  l'opéra,  comme  de  son  enseignement  de  la 
musique  en  général. 

Toutes  ces  qualités  caractéristiques  du  théâtre  musical  de  V.  d'Indy 
se  dégageront  d'elles-mêmes,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  parcourrons 
ses  œuvres.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  signaler  très  brièvement  la  leçon 
principale  de  chacun  de  ses  ouvrages  scéniques. 

Vincent  d'Indy  a  écrit  pour  le  théâtre  quatre  grandes  œuvres  qui 
jalonnent  sa  production  musicale  comme  autant  de  sommets  artisti- 
ques d'une  indéniable  portée  éducative  et  d'une  haute  valeur  morale. 
Elles  sont  en  marche  ascensionnelle:  elles  se  font  de  plus  en  plus  large- 
ment humaines  r'2. 


50  Cf.  Tribune  de  Saint -Gervais,  septembre   1899,  p.   249. 

51  Cours  de  Composition,  vol.  I,  p.   12. 

52  En  faisant  allusion  aux  différents  styles  de  Beethoven,  d'Indy  disait:  «Seuls 
les  médiocres,  dont  les  appétits  se  tiennent  pour  satisfaits  par  le  succès  immédiat,  n'éprou- 
vent nullement  ce  besoin  irrésistible  de  transformation  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  chez 
les  grands»    (cf.  Tribune  de  Saint-Gervais,  septembre   1899,  p.   251). 
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Le  Chant  de  la  Cloche  est  un  témoignage  envers  l'artiste  chari- 
table et  sincère,  fidèle  et  croyant.  Le  héros  Wilhelm,  par  son  œuvre 
d'amour  (sa  cloche)  dans  laquelle  il  a  fait  passer  les  élans  les  plus  dignes 
de  son  âme,  nous  enseigne  qu'une  seule  pensée  doit  dominer  notre  vie 
ici-bas:  l'accomplissement  fidèle  du  devoir  dicté  par  la  voix  de  la  cons- 
science  et  par  la  charité  chrétienne.  Il  proclame  que  l'artiste  doit  travail- 
ler uniquement  pour  servir  son  noble  idéal,  peu  importe  que  son  œuvre 
reste  incomprise  des  contemporains  superficiels,  ou  qu'elle  soit  rejetée  par 
les  routiniers  et  les  esclaves  de  la  mode.  «  L'artiste  fait  son  œuvre  et  le 
reste  n'est  rien.  » 

Fervaal  marque  le  triomphe  du  catholicisme  sur  les  ruines  du 
paganisme  celtique.  Il  représente  l'humanité  qui  monte  dans  la  voie  de 
l'amour,  il  salue  le  règne  de  «  l'Amour  partout  vainqueur  de  la  mort  ». 

YJÊtranger,  qui  rêve,  aime  et  chante  la  pure  Beauté,  nous  donne 
une  leçon  de  charité  chrétienne.  L'homme  doué  par  nature  ou  supérieur  à 
ses  semblables  par  ses  aptitudes  et  ses  qualités,  doit  se  dévouer,  se  dé- 
penser pour  les  autres  sans  attendre  la  gratitude  ici-bas.  «  Partout  où  j'ai 
passé,  et  j'ai  vu  bien  des  terres,  j'ai  trouvé  la  triste  haine,  et  l'oubli,  plus 
triste  encor;  et  pourtant,  aider  les  autres;  servir  les  autres,  voilà  ma 
seule  joie,  voilà  mon  unique  pensée.  )> 

La  Légende  de  Saint -Christophe,  enfin,  reprend  toutes  ces  leçons 
pour  les  porter  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  dans  la  personne 
d'Auferus.  Ce  héros,  passant  du  paganisme  au  christianisme,  nous  mon- 
tre l'impuissance  des  biens  créés  à  rassasier  l'âme  humaine.  Il  nous  en- 
seigne que  tout  homme  désireux  d'une  vie  bien  remplie  doit  mettre  son 
être  entier  au  service  du  Maître  le  plus  puissant  qui  soit,  c'est-à-dire  au 
service  de  Dieu  seul.  Enfin,  dans  une  apothéose,  Nicéa,  celle  qu'il  a  con- 
vertie, nous  résume  la  haute  portée  de  cette  œuvre:  «Aimez,  espérez, 
croyez.  Et  que  la  sainte  Charité  à  jamais  embrase  nos  âmes  du  plus 
grand,  du  plus  pur  amour.  :» 

Ce  sont  toujours  les  grandes  vertus  théologales,  dictées  par  lui  à 
ses  élèves  comme  vertus  artistiques,  que  l'on  retrouve  merveilleusement 
illustrées  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Mais  l'Amour,  la  plus  grande 
des  trois,  est  celle  qui  revient  le  plus  souvent  et  qui  s'exhale  constamment 
dans  le  sens  le  plus  profondément  évangélique.  AiMOUR,  voilà  le  terme 
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familier  du  Docteur  de  la  Musique  et  de  ses  élèves  les  plus  fidèles. 
J'aime,  disait  Franck.  Je  veux  être  ému,  reprend  Duparc.  Aimer  est  le 
but  de  l'artiste,  proclame  d'Indy. 


N'entrevoyons-nous  pas  déjà  la  grande  supériorité  éducative  et 
morale  du  théâtre  de  Vincent  d'Indy  sur  celui  de  Wagner  et  de  Debussy, 
pour  ne  citer  que  deux  grands  noms  parmi  les  musiciens  modernes? 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  vie  que  Wagner  proclamera,  dans  son 
Parsifal,  qu'au-dessus  de  la  sensualité  libre  et  hardie  à  laquelle  il  a 
voué  le  début  de  sa  jeunesse,  qu'au  delà  du  pessimisme  malsain  de  Scho- 
penhauer qui  domine  une  grande  partie  de  sa  vie,  il  y  a  dans  l'âme 
rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  une  tendance  vers  l'au-delà,  un  effort 
pour  le  salut,  quelque  chose  en  tout  cas  de  beaucoup  préférable  à  la 
décourageante  abdication  schopenhauérienne.  Le  terme  de  cette  évolu- 
tion des  idées  religieuses  de  Wagner  apparaît  pour  de  bon  dans  sa  plus 
belle  et  sa  dernière  œuvre  dramatique.  Parsifal  est  l'aboutissement  de  la 
morale  de  Wagner,  son  adhésion  manifeste  au  christianisme  et  au 
dogme  de  Jésus-Rédempteur.  Pareille  orientation  de  ses  idées  lui  attire 
d'ailleurs  malgré  sa  longue  amitié,  le  désaveu  violent  de  l'anticatholique 
Nietzsche,  irrité  de  voir  le  wagnérisme  s'inféoder  ainsi  aux  doctrines 
du  christianisme. 

Quant  à  Debussy,  il  n'est  pas  catholique.  Les  colonnes  d'Excelsior 
du  1 1  février  1911  contenait  l'aveu  de  son  panthéisme:  «Je  me  suis 
fait  une  religion  de  la  mystérieuse  nature.  Je  ne  pense  pas  qu'un  homme 
revêtu  d'une  robe  abbatiale  soit  plus  près  de  Dieu,  ni  qu'un  lieu  dans  la 
ville  soit  plus  favorable  à  la  méditation  .  .  .  Sentir  à  quels  spectacles 
troublants  et  souverains  la  nature  convie  ses  éphémères  passagers,  voilà 
ce  que  j'appelle  prier  ...»  La  même  année,  le  cardinal-archevêque  de 
Paris  condamna  Le  Martyre  de  Saint  Sébastien  et  interdit  aux  fidèles 
d'assister  aux  représentations  de  ce  drame  «  où  le  culte  d'Adonis  rejoint 
celui  de  Jésus  ^  ».  Le  livret  de  Pelléas  et  Mélisande  est  de  Maurice 
Maeterlinck   (né  à  Gand  en   1862).  Les  pièces  théâtrales  et  les  œuvres 

53   Cf.  R.  DUMESNÎL,  La  Musique  contemporaine  en  France,  vol.  II,  p.  90. 
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philosophiques  de  cet  écrivain  n'ont  rien  de  catholique,  rien  même  de 
chrétien.  L'Index  a  condamné  toutes  ses  œuvres  par  un  décret  du  26 
janvier  1914  54.  Pelléas  est  une  œuvre  assez  malsaine  dont  la  morale 
se  résume  à  ceci:  on  fait  tout  malgré  soi.  «  On  ne  se  perd  pas  dans  les 
brouillards  debussystes  comme  dans  les  nuées  wagnériennes,  a  dit  un 
critique,  mais  on  y  attrape  du  mal.  » 

Aucun  musicien  moderne  n'aura  laissé  des  œuvres  plus  fécondes, 
plus  significatives,  plus  salutaires  et  plus  riches  que  celles  de  Vincent 
d'Indy.  Mais  cette  sorte  de  beauté  classique,  intérieure  et  noble  ne  pou- 
vait rallier  et  enthousiasmer  tous  les  musiciens.  Chez  un  certain  nom- 
bre, elle  suscita  même  la  jalousie,  la  colère,  la  haine.  N'en  soyons  pas 
surpris.  C'est  Ernest  Hello,  je  crois,  qui  disait:  «  L'homme  de  génie  a 
pour  adversaire  l'homme  de  talent,  pour  ennemi  l'homme  d'esprit,  pour 
ennemi  mortel  l'homme  médiocre.  L'homme  de  talent  le  nie,  l'homme 
d'esprit  se  moque  de  lui,  l'homme  médiocre  essaye  de  le  dédaigner  parce 
qu'il  ne  peut  l'anéantir.  » 

Arthur  Hoérée  conclut  ainsi  son  article  intitulé  Vincent  d'Indy  et 
son  temps:  «  Une  activité  aussi  débordante,  une  personnalité  aussi  forte, 
ne  pouvait  manquer  d'être  incomprise  à  son  aube,  contestée  à  son  apogée, 
méconnue  par  les  derniers-nés.  Les  sarcasmes  ont  traité  le  musicien  de 
Wallenstein,  d'auteur  «  difficile,  obscur  »,  là  où  sa  pensée  nous  paraît 
aujourd'hui  d'une  limpidité,  d'une  logique  constructive  éclatantes;  de 
musicien  germanique,  voire  germanophile,  là  où  nous  retrouvons  in- 
tacte la  plus  pure  tradition  française  et  cherchons  en  vain  ce  franckisme 
ou  ce  wagnérisme  intégral  dont  on  l'accablait  immanquablement.  Puis, 
la  conspiration  du  silence  a  voulu  avoir  raison  d'œuvres  dont  la  vitalité 
ne  pouvait  être  discutée.  Comme  Vincent  d'Indy  travaillait  en  profon- 
deur, le  temps  travaillera  pour  lui  et  nous  assisterons  certes,  un  jour,  à 
sa  reconsécration  55.  » 

Fernand  BlRON, 

prêtre. 


54  Cf.  Dictionnaire  des  Connaissances  religieuses,  Paris,  Letouzcy  et  Ané,    1926 
t.  IV.  col.  602. 

55  Cf.  La  Revue  musicale,  août-septembre   1937. 
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Fête  du  R.  P.  Recteur. 

A  l'occasion  de  la  fête  du  R.  P.  Recteur,  en  la  solennité  d?  saint 
Joseph,  une  quarantaine  de  personnalités  du  monde  ecclésiastique,  civil  et 
militaire  furent  invitées  à  dîner  avec  la  communauté.  A  la  suite  du  repas, 
le  R.  P.  Recteur  souhaite  la  bienvenue  à  ses  hôtes,  en  particulier,  à  Son 
Excellence  le  ministre  de  France  au  Canada,  M.  René  Ristelhueber,  et 
exprime  l'attachement  de  l'Université  à  la  France,  notre  patrie  spirituelle; 
en  réponse  à  ce  toast,  M.  le  ministre  exprime  sa  gratitude  et  rappelle  ma- 
gnifiquement la  mission  d'une  université. 

Changements  dans  le  personnel. 

Le  R.  P.  Louis  Gagnon,  autrefois  de  notre  maison,  après  avoir  été 
pendant  plus  d'un  an  aumônier  du  camp  d'entraînement  des  aviateurs 
à  Ottawa,  est  transféré  au  Camp  Borden,  près  de  Toronto. 

Le  R.  P.  Jean  Castonguay  nous  quitte  pour  aller  faire  du  ministère 
à  la  paroisse  oblate  de  Kapuskasing.  Il  est  remplacé  à  la  préfecture  de 
discipline  par  le  R.  P.  Ubald  Boisvert. 

1  C'est  le  R.  P.  Donat  Poulet,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et  pro- 
fesseur d'Écriture  sainte  au  Séminaire  universitaire,  qui  succède  au 
R.  P.  Azarie  Ménard,  comme  supérieur  du  Juniorat  du  Sacré-Cœur. 

Le  R.  P.  Charles-Edouard  Lajeunesse,  professeur  au  Scolasticat  de 
Richelieu,  vient  remplacer  le  R.  P.  Alfred  Dufresne,  forcé  par  la  maladie 
à  abandonner  son  poste  à  l'économat. 

M.  George  Buxton,  maître  es  arts  et  docteur  es  lettres  de  la  Sor- 
bonne,  après  avoir  enseigné  à  la  faculté  des  arts  pendant  plus  de  dix  ans, 
s'est  enrôlé  comme  instructeur  dans  le  Corps  d'Aviation  Royal  Cana- 
dien. Ses  classes  ont  été  confiées  à  M.  Hans  Kohr,  B.A.  et  LL.D.  de  la 
Sorbonne  et  de  l'Université  d'Innsbruck,  à  M.  F.  J.  McDonald,  B.  Paed. 
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et  D.  Ph.,  inspecteur  des  écoles  séparées  de  langue  anglaise  d'Ottawa,  et  à 
M.  Emmett  O'Grady,  B.A.,  qui  enseigne  également  au  cours  d'imma- 
triculation. 

FÉLICITATIONS. 

MM.  les  abbés  Rodrigue  Glaude,  président  de  l'Association  des 
Anciens  Élèves  de  Langue  française,  et  Télesphore  Deschamps,  qui  fut 
professeur  à  l'Université  pendant  plus  de  quinze  ans,  ont  célébré  derniè- 
rement le  vingt-cinquième  anniversaire  de  leur  ordination  sacerdotale. 
Leurs  confrères,  les  RR.  PP.  Donat  Poulet,  Joseph  Gravel  et  René  La- 
moureux  fêtent  eux  aussi  ce  même  anniversaire.   Ad  multos  annos. 

Un  ancien  élève  et  professeur  de  l'Université,  M.  Aimé  Arvisais, 
vient  d'être  nommé  secrétaire  de  la  Commission  des  Écoles  séparées 
d'Ottawa. 

NOS  REPRÉSENTANTS. 

Le  R.  P.  Recteur  assiste  à  l'ouverture  de  l'École  des  Mines  de  l'Uni- 
versité Laval. 

Le  R.  P.  Georges  Simard  se  rend  à  Kingston  lors  de  la  réunion 
annuelle  de  la  Société  royale  du  Canada. 

Conférences. 

Au  Congrès  de  l'Association  de  l'Enseignement  français  en  Onta- 
rio, tenu  à  Ottawa,  le  R.  P.  Recteur,  à  titre  de  président  d'honneur,  sou- 
haite la  bienvenue  et  souligne  la  responsabilité  de  l'éducateur. 

Au  cours  d'une  séance  organisée  au  Séminaire  universitaire,  à  l'oc- 
casion du  deuxième  anniversaire  du  couronnement  de  Sa  Sainteté  Pie  XII, 
Son  Excellence  Mgr  Ildebrando  Antoniutti,  délégué  apostolique  au  Ca- 
nada, prononce  une  allocution  en  langue  latine. 

C'est  à  la  Salle  académique  et  sous  les  auspices  de  la  Fédération  des 
Femmes  canadiennes- françaises  que  Son  Altesse  royale  la  princesse  Alice, 
comtesse  d'Athlone,  fait  une  causerie  sur  «  l'œuvre  anglo-française  d'as- 
sistance aux  réfugiés  en  Angleterre  ». 

Présenté  par  le  R.  P.  Georges  Simard  et  remercié  par  Son  Excellence 
M.  René  Ristelhueber,  ministre  de  France  au  Canada,  M.  Oscar  Halecki, 
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autrefois  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Varsovie,  donne  une  con- 
férence, à  la  Salle  académique,  sur  «  les  relations  culturelles  et  politiques 
entre  la  France  et  la  Pologne  ». 

La  Société  thomiste  de  l'Université  convoque  ses  membres  pour  en- 
tendre le  R.  P.  Julien  Peghaire,  C.  S.  Sp.,  professeur  de  philosophie  au 
Collège  Saint-Alexandre  et  aux  Universités  d'Ottawa  et  de  Montréal, 
sur  «  la  notion  du  nécessaire  chez  saint  Thomas  ». 

M.  Gustave  Lanctôt,  conservateur  des  Archives  nationales,  lit  un 
rapport,  à  la  Société  historique  d'Ottawa,  sur  «  la  Révolution  américai- 
ne et  les  Canadiens  français  ». 

M.  Yves  Lamontagne,  qui  occupa  plusieurs  postes  à  l'étranger,  par- 
ticulièrement au  Caire  et  à  Bruxelles,  et  qui  est  actuellement  directeur  de 
l'Office  des  Relations  etxérieures  du  Ministère  du  Commerce,  s'est  rendu 
à  l'École  des  Sciences  politiques  pour  entretenir  les  élèves  de  l'Office  dont 
il  a  la  charge  et  du  travail  qu'accomplissent  à  l'étranger  les  commissai- 
res canadiens  du  Commerce.  Il  fut  présenté  par  M.  Henri -Paul  Lemay, 
conseiller  juridique  au  Ministère  de  l'Approvisionnement  et  des  Muni- 
tions et  professeur  à  l'École.  Le  secrétaire  de  l'École,  M.  Rosario  Cousi- 
neau,  le  remercia. 

Le  R.  P.  Venance,  O.  M.  Cap.,  professeur  de  sciences  naturelles  à 
Limoilou,  montre  aux  élèves  de  l'Université  des  films  scientifiques  sur 
les  organismes  microscopiques  et  les  cristaux. 

Le  R.  P.  Recteur  prononce  au  poste  CKCH  (Hull) ,  l'allocution 
d'ouverture  de  «  la  Semaine  des  Mutualités  ». 

Au  ptegramme  «  Femina  reçoit  »  de  Radio-Canada,  le  R.  P.  Henri 
Saint-Denis  prend  part  à  un  échange  de  vues  sur  «  le  bilinguisme  à  l'école 
primaire  ». 

Sous  les  auspices  de  la  Fédération  des  Femmes  canadiennes-françai- 
ses, le  R.  P.  Edmond  Lemieux,  prédicateur  attaché  à  l'Université,  donne 
une  causerie  radiophonique  sur  «  la  mère  chrétienne  ». 

DÉPART  DE  MISSIONNAIRE. 

Avant  de  s'embarquer  pour  le  Basutoland  (Afrique) ,  un  ancien 
élève,  le  R.  P.  Robert  Barsalou,  est  venu  célébrer  la  messe  dans  la  chapelle 
de  son  Aima  Mater. 
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Chez  les  étudiants. 

Les  deux  pièces  annuelles  sont  jouées  avec  succès  au  Little  Theatre, 
selon  la  coutume.  Topaze,  comédie  en  quatre  actes  de  Marcel  Pagnol, 
est  interprétée  par  les  élèves  de  langue  française,  sous  la  direction  de 
M.  Léonard  Beaulne,  tandis  que  M.  Harry  Hayes  dirige  les  élèves  de 
langue  anglaise  dans  la  comédie  Breezy  Money,  par  Eugene  Todd. 

Un  grand  débat  public  sur  la  question  suivante:  «  Notre  jeunesse 
doit-elle  s'interdire  toute  participation  à  la  politique  active?  »  a  lieu  au 
Théâtre  Capitol  devant  près  de  quinze  cents  auditeurs  et  met  aux  prises 
MM.  Jacques  Rinfret  et  Paul  Cimon,  qui  soutiennent  la  négative,  avec 
MM.  Lionel  Lemieux  et  Raymond  Robichaud.  Les  juges,  le  R.  P.  Ju- 
lien Peghaire  et  MM.  Adrien  Potvin,  de  la  Commission  du  Service  civil, 
et  Raoul  Mercier,  substitut  du  procureur  de  la  Couronne,  donnent  la 
palme  à  la  négative.  MM.  Cimon  et  Rinfret  sont  aussi  les  gagnants  des 
deux  médailles  offertes  par  l'Association  canadienne-française  d'Éduca- 
tion d'Ontario. 

Au  Théâtre  Régent,  la  joute  oratoire  porte  sur  le  sujet  suivant: 
«  Resolved  that  the  formation  of  a  coalition  government  for  the  dura- 
tion of  the  war  is  in  the  best  interests  of  Canada.  »  MM.  Gabriel  Aubry 
et  Arthur  Pard,  qui  défendent  la  négative,  triomphent  de  MM.  Michael 
Anka  et  Leonard  McDonough.  M.  l'abbé  Gerald  Fogarty  et  MM.  Wal- 
ter Schroeder  et  Grattan  O'Leary,  qui  composent  le  jury,  accordent  aussi 
les  médailles  aux  orateurs  de  la  négative. 

Trois  autres  débats  publics  ont  eu  lieu  dernièrement  entre  nos  élèves 
et  des  représentants  de  Boston  College,  de  l'Université  du  Maine  et  de 
l'Université  de  Boston. 

M.  Yvon  Bériault,  rédacteur  au  Droit,  soutient  brillamment  une 
thèse  sur  «  les  problèmes  juridiques  du  Nord  canadien  ».  Le  jury  com- 
prenait les  RR.  PP.  Gustave  Sauvé,  directeur  de  l'École  des  Sciences  poli- 
tiques, et  Désiré  Bergeron,  professeur  à  cette  École,  ainsi  que  MM.  Paul 
Fontaine,  conseiller  juridique  au  Ministère  de  la  Justice,  Maurice  Olli- 
vier,  conseiller  juridique  de  la  Chambre  des  Communes,  et  Jules  Léger, 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  mais  actuellement  secrétaire  du  pre- 
mier ministre.  Après  une  heure  d'interrogation,  le  R.  P.  Recteur  annonce 
que  le  candidat  a  mérité  la  mention  «  avec  distinction  »  et  recevra  son 
diplôme  à  la  cérémonie  de  la  collation  des  grades. 
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Au  Centre  social. 

Treize  coopérateurs  des  différents  cercles  d'études  de  la  région  ont 
passé  avec  succès  des  examens  sur  «  le  coopératisme  »,  en  vue  d'un  diplô- 
me du  Centre  social  de  l'Université,  qui  relève  de  l'École  des  Sciences 
politiques.  Des  diplômes  honoraires  ont  été  décernés  au  R.  P.  Léon  Cour- 
chesne,  aumônier  des  syndicats  catholiques  du  diocèse  d'Ottawa,  et  à 
MM.  J.-M.  Lavoie  et  Edgar  Tissot. 

Concerts. 

M.  Roger  Filiatrault,  professeur  de  chant  à  l'École  de  Musique  de 
l'Université,  donne  son  récital  annuel,  à  la  Salle  académique. 

Dans  la  même  salle,  nous  eûmes  aussi  le  plaisir  d'entendre  le  jeune 
pianiste  André  Mathieu,  dont  la  précocité  fait  penser  à  Mozart,  le  Petit 
Septuor  de  la  Bonne  Chanson,  composé  de  M.  Arthur  Blaquière  et  de  ses 
enfants,  et  M.  Yvon  Déziel,  brillant  élève  de  Mme  Hélène  Landry- 
Labelle,  professeur  de  piano  à  l'École  de  Musique. 

Le  Bloc  universitaire  a  fait  venir,  au  Château  Laurier,  le  trio  vocal 
Pro  Arte. 

Au  couvent  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  Mlle8  Françoise  et 
Jacqueline  Paiement  ont  été  fort  applaudies  dans  un  récital  de  piano. 

Chez  nos  militaires. 

Une  promotion  de  douze  sous-lieutenants  a  été  le  résultat  du  récent 
examen  passé  au  Corps-École  d'Officiers  de  l'Université  (C.O.T.C.). 

Tous  les  membres  de  ce  Corps-École  se  rendront  au  camp  militaire 
de  Barriefîeld,  au  commencement  de  l'été,  pour  un  entraînement  de  quel- 
ques semaines. 

Hommage  à  un  héros  de  la  guerre. 

Le  lieutenant  de  section  Jean-Paul  Desloges,  du  Corps  d'Aviation 
Royal  Canadien,  a  été  l'objet  d'une  manifestation  enthousiaste  à  l'Uni- 
versité, dont  il  est  un  ancien  élève.  Enrôlé  dans  la  première  escadrille  de 
chasse  canadienne,  il  est  revenu  de  la  bataille  d'Angleterre  sérieusement 
blessé,  mais  ayant  abattu  deux  avions  ennemis.  Le  lieutenant  colonel 
Gérard  Garneau,   commandant  de  notre  Corps-École  d'Officiers,   ainsi 
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que  M.  le  commissaire  E.-A.  Bourque,  maire  suppléant,  lui  souhaitèrent 
la  bienvenue,  devant  quinze  cents  personnes  réunies  au  gymnase.  Le 
lieutenant  Desloges,  qui  donna  une  conférence  sur  le  rôle  de  l'aviation 
dans  la  guerre  présente  et  sur  l'urgence  de  s'enrôler  pour  arrêter  la  menace 
hitlérienne,  fut  présenté  par  l'honorable  Robert  Taschereau,  juge  à  la 
Cour  suprême  du  Canada,  et  remercié  par  le  R.  P.  Recteur.  La  fanfare 
du  Corps  d'Aviation  Royal  Canadien  et  celle  de  l'Université  firent  les 
frais  du  programme  musical. 

DÉCÈS. 

La  mort  du  vénéré  Père  Alexis  de  Barbezieux,  O.  M.  Cap.,  premier 
historien  du  diocèse  d'Ottawa,  a  causé  une  douleur  bien  profonde  à 
l'Université,  dont  il  avait  été  l'ami  fidèle  depuis  près  de  cinquante  ans. 
R.  I.  P. 

RÉUNION  DES  ANCIENS. 

Le  24  mai  a  lieu  la  réunion  générale  des  anciens  élèves  de  langue 
française.  Le  programme  de  la  journée  comprend  messe,  assemblée  pic- 
nière,  banquet  et  tournois  sportifs.  C'est  alors  qu'on  entend,  pour  la 
première  fois,  la  marche  universitaire  Ottaviana,  dont  la  musique  est 
composée  par  M.  Emile  Richard  et  les  paroles  par  M.  le  docteur  Georges 
Boucher  (classe  de  1878-1886),  de  Brockton  (Massachusetts). 

Publications  sériées. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  une  deuxième  édition  de  Maux 
présents  et  Foi  chrétienne  du  R.  P.  Georges  Simard,  et  de  Quelques  Figu- 
res de  notre  Histoire  du  R.  P.  Paul-Henri  Barabé. 

Le  plus  récent  volume  de  nos  Publications  sériées  est  l'étude  biblique 
et  apologétique,  intitulée  Tous  les  Hommes  sont-ils  Fils  de  Noé?  due  à 
la  plume  du  R.  P.  Donat  Poulet,  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Avec 
une  riche  documentation  et  une  argumentation  ferme,  l'auteur,  qui  est 
licencié  es  sciences  bibliques  de  l'Institut  Biblique  Pontifical  de  Rome, 
scrute  le  problème  de  l'universalité  du  déluge.  Cet  ouvrage  de  plus  de 
quatre  cents  pages  est  d'un  intérêt  captivant,  en  même  temps  qu'il  révèle 
une  érudition  vaste  et  sûre. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i.. 
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Comptes  rendus  bibliographiques 


Francis-J.  AUDET.  —  Contrecœur.  Famille,  Seigneurie,  Paroisse,  Village.  Mont- 
réal,  G.  Ducharme,   libraire-éditeur,    1940.   In-8,    276   pages. 

On  ne  saurait  donner  meilleur  exemple  d'assiduité  au  labeur  intellectuel  que  ne  le 
fait  monsieur  Francis  Audet.  Ni  l'âge  qui  avance,  ni  un  effort  long  et  intense  ne  l'arrê- 
tent.    Après  une  monographie,  c'est  une  autre.    Cette  fois,  voici  Contrecœur. 

Peu  de  paroisses  auront  l'insigne  honneur  d'avoir  pour  historiographe  un  cher- 
cheur de  cette  trempe  et  de  cette  respectabilité.  Tout  est  là  de  Contrecoeur,  religieux, 
politique,  industriel  et  judiciaire:  figures  illustres  et  petites  gens  qui  font  au  moins 
nombre  dans  le  foyer  bourdonnant  de  vie,  d'endurance  et  de  fécondité.  Rappelons  le 
seigneur  du  lieu,  monsieur  de  Contrecœur,  le  premier  archevêque  d'Ottawa,  M^-1  Joseph- 
Thomas  Duhamel,  les  honorables  Pierre  Bédard  et  Louis-Joseph  Papineau,  sir  Etienne 
Cartier,  puis  les  listes  complètes  des  maires,  des  députés,  des  curés,  des  vicaires,  etc.,  etc. 
En  sorte  qu'il  est  peu  de  familles,  ayant  quelque  ancienneté,  qui  ne  pourront  y  retrouver 
leurs  ancêtres  ou  les  noms  dont  il  leur  plaira  de  se  ressouvenir. 

On  ne  cherchera  pas  de  littérature  en  cette  élude:  le  sujet  n'y  prête  guère.  Mais 
on  y  admirera  l'exactitude,  la  précision  et  ce  goût  du  détail  par  quoi  s'amassent  les 
matériaux  devant  servir  un  jour  à  des  œuvres  plus  amples  et  plus  synthétiques. 

Contrecœur  s'ajoute   à    la    série    imposante   des    publications    mentionnées    dans    la 

Bio-Bibliographie  que  vient  d'éditer  monsieur  Lucien  Brault,   héritier  et  successeur   de 

l'archiviste  émêrite.     Souhaitons  que  le  temps  respecte  l'auteur  et  lui  permette  de  donner 

la  dernière  touche  aux  innombrables  manuscrits  qu'il  garde  encore  dans  le  secret  de  ses 

tiroirs. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 
*        *        * 

Dr  PAUL  DUFAULT.  —  Le  Spectre  de  la  Tuberculose.  Comment  nous  en  défen- 
dre. Montréal,  Editions  Bernard  Valiquette,    1939.   In- 12,    174  pages. 

Je  me  féliciterai  toujours  d'avoir  lu  le  livre  du  docteur  Paul  Dufault,  le  Spectre 
de  la  Tuberculose.  Comme  beaucoup  d'autres  —  pour  ne  pas  dire:  comme  tout  le 
monde,  —  mes  idées  sur  la  peste  blanche  étaient  aux  antipodes  de  la  vérité.  Ces  idées 
se  résumaient  à  bien  peu  de  chose:  c'était  une  maladie  qui  «s'attrapait»,  qui  durait 
longtemps  et  causait  la  mort.  Les  faits  étaient  un  peu  là  qui  favorisaient 
mon  erreur.  Un  numéro  de  la  Revue  Belge,  en  1939,  disait  que  la  première 
guerre  mondiale,  dans  les  années  de  sa  durée,  avait  tué  huit  millions  d'hommes,  et  que 
la  tuberculose  en  tue  vingt-quatre  millions  de  par  le  monde  dans  le  même  temps.  Mais 
combien  gentiment,  avec  une  simplicité  de  maître,  le  docteur  Dufault  est  venu  détruire 
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mes  préjugés,  nos  préjugés!  Il  le  fait  d'une  manière  originale,  en  vulgarisant,  par  des 
images  vivantes,  le  processus  de  la  terrible  maladie:  son  histoire,  ses  symptômes,  son  trai- 
tement. La  description  du  sanatorium  déchire  le  voile  sombre  dont  l'entouraient  notre 
ignorance  et  nos  craintes.  Ce  n'est  plus  l'antre  funèbre  de  la  mort  inévitable,  mais  plu- 
tôt le  refuge  salutaire,  la  retraite  ensoleillée  d'où  l'on  sort  avec  le  sourire  de  la  santé  et 
l'entrain  d'une  vie  nouvelle.  L'atmosphère  du  livre  est  toute  de  confiance;  elle  crée 
l'assurance  que  cette  maladie,  si  cruelle  qu'elle  soit,  n'est  pas  fatale  comme  on  l'a  voulu 
croire.  Rarement  vous  verrez  un  livre  qui  va  plus  directement  à  sa  fin:  c'est  un  vrai 
manuel,  moins  la  sécheresse  des  définitions.  On  a  pu  écrire  à  l'auteur:  «  Tous  les  cha- 
pitres qui  composent  le  volume  sont  autant  de  monographies  distinctes  qui  traitent  cha- 
cune d'un  aspect  particulier  de  la  tuberculose,  et  que  votre  facilité  de  vulgarisation  a 
rendu  aussi  accessibles  au  profane  qu'au  médecin  praticien  et  au  phtisiologue.  » 

L'ouvrage  du  docteur  Dufault  a  paru  quelques  mois  avant  la  sympathique  inter- 
vention de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  XII  en  faveur  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  en 
Italie.  Les  réflexions  et  les  conclusions,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sont  sensiblement  les 
mêmes.  Par  l'intermédiaire  de  son  secrétaire  d'Etat,  le  Saint-Père  adresse  aux  congres- 
sistes de  la  neuvième  campagne  contre  la  tuberculose  un  message  dans  lequel  il  les  assure 
de  son  plein  appui  moral  «  dans  cette  si  importante  entreprise  pour  le  bien  du  peuple  », 
et  engage  «  tous  les  fidèles,  sans  distinction,  à  donner  leur  active  collaboration  pour  vain- 
cre définitivement  ce  fléau  ».  L'Osseroatore  Romano  commentait  ainsi  l'attitude  du 
souverain  pontife:  «Depuis  le  début  de  la  lutte  systématique  contre  la  tuberculose,  qui 
date  de  neuf  ans,  le  nombre  des  décès  de  tuberculose  a  diminué  de  moitié  et  le  nombre 
des  malades  marque  aussi  une  sensible  régression,  bien  que  le  chiffre  de  la  population 
ait  augmenté.  Les  moyens  financiers  ont  été  trouvés  soit  par  des  quêtes,  soit  par  des 
subventions  de  l'Etat.  Ce  résultat  n'aurait  jamais  été  tel  si  la  population  entière  n'y 
avait  pris  part,  avec  la  conviction  que  cette  lutte  n'était  pas  seulement  inspirée  par  un 
sentiment  d'humanité,  mais  encore  pour  le  bien  de  la  nation.  L'appel  qui  est  adressé 
au  peuple  italien  n'a  pas  une  signification  économique  seulement,  mais  aussi  morale.  Le 
devoir  de  chacun  n'est  pas  seulement  d'apporter  une  aide  financière;  ce  qui  importe 
encore  davantage,  c'est  l'éveil  des  consciences  chrétiennes  et  une  sorte  de  mobilisation 
des  forces  spirituelles.  Peut-il  y  avoir  une  action  plus  chrétienne  et  plus  humaine  que 
le  soutien  de  la  lutte  contre  ce  fléau?  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Si  la  maladie  est 
dccelée  à  temps,  la  science  possède,  aujourd'hui,  des  remèdes  efficaces.  Vigilance  et  in- 
tervention rapide  constituent  le  secret  d'une  lutte  victorieuse  contre  la  tuberculose.  » 

Ce  sont  là  précisément  les  conclusions  du  docteur  Dufault. 

Il  reste  à  souhaiter  que  le  Spectre  de  la  Tuberculose  se  répande  partout,  chez  les 
éducateurs,  dans  les  communautés,  dans  toutes  les  familles,  pour  donner  le  coup  de  mort 
aux  préjugés    et  créer  l'union  de  toutes  les  forces  bienfaisantes  contre  le  fléau  à  enrayer. 

Henri  MORISSEAu,  o.  m.  i. 
*        *        * 

LAURE  BERTHIAUME-DENAULT.  —  Mon  Sauvage.  Roman.  Montréal,  Éditions 
Bernard  Valiquette,   1940.   In- 12,   216  pages. 

Sauf  erreur,  c'est  la  première  fois  que  le  sujet  est  traité  de  cette  manière.  Et  l'au- 
teur frappe  la  note  juste.  La  question  indienne  au  Canada  a  été  et  reste  un  problème 
d'une  vive  actualité.  Beaucoup  d'hommes  adonnés  à  l'étude  de  l'aspect  religieux,  moral, 
intellectuel  et  même  physique  de  cette  question  demeurent  inquiets  sur  le  sort  des  mil- 
liers d'Indiens  répartis  dans  une  demi-douzaine  de  Réserves  en  terre  québécoise.  Devons- 
nous  garder  ce  reste  des  premiers  habitants  du  pays  dans  des  territoires  fermés,  ou  bien 
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ouvrir  les  portes  des  villes  à  ceux  qui  désirent  mener  la  vie  des  blancs?  Les  missionnai- 
res semblent  tous  soutenir  la  première  hypothèse.  A  leur  sens,  les  pauvres  Indiens  n'ont 
pas  une  chance  sur  cent  de  survivre  —  il  ne  saurait  être  question  de  les  voir  dominer. 
Le  roman  documentaire  de  M,n€  B.-D.  donne  raison  aux  missionnaires,  et  pour  des 
causes  plus  intimes  que  le  point  de  vue  pratique.  L'Indien  hors  de  la  Réserve  entend 
plus  que  l'appel  de  la  race;  il  subit  le  poids  du  sang.  L'A.  le  démontre  dans  Michel. 
Voici  un  sauvage  qui  réussit  les  examens  du  barreau;  il  a  une  solide  instruction,  disons 
même  une  forte  éducation;  il  le  prouve  dans  maintes  occasions:  sa  fidélité  en  amour, 
son  triomphe  contre  les  séductions  machiavéliques  d'une  Gwahitsa;  c'est  bien  tard  qu'il 
«  neye  son  chagrin  »,  et  non  pas  à  la  manière  habituelle  des  sauvages,  mais  discrètement, 
si  le  mot  est  de  mise  en  pareil  cas.  Pourtant,  une  fois  éméché,  il  redevient  tout  indien; 
il  se  laisse  entraîner  à  Weymontaching,  plus  qu'il  ne  décide  d'y  aller.  Sa  femme,  son 
bureau,  il  oublie  tout.  Quand  Liliane  le  retrouve,  quelques  semaines  ont  suffi  pour  lui 
redonner  la  physionomie  de  ses  ancêtres. 

L'A.  a  admirablement  conduit  son  récit.  C'est  vivant,  captivant  même.  Pour 
peu  que  l'on  connaisse  une  des  Réserves  dont  il  est  question  —  Maniwaki,  en  l'occur- 
rence, —  les  descriptions  nous  apparaissent  justes  et  bien  au  point.  Mme  B.-D.  aura  le 
mérite  d'avoir  ouvert  —  et  d'une  main  exercée  —  tout  un  domaine  à  la  littérature 
canadienne. 

Henri  MORISSEAu,  o.  m.  i. 

*        *        * 

GILLES.  —  Monsieur  Jacques  B.  de  Sreven,  1790-1872.  Roman.  Montréal,  Li- 
brairie de  l'A.  C-F.,   1939.   In- 12,   160  pages. 

A-t-on  jamais  encore,  au  Canada  français,  présenté  un  roman  comme  celui  de 
Gilles?  En  le  lisant,  on  a  l'impression  d'être  dans  l'atelier  d'un  peintre,  tant  il  y  a  de 
couleurs  et  de  nuances  dans  les  tableaux.  Il  y  aurait  même  autant  de  peintres  que  d'ac- 
teurs, qui  sont  tous  uniment  habiles  à  faire  des  phrases  sans  paille  ni  flexion.  Ce  n'est 
peut-être  pas  là  le  fait  de  la  vie.  Il  y  a  des  faiblesses  au  moins  littéraires,  dans  l'humaine 
nature.  De  plus,  on  ne  trouve  pas  naturel  que  des  gens,  qui  ne  se  rencontrent  qu'au 
hasard  de  la  fortune,  possèdent  tous,  à  un  degré  égal,  le  don  de  s'exprimer  en  un  lan- 
gage sévèrement  châtié  et  fleuri  à  l'excès.  C'est  dire  que  le  style  est  trop  uniformément 
recherché;  cela  sent  l'artifice.  Après  quelques  chapitres,  on  voudrait  secouer  cette  rigi- 
dité du  beau,  toujours  la  même. 

Et  qu'est-ce  que  nous  fait  voir  ce  style  éclatant?  Une  peinture  de  mœurs?  .  .  .  Une 
analyse  de  caractères?  .  .  .  Un  jeu  de  passions?  .  .  .  On  aurait  alors  un  véritable  roman. 
Mais  quand  on  y  rencontre  de  l'arabesque,  c'est  un  conte.  Un  conte  qui  commence  dans 
le  réel  ultra-moderne,  nous  promène  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  pour  de  là  nous 
jeter  dans  une  féerie  digne  d'Aladin,  et  qui  se  termine  enfin  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. 

Monsieur  Jacques  B.  de  Sreven  sera  lu  par  les  amateurs  de  style  fleuri,  mais  ne 
sera  jamais  populaire. 

Henri  MORISSEAU,  o.  m.  i. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Le  centenaire 
de  l'arrivée  des  Oblats  au  Canada 

1841  —  2  décembre  —  1941 


Laudemus  viros  gloriosos. 

Les  Oblats  célébreront  en  décembre  prochain  le  centième  anniver- 
saire de  leur  arrivée  au  Canada. 

Leur  histoire  en  France,  quoique  modeste,  était  déjà  bien  belle,  en 
1841 ,  dans  les  quelques  provinces  où  ils  avaient,  au  sortir  de  la  Révolu- 
tion,  récolté  des  moissons  trop  mûres  et  abandonnées.  Quel  zèle  aposto- 
lique, quelle  ardeur  à  la  prédication,  quels  austères  religieux  autour  du 
saint  qu  était  déjà  le  Fondateur,  devenu  évéque  de  Marseille!  en  particu- 
lier, le  Père  Guibert,  bientôt  lui  aussi  évéque,  puis  archevêque,  enfin  car- 
dinal sur  le  siège  de  Paris,  encore  humide  du  sang  de  son  prédécesseur. 

«  Dieu  montre  ordinairement  aux  saints  fondateurs,  a-t-on  cité 
déjà,  et  quelquefois  d'une  façon  directe  et  miraculeuse,  le  plan  général  de 
l'œuvre  qu'ils  auront  à  réaliser;  quand  aux  détails  et  à  leur  détermination 
précise,  il  les  abandonne  souvent  aux  causes  secondes,  c'est-à-dire  aux  évé- 
nements et  à  l'expérience  de  la  vie  qui  donnent  à  ces  fondations  un  certain 
développement  progressif.  On  le  constate  pour  saint  François  aussi  bien 
que  pour  saint  Dominique  et  pour  saint  Ignace.  C'est  donc  se  tromper 
sur  toute  la  ligne  que  de  prétendre  trouver  l'expression  parfaite  d'un 
idéal  dès  le  premier  instant  de  sa  réalisation;  de  considérer  chaque  période 
ultérieure  de  son  développement  comme  un  abandon  fatal  ou  comme  une 
déchéance,  et  de  voir  des  éléments  de  destruction  dans  les  forces  qui  y 
conduisent.  » 

L'expatriation  des  Oblats  en  Amérique  devait  être  l'une  de  ces  for- 
ces qui  conduirait  leur  jeune  Congrégation  à  ses  merveilleux  développe- 
ments.   Le  pieux  et  apostolique  évéque  de  Montréal,  Msr  Bourget,  serait 
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l'occasion  de  cette  orientation  nouvelle  qui  amènerait  l'Institut  jusqu'aux 
sommets  de  l'apostolat,  en  cette  spécialité  des  missions  difficiles,  dont 
Pie  XI  devait  le  louer  à  maintes  reprises. 

Dans  les  divers  continents,  en  effet,  où  débarqueraient  à  partir  de 
1841  les  Ris  du  Père  de  Mazenod,  commenceraient  à  naître  et  à  s'épanouir 
sur  leurs  pas  ensanglantés  des  œuvres  de  tout  genre,  reflétant  comme  tou- 
tes les  couleurs  du  bien;  depuis  l'obscur  sacrifice  des  Frères  convers,  apô- 
tres inconnus,  en  passant  par  le  brillant  éclat  de  la  croix  des  Missionnaires 
de  villes  et  de  campagnes,  de  faubourgs  et  de  chantiers,  des  régions  gla- 
ciales ou  africaines,  jusqu'aux  insignes  violets  des  Vicaires  apostoliques  et 
même  jusqu'à  la  pourpre  cardinalice;  cela  par  toute  la  terre,  dans  les  divers 
pays  d'Europe.  d'Asie,  d'Afrique  et  des  deux  Amériques.  Depuis,  une  cin- 
quantaine d'Oblats  ont  reçu  ta  plénitude  du  sacerdoce,  placés  d'habitude 
sur  les  plus  rudes  sièges  et  portant  la  plupart,  comme  on  l'a  dit,  des  mitres 
doublées  en  chagrin.  La  Congrégation  compte  aujourd'hui  environ 
trente-cinq  provinces  ou  vicariats,  et  plus  de  cinq  mille  religieux,  du 
moins  d'après  les  statistiques  antérieures  à  la  présente  guerre  qui  aura  fait 
tant  de  ruines  et  pris  tant  de  victimes. 

Mais  ce  fut,  certes,  au  Canada,  que  l'histoire  oblate  se  dessina,  de- 
puis un  siècle,  d'un  mouvement  plus  audacieux,  plus  rapide,  plus  héroï- 
que. Quand  arrivèrent  à  Montréal,  le  2  décembre  1841,  les  six  Oblats 
—  quatre  Pères  et  deux  Frères  convers  —  qui  venaient  planter  l'arbre  de 
la  Congrégation  en  Amérique,  ils  inauguraient,  on  peut  dire,  en  terre 
canadienne  un  nouveau  chapitre  d'apostolat. 

Un  autre  chapitre  venait  de  s'achever.  Les  grandes  missions  des 
Jésuites  avaient  été  suspendues  avec  la  cession  du  pays  aux  Anglais,  et 
surtout  avec  la  suppression  de  la  Compagnie  dont  le  dernier  représentant 
sur  nos  bords  était  décédé  en  1800.  L'Ordre  de  saint  François,  lui  aussi, 
avait  cessé  ses  œuvres,  puisque,  toléré  pendant  les  dernières  années  du 
XVIIIe  siècle  par  le  gouvernement  anglais,  il  s'était  éteint  comme  de  lui- 
même  avec  le  temps.  En  réalité,  le  portier  de  l'évêché  de  Montréal  qui 
dut  accueillir  les  Oblats  venus  de  France  était  un  ancien  Frère  convers  des 
Frères  Mineurs,  dernier  vestige  vivant,  pourrait -on  dire,  de  l'Ordre  séra- 
phique,  au  pays.  Il  introduisait  ainsi  comme  d'une  façon  symbolique  un 
nouvel  Institut  missionnaire  au  Canada,  et  qui  serait  suivi  quelques  mois 
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plus  tard,  en  1842,  des  Jésuites  rétablis,  et  par  la  suite  des  Franciscains 
réadmis,  et  de  tant  d'autres  communautés  que  le  saint  évêque  de  Montréal 
et  les  membres  de  l'épiscopat  canadien  appelleraient  dans  leurs  diocèses  et 
auxquelles  ils  donneraient  un  nouvel  essor. 

A  la  première  entrevue,  l'abbé  Dandurand,  jeune  prêtre,  secrétaire 
de  V évêque,  est  indiqué  par  celui-ci  comme  recrue  canadienne.  Il  part 
aussitôt  en  prédication.  Il  mourra  plus  que  centenaire,  après  presque 
quatre-vingts  ans  de  vie  religieuse,  et  sera  ainsi  le  nœud  du  fort  rameau 
canadien  de  la  Congrégation.  Le  lendemain,  la  Saint-François  Xavier 
se  célèbre  à  l'église  Notre-Dame  de  Montréal;  l'un  des  séminaristes,  saisi 
à  la  vue  du  crucifix  de  cuivre  qui  brille  sur  la  poitrine  des  Pères,  sent  la 
grâce  divine  le  ravir.  Quelques  mois  plus  tard  on  le  trouve  novice,  et 
avant  même  d'avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  partira  avec  un  aîné  pour  les 
bords  de  la  rivière  Rouge;  il  y  sera  Mgr  Taché,  l'illustre  chef  d'une 
héroïque  hiérarchie  épiscopale  et  comme  le  principe  d'un  admirable 
royaume  d'apostolat  oblat,  dans  ce  qui  forme  maintenant  quatre  immen- 
ses provinces  du  Canada. 

Les  nouveaux  arrivés  s'en  vont  provisoirement  à  Saint-Hilaire,  en 
face  de  Belceil.  Ils  y  nouent  des  relations  qui  les  enrichiront  bientôt  du 
Père  Durocher,  pionnier  des  missions  du  Saguenay  et  premier  apôtre  du 
ministère  paroissial  au  faubourg  populaire  de  Saint -Sauveur,  à  Québec. 
Avec  celui-ci,  un  Sulpicien  français  vient  se  faire  Oblat;  il  est  l'intermé- 
diaire qui  procurera  l'établissement  d'un  noviciat  à  Longueuil,  où  le  Père 
Allard  presque  aussitôt  fondera  la  Congrégation  des  Sœurs  des  Saints- 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  où  l'épiscopat  de  la  province  de  Québec  ira 
sous  peu  chercher  un  évêque  pour  le  diocèse  en  formation  de  Bytown,  au- 
jourd'hui Ottawa,  siège  d'une  université  pontificale  confiée  à  la  direction 
des  Oblats. 

Voilà  comment  dès  le  principe  s'ouvrirent  de  toutes  parts  des  ave- 
nues au  zèle  dévorant  de  ces  hommes  de  Dieu,  prêts  à  tout  bien  et  sou- 
cieux de  répondre  aux  moindres  indications  de  la  Providence  dans  leur 
grande  entreprise  de  sauver  les  âmes. 

Ainsi,  du  zèle  des  seules  missions  dans  les  bourgs  qu'avait  rêvées  le 
Père  de  Mazenod,  naquirent  pour  les  Oblats  les  missions  étrangères, 
l'œuvre  des  chantiers,  celles  de  la  colonisation,  des  paroisses,  de  la  presse, 
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de  l'apostolat  ouvrier  et  social,  celui-ci  développé,  par  exemple,  jusqu'au 
degré  admirable  de  la  J.  O.  C.  canadienne.  L'apostolat  de  l'enseignement 
lui-même,  et  dans  une  œuvre  aussi  féconde  et  aussi  haute  que  celle  des 
facultés  universitaires,  naquit  du  souci  des  âmes  et  des  appels  de  l'Église, 
et  éleva  l'humble  Congrégation  des  Missionnaires  Oblats  au  rang  des  très 
grands  Ordres  apostoliques. 

Certes,  voilà  un  tableau  bien  chargé  de  dessins  pourtant  à  peine  es- 
quissés. Que  de  voies  admirables  de  la  divine  Providence  il  souligne! 
Quel  génie  apostolique  il  révèle  chez  ceux  qui  présidèrent  il  y  a  un  siècle 
aux  destinées  de  la  Congrégation  en  notre  contrée!  Quel  valeureux  cou- 
rage et  quelles  fortes  vertus  il  décèle  chez  tant  d'ouvriers  du  bien  qui 
s'usèrent  à  la  tâche  et  que  des  générations  nouvelles  ont  relevés! 

Oui,  louons  ces  hommes  glorieux.  Leurs  fils  et  leurs  disciples  se  doi- 
vent de  chanter  leur  gloire.  Et  les  sociétés  qui  ont  profité  de  leur  génie 
sacré  doivent  elles  aussi  célébrer  leur  mémoire.    Laudemus  viros  gloriosos. 

t  J. -M. -Rodrigue  Cardinal  VILLENEUVE,  O.M.L, 

archevêque  de  Québec. 


Inquiétude  dans  la  guerre 


I.  —  Une  question  opportune. 

C'est  sur  notre  attitude,  à  nous  Canadiens,  dans  la  présente  guerre, 
que  portent  les  considérations  qui  suivent. 

Bien  qu'inspirées  par  le  respect  de  la  vérité  autant  que  par  l'amour 
de  la  patrie,  elles  restent  trop  imparfaites  dans  leur  fragilité  et  leur  insuf- 
fisance pour  prétendre  à  autre  chose  qu'à  un  témoignage  purement  per- 
sonnel. 

Peut-être  trouvera-t-on  fâcheux  que  l'on  soulève  ici  des  questions 
aisément  irritantes.  Ou  encore,  à  des  esprits  épris  de  vérité  intégrale,  il 
pourra  apparaître  que  notre  façon  de  développer  un  point  de  vue  parti- 
lier  manque  de  l'envergure  nécessaire  pour  représenter  les  événements 
mondiaux  sous  leur  jour  véritable.  Qui  sait  si  on  ne  va  pas  nous  décou- 
rager tout  uniment!  A  quoi  bon  discourir  quand  le  devoir  est  ailleurs! 
A  quoi  bon  tous  ces  discours,  lorsque  la  censure  n'autorise  tout  au  plus 
qu'une  manière  de  discourir! 

Il  ne  faudrait  tout  de  même  pas  oublier  que  nous  soutenons,  on  nous 
l'a  assez  dit,  la  cause  de  la  liberté  contre  certaines  formes  modernes  d'es- 
clavage. Certes,  notre  privilège  d'hommes  libres  ne  se  définit  pas  un  pou- 
voir de  parler  sans  discernement.  N'empêche  qu'il  nous  permet  et  même 
nous  fait  un  devoir  d'opposer  nettement  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  juste, 
à  ce  qui  n'en  est  que  contrefaçon,  faudrait-il,  pour  cela,  servir  la  leçon  à 
ceux  de  chez  nous. 

En  second  lieu,  la  crainte  de  ramener  les  grands  problèmes  de  l'heure 
à  notre  modeste  taille  ne  doit  pas  émouvoir  plus  que  de  juste.  Ce  n'est 
pas  parce  que  l'on  porte  de  l'intérêt  aux  problèmes  locaux  que  l'on  se 
rend  coupable  de  désintéressement  envers  la  cause  commune.  Pour  assu- 
rer l'ordre  universel  ou  international,  n'admet-on  pas  que  les  possibilités 
et  les  garanties  s'accroissent  dans  la  mesure  où  l'on  s'efforce  de  faire  régner 
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l'ordre  chez  soi  tout  d'abord?  Avant  de  crier  au  particularisme,  provin- 
cialiste  ou  autre,  il  est  élémentaire,  en  régime  démocratique  surtout,  de  se 
rappeler  que  la  santé  du  corps  social  est  en  raison  directe  de  l'heureuse 
disposition  des  membres. 

Certain  penchant  à  l'utopie  et  plus  encore,  pensons-nous,  la  gravite 
de  la  situation  ont  préparé  des  esprits  à  prendre  tout  juste  le  contre-pied 
de  ce  principe,  les  conduisant  à  pratiquer  une  sorte  de  chantage  politique 
aux  frais  d'une  minorité,  du  groupe  canadien-français  tout  spécialement. 
Pour  explicable  qu'elle  puisse  être,  cette  manœuvre  reste  une  gaucherie  et 
tourne  directement  à  relâcher  les  liens  sociaux.  Elle  donne  en  même 
temps  la  vraie  mesure  de  ses  auteurs. 

Quant  à  l'opportunité  des  considérations  théoriques  à  l'heure  ac- 
tuelle, elle  réclame  un  moment  d'attention.  C'est  en  effet  à  un  apostolat 
intellectuel,  est-il  nécessaire  d'appuyer  là-dessus?  que  semblent  première- 
ment nous  convier  et  les  besoins  présents  et  les  ressources  de  notre  situa- 
tion d'intellectuels  chrétiens. 

Oh!  la  question  des  principes  supérieurs  engagés  dans  le  présent  con- 
flit! Elle  pèse  bien  peu,  en  vérité,  à  ceux  qui  n'ont  vu  jusqu'ici  ou  n'affec 
tent  de  voir  dans  l'attitude  de  l'ennemi  qu'une  ambition  insatiable  à 
mater,  une  fois  pour  toutes,  par  la  force  des  armes  et  le  rationnement 
total.  Tout  près  de  nous,  parfois,  elle  se  fait  entendre,  elle  force  même 
la  porte  de  notre  âme,  cette  façon  un  peu  gouailleuse  de  plaindre  même 
qui  ont  trop  d'esprit  et  se  croisent  les  bras  par  le  temps  qui  court. 

Avons-nous  donc  si  peu  souffert,  n'avons-nous  souffert  qu'à  la  sur- 
face de  notre  âme  pour  nous  contenter  de  solutions  superficielles? 

Sans  doute;  bien  sot  ou  bien  cruel  quiconque  voudrait  enfermer 
dans  un  syllogisme  toute  la  résistance  à  l'agresseur.  Celui-ci  ne  capitu- 
lera, en  fin  de  compte,  que  devant  une  stratégie  militaire  plus  intelligente 
et  plus  tenace  que  la  sienne. 

Mais,  voilà  précisément  le  nœud  de  l'affaire.  La  présence  d'un  en- 
nemi, voire  d'un  ennemi  menaçant,  suffit-elle  pour  qu'un  peuple  se 
dresse  tout  entier  d'un  même  geste  de  fierté  et  trouve  dans  sa  volonté  de 
résistance  le  secret  de  pratiquer  magnifiquement  les  vertus  militaires? 

Hélas!  non.  S'il  n'était  si  douloureux  à  des  cœurs  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  contrister,  parce  qu'ils  souffrent  et  que  l'épreuve  nous 
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les  a  rendus  doublement  chers,  le  rappel  de  certains  échecs  foudroyants  — 
qu'on  pense  au  désastre  de  la  France,  en  particulier  —  nous  en  dirait  long 
sur  la  combativité,  disons  tout  simplement,  sur  l'instinct  de  conservation 
qui  ne  sait  plus  ou  ne  peut  plus,  provisoirement  du  moins,  s'approvision- 
ner à  la  source  des  énergies  spirituelles. 

N'est-ce  pas,  du  reste,  le  secret  de  notre  adversaire?  L'a-t-il  jamais 
caché,  d'ailleurs?  Et  la  responsabilité,  en  ce  cas,  charge  bien  lourdement 
ceux  qui  ont  constamment  refusé  de  voir  et  qui  pourtant  occupaient  le 
poste  de  vigie.  Quand  on  écrit  à  notre  sujet:  "Il  est  indispensable  que  la 
nation  ennemie  soit  démoralisée,  qu'elle  soit  préparée  à  capituler,  qu'elle 
soit  moralement  contrainte  à  la  passivité,  avant  même  que  l'on  songe  à 
une  action  militaire  *  »,  et  qu'on  nous  met  le  texte  en  main  comme  le 
scheme  d'un  drame  qui  va  se  jouer  sous  nos  yeux,  il  y  a  de  quoi  s'effrayer 
de  l'homme,  je  veux  dire:  de  sa  capacité  inexprimable  d'illusion  et  d'in- 
souciance. 

Tout  cela,  répondra-t-on,  est  affaire  du  passé.  On  a  vu,  depuis  les 
heures  affolantes  de  la  débâcle,  l'admirable  redressement  de  l'Angleterre, 
la  coordination  des  efforts  dans  le  Commonwealth,  la  collaboration  tou- 
jours plus  active  des  États-Unis,  et,  un  peu  partout,  l'élimination  pro- 
gressive des  fauteurs  de  troubles. 

Pour  autant  que  nous  sommes  concernés  dans  ce  renouveau  —  car 
c'est  bien  de  nous,  encore  une  fois,  qu'il  est  ici  question,  —  je  demande- 
rai en  toute  franchise:  sur  le  plan  spirituel  des  valeurs  morales,  dans  quel 
sol  cette  résistance  plus  avisée  à  l'ennemi  va-t-elle  puiser  sa  sève?  Reprise 
de  notre  être  jusqu'en  ses  profondeurs  ou  attitude  de  commande  sans  len- 
demain? Devant  un  adversaire  qui  sait  vouloir  et  pèse  de  tout  le  poids  de 
son  armure  diabolique,  éprouvons-nous  le  besoin  de  cuirasser  notre  âme 
avec  les  vertus  chrétiennes,  les  seules  capables  de  tenir  le  coup  et  de  garan- 
tir notre  survie?  D'ailleurs,  admettons-nous  sincèrement,  pratiquement, 
que  la  vertu  ait  un  rôle  à  remplir  en  tout  cela? 

Et  maintenant,  sur  le  plan  intellectuel  de  notre  idéal  et  de  nos  buts 
de  guerre  notamment,  arrivons-nous  à  la  clarté,  à  la  précision  obtenues 
de  l'autre  côté?  Savons-nous  au  juste  ce  qu'à  tout  prix  il  faut  soustraire 
à  la  rage  destructrice  du  naziste?  Démocratie,  liberté,  dignité  de  la  per- 

1   H.   RAUSGHNfNG,  Hitler  m'a  dit.    Paris,    1939,   p.   25. 
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sonne  humaine.  Sans  doute.  Mais,  tout  cela  est  déclamé  tellement  vite, 
sans  distinction,  sans  nuance;  de  sentir  constamment  le  besoin  de  mettre 
au  point,  cela  finit  par  donner  l'envie  de  tout  lâcher.  Et  puis,  il  faut  bien 
l'avouer,  tout  cela  a  tellement  l'air  de  recouvrir  autre  chose;  quelque  chose 
que  l'on  dissimule  à  grand-peine,  pas  assez  cependant  pour  empêcher 
qu'il  n'y  ait  du  malaise,  de  l'indignation. 

Eh  bien!  oui.  Au  dedans  de  nous-mêmes,  quelque  chose  ne  va  pas. 
Une  inquiétude  que  n'arrivent  pas  à  calmer  tous  nos  communiqués  de 
guerre  ou  nos  avances  réelles.  La  crainte  que  tant  de  sacrifices  coûteux, 
en  hommes  et  en  ressources  matérielles,  ne  soient  que  replâtrage,  et  qu'une 
victoire,  à  ce  prix,  ne  laisse  planer  des  menaces  tout  aussi  troublantes  que 
celles  que  l'on  s'emploie  à  conjurer  présentement.  Le  grand  mal,  pen- 
sons-nous, il  est  là. 

Nos  malheurs,  après  tout,  ne  seraient-ils  pas,  dans  leur  signification 
la  plus  profonde,  l'effet  d'une  pitoyable  pénurie  de  principes,  de  ce  scep- 
ticisme cultivé  et  de  cet  amoralisme  voulu  qui,  après  avoir  vidé  l'homme 
moderne,  le  livrent  sans  défense  au  premier  fanatisme  venu? 

C'est  à  l'examen  approfondi  de  cette  question  que  l'on  devra  une 
réponse  satisfaisante  à  nos  problèmes  et  que  l'on  amorcera  —  il  est  bien 
permis  d'espérer  en  l'homme  —  une  solution  plus  durable  qu'une  vic- 
toire sur  les  champs  de  bataille.  Les  réflexions  élémentaires  que  nous 
osons  soumettre  en  attendant,  elles  ont  été  nourries  par  cette  conviction 
et  cette  espérance. 

Entendons-nous  cependant.  Il  ne  peut  être  question  de  fournir  une 
habile  diversion  à  nos  maux  en  fulminant  l'anathème  contre  le  passé.  Il 
reste  admis  que  ce  passé  nous  a  légué  un  héritage  bien  lourdement  grevé. 
L'histoire  ne  se  fait  tout  de  même  pas  avec  des  regrets.  Or,  c'est  bien 
d'histoire  à  poursuivre  qu'il  s'agit  pour  chacun  de  nous,  de  mouvement 
progressif,  de  vie,  quoi!  Par  conséquent,  si  un  sujet  aussi  rebattu  que  le 
désarroi  des  esprits  a  cru  devoir  être  repris  ici,  ce  n'est  certes  pas  pour  nous 
fournir  l'occasion,  une  fois  de  plus,  de  déplorer  la  disparition  d'un  âge 
d'or,  même  en  admettant  que  de  telles  doléances  puissent  apporter  une 
manière  de  consolation  dans  l'épreuve. 

Si  nous  avons  tenu  à  cette  précision,  c'est  qu'il  peut  se  rencontrer 
encore  de  ces  gens  n'ayant  de  l'histoire  qu'une  philosophie  ou  une  théo- 
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logie  régressive.  Ils  ont  tout  dit  quand  ils  sont  parvenus  à  rattacher  le 
mal  de  l'heure  à  une  méprise  ou  à  une  scélératesse  du  passé. 

A  titre  d'exemple  on  me  permettra  de  signaler,  en  passant,  cet 
acharnement  à  démolir  le  traité  de  Versailles  ou  l'entreprise  de  Genève. 
Ajoutons  que  l'attitude  de  ces  moraliseurs  impénitents  n'est  que  celle  de 
tous  les  grincheux  de  l'histoire:  un  sentiment  très  vif  de  leurs  malheurs 
avec  une  manière  non  moins  vive  de  battre  la  coulpe  sur  la  poitrine  des 
anciens. 

Quant  à  s'arracher  une  bonne  fois  à  ce  marasme,  quant  à  fournir 
à  la  thèse  stoïcienne  d'une  soumission  désespérante  son  correctif  et  son 
complément  obligé  dans  celle  de  l'effort  personnel  voulu  de  Dieu,  ils  n'y 
songent  que  mollement.  Ils  en  appellent  même  à  je  ne  sais  quelle  Provi- 
dence borgne,  qui  trouve  son  compte  dans  nos  seuls  châtiments,  une 
Providence  entièrement  oublieuse  par  ailleurs  des  crimes  commis  par  nos 
ennemis,  des  crimes  qui  continuent  à  crier  vengeance  devant  Dieu. 

Songerait-on,  par  hasard,  à  une  sorte  de  jansénisme  politique?  Nous 
avons  péché,  soit!  Et  qui  n'a  pas  péché?  Comme  individus  et  comme  peu- 
ple, comme  citoyens  de  l'Occident  chrétien  et  comme  membres  de  la  gran- 
de Église,  nous  avons  failli,  lamentablement.  Et  nous  portons  pénible- 
ment le  fardeau  de  nos  fautes  dans  la  rude  montée  de  l'expiation. 

Pourtant,  sans  prétendre  camoufler  nos  misères  personnelles  avec 
les  défaillances  des  autres,  il  est  utile  de  nous  rappeler  que  nos  fautes  ne 
sont  pas  les  seules,  et  peut-être  pas  les  plus  lourdes,  dans  la  balance. 

Mais,  laissons  ces  pessimistes  à  leurs  calculs  vraiment  trop  démora- 
lisateurs. Toutes  les  fautes  des  hommes  n'arriveront  jamais  à  refouler 
ce  besoin  de  construire,  cette  foi  en  l'avenir,  qui  transportent  les  âmes 
chrétiennes,  quand  une  fois  elles  ont  résolu  de  servir. 

II.  —  Retour  sur  nous-mêmes. 

Notre  effort  de  guerre. 

Avant  tout,  une  distinction.  Lors  même  que  l'on  admet  la  com- 
plexité d'une  situation  comme  celle  que  nous  traversons  depuis  deux  ans, 
une  évidence  s'impose  du  premier  coup  à  l'esprit  un  tant  soit  peu  ouvert. 
Je  veux  dire:  l'intensité  remarquable  de  notre  effort  de  guerre. 
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Cela,  il  n'est  permis  à  personne  d'en  douter.  On  ne  voit  plus  com- 
ment concilier  les  données  les  plus  élémentaires  de  l'honnêteté  avec  une 
attitude  contraire. 

Il  y  va,  en  même  temps,  de  la  sincérité  de  notre  patriotisme  de  ne 
pas  laisser  s'accréditer,  parmi  nous  comme  à  l'étranger,  le  mensonge  d'une 
coopération  mesquine. 

A  l'heure  présente,  on  est  en  droit  de  prétendre  que  le  Canadien 
fait  sa  guerre  totale  et  que  cette  façon  d'agir  lui  est  extrêmement  coû- 
teuse. Quarante  pour  cent  de  nos  revenus,  rapporte  officiellement  le  Ser- 
vice d'Information  dans  son  communiqué  du  mois  d'août,  sont  consa- 
crés à  l'oeuvre  de  la  défense  nationale.  Point  nécessaire  d'être  bien  madré 
pour  trouver  qu'il  y  a  de  la  marge  entre  quarante  et  cent  pour  cent.  Mais, 
il  est  requis  d'avoir  une  tête  sur  les  épaules  et  le  cœuir  bien  placé  pour 
constater  que  le  contribuable  canadien  est  taxé  de  la  façon  la  plus  oné- 
reuse, à  la  limite,  s'accorde-t-on  à  dire,  et  que  les  emprunts  nécessités  par 
l'impossibilité  de  taxer  davantage  creusent  l'abîme  sous  nos  pas. 

Aux  économistes  et  aux  hommes  d'État,  à  ceux  qui  s'y  entendent 
un  brin  et  peuvent  juger  sans  passion,  bien  entendu,  le  soin  de  prononcer 
un  jugement  impartial  sur  le  caractère  excessif  de  notre  contribution  en 
hommes,  en  crédits  et  en  armes.  Nous  confessons  également  notre  incom- 
pétence pour  discuter  la  possibilité  d'une  taxation  encore  plus  lourde  ou 
la  nécessité  de  former  un  cabinet  d'union,  dernière  étape  avant  la  cons- 
cription ouverte. 

Ce  qui  saute  aux  yeux,  par  contre,  et  ne  peut  qu'émouvoir  profon- 
dément tous  ceux-là  qui  aiment  véritablement  la  patrie,  c'est  le  spectacle 
de  ces  charges  accablantes,  c'est  l'angoisse  des  cœurs  devant  l'avenir,  c'est 
la  perspective  de  la  ruine  surajoutée  aux  deuils  et  aux  appréhensions  les 
plus  cruelles. 

Faut-il  donc  que  des  esprits  soient  bien  égarés  ou  enracinés  dans 
leurs  préventions  pour  mésestimer  tant  de  courage,  tant  de  souffrance,  et 
oser  nous  trouver  des  stimulants  dans  l'endurance  britannique,  grecque, 
que  sais- je  encore! 

Très  habile,  en  vérité,  de  dauber  sur  le  peuple  pour  arriver  à  des 
fins  politiques  de  l'espèce  la  moins  avouable.  Car  c'est  cela,  rien  que  cela, 
qui  anime  le  servilisme  de  ces  gens.  La  rouerie,  toutefois,  est  trop  étran- 
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gère  au  juste  milieu  de  la  vertu  pour  ne  pas  mener  son  homme  à  la  fosse, 
tôt  ou  tard.  L'agréable  surprise  ménagée  à  notre  T.  H.  Premier  Ministre 
dans  un  camp  militaire  d'outre-mer  a  démontré  que  l'ambition  de  ces 
loyaux  sujets  n'épargne  pas  même  les  personnes  les  plus  honorables. 

Quant  à  notre  peuple,  il  garde  la  conviction  de  faire  sa  part,  toute 
sa  part.  A  ses  dénigreurs,  il  lui  sera  toujours  loisible  d'opposer,  par  la 
voix  de  ses  représentants  autorisés,  que  sa  contribution  soutient  avec  hon- 
neur, avec  avantage  pour  tout  dire,  la  comparaison  avec  celle  de  son  col- 
lègue britannique  2. 

La  récente  déclaration  du  T.  H.  Premier  Ministre  trouve  ici  sa  place 
tout  indiquée  comme  riposte  magistrale  aux  attaques  dont  les  Canadiens 
français  ont  été  particulièrement  victimes:  «  Rien  n'est  plus  beau,  a-t-il 
déclaré  en  substance,  que  l'attitude  du  Canada  français.  En  cette  guerre, 
la  province  de  Québec  appuie  unanimement  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne.  Elle  apprécie  peut-être  plus  hautement  qu'aucune  au- 
tre province  ce  à  quoi  nous  devons  nos  libertés  3.  » 

Par  malheur,  la  clairvoyance  du  chef  ne  peut  rien,  en  démocratie 
moins  qu'ailleurs,  à  l'étroitesse  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  sujets.  Aussi,  on 
peut  être  sûr  que  la  servilité,  l'intérêt  et  le  ressentiment  n'ont  pas  fini  de 
mener  leur  campagne  de  dénigrement  sous  le  couvert  du  loyalisme.  Pen- 
dant ce  temps,  les  autres,  les  constructeurs  véritables,  continueront  dans 
la  souffrance,  l'inquiétude  et  l'héroïsme  communs,  à  nouer  les  liens  d'une 
réelle  unité  nationale.  A  la  condition,  toutefois,  qu'un  idéal  patriotique- 
sain  et  vigoureux  vienne  donner  un  sens  à  ces  efforts  et  à  ces  souffrances. 
A  la  condition  que  l'épreuve  et  les  entraves,  au  lieu  d'engendrer  le  doute 
et  la  multitude  des  opinions,  nous  trouvent  conscients  de  nos  devoirs  et 
inébranlables  sur  nos  positions. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  geste  extérieur  qui  importe,  mais  en- 
core, et  à  un  degré  plus  eminent,  l'attitude  de  l'âme,  les  conceptions 
claires,  les  décisions  sans  retour.  Dans  un  essai  comme  celui-ci,  il  a  paru 
que  ce  sujet  sollicitait  une  attention  particulière.  Il  serait  cependant  re- 
grettable que  l'ampleur  de  nos  considérations  ou  leur  sincérité  un  peu 
âpre  rejetât  dans  l'ombre  tout  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  de  notre  effort 

2  Le  Devoir,  8  mai   1941,  p.   6. 
3  L'Action  cathotique,  22  août  1941,  p.  2. 
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de  guerre.  Notre  désir,  en  les  faisant,  se  ramène  à  ceci:  dégager  les  motifs 
les  plus  valables  d'une  conduite  aussi  méritoire  et,  pour  autant,  rafFermir 
celle-ci  contre  les  sautes  d'humeur  et  de  découragement  qui  menacent  de 
la  dénaturer. 

Buts  de  guerre  imprécis. 

N'est-ce  pas  là  un  premier  mal?  Dans  la  foule  des  opinions  qui  se 
croisent  ou  se  heurtent,  dans  la  mêlée  des  intérêts  particuliers  et  généraux, 
avons-nous  pris  position,  chrétiennement,  la  seule  attitude  convenable 
d'ailleurs  à  des  âmes  ayant  reçu  lumière  et  vérité? 

Il  est  vrai  qu'en  un  conflit  où  les  appétits  et  les  mystiques  se  recou- 
vrent, où  la  conquête  de  la  liberté  et  le  bien  de  la  civilisation  sont  égale- 
ment revendiqués  par  les  deux  groupes  acharnés  à  se  détruire,  où  cepen- 
dant de  toutes  parts  la  matière  semble  vouloir  rageusement  asservir  l'es- 
prit, il  est  manifeste  qu'il  faille  d'abord  contraindre  ou  diriger  tout  pen- 
chant au  dogmatisme,  se  prémunir  contre  les  jugements  hâtifs,  les  con- 
damnations massives  et  les  certitudes  gratuites.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  charité  chrétienne  nous  interdise  d'englober  dans  une  même  répro- 
bation les  erreurs  et  leurs  protagonistes,  surtout  à  cette  phase  éminem- 
ment critique  où  le  triomphe  d'une  idéologie  ne  s'achète  qu'avec  du  sang 
humain  .  .  .  Ces  distinctions  et  toutes  celles  qu'il  est  légitime  de  faire 
n'enlèvent  pourtant  pas  une  once  à  l'opportunité,  à  l'urgence  de  notre 
question  initiale.  Encore  une  fois,  qu'en  est-il  de  notre  volonté  de  servir 
les  véritables  intérêts  majeurs,  en  dépit  et  au  sein  même  des  passions  dé- 
chaînées? Qu'en  est-il  de  notre  option  pour  la  cause  vraiment  libératrice? 

Peut-être  trouvera-t-on  excessif  que  l'on  propose  de  voir  sous  cette 
formule  d'enquête  un  reproche  réel  que  nous  aurions  pu  encourir. 

A  vrai  dire,  il  faudrait  définir  un  tant  soit  peu  la  portée  de  ce  re- 
proche. Bien  sûr  que  les  responsabilités  retombent  en  tout  ou  en  très 
grande  partie  sur  ceux-là  qui  pouvaient  et  devaient  s'employer  à  faire 
l'unanimité  morale  contre  le  péril  commun.  Bien  sûr  qu'il  s'est  trouvé 
des  chefs  aux  conceptions  plus  pures  que  les  ambitieux  de  la  politique  ou 
les  sordides  profiteurs  de  guerre,  des  chefs  capables  d'aiguiller  notre  peu- 
ple dans  la  poursuite  et  la  défense  énergique  de  ses  intérêts  les  plus  sacrés, 
ceux  de  son  âme  à  lui  et  ceux  de  la  civilisation  qu'il  a  héritée  de  l'Occi- 
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dent  chrétien.   Comme  d'instinct,  on  se  reporte  ici  d'une  façon  toute  par- 
ticulière aux  courageuses  et  loyales  déclarations  de  notre  vigilant  Primat. 

Mais,  en  face  de  cette  élite  clairvoyante,  on  crut  remarquer  nombre 
d'âmes  moins  résolues,  âmes  responsables  pourtant,  aux  impressions  on 
ne  peut  guère  plus  variées,  toutes  retenues  de  façon  préjudiciable  dans 
leurs  jugements  par  un  côté  moindre  de  la  réalité.  Les  sceptiques  tout 
d'abord,  qui  ont  présenté  la  défense  de  la  civilisation  subordonnée  à  la 
sauvegarde  des  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre;  depuis  que  la  Rus- 
sie a  été  rejetée  de  notre  côté,  ils  ont  beau  jeu  pour  défendre  une  thèse 
déjà  nourrie  par  les  volte-face  de  la  politique  impériale  et  l'intolérance  du 
capitalisme  anglo-juif  à  notre  endroit.  Les  antispiritualistes,  ensuite: 
ceux  qui  n'attachent  aucune  importance  à  une  physionomie  nationale, 
qui  consentent  d'avance  à  la  disparition  de  notre  civilisation.  Heureuse- 
ment et  pour  l'honneur  des  nôtres,  ces  citoyens  de  la  mappemonde,  bien 
que  distillant  activement  le  venin  du  communisme  dissolvant,  semblent 
restés  plutôt  clairsemés  chez  nous.  Nous  eûmes  d'autre  part,  —  et  ils 
furent  légion  cette  fois  —  des  patriotes  sincères,  qu'on  aurait  tort  de 
traiter  avec  froideur  et  de  croire  rebelles  à  tout  rajustement:  âmes  dési- 
reuses, et  à  bon  droit,  de  l'exaltation  de  notre  peuple,  gênées  toutefois 
dans  leurs  mouvements  par  les  déficiences  d'une  formule  trop  restreinte 
et  pas  assez  entreprenante.  Ce  sommet  une  fois  franchi,  nous  redescen- 
dons vers  la  foule  bigarrée  où  pérorent  les  spécialistes  d'une  thèse.  Tels 
ces  moralistes  à  l'âme  neuve,  qui  ont  pris  peur  devant  les  forfaits  histo- 
riques des  nations  alliées  et  ont  prophétisé  leur  châtiment.  Tels  ces  équi- 
libristes  de  talent  qui  ont  jonglé  avec  les  violences  et  les  invectives  du 
naziste  pour  les  juger  aussi  recevables  que  les  droits  et  la  noblesse  des 
nations  spoliées.  Tels  encore  ces  partisans  de  l'autorité,  qui  n'ont  vu 
que  du  feu  dans  le  droit  à  l'espace  vital,  dans  le  rajeunissement  de  la  race 
et  tout  ce  qui  paraît  rimer  avec  les  principes  de  l'ordre  le  moins  discutable. 
Enfin,  nous  n'avons  pas  manqué  d'esprits  jovials,  à  l'optimisme  un  peu 
facile  il  est  vrai,  pour  nous  entendre  rappeler  périodiquement:  rien  à 
signaler  sur  notre  front,  l'ennemi  est  débordé  là-bas. 

En  voilà  suffisamment  sur  le  chapitre  de  nos  réactions  d'antimo- 
dernes.  Encore  un  peu  et  l'on  perdrait  de  vue  tant  et  tant  de  sacrifices 
généreusement  consentis  par  notre  peuple  depuis  deux  ans,  les  paroles  de 
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lumière  et  les  encouragements  à  la  persévérance  qui  nous  furent  adressés 
dès  la  première  heure.  Cela,  il  importe  de  le  rappeler  ici  et  de  le  main- 
tenir noblement  en  face  des  remontrances  pour  le  moins  outrageantes 
dont  nous  a  couverts  le  fanatisme  de  quelques  éléments  exotiques. 

Mais,  ce  souvenir  bienfaisant,  nous  tenons  à  le  raviver  et  à  lui  ren- 
dre toute  sa  valeur  consolatrice:  pour  chacun  de  nous,  tout  d'abord, 
qu'une  vue  trop  exclusive  de  nos  faiblesses  pourrait  consterner  outre 
mesure;  pour  ceux-là  aussi  qui,  sans  cesser  d'être  des  nôtres,  se  laissent 
aller  inconsidérément  à  des  insinuations  contre  la  ténacité  ou  la  logique 
des  chefs,  sans  y  mettre  les  nuances  voulues.  Ce  dernier  point  mérite  une 
attention  spéciale.  Loin  de  nous  détourner  de  notre  but,  il  aidera  à  poser 
dans  toute  son  acuité  le  problème  que  l'on  pressent  déjà. 

Pour  et  contre  les  chefs. 

Il  est  vrai  que  la  malveillance  proverbiale  de  nos  incorrigibles  dé- 
tracteurs les  impérialistes,  puisqu'il  faut  commencer  par  là,  ne  vaut  pas 
qu'on  s'enlise  dans  une  polémique  dont  nous  savons  par  expérience  l'inu- 
tilité. Avouons  toutefois  que  l'acharnement  avec  lequel  ces  frères  enne- 
mis nous  bousculent  soumet  notre  sang-froid  à  une  bien  rude  épreuve. 
Qui  n'a  senti  monter  en  son  âme  la  tentation  de  substituer  le  ressenti- 
ment, le  sentiment  tout  court,  à  la  droite  raison  et  aux  maximes  évangé- 
liques? 

Et  même,  est-il  bien  sûr  qu'on  n'en  est  point  venu  parfois  à  faire 
de  ce  ressentiment  la  pierre  de  touche  du  patriotisme  authentique? 

L'étape  franchie,  tout  a  été  possible  en  ces  occasions  puisque  rien 
ne  bridait  plus  le  sentiment,  excepté  peut-être  le  souci,  encore  très  chré- 
tien, de  ne  pas  rendre  oeil  pour  oeil,  dent  pour  dent.  Ce  fut  tout  naturel- 
lement, du  moins,  que  l'on  s'engagea  sur  une  voie  d'évitement  pour  une 
étude  plus  attentive  et  une  solution  plus  immédiatement  avantageuse  de 
nos  problèmes;  car,  le  sentiment  exige  des  résultats  tangibles  et  à  brève 
échéance,  sans  quoi  il  dépérit. 

Que  du  même  coup  l'on  se  soit  tourné  vers  ceux  qui  n'avaient  pas 
suivi,  ceux  que  l'isolationnisme  troublait  jusque  dans  leur  foi,  et  que 
l'on  se  soit  cru  en  mesure  de  leur  reprocher  de  prétendues  démissions  et 
des  méprises  touchant  le  véritable  amour  de  la  patrie,  rien  de  surprenant 
en  tout  cela.    Les  chefs  spirituels  eux-mêmes,  des  prêtres,  puisqu'on  les  a 
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désignés  comme  tels,  ont  vu  leurs  positions  attaquées  au  nom  de  la  fidé- 
lité à  la  patrie.  Ils  s'y  attendaient.  Aucune  illusion  n'était  possible  de- 
puis qu'il  était  devenu  manifeste  que  la  prudence  chrétienne  ne  contenait 
plus  l'amour  de  la  patrie  dans  les  cadres  de  la  vertu.  Aujourd'hui,  ces 
mêmes  chefs  voient  avec  tristesse  la  fougue  indisciplinée  de  ces  trop  zélés 
serviteurs  s'anémier,  en  bien  des  cas  végéter  dans  l'une  ou  l'autre  des  atti- 
tudes chagrines  rappelées  plus  haut:  autre  conséquence  déplorable  d'une 
vertu  découronnée  et  ramenée,  inconsciemment  je  le  veux  bien,  à  une 
poussée  de  l'instinct.  Après  tout,  on  a  les  mêmes  motifs  de  se  retrancher 
de  la  vie  commune,  jugée  trop  onéreuse,  et  de  laisser  les  frères  se  tirer 
d'embarras  quand  ils  vont  s'empêtrer  au  loin. 

En  somme,  notre  problème  en  est  un  de  regroupement  des  énergies 
dispersées,  d'unanimité  morale  à  obtenir  dans  les  esprits  et  les  cœurs. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement,  et  même  pas  du  tout  présentement,  de 
cette  unité  nationale  qu'on  veut  nous  imposer  parfois,  à  la  manière  d'une 
camisole  de  force,  en  invoquant  je  ne  sais  quel  sentiment  pro-britannique 
ou  pro-démocratique.  Mais,  le  sentiment!  Il  joue  plus  fort  que  jamais 
contre  nos  alliés  et  contre  un  régime  devenu  impopulaire.  On  aura  beau 
vanter  les  vertus  des  uns  et  les  bienfaits  de  l'autre:  il  restera  encore  pro- 
fondément ancré  dans  le  cœur  canadien  cet  autre  sentiment  qu'on  l'a 
malmené  jadis  et  qu'on  l'exploite  effrontément,  à  cette  heure  même.  Il 
faudrait  que  l'on  comprenne,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  y  a  des  souvenirs 
qui  ne  s'oublient  guère,  des  évidences  qui  crèvent  les  yeux:  la  fidélité  au 
passé  et  non  l'opportunisme,  la  clairvoyance  et  non  la  naïveté,  sont  dans 
notre  tempérament. 

D'autre  part,  ce  serait  nous  donner  un  fameux  coup  de  main,  puis- 
qu'on affirme  vouloir  notre  bien  par-dessus  tout,  que  de  nous  aider  à  voir 
les  événements  actuels  dans  leur  réalisme  le  plus  profond  et  le  plus  pre- 
nant pour  les  chrétiens  et  les  Latins  que  nous  sommes.  Il  se  pose  sur  le 
plan  spirituel,  en  ce  moment,  des  problèmes  autrement  redoutables  pour 
notre  survie  nationale  que  l'éventualité  d'un  échec  militaire  et  même, 
oserai- je  dire,  que  la  disparition  des  institutions  démocratiques  en  leurs 
formes  actuelles.  Et  c'est  en  projetant  la  lumière  des  principes  chrétiens, 
de  la  raison  et  de  la  foi  conjuguées,  sur  les  champs  de  carnage  et  encore 
plus  dans  les  chancelleries  et  les  cabinets  de  nos  modernes  théoriciens,  que 
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l'on  amènera  nos  gens  à  prendre  conscience  du  péril  imminent  qui  les 
menace  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  de  plus  eux-mêmes. 

Par  malheur,  il  n'apparaît  pas  que  cette  évidence  se  soit  imposée, 
avec  tout  ce  qu'elle  entraîne  d'angoissant,  à  ceux-là  qui  ont  liberté  de 
parole  pour  faire  l'éducation  du  peuple  en  nos  temps  d'incertitude.  Soit 
attachement  irréfléchi  à  des  formules  —  démocratie,  libertés  populaires, 
etc.  —  et  acceptation  inconditionnée  des  maux  réels  que  recouvrent  ces 
formules  jugées  imperfectibles,  soit  ignorance  des  principes  ou  parti  pris 
d'affranchir  la  politique  de  tout  contrôle  exercé  par  une  morale  supé- 
rieure, soit  même  abaissement  intéressé  devant  les  puissances  d'orgueil  ou 
d'argent,  on  a  conduit  la  campagne  d'éducation  avec  une  pauvreté  d'idées 
et  une  banalité  de  formules  à  peine  voilées  par  le  ton  tranchant  et  l'air 
de  circonstance. 

Si  du  moins  on  n'avait  donné  l'impression  du  convenu  qu'en  at- 
tendant les  mises  au  point  et  les  compléments  nécessaires!  Si  encore  on 
n'avait  pas  écarté  du  même  geste  et  enveloppé  dans  un  même  anathème 
les  rebelles  et  les  esprits  soucieux  de  poser  les  vrais  problèmes!  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  oublier  que  les  affections  de  l'âme,  encore  moins  que 
les  maladies  corporelles,  ne  peuvent  se  résoudre  avec  des  cataplasmes  de 
fortune  appliqués  en  rudesse,  avec  des  solutions  boiteuses  dont  le  moins 
qu'on  puisse  dire  est  qu'elles  sont  absolument  inefficaces  pour  le  bien. 
Non;  elles  sont  plutôt  à  plaindre  les  victimes  de  ces  misères  intellectuel- 
les, de  tous  ces  à  peu  près  de  la  routine  ou  du  sentiment  qui,  chez  nous 
comme  ailleurs,  trop  souvent  ont  fait  loi  au  mépris  de  la  droite  raison  et 
de  l'Évangile.  Ils  sont  encore  plus  à  plaindre  tous  ceux  qu'a  retenus  à 
mi-chemin  certaine  appréhension  de  la  vérité  totale,  la  seule  vérité  qui 
délivre. 

Devant  un  problème. 

Le  problème  de  notre  cohésion  à  l'intérieur  et  de  notre  résistance 
unanime  à  l'assaillant  n'est  pas,  on  le  voit,  uniquement  un  problème  de 
la  masse.  C'est  encore  et  en  tout  premier  lieu  un  problème  de  l'élite.  En 
douter  serait,  pour  un  dirigeant,  se  renier  tout  simplement.  Ce  serait 
refuser  aux  idées  le  droit  de  cité,  le  pouvoir  de  soulever  ou  de  plonger 
dans  l'abattement. 
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En  second  lieu,  dans  la  mesure  où  la  tâche  aura  été  comprise,  c'est 
sur  la  base  des  valeurs  spirituelles  que  l'on  tendra  de  préférence  à  opérer. 
Là,  en  effet,  l'intérêt  personnel  ne  pourra  coexister,  du  moins  sous  une 
forme  provocante,  avec  les  renoncements  exigés.  Là  aussi,  l'amour  de  la 
patrie  retrouvera  son  allure  dégagée  de  vertu  qui  va  droit  son  chemin 
sans  sombrer  dans  l'antagonisme.  Là  enfin,  la  nécessité  de  reformer  les 
rangs  pour  continuer  à  servir  sans  amertume,  sans  marchandage  comme 
sans  imprudence,  s'imposera  plus  claire  à  tous  les  nôtres,  si  tant  est  qu'il 
reste  au  cœur  du  Canadien  la  détermination  de  rester  soi-même  et  la  con- 
viction qu'il  lui  est  impossible  de  conserver  sa  physionomie  sans  croire  à 
Dieu,  sans  tenir  à  ses  traditions  de  civilisé  'de  l'Occident  chrétien. 

Sublime  ambition,  en  vérité;  mais,  apparemment  si  près  de  l'utopie! 
Somme  toute,  le  bon  sauvage  n'a  jamais  été  qu'un  mythe  engendré  par 
une  imagination  maladive! 

C'est  vrai.  Mais,  le  chrétien  a  d'autres  raisons  de  croire  en  l'homme 
et  d'espérer  un  sort  meilleur.  Et  quand  il  n'y  aurait  que  l'histoire,  l'his- 
toire impartiale  il  va  sans  dire,  pour  lui  attester  que  l'humanité  n'a  at- 
teint des  sommets  qu'aux  heures  où  elle  s'est  laissé  emporter  par  le  souffle 
de  l'Esprit-Saint,  il  se  croirait  déjà  suffisamment  autorisé  à  consacrer  ses 
énergies  de  baptisé  et  de  confirmé  à  redresser  les  voies  pour  une  autre  venue 
de  l'Esprit  parmi  les  siens. 

On  se  surprendra  peut-être  d'un  commerce  aussi  étroit  entre  une 
question  de  politique  nationale  ou  internationale  et  les  réalités  du  monde 
surnaturel.  L'habitude,  parfaitement  légitime  d'ailleurs,  de  distinguer 
les  deux  ordres  et  les  deux  sociétés,  nous  a  rendu  tellement  familière  l'idée 
fausse  d'une  séparation  et  d'un  pur  parallélisme  des  forces  divines  et  des 
forces  humaines  en  nous! 

Faudrait-il  donc  que  tant  de  souffrances  endurées  et  tant  d'énergies 
déployées  pour  nos  causes  temporelles  fussent  tout  à  fait  stériles  au  regard 
de  notre  éternité?  Osera- t-on  soutenir  que  cette  fin,  la  dernière  de  toutes, 
s'accommode  d'un  schisme  dans  nos  tendances?  C'est  à  la  première  page 
du  catéchisme  qu'il  faudra  revenir,  dès  lors,  pour  y  réapprendre  le  pour- 
quoi de  notre  passage  en  ce  monde. 

Mais,  voilà  plutôt  une  leçon  à  dégager  au  terme  de  ces  considéra- 
tions.   On  arrivera  mieux,  sans  doute,  à  s'en  convaincre  après  avoir  me- 
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sure  la  profondeur  de  l'abîme  qu'ouvre  sous  nos  pas  l'illusion  ou  la  sim- 
ple désaffection  pour  l'enjeu  spirituel  de  la  présente  guerre.  Considéra- 
tions sur  un  événement  bien  restreint  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Con- 
sidérations, au  surplus,  ne  portant  que  sur  un  aspect  de  cet  événement. 
C'est  tout  de  même  en  ne  retardant  pas  sur  son  temps  et  sur  son  entou- 
rage, c'est  en  les  inondant  tous  deux  de  lumière  et  d'amour  que  le  chré- 
tien parvient  à  sauver  ses  frères  en  se  gardant  lui-même  de  la  mort. 

III.  —  Ce  qui  nous  menace. 
Les  risques  de  la  controverse. 

Il  n'est  pas  sans  importance  que  l'on  soit,  au  préalable,  exactement 
fixé  sur  l'évaluation  de  nos  discordes  dans  le  camp  ennemi.  Entre  nous, 
s'il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  insensibles  à  l'humiliation  ou  au 
remords  que  font  naître  ces  querelles  intestines,  il  y  a  par  ailleurs,  dans 
le  fait  de  soutenir  une  opinion  personnelle,  un  point  d'honneur  qui  ris- 
que de  l'emporter  chaque  fois.  Nous  commettons,  c'est  certain,  une  lour- 
de faute  en  subordonnant  le  devoir  de  l'union  sacrée  à  la  satisfaction  de 
ce  qui  n'est  souvent  qu'une  passion  déréglée. 

Voilà  une  faiblesse  que  l'ennemi  ne  peut  manquer  d'exploiter  après 
en  avoir  expérimenté  lui-même  les  conséquences  désastreuses.  Recher- 
chant les  causes  de  l'effondrement  allemand,  l'auteur  de  Mein  Kampf 
déclare  amèrement:  «Au  fort  de  l'été  de  1918,  un  morne  accablement 
s'étendait  sur  le  front.  La  discorde  régnait  dans  le  pays.  Pourquoi?  On 
racontait  beaucoup  de  choses  dans  les  divers  corps  de  troupe.  On  disait 
que  maintenant  la  guerre  n'avait  plus  de  but  et  que,  seuls,  des  insensés 
pouvaient  encore  croire  à  la  victoire.  On  prétendait  que  le  peuple  n'avait 
plus  aucun  intérêt  à  résister  davantage,  mais  seulement  les  capitalistes  et 
la  monarchie;  ces  bruits  venaient  de  l'arrière  et  étaient  discutés  sur  le 
front  .  .  .  Cette  ruine  fut  donc  la  première  conséquence  catastrophique, 
visible  pour  tous,  d'un  empoisonnement  des  traditions  et  de  la  morale, 
d'une  diminution  de  l'instinct  de  conservation  et  des  sentiments  qui  s'y 
rattachent,  maux  qui,  depuis  de  nombreuses  années  déjà,  commençaient 
à  miner  les  fondements  du  peuple  et  de  l'empire  4.  » 

4  HITLER,  Mon  Combat,  trad,  par  Gaudefroy-Demombines,  p.   198-199  et  229. 
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Comme  voilà  un  homme  qui  ne  raisonne  pas  si  mal,  après  tout,  dans 
sa  manière  de  répartir  les  responsabilités!  Après  coup,  pensera-t-on,  ce 
n'est  pas  tellement  difficile.  Attention,  tout  de  même.  Car  cette  philoso- 
phie de  la  vie  est  devenue  une  arme  terrible,  l'arme  préférée,  aux  mains  de 
celui  qui  semble  briguer,  à  nos  propres  dépens,  la  première  place  parmi 
les  grands  dévastateurs  de  l'histoire.  Nous  y  gagnerions  à  la  connaître 
sous  sa  forme  nouvelle.  Mieux  vaut  affronter  le  cynisme  de  ses  propos 
qu'être  emporté  dans  le  tourbillon  de  ses  victimes. 

Questionné,  un  jour,  sur  la  tournure  que  prendrait  la  prochaine 
guerre,  il  aurait  répondu:  «  Ce  que  la  préparation  d'artillerie  représentait 
en  1914  pour  l'attaque  d'infanterie,  .  .  .  sera  remplacé  dans  l'avenir  par 
la  dislocation  psychologique  de  l'adversaire  au  moyen  de  la  propagande 
révolutionnaire,  et  ce,  avant  même  que  les  armées  entrent  en  jeu  .  .  .  Par- 
tout, en  plein  pays  ennemi,  nous  aurons  des  amis  qui  nous  aideront, 
nous  saurons  nous  les  procurer.  La  confusion  des  sentiments,  les  con- 
flits moraux,  l'indécision,  la  panique,  voilà  quelles  seront  nos  armes  5.  » 

Un  prélude,  entendons  bien,  tout  cela  n'est  qu'un  prélude  obligé. 
«  Lorsqu'en  effet  l'ennemi  est  démoralisé  à  l'intérieur,  quand  il  est  au 
bord  de  la  révolution,  quand  les  troubles  sociaux  menacent  d'éclater, 
alors,  le  moment  est  arrivé,  et  un  seul  coup  doit  l'anéantir  .  .  .  Un  marte- 
lage gigantesque  et  qui  broie  tout,  je  ne  vois  que  cela  et  je  ne  pense  pas 
à  la  suite  6.  » 

On  ne  lit  pas  sans  effroi  ces  propos  d'hécatombe  qui  exhalent  une 
haine  infernale.  Je  le  sais;  dressés  que  nous  sommes  à  toutes  les  règles 
de  la  civilité  moderne,  nous  ne  parvenons  pas  à  concevoir  que  de  pareilles 
monstruosités  puissent  hanter  un  cerveau  humain.  Comme  d'instinct, 
on  ne  voit  que  bulles  d'air,  fanfaronnades,  dans  ces  menaces  d'extermi- 
nation radicale.  Et  l'on  va  son  chemin,  sans  changer  un  iota  à  son  atti- 
tude mollement  défensive,  apportant  même  une  sévérité  partiale  à  l'en- 
droit de  tout  ce  qui  est  nôtre,  alors  que  les  sympathies  vont  à  celui  qui 
s'acharne  à  nous  détruire.  «  De  tels  hommes,  a  dit  Hitler,  nous  en  trou- 
verons partout.  Nous  n'aurons  pas  même  besoin  de  les  acheter.  Ils 
viendront  nous  trouver  d'eux-mêmes,  poussés  par  l'ambition,  par  l'aveu- 

5  RAUSCHNING.  Hitler  m'a  dit,  p.   25. 
«  Id.,  ib.,  p.   26. 
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glement,  par  la  discorde  partisane  et  par  l'orgueil ...  Je  vous  en  donne 
l'assurance,  c'est  toujours  l'impossible  qui  réussit  et  c'est  le  plus  invrai- 
semblable qui  est  le  plus  certain  7.  » 

Il  n'y  a  que  le  malin  pour  inspirer  de  telles  trouvailles;  comme  c'est 
lui,  également,  qui  a  fourni  à  notre  despote  les  noms  de  ses  plus  veules 
opposants.  Dans  l'histoire  des  révolutions,  «  c'est  toujours  la  même 
chose.  Les  classes  dirigeantes  capitulent.  Pourquoi?  Par  défaitisme, 
parce  qu'elles  n'ont  plus  aucune  volonté.  Les  enseignements  de  la  révo- 
lution, voilà  tout  le  secret  de  la  stratégie  nouvelle.  Je  l'ai  appris  des  bol- 
cheviks et  n'ai  pas  honte  de  le  dire,  car  c'est  toujours  de  ses  ennemis  qu'on 
apprend  le  plus  8.  » 

Mais,  à  quoi  bon  multiplier  les  citations!  Tout  ce  machiavélisme 
de  la  plus  noire  espèce  nous  révolte.  Faibles  ou  insouciants  en  face  d'un 
ennemi:  dans  une  mesure,  nous  pouvons  l'avoir  été.  Mais  des  âmes  sans 
énergie,  vidées  du  sens  de  l'honneur:  cela,  jamais.  Et  il  importe  que,  par 
une  purification  de  nos  pensées  et  un  redressement  de  nos  vouloirs,  nous 
nous  appliquions  à  une  tâche  urgente  entre  toutes:  celle  de  mettre  en 
sécurité,  contre  les  périls  du  dehors,  ces  valeurs  de  civilisation  chrétienne 
et  latine  dont  nous  sommes  légitimement  fiers  et  dont  l'épanouissement 
sur  cette  terre  canadienne  constitue  notre  mission  la  plus  haute. 

L'impossible  neutralisme. 

Ce  que  représentent  dans  notre  tradition  nationade  et  dans  notre 
orientation  vers  l'avenir  ces  valeurs  spirituelles,  on  comprend  que  nous 
n'ayons  pas  les  loisirs  nécessaires  ici  pour  détailler  ces  choses-là.  Que  ces 
mêmes  valeurs:  croyances,  culture,  aspirations  communes,  notre  âme 
nationale  pour  tout  dire,  soient  l'enjeu  primordial  de  la  guerre  actuelle, 
voilà  d'autre  part  ce  que  l'on  pourrait  contester,  faute  de  déclarations 
plus  explicites.  Après  tout,  me  dira-t-on,  nous  n'avions  qu'à  rester  étran- 
gers à  tout  ce  branle-bas.  L'enjeu  véritable,  qu'est-il  sinon  l'hégémonie 
politique  d'une  nation  impérialisante? 

Cette  question,  qu'on  me  permettra  de  qualifier  la  question  par 
excellence,  mérite  bien  de  nous  retenir  quelque  peu.    Elle  pose,  en  termes 

7  Id.,  ib.,  p.  23. 

8  Id.,  ib.,  p.  25-26. 
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équivalents,  le  délicat  problème  de  la  moralité  de  notre  intervention, 
abstraction  faite  de  toute  obligation  d'intervenir  provenant  d'une  autre 
source,  par  exemple  d'une  décision  prise  au  Parlement.  Autant  nous  de- 
mander: même  dans  l'hypothèse  d'une  neutralité  politique  ou  militaire, 
pourrions-nous  voir  avec  indifférence  le  triomphe  de  l'idéologie  naziste? 

Si  le  cœur  ne  doit  pas  nous  manquer,  parvenus  à  ce  point,  nous 
avons  droit  cependant  à  ce  que  l'on  nous  juge  du  point  de  vue  adopté; 
celui  de  la  moralité  des  systèmes  en  présence.  Nous  ferons  observer  au 
surplus:  une  condamnation  portée  sur  ce  terrain  n'implique  pas  de  soi 
la  nécessité  de  prendre  les  armes,  sinon  spirituelles  et  intellectuelles.  Là 
seulement,  je  veux  dire:  dans  l'intime  de  nos  coeurs,  dans  nos  paroles  et 
dans  nos  écrits,  il  n'y  aura  plus  de  neutralité  possible. 

Commençons  par  une  distinction  dont  l'allure  paradoxale  n'entame 
aucunement  le  bien- fondé.  Dans  le  conflit  qui  ensanglante  l'Europe  et 
menace  de  destruction  des  nations  entières,  ce  ne  sont  pas  les  peuples  tout 
d'abord  qui  sollicitent  notre  appui,  mais  les  idées  que  bon  gré  mal  gré  ils 
incarnent.  Pas  plus  que  nous  n'avons  à  choisir,  avant  toute  autre  action 
demandée,  entre  l'Angleterre  et  notre  pays,  nous  n'avons  pas  en  tout 
premier  lieu  à  nous  prononcer  pour  ou  contre  les  puissances  de  l'axe  ou, 
du  moins,  ce  qui  reste  des  premières  puissances  de  l'axe.  Notre  approba- 
tion et  notre  désapprobation,  c'est  premièrement  sur  les  systèmes  partis 
en  guerre  qu'elles  doivent  porter.  Car  c'est  là,  dans  le  monde  invisible 
des  intelligences  et  des  volontés,  que  le  mal  a  d'abord  été  commis,  c'est 
là  qu'il  réside  encore  sous  sa  forme  la  plus  virulente,  c'est  de  là  qu'il  des- 
cend dans  les  membres,  qu'il  déclenche  les  démarches,  s'impose  aux  timi- 
des, fanatise  les  âmes  déjà  perverties,  trame  les  plus  noirs  projets,  mobi- 
lise enfin  toutes  les  énergies  d'un  peuple  dans  une  entreprise  d'orgueil  et 
de  haine. 

On  répondra:  distinction  fondée;  sans  conséquence  toutefois  sur 
notre  attitude. 

Soit!  Admettons  par  avance  que  nous  avons  été  providentiellement 
portés  du  bon  côté,  j'entends,  du  côté  où  la  vérité  et  la  justice  recrutent 
présentement  leurs  meilleurs  défenseurs.  Nous  voilà,  pour  autant,  échap- 
pés au  dilemme  angoissant  qui  peut  s'offrir  de  l'autre  côté  de  la  barricade 
aux  âmes  de  bonne  volonté:  ou  paraître  sanctionner  une  erreur  en  secon- 
dant les  chefs  politiques,  ou  résister  aux  hommes  pour  obéir  à  Dieu.    ■ 
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Eh  bien!  même  dans  cette  hypothèse,  la  légitimité  de  notre  attitude 
agressive  ou  défensive  n'autorise  pas  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une 
guerre  principalement  passionnelle,  une  lutte  d'homme  à  homme,  de 
nation  à  nation,  où  les  efforts  tendent  uniquement  à  terrasser,  voire  à 
anéantir  l'adversaire.  Immoralité  foncière  et  brutalité  sauvage  d'une 
guerre  finalisée  par  de  tels  objectifs.  Non,  la  haine  de  son  semblable  et 
tout  ce  qui  mène  à  la  haine  ne  peut  pas  habiter  le  cœur  du  chrétien.  Et  si 
celui-ci  porte  d'aventure  ou  avec  préméditation  des  coups  meurtriers,  s'il 
expose  délibérément  sa  vie,  ce  ne  peut  être  que  contraint  par  la  haine  du 
mal,  par  l'obligation  de  défendre  les  biens  supérieurs  de  la  communauté 
humaine,  de  prendre  s'il  le  faut  la  cause  de  Dieu  contre  l'homme  dressé 
par  l'orgueil  en  face  de  Dieu  lui-même.  C'est  là  tout  d'abord,  dans  cette 
zone  des  valeurs  spirituelles  compromises,  que  l'homme  est  appelé  à  pren- 
dre parti  en  ce  moment.  Choisir  entre  le  bien  et  le  mal:  voilà  ce  qui 
presse.  La  haine  de  l'ennemi,  délaissé  comme  pervers,  ne  figure  pas  au 
programme  .  .  .  ,  pas  au  nôtre,  du  moins.  Par  où  nous  commencerons  à 
nous  distinguer  de  l'opposant,  dans  la  mesure  où  ce  dernier,  suivant  la 
pente  de  ses  principes,  prendra  une  attitude  haineuse,  une  attitude  anti- 
chrétienne. 

A  presser  cette  distinction  bien  élémentaire,  en  vérité,  pour  les  chré- 
tiens que  nous  sommes,  nous  arriverons  à  dégager  quelques  règles  prati- 
ques dont  je  laisse  à  juger  de  l'importance  pour  les  combattants  que  nous 
sommes  librement  devenus. 

Premièrement,  il  faut  réserver  à  l'erreur  comme  telle  les  condamna- 
tions sans  retour,  les  jugements  pétris  d'intransigeance  pour  le  mal  et  à 
la  fois  de  zèle  illimité  pour  le  bien.  Et  les  individus?  Qui  donc  peut 
juger  de  leurs  secrètes  intentions,  en  fait  comme  en  droit,  surtout  dans 
un  pays  —  non  moins  un  pays  occupé  par  le  nazi  que  l'Allemagne  pro- 
prement dite  —  où  l'on  n'a  que  la  liberté  de  se  vouer  au  parti,  au  clan? 
Les  partisans  eux-mêmes  doivent  être  remis  au  jugement  de  Dieu  à  qui 
il  est  réservé,  selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  de  prendre  en  pitié  ou 
d'endurcir  le  cœur  de  l'homme   (Rom.,  9,   18). 

Nous  conclurons,  en  second  lieu,  que  des  fautes  commises  jadis  par 
nos  alliés,  bien  plus,  que  les  fins,  si  peu  spirituelles  qu'on  voudra,  pour- 
suivies par  l'Angleterre  d'aujourd'hui  et  de  toujours,  ne  doivent  pas  nous 
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faire  oublier  nos  buts  à  nous,  dans  ce  conflit.  Avec  quelle  facilité  et  gaieté 
de  cœur  l'on  semble  prêt  parfois  à  sacrifier  le  bien  de  son  âme  et  celui  de 
sa  patrie  pour  goûter  je  ne  sais  quelle  satisfaction  ténébreuse.  Si  l'amour 
de  la  patrie  n'est  pas  un  vain  mot  sur  nos  lèvres  ni  une  poussée  de  l'ins- 
tinct uniquement,  si  d'autre  part  l'âme  nationale  est  nettement  chrétien- 
ne et  civilisée  chez  nous,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  qui  tienne:  tirons  tout 
le  parti  possible  d'une  collaboration  qui,  par  la  force  même  des  choses, 
tourne  directement  à  dompter  l'ennemi  de  notre  âme. 

L'ennemi  de  notre  âme. 

L'ennemi  de  notre  âme.  Mais,  qui  donc?  Que  nous  veut-on  pour 
nous  amener  à  durcir  à  ce  point  notre  résistance?  Verrions-nous  poindre 
l'aube  de  cette  détresse  spirituelle  où  la  charité  d'un  grand  nombre  se  re- 
froidira à  cause  de  la  recrudescence  de  l'iniquité,  où  les  élus  de  la  terre 
devront  fermer  les  yeux  et  faire  la  sourde  oreille  pour  n'être  pas  séduits 
par  l'imposture  aux  brillants  atours? 

Le  pittoresque  de  cette  voie,  tant  de  fois  explorée  depuis  qu'elle  a 
été  ouverte  par  Celui  qui  a  prophétisé  l'antéchrist,  ne  doit  pas  nous  don- 
ner le  change  sur  le  caractère  tortueux  de  la  prophétie.  Des  paroles,  des 
gestes,  quelques  bribes  doctrinales:  ce  sera  tout.  Et  ce  sera  suffisant  pour 
conclure  en  toute  sûreté:  le  mal,  le  monstre  qui  s'apprête  à  nous  happer. 
il  est  là. 

Prenons  pour  acquise  l'histoire  fabuleuse  de  la  montée  au  pouvoir 
et  de  l'expansion  du  national-socialisme.  Redressement  prodigieux  à 
l'intérieur,  offensive  foudroyante  au  dehors:  en  deux  bonds  difficiles  à 
mesurer,  l'Allemagne  hitlérienne  laisse  bien  loin  derrière  elle  l'Allemagne 
de  la  tradition:  elle  se  projette  d'elle-même  et  avec  fracas  hors  de  la  com- 
munauté des  peuples  européens,  posant  du  même  coup  à  la  conscience 
mondiale  un  angoissant  point  d'interrogation.  Que  peut  bien  ambition- 
ner, au  juste,  le  dynamique  constructeur  de  l'Allemagne  nouvelle? 

Pour  redonner  à  l'ambition  hitlérienne  toute  sa  vigueur  d'aigle 
impérial,  on  peut  rappeler  le  geste  symbolique  de  Nuremberg  et  les  fortes 
paroles  qui  vinrent  le  souligner,  le  1 2  septembre  1938:  «  J'ai  fait  porter 
à  Nuremberg  les  insignes  de  l'ancien  Empire  germanique,  afin  de  donner 
à  réfléchir  non  seulement  à  mon  propre  peuple  allemand,  mais  aussi  à 
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tout  le  monde,  que  plus  d'un  demi-millénaire  avant  la  découverte  du 
Nouveau -Mon  de,  il  a  existé  un  puissant  Empire  germanique  allemand. 
Des  dynasties  ont  surgi  et  disparu,  d'autres  formes  ont  changé,  le  peuple 
s'est  rajeuni,  mais  dans  sa  substance  il  est  demeuré  éternel.  Le  Reich 
allemand  a  été  longtemps  en  sommeil.  Maintenant  le  peuple  allemand 
est  réveillé,  et  il  s'est  choisi  lui-même  pour  porter  sa  couronne  millé- 
naire °.  » 

Hitler  tenterait  donc  de  recommencer  la  grande  aventure  médiévale, 
en  ressuscitant  le  Saint-Empire  romain  germanique!  A  la  bonne  heure, 
n'en  déplaise  à  ceux  qu'une  ignorance  ingénue  pousse  à  déblatérer  contre 
les  «  dictatures  médiévales  ».  On  comprend  bien  que  les  autres  puissan- 
ces ne  l'entendent  pas  ainsi  et  que  leur  sens  affiné  de  nations  autonomes 
soit  rebelle  à  la  domination  d'un  empereur  allemand.  Mais,  dès  qu'on 
se  place  sur  le  plan  de  la  civilisation  et  de  la  chrétienté,  on  ne  pourrait 
pas  condamner  sans  distinctions  une  entreprise  qui  viserait  précisément 
non  pas  tant  à  sacrifier  les  nations  comme  telles  à  la  nation  germanique 
qu'à  les  solidariser  davantage,  à  les  forcer  en  quelque  sorte  à  servir  avec 
plus  d'empressement  la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'Église,  dont  le 
nouvel  empire  serait  tout  ensemble  l'agent  et  le  milieu  d'épanouissement. 
Ainsi,  l'hégémonie  politique  d'une  Allemagne  impériale  serait  hautement 
sublimisée  par  le  rôle  civilisateur  dont  elle  serait  investie. 

Malheureusement,  le  Fûhrer,  à  en  juger  par  l'ensemble  de  ses  dé- 
clarations et  de  celles  qu'il  autorise  dans  son  entourage,  n'a  du  civilisa- 
teur guère  que  le  nom,  du  chrétien  authentique  absolument  rien  .  .  .  ,  si 
ce  n'est,  dit-on,  le  caractère  ineffaçable  que  laisse  dans  l'âme  le  sacrement 
de  baptême.  Bien  plus,  ave-  ses  acolythes,  les  doctrinaires  de  l'ordre 
nouveau,  il  se  dresse  positivement  en  réactionnaire  farouche  contre  la 
civilisation  et  la  culture  chrétiennes,  bien  qu'il  parle  fréquemment  d'une 
civilisation  à  instaurer  et  qu'il  lui  est  arrivé  d'invoquer  la  Providence, 
publiquement  du  moins.  Et  son  œuvre  est  aux  antipodes  du  Saint- 
Empire  médiéval,  son  entreprise  bien  près  de  ressembler  à  une  offensive 
générale  déclenchée  par  les  puissances  ténébreuses  contre  ce  qui  reste  de 
la  chrétienté  et  de  la  vraie  culture,  contre  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes, 
contre  l'Église,  encore  plus  que  contre  les  nations  elles-mêmes. 

9   Voelkischer  Beobachter,   13  seot.    1938. 


INQUIÉTUDE  DANS  LA  GUERRE  433 

En  admettant  que  les  chefs  de  l'Allemagne  actuelle  visent  à  un  but 
et  ne  sont  pas  sottement  conduits  par  le  destin  aveugle,  il  faut  mettre  à 
l'origine  de  tout  une  «  nouvelle  conception  du  monde  »:  conception  dé- 
routante par  sa  hardiesse  autant  que  sa  nouveauté,  vraie  fille  de  cerveaux 
nébuleux,  fille  du  sentiment  emporté  plus  encore  que  de  l'esprit  raison- 
neur. On  pourrait  presque  dire  que  le  dualisme  manichéen  est  la  struc- 
ture de  cette  conception  cosmique.  Deux  puissances  hostiles  qui  s'affron- 
tent: l'une  montante,  encore  jeune,  mais  irrésistible  dans  son  ascension 
puisqu'elle  est  celle  du  Bien  et  de  la  civilisation  à  venir;  l'autre,  à  son 
zénith,  offrant  déjà  des  signes  de  décrépitude,  appelée  à  battre  en  retraite 
devant  sa  rivale:  c'est  celle  du  Mal,  celle  que  l'on  décore  habilement  du 
nom  de  Civilisation  depuis  des  siècles.  Deux  principes  contraires:  le  Bien 
et  le  Mal.  Deux  puissances  représentatives  de  ces  principes:  le  Reich  et 
l'anti-Reich.  Voilà  la  vision  qu'on  aime  à  se  faire  du  monde  présent  et 
à  venir,  dans  1'  «  intelligentia  »  naziste,  en  soulignant  l'aspect  prophéti- 
que de  la  victoire  du  Reich  sur  son  adversaire.  Au  juste,  ces  principes  et 
ces  puissances  ont  des  noms  bien  précis,  sont  incarnés  si  l'on  peut  ainsi 
parler.  Aux  yeux  d'un  doctrinaire  de  la  révolution  nationale-socialiste, 
le  Reich  futur  groupe  «  toutes  les  forces  qui  doivent  rendre  à  l'Allemand 
moyen  son  bien-être  et  son  prestige  perdus»;  l'anti-Reich  rassemble, 
comme  on  pense  bien,  «  toutes  les  forces  qui  menacent  »  à  l'heure  ac- 
tuelle le  Reich  en  formation. 

Conception  simpliste,  vision  enfantine,  tant  qu'on  voudra.  N'em- 
pêche qu'elle  offre  cet  avantage  de  tout  ramener  à  des  «  idées  claires  »,  de 
flatter  la  vanité  de  l'Allemand  moyen  en  lui  promettant  l'hégémonie  sur 
les  autres  peuples  qui  bénéficieront,  dans  le  Reich  futur,  de  son  influence 
civilisatrice  de  Germain  exubérant.  Et  c'est  pourquoi,  en  dépit  de  ce 
qu'on  a  pu  insinuer  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  sur  l'impopularité 
du  régime,  la  jeunesse  tente  là-bas  l'aventure  avec  la  griserie  du  succès 
anticipé. 

Mais,  avant  de  jouir  du  triomphe,  il  faut  nécessairement  terrasser 
la  puissance  adverse.  Voici  Rosenberg  qui  nous  définit  l'objectif  de 
l'assaut:  «Quinze  siècles  d'histoire  européenne  nous  montrent  que  tou- 
tes les  nations  se  sont  mues  sur  le  plan  d'une  conception  universaliste  du 
monde  .  .  .    Universalisme  religieux  dans  le  catholicisme  romain,  puis 
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dans  le  dogme  protestant;  universalisme  d'ordre  moral  et  social  dans  le 
libéralisme  tel  que  l'a  construit  la  Révolution  française;  universalisme 
nihiliste  enfin  chez  les  derniers  représentants  du  marxisme,  dans  ce  com- 
munisme mondial  qui  ne  connaît  plus  d'États  nationaux  .  .  .  En  face, 
le  mouvement  national-socialiste  proclame  une  valeur  suprême  à  la  fois 
neuve  et  ancienne,  à  savoir  l'Honneur  national  10.  » 

Telles  sont,  au  dire  de  Rosenberg,  les  deux  conceptions  cosmiques 
qui  s'affrontent  à  l'heure  présente;  une  conception  universaliste  et  une 
autre  farouchement  nationaliste.  Conflit  d'idées  avant  d'être  une  guerre 
entre  les  peuples,  dont  l'enjeu  est  précisément  le  contrôle  de  tous  les  peu- 
ples exercé  par  une  dictature  intellectuelle.  En  somme,  il  s'agit  de  rebâtir 
un  monde  nouveau  où  les  nations  «  évolueront  dans  l'atmosphère  du 
nationalisme  »,  au  lieu  de  respirer  l'atmosphère  délétère  des  Internatio- 
nales qui  ont  empoisonné  la  vie  des  peuples  jusqu'ici.  Avec  autant  de 
conviction  que  son  adversaire  et  même  avec  plus  de  fougue  que  lui,  le 
raciste  proclame  son  désir,  sa  volonté  bien  arrêtée  d'en  finir  avec  l'inhu- 
manité du  régime  adverse  et  d'instaurer  la  civilisation  véritable. 

Comme  l'on  pense  bien,  ce  n'est  pas  contre  des  idées  pures  que  l'on 
va  partir  en  guerre,  mais  contre  les  institutions  qui  en  sont  le  revêtement 
sensible.  Et  ces  institutions  à  renverser,  appelons-les  avec  nos  gens  sans 
plus  nous  piquer  d'exactitude;  les  Internationales.  Voilà  donc  le  châ- 
teau fort  de  l'ennemi,  de  l'anti-Reich.  Or,  on  a  cru  dépister,  à  l'intérieur 
même  de  cette  redoute,  celui  qui  occupe  le  poste  de  commande.  Rosen- 
berg a  lâché  le  mot  qui  stigmatise  quand  il  a  parlé  du  «  grand  déraciné  », 
de  1'  «  errant  maudit  »,  qui  ne  se  stabilise  nulle  part,  n'adopte  aucune 
patrie,  mais  s'attache  à  les  détruire  toutes,  soit  pour  secouer  le  poids  de 
la  malédiction  qui  pèse  sur  lui  et  gâcher  le  bonheur  des  nations  bénies, 
soit  pour  assurer  le  contrôle  mondial  à  cette  race  détestable  que  forment 
les  Juifs  sur  le  plan  international.  Voilà  l'ennemi  du  genre  humain,  l'en- 
nemi de  la  civilisation,  devant  lequel,  hélas î  les  nations  se  sont  aplaties 
lamentablement.  Aussi  faudra-t-il,  dans  la  construction  du  Reich  para- 
disiaque, opposer  au  sémitisme  et  à  la  juiverie  internationale  non  seule- 
ment une  doctrine  négative  comme  l'antisémitisme,  mais  une  doctrine 
constructive  et  d'esprit  nationaliste,  le  nordicisme. 

10  VERMEIL,  Doctrinaires  de  la  Révolution  allemande,  Paris,   1939,  p.   229. 


INQUIÉTUDE  DANS  LA  GUERRE  435 

On  se  demande  quel  virus  le  Juif  a  bien  pu  inoculer  au  catholicisme 
pour  en  faire  cette  Internationale  religieuse  et  vilipendée  par  les  natio- 
naux-socialistes. Hitler,  reconnaissons-le,  s'en  est  pris  aux  catholiques 
de  son  pays,  non  pas  strictement  parce  que  judaïsés,  mais  pour  avoir 
fait  le  jeu  de  la  juiverie  contre  les  intérêts  patriotiques;  son  anticatho- 
licisme tient  dans  ce  jugement  qui  met  le  clou  à  une  violente  diatribe 
contre  l'Église:  «  La  raison  de  tout  le  mal  résidait  dans  le  fait  que  la  tête 
de  l'Église  catholique  ne  se  trouvait  point  en  Allemagne  u.  » 

Lorsque  Hitler  ruminait  son  indigeste  Mein  Kampf  dans  sa  prison 
de  Landsberg,  il  n'aurait  eu  pour  étoffer  ses  anathèmes  que  les  lumières 
plutôt  falotes  d'un  Rudolf  Hess  ou  les  souvenirs  de  quelque  lointaine 
conversation  avec  Feder,  Streicher  ou  Ludendorf  lui-même  12.  On  s'ex- 
plique la  pâleur  de  sa  thèse  anticatholique.  Quand  on  pénètre  d'autre 
part  dans  les  officines  du  parti,  ou  si  l'on  prête  attention  aux  idées  savam- 
ment présentées  à  la  jeunesse  après  avoir  été  cuisinées  par  un  sophiste  gen- 
re Rosenberg,  Gûnther,  Bergmann,  Heyse,  Baeumler  ou  tout  autre  édu- 
cateur accrédité,  on  assiste  à  une  démolition  en  règle  de  tout  ce  qui  a  fait 
jusqu'ici  l'objet  de  notre  foi  et  le  fondement  de  notre  espérance.  N'allons 
pas  nous  surprendre  de  ce  qu'une  telle  école  nous  fournisse  en  série  les 
lauréats  du  pessimisme  et  de  la  dureté. 

A  l'origine  du  christianisme,  admirez,  si  vous  le  voulez,  la  noble 
figure  de  son  fondateur,  Jésus.  De  grâce,  n'allez  pas  confondre  son  en- 
treprise personnelle,  totalement  ratée  du  reste,  avec  les  machinations  de 
Saùl  de  Tarse,  ce  fanatique  indomptable  qui  est  parvenu  à  donner  une 
portée  mondiale  à  une  insurrection  nationale  juive,  ouvrant  une  voie 
encore  plus  large  qu'auparavant  au  chaos  des  races.  Grâce  à  ce  Juif  inter- 
national, sous  le  couvert  du  christianisme  s'est  propagée  la  pensée  d'un 
peuple  d'abâtardis,  une  spéculation  universalisante,  cosmopolite,  qui  se 
repaît  de  concepts  généraux  et  vides  de  contenu  réel.  Une  psychologie 
défaitiste,  aussi,  sans  virilité,  sans  force  d'âme,  qui  n'ose  pas  affronter  la 
vie  avec  ses  périls  et  ne  sait  pas  trouver  en  soi  les  armes  pour  en  triom- 
pher. Au  lieu  de  ramener  tout  à  soi,  de  se  réaliser  à  chaque  instant  et 
d'accomplir  la  noble  tâche  de  démiurge  de  l'univers,  l'individu  va  désor- 
mais s'abêtir  dans  la  psychose  morbide  de  la  culpabilité  et  du  péché,  de 

31   HITLER,  Mon  Combat,  p.   113. 

12  RlVAUD,  Le  Relèvement  de  l'Allemagne,  Paris,   1939,  p.   120,    123. 
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la  magie  et  du  démonisme.  L'angoisse  occasionnée  par  le  sentiment  de 
sa  dépravation  le  pousse  à  chercher  au  dehors  le  secours  d'un  être  extra- 
ordinaire, à  qui  il  puisse  s'en  remettre  du  soin  de  son  âme,  fallût-il  pour 
cela  abdiquer  sa  liberté  entre  les  mains  d'un  autre.  Et  voilà  le  cerveau 
de  l'homme  hanté  par  cette  chimère  qu'est  l'idée  d'un  Dieu  transcendant 
au  monde.  Celui-ci  devient  l'œuvre  d'un  Créateur  et  l'histoire  de  l'huma- 
nité une  œuvre  de  salut.  Quelle  distance  entre  le  mâle  courage  du  Nordi- 
que, créant,  à  chaque  pas,  les  lois  de  son  être  en  communion  avec  le  tout 
social,  et  le  rachitisme  du  judéo-chrétien  pour  qui  le  péché  consiste  à 
s'affirmer  en  face  du  chaos,  pour  qui  la  vertu  réside  dans  la  soumission  à 
une  vérité  importée  d'un  au-delà  irréel.  Le  christianisme  a  ravi  à  l'exis- 
tence son  tragique  et  sa  vraie  beauté;  avec  lui,  la  vie  a  perdu  son  sérieux, 
sa  profondeur  et  sa  responsabilité  dernières.  Il  a  troqué  le  principe  dis- 
solvant de  l'amour,  au  sens  d'humilité  et  de  miséricorde,  contre  le  prin- 
cipe héroïque  de  l'honneur,  du  courage  et  de  la  maîtrise  de  soi,  si  essen- 
tiellement germain  et  si  catégoriquement  opposé  à  la  platitude  humani- 
taire, à  la  compassion  sociale  et  à  la  soumission  chrétienne  .  .  .  Nous,  gens 
du  Nord,  avons  décidé  d'en  finir  avec  ces  fadaises  et  ces  dogmes  absurdes. 
Notre  admiration,  elle  va  tout  entière,  par  delà  le  Juif  et  le  chrétien,  à  ce 
Nordique  de  première  grandeur  que  fut  le  Grec  dans  sa  culture  originale. 
A  lui  nos  hommages  et  notre  reconnaissance.  Car  c'est  de  lui  que  nous 
avons  appris  à  nous  connaître;  de  lui,  nous  avons  hérité  le  flambeau  de 
3a  civilisation.  A  l'homme  de  notre  siècle,  nous  nous  efforcerons  de  ré- 
apprendre qu'une  atmosphère  de  tempête  seule  peut  le  sauver  de  l'escla- 
vage et  que  la  vie  tragique,  en  le  délivrant,  assure  qu'il  est  à  soi-même  son 
seul  maître,  son  propre  créateur. 

IV.  —  Pour  mieux  servir. 

Assez  de  blasphèmes.  Nous  n'en  demandons  pas  tant  pour  com- 
prendre l'idéal  de  l'homme  nouveau  qu'on  nous  propose,  pour  saisir  le 
rêve  caressé  d'un  Reich  immortel  construit  sur  les  ruines  du  Royaume  de 
Dieu.  De  cette  vision  qui  s'impose,  dégageons,  en  finale,  quelques  corol- 
laires en  vue  d'une  attitude  plus  intégralement  patriotique  dans  les  cir- 
constances actuelles  et  pour  notre  avenir  de  Canadiens  et  de  catholiques. 
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Il  est  de  toute  première  importance  —  première  dans  le  temps  et 
dans  notre  appréciation  des  valeurs  —  que  nous  prenions  conscience  de 
la  gravité  et  de  l'imminence  du  danger  qui  nous  atteint  dans  nos  croyan- 
ces et  dans  notre  civilisation.  Ce  qui  ne  revient  pas  à  circonscrire  sur  le 
plan  culturel  et  religieux  un  conflit,  où,  comme  il  a  été  dit  au  début,  les 
appétits  les  plus  inavouables  et  les  mystiques  les  plus  hautes  se  recouvrent. 
Ce  qui  ne  nous  autorise  pas,  d'autre  part,  à  prêcher  la  Croisade,  sans 
plus.  Encore  que  l'histoire  nous  fournisse  l'exemple  de  croisades  con- 
duites contre  des  païens  autres  que  le  Sarrasin  —  telle  la  croisade  prêchée 
par  Innocent  IV  contre  l'impérial  gredin  que  fut  Frédéric  II,  —  il  ap- 
partient au  chef  spirituel  de  la  chrétienté  de  prêcher  la  guerre  contre  l'en- 
nemi de  Dieu  et  de  son  Église.  Mais,  parce  qu'une  autorité  temporelle 
nous  a  mis  les  armes  en  mains  et  semble  se  proposer  des  buts  qui  n'ont 
pas  l'heur  de  nous  enthousiasmer,  de  grâce,  ne  déplaçons  pas  la  question, 
ne  perdons  pas  de  vue  ce  qui  s'imposerait  à  nos  consciences  même  en  cas 
de  neutralité:  Dieu  premier  servi,  pour  Lui  ...  et  pour  nous. 

11  va  sans  dire,  en  second  lieu,  que  cette  rectitude  de  l'esprit,  ce  res- 
pect de  la  hiérarchie  des  valeurs,  doit  tendre  à  devenir  une  attitude  de  la 
communauté  nationale  et  ne  pas  demeurer  le  fait  de  quelques  individus 
ou  groupes  isolés.  Personne  n'a  le  droit  de  s'enfermer  en  un  fromage, 
surtout  en  un  temps  où  les  coups  pleuvent  dru  et  portent  directement 
contre  le  bien  du  pays  et  de  la  civilisation. 

Par  ailleurs,  à  l'élite  tout  spécialement  incombe  la  tâche  pressante 
de  faire  la  lumière  dans  les  esprits.  Puisque  le  scandale  du  siècle  dernier 
a  été  de  conserver  la  vérité  en  vase  clos  et  de  livrer  les  masses  aux  profes- 
sionnels du  mensonge,  il  faut  que  nos  principes  d'ordre  et  de  paix  des- 
cendent dans  la  rue,  s'étalent  en  public,  tirent  parti  des  circonstances,  se 
fassent  peuple,  se  donnent  du  mal  en  un  mot.  Sans  quoi,  l'union  des 
esprits  se  fera,  sans  nous,  mais  pour  la  ruine  de  nos  idéals,  mais  pour  l'as- 
servissement de  notre  peuple,  et  pour  combien  de  siècles?  au  plus  cruel 
des  potentats,  celui  que  l'Écriture  appelle  le  Jaloux. 

À  cet  égard,  il  importe  que  les  positions  à  prendre  soient  clairement 
définies.  Avant  tout,  tenir  ferme  contre  l'ennemi  de  notre  âme:  devoir 
primordial,  dont  le  respect  intégral  et  la  pratique  généreuse  nous  feront 
rejoindre  la  masse  dans  son  effort  de  guerre.    Se  maintenir  en  première 
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ligne,  y  monter  s'il  le  faut,  cela  importe  d'autant  plus,  à  l'heure  pré- 
sente, qu'il  est  de  notre  ressort  de  retenir  le  zèle  indiscret,  d'empêcher  une 
libéralité  épuisante,  autant  que  de  briller  par  une  endurance  de  chef  rivé 
à  son  poste.  Il  faut  aussi  envisager  l'après-guerre,  alors  qu'il  importera 
plus  que  jamais  d'être  nous-mêmes  en  face  du  chaos,  alors  qu'il  faudra 
nous  tenir  prêts  à  donner  le  coup  de  main.  Nous  y  parviendrons  dans  la 
mesure  où,  appliqués  à  préserver,  mieux  que  cela,  à  rajeunir  nos  insti- 
tutions et  à  pousser  notre  culture,  nous  aurons  pris  soin  d'entretenir  un 
esprit  de  large  collaboration  avec  tout  ce  qui  aspire  à  rester  ou  à  devenir 
plus  humain. 

Or,  ce  n'est  pas  dans  un  élan  d'orgueil  ni  dans  une  entreprise  de 
violence,  ce  n'est  pas  en  empruntant  à  l'ennemi  la  formule  païenne  du 
cercle  fermé,  que  nous  serons  des  agents  de  civilisation. 

La  solution,  à  ce  point  de  vue,  je  la  trouve  dans  une  parole  ponti- 
ficale qui  contient  en  même  temps  une  mise  en  garde:  «  Il  y  a  quelque 
chose  de  pire  que  l'une  ou  l'autre  formule  de  racisme  et  de  nationalisme: 
l'esprit  qui  les  dicte.  Il  faut  dire,  en  effet,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  par- 
ticulièrement détestable,  c'est  cet  esprit  de  séparatisme,  de  nationalisme 
exagéré  qui,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas  chrétien,  parce  qu'il  n'est 
pas  religieux,  finit  par  n'être  même  pas  humain  1S.  » 

Donc,  un  nationalisme  chrétien  ou  religieux.  Un  nationalisme  de 
baptisés.    Voilà  le  dernier  mot. 

Un  mot  que  l'on  a  vite  prononcé.  En  pratique,  cependant,  que 
d'exigences  auxquelles  on  ne  songerait  guère,  auxquelles  on  ne  satisfe- 
rait que  parcimonieusement!  Le  chrétien  qui  s'acquitte  de  son  devoir  de 
citoyen  en  prenant  soin  de  la  cité  doit  le  faire  en  chrétien,  se  rappeler  en 
d'autres  termes  que  «  le  christianisme  doit  s'incarner  jusque-là,  que  la 
justice  évangélique  et  la  vie  du  Christ  dans  l'âme  veulent  imprégner  tout 
ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  faisons,  dans  le  profane  comme 
dans  le  sacré  14  ». 

Celui  qui  se  met  à  la  tête  d'un  groupe  ou  d'un  mouvement  éduca- 
teur sans  voir  à  ce  que  le  Christ  saisisse  toute  la  vie  de  l'homme  ici-bas, 
celui-là  finit  par  trouver  indifférent  que  l'homme  périsse  faute  d'être 
saisi  par  le  Christ. 

13  PIE  XI,  dans  la  Doc.  cath.,  1938,  c.  1056. 

34  J.  MAritAin,  Questions  de  Conscience,  Paris,    1938,  p.   234-236. 
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Entre  le  Christ  et  mammon,  point  de  milieu.  Ou  la  libération  de 
la  personne  humaine  et  de  la  collectivité  dans  la  poursuite  de  ses  fins 
véritables,  ou  la  soumission  dégradante  à  ces  lions  dévorants  qui  rugis- 
sent parmi  nous:  le  Plaisir,  l'Argent,  la  Race. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  patriotisme  puisse  se  développer  en 
marge  de  la  religion  et  fournir  à  la  patrie  ses  vrais  serviteurs. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  religion  en  général  ou  toute  autre  forme 
particulière  qu'elle  revête  chez  nous,  mette  des  entraves  à  notre  dévoue- 
ment envers  la  société. 

La  vérité,  c'est  de  la  bouche  du  Maître  que  nous  la  tenons:  Quœrite 
pcimum  regnum  Dei .  .  .  ,  cherchez  donc  avant  tout  et  en  tout  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice.   Alors,  tout  sera  d'aplomb. 

Marcel  BÉLANGER,  o.  m.  i. 


La  croix  de  Cartier 

OÙ,  À  GASPÉ,  FUT-ELLE  PLANTÉE? 


A  quel  endroit  précis,  dans  la  baie  de  Gaspé,  Cartier  planta-t-il  la 
croix  qu'il  dit  lui-même  avoir  été  «  de  trente  pieds  de  haut  .  .  .  ,  sous  le 
croisillon  de  laquelle  »  on  avait  placé  «  un  écusson  en  bosse,  à  trois  fleurs 
de  lis,  et  dessus,  un  écriteau  en  bois,  engravé  en  grosses  lettres  de  forme, 
où  il  y  avait:  Vive  le  Roy  de  France  »  ? 

L'opinion  sur  ce  point  est  loin  d'être  unanime.  On  a  d'abord  cru 
que  c'était  à  Penouille  ou  Péninsule,  trois  milles  à  l'est  de  la  ville  de  Gas- 
pé, à  l'entrée  du  port.  On  a  aussi  prétendu  que  c'était  au  sud  du  détroit, 
en  face  de  Gaspé.  Puis  enfin,  on  s'est  rangé  à  l'opinion  de  M.  F.  J.  Rich- 
mond et  de  certains  citoyens  de  Gaspé,  à  savoir  que  Cartier  mit  pied  à 
terre  à  O'Hara's  Point,  où  est  aujourd'hui  situé  Gaspé.  C'est  là  qu'on 
vient  de  planter  la  croix  commemorative  et  que  la  Commission  des  Lieux 
historiques  du  Canada  a  érigé  un  monument;  d'où  l'on  conclura  sans 
doute  que  le  débat  est  clos  et  que  Cartier  planta  sa  croix  sur  la  falaise 
O'Hara,  au  lieu  même  du  monument  qui  remémore  son  érection,  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans. 

Cette  conclusion  n'est  pas  justifiée;  elle  est  certainement  fausse.  Il 
faut  donc  y  revenir. 

Quels  renseignements,  sur  ce  point,  se  trouvent  dans  les  relations 
de  Cartier?     Voici: 

Nous  fîmes  une  croix,  de  trente  pieds  de  haut,  qui  fut  préparée  devant 
plusieurs  d'eux  (ks  sauvages) ,  sur  la  pointe  à  l'entrée  du  havre  ...  Et  cette 
croix  nous  plantâmes  sur  ladite  pointe  devant  eux  .  .  .  Nous  leur  montrâmes  par 
signe,  que  la  croix  avait  été  plantée  pour  faire  marche  et  balise,  pour  entrer  dans 
le  havre;  et  que  nous  y  retournerions  bientôt  ...  Ils  nous  firent  signe  qu'ils 
n'abattraient  pas  la  croix,  en  nous  faisant  plusieurs  harangues  que  nous  n'en- 
tendions point. 
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Cartier  donne  aussi,  au  chapitre  précédent,  une  description  du  lieu 
où  il  rencontra  ces  sauvages: 

Nous  vîmes  le  travers  d'une  rivière  qui  est  à  cinq  ou  six  lieues  du  cap 
(de  Pratto,  ou  Percé)  ,  au  nord  ...  Il  nous  convint  d'entrer  dans  cette  rivière, 
le  mardi,  treizième  du  mois  (de  juillet)  .  Et  nous  posâmes  (l'ancre)  à  l'entrée, 
jusqu'au  seizième,  espérant  avoir  bon  temps,  et  sortir.  Et  ledit  jour,  seizième, 
qui  était  jeudi,  le  vent  renforça  tellement,  que  l'un  de  nos  navires  perdit  une 
ancre,  et  il  nous  convint  d'entrer  plus  avant,  sept  ou  huit  lieues  amont  cette 
rivière,  en  un  bon  havre  et  sûr,  que  nous  avions  été  voir  avec  nos  barques.  Et 
pour  le  mauvais  temps  .  .  .  ,  nous  fûmes  en  ce  havre  et  rivière  jusqu'au  vingt- 
cinquième  jour  dudit  mois,  sans  en  pouvoir  sortir.  Durant  lequel  temps,  il 
arriva  grand  nombre  de  sauvages,  venus  en  la  rivière  pour  pêcher  des  maque- 
reaux, desquels  il  y  a  grande  abondance.  Ils  étaient,  tant  hommes,  femmes 
qu'enfants,  plus  de  deux  tents  personnes,  qui  avaient  environ  quarante  barques, 
lesquels,  après  avoir  un  peu  (pratiqué)  à  terre  avec  eux,  venaient  franchement 
avec  leurs  barques  à  bord  de  nos  navires  ...  Ils  n'ont  d'autre  logis  que  sous 
leurdites  barques,  qu'ils  tournent  fond  en  haut,  et  se  couchent  sous  elles,  sur  la 
terre  .  ,  .  Nous  fûmes,  le  jour  de  la  Madeleine,  dans  nos  barques,  au  lieu  où 
ils  étaient,  sur  l'orée  de  l'eau,  et  nous  descendîmes  franchement  parmi  eux,  dz 
quoi  ils  démenèrent  grand  joie,  et  se  prirent  tous  les  hommes  à  chanter  et  à 
danser,  en  deux  ou  trois  bandes,  faisant  grand  signe  de  joie  de  notre  venue. 
Mais  ils  avaient  fait  fuir  toutes  les  jeunes  femmes  dedans  le  bois  ....  hors 
deux  ou  trois,  qui  demeurèrent,  à  qui  nous  donnâmes  à  chacun  un  peigne,  une 
petite  clochette  d'étain,  de  quoi  ils  montrèrent  grand  joie  ....  et  firent  revenir 
celles  qui  avaient  fui  au  bois,  pour  en  avoir  autant  que  les  autres,  qui  étaient 
bien  une  vingtaine  .  .  .  Incontinent,  ils  se  rassemblèrent  ensemble  à  danser,  et 
dirent  plusieurs  chansons.  Nous  trouvâmes  grand  quantité  de  maquereaux, 
qu'ils  avaient  péché  bort  à  bort  de  terre,  avec  des  rets  qu'ils  ont  à  pêcher,  de 
fils  de  chanvre  qui  croît  en  leur  pays  où  ils  se  tiennent  ordinairement.  Car  ils 
ne  viennent  à  la   mer  qu'au  temps  de  la  pêcherie,  ainsi  que  j'ai  su  et  entendu  .  .  . 

Les  sauvages,  qui  faisaient  la  pêche  à  Gaspé,  étaient  donc  nombreux 
—  plus  de  deux  cents,  dans  environ  quarante  barques.  La  pointe  à 
l'entrée  du  havre  où  ils  tendaient  leurs  filets,  où  ils  dormaient  la  nuit  sous 
leurs  barques,  était  à  l'orée  de  l'eau.  Il  y  avait  assez  d'espace  libre  sur 
cette  pointe  pour  qu'ils  y  allument  leurs  feux,  qu'ils  y  accueillent  une 
partie  de  l'équipage  de  Cartier,  qui  y  planta  une  croix  de  trente  pieds  de 
hauteur,  et  pour  y  danser  en  deux  ou  trois  bandes.  La  croix  plantée  de- 
vait aussi  servir  de  «  marche  et  balise  »  à  l'entrée  du  havre,  pour  guider 
Cartier  à  son  retour. 

Or,  le  seul  lieu  dans  la  baie  de  Gaspé  qui  réponde  à  cette  description 
est  Penouille  ou  Péninsule.  Cartier  n'avait,  du  reste,  pas  besoin  d'aller 
plus  loin  pour  se  mettre  à  l'abri  du  mauvais  temps.  Partout  ailleurs,  la 
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forêt  descendait  jusqu'au  rivage,  ou  la  terre  ferme  tombait  dans  la  mer 
en  falaises,  au  pied  desquelles  la  plage  était  étroite,  boueuse,  obstruée  de 
rocs  et  d'obstacles.  Toute  la  pointe  O'Hara,  où  est  perché  le  village  de 
Gaspé,  est  un  plateau  assez  élevé,  bordé  de  rochers  abrupts,  où  les  coni- 
fères de  la  forêt  ancienne  n'ont  pas  encore  complètement  été  délogés. 

Penouille  ou  Péninsule  est  une  pointe  longue,  unie,  sablonneuse,  et 
ressemblant  à  un  «  barachois  »  à  l'entrée  même  du  havre  de  Gaspé.  Pres- 
que au  niveau  de  la  mer,  faisant  face  à  la  Pointe  de  Sable,  elle  est  bordée 
par  une  prairie  naturelle,  que  borne,  à  l'arrière,  un  bosquet  d'arbres  rési- 
neux, où  l'eau  potable  est  abondante.  C'est  là  que,  avant  la  venue  des 
blancs,  les  sauvages  séjournaient  pendant  la  saison  de  pêche,  que  les  pê- 
cheurs basques  et  français  s'établirent,  de  bonne  heure,  et  que  le  général 
Wolfe,  avant  la  conquête  de  Québec,  établit  ses  quartiers  généraux.  C'est 
le  véritable  Gaspé  des  débuts,  qui  seul  d'ailleurs  portait  ce  nom.  O'Hara's 
Point  est  d'occupation  relativement  récente,  depuis  qu'on  y  a  établi  des 
soldats  anglais  licenciés  des  guerres  napoléoniennes. 

Douterait-on  que  Cartier  ait  mis  pied  à  terre  à  Penouille  et  y  ait 
planté  sa  croix,  qu'il  suffit,  à  qui  n'est  pas  archéologue,  d'apprendre  que 
les  Iroquois  et  tout  autre  sauvage  ne  campaient  jamais  que  sur  le  sable. 
Le  sable  reste  sec  et  salubre  à  la  pluie,  tandis  que  la  terre  glaise,  retenant 
l'eau,  se  détrempe  et  nuit  aussitôt  au  campement.  Penouille  était  donc 
pour  eux  un  pied-à-terre  naturel.  On  y  a  d'ailleurs  découvert  des  restes 
archéologiques  prouvant  l'occupation  de  cette  pointe  par  les  Iroquois, 
qui  l'appelaient  Honguado. 

MM.  F.  J.  Richmond,  de  Gaspé,  et  John  M.  Clarke,  géologue  de 
l'État  de  New- York,  y  ont  fait  des  fouilles.  M.  Clarke  rapporte  (The 
Heart  of  Gaspé,  p.  156)  qu'il  s'y  trouve  des  pointes  de  silex  pour  les 
flèches,  des  hachettes  de  pierre  et  des  manches  de  pipe.  Les  sauvages  y  sé- 
journaient donc  avant  d'avoir  abandonné  leurs  armes  primitives.  Ces 
objets  (en  partie  conservés,  paraît-il,  au  Château  de  Ramezay,  à  Mont- 
réal) ,  ne  proviennent  pas  des  Micmacs,  comme  le  prétendait  M.  Clarke, 
mais  bien  des  Iroquois,  qui  seuls  sur  le  Bas-Saint-Laurent  fabriquaient 
de  la  poterie  et  dont  les  pipes  avaient  des  manches. 

L'occupation  de  Penouille  remonte  à  la  préhistoire,  et  elle  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours.    Penouille  est  encore  occupée,  pendant  la  sai- 
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son  de  pêche,  par  les  pêcheurs  de  Saint-Majorique,  de  Fontenellc  et  de 
Quatrielle. 

Son  nom  de  Penouille  lui  vient  des  anciens  pêcheurs  basques  qui 
suivirent  Cartier  de  près,  dans  la  baie  de  Gaspé;  on  la  nommait  d'abord 
baie  du  Penouil.  Puis  les  Français  d'autrefois  l'appelèrent  Péninsule  et, 
plus  souvent  encore,  Penisle. 

Dans  ses  sables  fins,  M.  F.  J.  Richmond  et  MIlG  Richmond  ont  dé- 
couvert les  débris  de  l'ancienne  maison  des  Douanes,  que  Wolfe  occupa 
et  qu'il  détruisit  en  1758;  aussi,  le  plancher  de  tuiles  et  des  parties  écrou- 
lées du  four  à  pain.  Parmi  les  reliques  de  la  période  française,  on  compte 
des  pièces  de  monnaie  portant  l'effigie  des  rois  Louis,  des  sceaux  officiels, 
des  silex  à  fusil,  des  pipes  danoises  et  flamandes,  et  des  boucles  de  sou- 
liers. Il  y  a  aussi  des  sous  anciens  de  cuivre  et  d'argent,  entre  autres,  un 
sou  de  Navarre-et-Béarn,  «  Lud.  XIIII  »,  de  1693,  des  «  liards  de  Fran- 
ce »  datant  de  1654  à  1658,  un  Double  Tournois  de  deux  deniers  re- 
montant de  1575  à  1649.  On  y  a  aussi  trouvé  des  sceaux  pour  le  tabac 
(petites  pièces  de  plomb,  rondes,  plates  et  perforées  au  centre,  pour  être 
enfilées),  portant,  étampées,  les  inscriptions:  «  Bureau  de  Dinant:  Louis 
XV  »,  avec  la  couronne  royale;  aussi,  au  verso,  la  fleur  de  lis  et  la  légen- 
de; ((Préfet  du  Tabac».  Une  autre  pièce  porte  l'inscription:  <(  Carlier 
des  Boy  Tabac  »,  avec,  au  centre,  une  fleur  de  lis;  et,  au  verso,  «  Bureau 
Central  de  Dinant  »,  avec,  au  centre,  une  rosace. 

L'occupation  de  Penouille  par  Wolfe,  au  temps  de  la  Conquête, 
est  rapportée  en  détail  dans  la  relation  du  capitaine  Thomas  Bell. 

Marius  BARBEAU. 
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(suite) 


Napoléon  meurt  le  5  mai  1821.  Quatre  mois  plus  tard,  descrip- 
tion des  funérailles  dans  deux  journaux  canadiens,  l'un  de  Montréal  et 
l'autre  de  Québec.  Au  sentiment  du  rédacteur  en  chef  de  la  feuille  mont- 
réalaise, il  convient  que  «  celui  qui  a  constamment  rempli  les  journaux 
pendant  une  si  grande  partie  de  sa  vie  en  occupe  encore  une  partie  au 
moins  une  fois  après  sa  mort29».  Phrase  circonspecte  qui  atteste  la 
crainte  de  tomber  dans  une  situation  délicate:  narrer  par  le  menu  les 
funérailles  de  l'ancien  Empereur,  c'est  lui  tresser  une  couronne,  c'est 
contribuer  en  sous-main  à  accroître  la  gloire  de  celui  que  l'on  vilipen- 
dait la  veille.  Sur  un  terrain  aussi  épineux,  le  rédacteur  se  doit  d'avancer 
à  pas  comptés  ...  ne  serait-ce  que  pour  être  conséquent  avec  lui-même! 

Après  les  funérailles,  le  testament.  C'est  l'hebdomadaire  québécois 
qui  en  apporte  la  copie  au  Canada  français.  La  copie?  Disons  plutôt  la 
parodie  ou  la  caricature.  On  fait  grand  cas  des  commentaires  publiés 
dans  le  Morning  Chronicle  de  Londres  sur  le  testament  de  Napoléon.  On 
les  traduit  en  vitesse  et  on  les  sert  tout  chauds  aux  lecteurs  canadiens.  Et 
si  Ton  rabaisse  sans  motif  la  réputation  du  vainqueur  d'Austerlitz, 
d'Iéna,  d'Eylau  et  de  tant  d  autres  batailles,  si  l'on  manque  à  la  vérité 
historique  en  établissant,  entre  deux  conquérants  et  un  chef  de  révolu- 
tion, une  comparaison  particulièrement  odieuse,  c'est  tant  pis  pour  l'his- 
toire! La  littérature  antibonapartiste  du  Canada  français  ne  présente  pas, 
jusqu'ici  du  moins,  une  solution  de  continuité.  Sans  même  demander 
la  permission  d'anticiper  un  peu  pour  connaître  l'opinion  de  la  postérité, 

29  Le  Spectateur  canadien,   1er  septembre  1821.     Cet  article  est  reproduit  dans  le 
Canadien,   12  septembre   1821. 
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on  couche  par  écrit  imperturbablement  ce  que  Ton  croit  être  le  jugement 
définitif  de  l'histoire  sur  Napoléon. 

Bonaparte,  tant  loué  pour  la  grandeur  et  l'élévation  de  son  âme,  s'est 
assuré  avec  la  prévoyance  d'un  avare  la  somme  de  20  millions  de  piastres,  et 
tous  les  membres  de  sa  famille  ont  également  eu  soin  de  se  réserver  une  part 
raisonnable  des  dépouilles  de  l'Europe,  car  ce  n'est  qu'aux  dépens  des  habitans 
de  l'Europe  que  chacun  d'eux  peut  avoir  acquis  des  sommes  si  énormes  .  .  . 

Nous  sommes  persuadés  que  la  postérité  ne  le  regardera  que  comme  un 
aventurier  sans  élévation  et  sans  principes,  qui  naquit  avec  les  vagues  tempé- 
tueuses de  la  révolution,  déployant  plus  d'adresse  et  de  talens  que  la  plupart 
de  ses  contemporains,  mais  qui  ne  put  jamais  s'élever  au-dessus  des  passions 
et  des  préjugés  vulgaires  qu'il  avoit  contracté  dans  sa  jeunesse  .  .  . 

Le  mettre  au  niveau  élevé  de  Jules  César  et  Cromwell,  qui  dans  toutes 
les  circonstances  ont  montré  ce  qui  constitue  le  premier  trait  du  caractère  d'un 
grand  homme,  la  possession  entière  de  soi-même  dans  les  conjonctures  les  plus 
critiques,  ce  seroit  faire  un  grand  tort  à  ces  hommes  vraiment  éminens  30. 

Ce  texte  est  en  date  du  13  mars  1822.  Depuis  le  premier  numéro 
de  la  Gazette  de  Québec,  paru  en  1764,  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  les  journaux  québécois  et  montréalais  n'ont 
pas  publié  une  seule  ligne  en  faveur  de  Napoléon.  C'est  du  moins  le  ré- 
sultat de  notre  enquête.  Nous  avons  parcouru  attentivement  presque 
toutes  nos  anciennes  feuilles  sans  découvrir  un  simple  mot  d'éloge  à 
l'égard  du  personnage.  Se  peut-il  qu'un  numéro  maintenant  introuva- 
ble d'une  série  incomplète  vienne  un  jour  à  la  lumière  et  nous  oblige  à 
apporter  à  nos  assertions  quelques  modifications  légères  ou  substantiel- 
les? Il  ne  faut  jurer  de  rien!  D'avance  nous  remercions  l'amateur  ou  le 
spécialiste  qui  exhumerait  un  incunable  canadien  permettant  d'attester 
ou  de  contester  le  bien-fondé  de  notre  thèse. 

Pour  le  moment  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  avons  lieu 
d'affirmer  que  nulle  contradiction  n'existe  entre  les  premiers  textes  anti- 
bonapartistes de  la  Gazette  de  Québec  et  ceux  du  Canadien,  du  Vrai  Ca- 
nadien, du  Courrier  de  Québec,  du  Spectateur  et  de  l'Aurore;  tous  sont 
tantôt  des  chansons  plus  ou  moins  inoffensives,  tantôt  des  railleries,  tan- 
tôt des  satires,  quelquefois  des  berquinades,  plus  souvent  des  philippi- 
ques,  la  plupart  du  temps  des  pièces  où  s'entre-croisent  la  médisance  et 
la  calomnie,  partout  et  toujours  une  littérature  —  au  sens  large  du  terme 

30  Le  Canadien,   13  mars  1822. 
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—  dont  l'unique  mission  est  de  contrecarrer  les  intérêts  de  Napoléon  en 
Europe  ou  au  Canada. 

Devrons-nous  attendre  encore  bien  longtemps  pour  lire  dans  nos 
vieux  journaux  une  page  un  tant  soit  peu  favorable  à  Napoléon?  Pa- 
tience! Nous  tenons  l'oiseau  rare!  Il  vint  éclore  à  Québec  le  8  mai  1822. 

Texte  extrêmement  intéressant!  Il  se  faufile,  comme  si  de  rien 
n'était,  sous  le  manteau  d'une  curiosité  littéraire. 

Avez-vous  déjà  essayé  de  rédiger,  sur  un  sujet  quelconque,  deux  ou 
trois  phrases  composées  uniquement  de  monosyllabes?  Non  évidem- 
ment ...  et  moi  non  plus:  nous  y  perdrions  et  notre  temps  et  notre 
argent!  Peut-on  alors  concevoir  la  possibilité  de  deux  bonnes  douzaines 
de  phrases  offrant  un  sens  complet  et  résumant  avec  des  mots  mono- 
syllabiques un  épisode  de  la  vie  de  Napoléon?  Ce  tour  de  force  —  car 
c'en  est  un  —  a  pourtant  été  exécuté  en  France,  il  y  a  environ  cent  vingt- 
cinq  ans,  par  l'amusant  chevalier  de  Boufflers.  Ce  virtuose  ne  se  doutait 
pas  assurément  que  son  texte,  composé  en  1814a  l'occasion  du  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  obtiendrait  l'hospitalité,  huit  ans  plus  tard, 
dans  les  colonnes  d'un  journal  canadien.  Voici  cette  page  curieuse  où 
l'on  chercherait  en  vain  un  mot  ayant  plus  d'une  syllabe. 

Où  est  le  chef  du  choix  de  nos  cœurs?  La  loi  du  plus  fort  le  tient  en  mer 
sur  un  roc.  Mais  ne  dort-il  pas?  Non.  Du  sein  des  flots  sort  un  brick;  Mars 
est  à  bord.  Le  ciel  le  rend  à  nos  vœux.  Non  loin  du  Var,  il  prend  pied;  dans 
un  clin  d'œil  il  est  à  Gap;  en  tous  lieux  on  lui  tend  les  bras.  Au  bout  de  vingt 
jours,  on  le  voit  au  grand  but,  sous  le  toit  des  rois.  Pas  un  coup  de  feu,  point 
de  cri  de  mort;  rien  que  des  jeux,  des  ris,  des  fleurs  et  puis  des  bons  mots, 
des  chants,  des  airs  sans  fin  :  tels  sont  les  traits  sous  lesquels  se  peint  le  grand 
jour  qui  nous  vaut  le  champ  de  Mai.  Qu'ont-ils  fait  les  lis  et  les  gens  dits 
du  Roi?  tous  ont  fui.  C'est  que  leurs  torts  sont  grands.  D'où  vient  et  en  quoi, 
s'il  vous  plait?  dit  un  faux  lord.  Ne  fut-ce  pas  un  très  grand  mal,  quand  à  ia 
cour  des  lis  on  se  fît  un  jeu  de  nos  droits  les  plus  chers,  fruits  de  vingt-cinq 
ans?  Foin  de  vos  vieux  plans!  Il  n'y  a  plus  de  serfs  sur  le  sol  des  Francs.  A 
bas  les  fiefs  et  tout  ce  qui  tient  au  temps  des  Goths.  Pas  moins  que  tous 
vos  ducs  et  pairs,  tout  France  se  croit  fait  pour  les  hauts  rangs.  Chez  nous 
l'on  ne  dit  pas:  D'où  es-tu  né?  mais:  Quels  sont  tes  hauts  faits31  ? 

Le  fantasque  chevalier  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Il  a  beau  écrire: 
«  tels  sont  les  traits  sous  les  quels  se  peint  le  grand  jour  »,  et  espacer  les 
et  quels,  nous  ne  sommes  pas  dupes  du  plaisant  stratagème;  même  s'il 
est  pronom  relatif,  un  mot  de  deux  syllabes  reste  un  mot  de  deux  sylla- 

31    Le  Canadien,  8  mai   1822. 
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besî  A  cela  près,  le  morceau  est  une  merveilleuse  réussite  qui  a  dû  réjouir 
les  mânes  des  Grands  Rhétoriqueurs  du  moyen  âge,  amateurs  de  difficul- 
tés vaincues  avec  dextérité  et  prestesse. 

Il  importe  davantage  de  constater  avec  quelles  précautions  extrêmes 
le  Canadien  défend  timidement  ce  qui  est  alors  un  paradoxe  au  Canada 
français,  et  au  moyen  de  quel  subterfuge  il  fait  l'éloge  de  Napoléon.  Cet 
éloge  se  dissimule  sous  le  couvert  d'une  curiosité  littéraire!  Et  c'est  le 
premier  du  genre  que  l'on  puisse  surprendre  dans  nos  journaux!  On  note 
avec  intérêt  le  vol  de  cette  première  hirondelle,  mais  il  faudra  attendre 
longtemps  encore  l'arrivée  de  ses  sœurs  pour  avoir  le  droit  de  saluer  le 
printemps  de  la  littérature  bonapartiste  au  Canada. 

Ce  trille  ne  préludera  pas  à  un  somptueux  concert:  il  sera 
suivi  d'un  long  silence.  De  1822  à  1828,  mutisme  complet,  dans  le 
journalisme  canadien,  sur  Napoléon.  Tendez  un  doigt  à  un  monstre,  il 
avalera  la  main,  puis  le  bras,  puis  l'épaule,  puis  le  corps  tout  entier.  On 
vient  de  faire  risette  au  monstre  napoléonien;  on  se  gardera  bien  désor- 
mais de  lui  tendre  le  bout  de  l'ongle  du  petit  doigt!  Il  restera  la  bête 
contre  les  atteintes  posthumes  de  laquelle  on  veut  se  défendre.  Car  si  le 
monstre  est  bien  mort  en  1821,  son  esprit  de  conquête  et  de  domination 
hante  probablement  certains  cerveaux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pu  être 
exorcisés.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  se  départir  des  règles  de 
prudence  à  l'égard  de  l'ancien  captif  de  Sainte-Hélène. 

La  prudence  est  bien  le  mot  d'ordre  de  la  Minerve  qui,  rompant  un 
silence  systématique,  publie  en  1828  le  poème  suivant: 

BONAPARTE. 

Sur  un  écueil  battu  par  la  vague  plaintive, 
Le  Nautonier  de  loin  voit  blanchir  sur  la  rive 
Un  tombeau  près  du  bord  par  les  flots  déposé, 
Le  temps  n'a  pas  encor  bruni  l'étroite  pierre, 
Et  sous  le  vert  tissu  de  la  ronce  et  du  lierre 
On  distingue  un  .  .  .  Sceptre  brisé. 

Ici  git  .  .  .  point  de  nom!   demandez  à  la  terre î 
Ce  nom!   Il  est  inscrit  en  sanglant  caractère 
Des  bords  du  Tanaïs  au  sommet  du  Cédar, 
Sur  le  bronze  et  le  marbre,  et  sur  le  front  des  braves, 
Et  jusque  dans  le  cœur  de  ces  troupeaux  d'esclaves 
Qu'il  fouloit  tremblant  sous  son  char  .  .  . 
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Son  cercueil  est  fermé!  Dieu  l'a  jugé!   Silence! 

Son  crime  et  ses  exploits  pèsent  dans  la  balance! 

Que  des  faibles  mortels  la  main  n'y  touche  plus  32  .  .  . 

Comme  la  poésie  du  temps,  la  prose  canadienne-française  abonde 
en  paragraphes  ou  entrefilets  de  même  farine;  cette  mouture  à  la  grosse 
n'est  pas  destinée  aux  palais  friands  de  petits  gâteaux  bonapartistes.  Vers 
1828,  l'excellent  Michel  Bibaud  reproduit  un  article  intitulé:  Tableau 
historique  des  progrès  de  la  civilisation  en  France,  où  se  lisent  les  lignes 
que  voici  sur  Napoléon: 

.  .  .  Cet  homme  avait  fait  de  la  gloire  avec  la  liberté;  il  fit  du  despotisme 
avec  la  gloire  .  .  .  L'homme  du  siècle  étant  arrivé  au  faîte  de  la  gloire,  un  esprit 
de  vertige  s'empara  de  lui  .  .  .  La  servitude  fut  alors  votée  par  acclamation  .  .  . 
On  s'abandonnait  de  bonne  foi  à  l'héroïsme,  parce  qu'on  le  croyait  incompa- 
tible avec  la  perfidie  :{3. 

Et  la  procession  antibonapartiste  continue,  même  si  les  figurants 
deviennent  clairsemés.  En  1832,  la  Minerve  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage  en  vers  au  génie  de  Napoléon;  elle  n'en  utilise  pas  moins  la 
chute  du  poème  pour  ombrager  d'un  cyprès  fatidique  et  menaçant  le 
tombeau  de  Napoléon. 

Au   fond  d'un   vallon   solitaire, 
Près  d'un  ruisseau  paisible  et  frais, 
Voyez  cette  urne  funéraire 
Qu'ombragent   de   tristes  cyprès; 
C'est  là  qu'ont  cessé  les  alarmes 
Et  du  Germain  et  du  Breton; 
Venez,  et  donnez  quelques  larmes 
Au   tombeau   de  Napoléon  ! 

Dans  le  délire  de  la  gloire, 
S'il   fit  répandre   trop  de  pleurs, 
Laissons  au  burin  de  l'Histoire, 
Le  soin  de  punir  ses  erreurs! 
Ah!   quand  sa  mort  cruelle  expie 
Sa   trop   funeste   ambition, 
Honorons   toujours  le   génie 
Et  le  Nom  de  Napoléon  !  .  .  . 

32  La  Minerve,  24  mars  1828. 

33  M.  BlBAUD,  La  Bibliothèque  canadienne,  tome  VI,  p.   58. 
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Vous,  rois,  à  qui  Dieu,  sur  la  terre, 
Daigna  confier  le  pouvoir, 
Aux  peuples  épargnez  la  guerre! 
C'est   là   votre   premier   devoir. 
Et  si  l'orgueil   vous  aiguillonne, 
Méditez  bien  cette  leçon: 
Un  cyprès,   voilà  la  couronne 
Du   tombeau  de  Napoléon  34. 

Ce  poème  est  d'une  assez  bonne  facture.  Il  paraît  évident  que  la 
Minerve  a  dû,  en  l'occurrence,  piger  ces  vers  dans  une  gazette  de  France. 
Dis -moi  qui  tu  copies,  je  te  dirai  qui  tu  es:  appliqué  à  la  feuille  montréa- 
laise, ce  principe  est  révélateur.  Il  permet  d'affirmer  que  la  Minerve  et 
Napoléon  ne  sont  pas  —  pour  le  moment,  du  moins  —  les  deux  doigts 
de  la  main. 

L'anglo-saxonne  Gazette  de  Québec  attend  jusqu'à  l'année  1833 
pour  laisser  passer  dans  ses  colonnes  un  mot  aimable  pour  l'ancien  dicta- 
teur de  l'Europe.  Gardons-nous  cependant  de  croire  qu'elle  donne  dans  un 
piège  ou  qu'elle  est  en  train  de  se  convertir;  elle  veut  tout  d'abord  porter 
un  événement  parisien  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs  canadiens. 

Le  28  juillet  1833  fut  inaugurée,  à  Paris,  au  pied  de  la  colonne 
d'Austerlitz,  la  statue  de  l'ancien  empereur.  La  foule  chercha  en  vain 
autour  du  monument  les  frères  de  Napoléon.  Cette  absence  fit  gloser.  Le 
rédacteur  de  la  Tribune  de  Paris  commenta  l'incident  en  termes  si  caus- 
tiques que  Joseph  Bonaparte  écrivit  de  Londres,  le  1er  août  1833,  une 
mise  au  point  à  la  feuille  parisienne.  Il  rappela  non  sans  à-propos,  au 
rédacteur  irréfléchi,  qu'une  loi  inique  excluait  du  sol  de  France  tous  les 
frères  de  Napoléon. 

Apologiste  de  son  illustre  frère,  Joseph  Bonaparte  affirme,  au  cours 
de  cette  lettre,  que  le  prétendu  despotisme  de  Napoléon  fut  seulement 
une  dictature  nécessitée  par  la  guerre.  Et  la  Gazette  de  Québec  35,  qui 
reproduit  la  lettre,  donne  aussi  —  sans  commentaires  —  l'hospitalité  à 
cette  phrase.  La  feuille  anglo-saxonne  ne  change  pas  d'attitude  pour  au- 
tant: elle  est  et  elle  restera  hostile  à  celui  qui,  avant  Sainte-Hélène  et  le 
tombeau,  inspira  la  frayeur  à  l'Europe  entière. 

34  La  Minerve,  20  août   183  2. 

35  Numéro  du  24  septembre   1833. 
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La  littérature  bonapartiste  au  Canada  commence  en  1833.  C'est  en 
cette  année  que  paraissent,  dans  la  Minerve,  des  lignes  franchement  fa- 
vorables à  Napoléon.  Toutefois,  ces  phrases  ampoulées  n'émanent  pas 
de  la  plume  du  rédacteur  en  chef;  elles  sont  de  provenance  française;  elles 
furent  prononcées  par  le  maire  de  Marseilles,  lors  de  l'inauguration 
d'un  buste  à  l'ancienne  idole.  Le  début  du  discours  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  sur  les  sentiments  de  l'orateur  ...  et  sur  ceux  du  journal 
qui  en  prolonge  l'écho; 

MESSIEURS, 

L'homme  qui  éleva  la  nation  française  à  l'apogée  de  la  puissance;  qui, 
durant  près  de  vingt  années,  remplit  le  monde  de  son  nom,  et  couvrit  l'Europe 
entière  de  nos  armées  triomphantes;  Napoléon,  pour  tout  résumer  en  un  mot, 
sera  toujours  pour  la  France  un  sujet  d'orgueil  et  d'admiration  36  .  .  . 

Le  reste  du  discours  est  à  l'avenant.  Qui  donc  a  pu  pousser  la  Mi- 
nerve, autrefois  antibonapartiste  comme  tous  les  journaux  canadiens,  à 
faire  volte-face?  N'allons  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures  et  com- 
pliquer inutilement  l'explication  d'un  phénomène  en  somme  très  sim- 
ple. Alors  que  Napoléon  menace  les  libertés  européennes  et  subjugue 
nation  après  nation,  on  se  dresse  d'un  seul  élan,  au  Canada  français,  con- 
tre l'agresseur  éventuel;  on  manifeste  clairement  la  volonté  de  ne  jamais 
se  laisser  réduire  à  l'état  d'un  peuple  esclave,  incapable  de  vivre  sans  bât 
et  sans  joug. 

Le  péril  disparaît  en  1821,  avec  la  mort  du  captif  à  Sainte-Hélène. 
Les  années  passent;  puis  la  menace  d'une  nouvelle  servitude  apparaît  à 
l'horizon  du  Canada  français;  la  domination  du  Conseil  exécutif  sur 
l'Assemblée  du  Bas-Canada.  En  une  quinzaine  d'années,  le  tempérament 
d'une  race  ne  change  pas.  De  nouveau,  le  Canada  français  se  lève  contre 
ceux  qu'il  considère  comme  les  bourreaux  de  la  liberté.  De  1800  à 
1820,  il  avait  agité  le  drapeau  britannique  pour  galvaniser  ses  enfants 
contre  le  dictateur  possible  de  l'Europe  et  du  monde;  depuis  1833  jus- 
qu'à l'insurrection,  il  déploiera  son  petit  fanion  tricolore  pour  rallier 

36  La  Minerve,  21   octobre   1833. 
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militants  ou  hésitants  contre  la  possibilité  d'une  dictature  locale.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas  il  veut  demeurer  maître  de  son  destin.  Et  par  un  étran- 
ge retour  des  choses,  le  nom  de  Napoléon,  hier  unanimement  honni,  est 
maintenant  un  signe  de  ralliement.  Si  les  amis  de  nos  amis  sont  nos 
amis,  les  ennemis  de  nos  ennemis  deviennent  facilement  nos  amis.  On 
acclame  désormais  le  nom  du  Corse  aux  cheveux  plats;  d'aucuns  même 
le  transforment  en  une  sorte  de  figure  hiératique  devant  défendre  le  seuil 
sacré  de  la  patrie  canadienne-française  en  danger.  L'ennemi  d'hier,  au- 
jourd'hui l'allié,  le  protecteur,  le  talisman!  .  .  .  L'histoire  de  tous  les  peu- 
ples a  enregistré  des  revirements  plus  soudains  et  plus  retentissants. 

Assurément,  le  vent  a  tourné.  Au  cas  où  quelques-uns  en  doute- 
raient encore,  il  devrait  suffire  de  produire  des  textes  comme  ceux-ci: 

SOUVENIR  DE  NAPOLÉON. 

COUPLETS  CHANTÉS  AU  BANQUET  DE  LA  SOCIÉTÉ 
FRANÇAISE  EN  CANADA,  À  MONTRÉAL. 

Air:  De  la  Marseillaise. 

Enfants  de  la   même  patrie, 
Pour  nous  enfin  luit  un  beau  jour; 
A  cette  terre  si  chérie 
Nous  payons  un  tribut  d'amour. 
Au  bord  dune  terre  étrangère 
Quel  spectacle  frappe  mes  yeux! 
L'amitié  venant  des  cieux 
Embellit  ce  jour  sur  la  terre! 
Napoléon,  la  France!   unissons  ces  grands  noms; 
Chantons,  chantons: 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  3:  .  . . 

C'est  une  société  de  Français  qui,  en  1835,  vulgarise  cette  nouvelle 
Marseillaise;  mais  c'est  un  journal  canadien-français  qui,  la  même  année, 
rédige  pour  Napoléon  la  mâle  épitaphe  que  voici: 

ÉPITAPHE  DE  NAPOLÉON. 

.  .  .  Vous  me  faites  pitié!  mais  lui!  mais  le  héros? 
Eh!   pour  l'éterniser  est-il  besoin  de  mots? 


37   J.  HUSTON,  Le  Répertoire  national,  I,  p.   306. 
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Mais,  quoi!   son  épitaphe?  elle  fut  à  sa  voix, 
De  sa  plume  de  fer,  gravée  au  cœur  des  rois! 
Puis,  n'a-t-il  pas  aux   grands,   de  son   trône  suprême, 
Dicté  pour  l'avenir  un   palpitant   poème? 

Vous  voulez  confier  à  des  pierres  chétives, 

Le  soin  de  célébrer  ses  glorieux  revers? 

Et  son  nom  rebondit  partout  dans  l'Univers38! 

On  a  reconnu  les  alexandrins  chevillés  de  Napoléon  Aubin,  futur 
fondateur  de  l'organe  humoristique  appelé  le  Fantasque. 

Jusqu'à  l'obscur  Écho  du  Pays,  publié  au  village  Debartzch,  qui, 
trois  semaines  plus  tard,  se  met  de  la  partie  et  embouche  la  trompette 
pour  célébrer  sur  un  rythme  joyeux  la  gloire  de  Napoléon. 

Amis    célébrons    la    naissance, 
D'un  héros  digne  de  ce  nom, 
Livrons-nous  à   la   jouissance, 
Je   vais   chanter   Napoiéon. 
Ouvrons  nos  coeurs  à  l'allégresse, 
Oublions  nos  maux   un   moment, 
Peut-on  songer  à  la  tristesse 
En  chantant  ce  refrain  charmant. 

Chœur. 

Tout  grand  homme  eut  son  égal, 
Son  émule,   ou  son   rival, 
Mais  au  temple  de  mémoire, 
Jamais  près  d'un  autre  nom, 
La   Déesse   de   la    gloire, 
N'inscrira   Napoléon  39  .  .  . 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire.  En  1836  mourut  Laetitia  Bona- 
parte, mère  de  Napoléon.  Plusieurs  Français,  qui  avaient  établi  leur 
résidence  dans  la  ville  de  Québec,  estimèrent  qu'il  convenait  àz  faire  chan- 
ter une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  disparue.  Bon  nombre  de 
Canadiens  promirent  d'assister  au  service  funéraire  et  de  rendre  ainsi  un 
hommage  collectif  à  la  mémoire  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  à  l'ancien 
empereur  des  Français;  ce  qui  atteste,  entre  parenthèses,  la  persistance 
d'un  affectueux  souvenir  bonapartiste  au  Canada  à  la  veille  de  l'insur- 
rection. 

38  La  Minerve,  24  août  1835. 

39  L'Écho  du  Pays,    10  septembre    1835. 
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Le  jour  du  service  fut  fixé.  Tout  à  coup,  les  autorités  religieuses  du 
diocèse  annoncèrent  que  cet  acte  de  dévotion  n'aurait  pas  lieu.  A-t-on 
craint,  à  la  dernière  minute,  de  narguer  les  Anglais  du  pays  en  réunissant 
dans  un  sanctuaire  des  centaines  de  Français  et  de  Canadiens  français 
fidèles  à  la  mémoire  de  Napoléon?  Trouvait-on  que  l'événement  prenait 
des  proportions  trop  considérables  et  risquait  de  susciter  de  graves  ennuis 
aux  autorités  civiles  déjà  sur  les  dents?  Toujours  est-il  que  le  service  fut 
décommandé. 

L'incident  soulevait  un  double  problème.  Un  correspondant  ano- 
nyme le  formule  dans  la  Gazette  de  Québec  qui  ne  semble  pas  trop  mar- 
rie de  voir  surgir  inopinément,  en  terre  québécoise,  un  conflit  à  la  fois 
politique  et  ecclésiastique.  Le  premier  problème,  dit-il,  est  le  suivant: 
un  service  religieux  peut-il  jamais  constituer  une  démonstration  poli- 
tique? Le  deuxième  pourrait  être  ainsi  énoncé:  «  Tout  catholique  romain 
décédé  au  sein  de  l'Église  a-t-il  droit,  en  tout  pays,  à  ses  prières  40?  » 
Points  délicats,  sur  lesquels  n'insistent  pas  les  numéros  ultérieurs  de  la 
Gazette  et  des  autres  journaux  canadiens. 

De  tous  nos  anciens  auteurs,  nul  n'a  jeté  plus  de  lumière  sur  la 
question  bonapartiste  au  Canada  que  Philippe-Aubert  de  Gaspé.  Le 
savoureux  conteur  a  consacré  bon  nombre  de  pages  dans  ses  Mémoires  à 
analyser  l'état  d'esprit  des  Canadiens  après  la  conquête.  C'est  là  qu'il 
faut  renvoyer  tous  ceux  qui  veulent  connaître  le  fin  mot  de  nos  pères, 
antibonapartistes  pendant  près  d'un  demi-siècle. 

Au  sentiment  de  Philippe-Aubert  de  Gaspé,  les  Canadiens  nourri- 
rent longtemps,  après  la  conquête,  des  sentiments  d'affection  à  l'égard  de 
la  monarchie  française:  ils  n'accusaient  pas  Louis  XV  d'avoir  abandonné 
la  colonie;  ils  refusèrent  de  se  rendre  à  l'évidence  lorsque  nos  journaux 
publièrent  le  récit  des  épisodes  sanglants  de  la  Révolution  française  et  ils 
s'imaginèrent  que  les  Anglais  leur  faisaient  une  pièce  et  se  moquaient 
d'eux.  A  ce  propos,  l'auteur  raconte  avec  pittoresque  et  mouvement  une 
anecdote  haute  en  couleurs: 

C'était  en  l'année  1793:  je  n'avais  que  sept  ans,  mais  une  circonstance 
que  je  vais  rapporter  me  rappelle  que  nous  étions  en  hiver,  et  la  scène  qui  eut 
lieu  m'est  aussi  présente  à  l'esprit  que  si  elle  s'était  passée  ce  matin.   Ma  mère, 

40  La  Gazette  de  Québec,  7  juin  1836. 
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et  ma  tante,  sa  sœur  Marie  Louise  de  Lanaudière,  causaient  assises  près  d'une 
table.  Mon  père  venait  de  recevoir  son  journal,  et  elles  l'interrogeaient  des  yeux 
avec  anxiété,  car  il  n'arrivait  depuis  longtemps  que  de  bien  tristes  nouvelles  de 
la  France.  Mon  père  bondit  tout  à  coup  sur  sa  chaise,  ses  grands  yeux  noirs 
lancèrent  des  flammes,  une  affreuse  pâleur  se  répandit  sur  son  visage,  d'ordi- 
naire si  coloré,  il  se  prit  la  tête  à  deux  mains,  en  s'écriant:  Ah!  les  infâmes! 
Ils  ont  guillottiné  leur  Roi41! 

Un  pareil  royaliste,  un  royaliste  de  la  plus  stricte  obédience  ainsi 
que  son  entourage  ne  pouvait  prendre  fait  et  cause  pour  un  des  fils  spiri- 
tuels de  la  Révolution,  ce  fils  eût-il  promené  sur  l'Europe  entière  des 
armes  victorieuses.  Philippe- Aubert  de  Gaspé  nous  avertit  quand  même 
que  son  père  n'aimait  pas  Napoléon,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  recon- 
naître la  haute  valeur  militaire  de  l'usurpateur.  Un  jour  ce  père,  esprit 
droit,  mais  entier,  eut  maille  à  partir  avec  quelques  amis  anglo-saxons 
qui,  eux,  n'attribuaient  pas  le  moindre  mérite  militaire  ou  autre  au  grand 
conquérant.  Pour  eux,  ajoute  de  Gaspé,  «  Napoléon  était  une  espèce 
d'animal  féroce  qui  frappait  sa  femme  et  ses  dames  d'honneur,  qui  bat- 
tait ses  aides-de-camp  et  leur  arrachait  les  oreilles;  c'était  un  tigre  altéré 
de  sang  qui,  monté  sur  son  char  parcourait  les  champs  de  bataille  après 
la  victoire,  écrasait  sous  les  pieds  de  ses  chevaux  les  soldats  blesses,  les 
morts  et  les  mourants  de  son  armée  4?  ». 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz,  le  père  du  mémoria- 
liste dînait  au  Château  Saint-Louis.  A  l'issue  du  repas,  il  entama  la 
conversation  avec  des  interlocuteurs  de  langue  anglaise.  Ceux-ci  croyaient 
dur  comme  fer  que  les  cosaques  tailleraient  en  pièces  les  armées  de  Napo- 
léon. De  Gaspé  hasarda  une  opinion  contraire;  on  se  moqua  de  lui!  Le 
sang  lui  bouillait  dans  les  veines.  Ce  soir-là,  il  passa  pour  un  sujet  déloyal, 
«  ce  que  messieurs  les  Anglais  appellent  un  bad  subject  ».  Et  cependant, 
avoue  sa  femme,  ce  brave  homme,  d'ordinaire,  «  dévorait  ceux  qui  disent 
quelque  chose  de  flatteur  de  Napoléon  43  ».  Sur  quoi  on  peut  faire  obser- 
ver que  si  l'esprit  critique  n'avait  pas  alors  perdu  tous  ses  droits  dans  le 
Canada  français,  il  vivotait  chez  les  Canadiens  anglais. 

Ceux-ci  répétaient  gravement  que  Napoléon  Ier  était  la  bête  de 
l'Apocalypse,  l'antéchrist.  Vers  1865,  Napoléon  III  deviendra  un  nou- 

41  Philippe- Aubert  DE  GASPÉ,  Mémoires,  p.   86. 

42  Id.,  ibid.,  p.  202. 

43  Id.,  ibid.,  p.   204. 
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vel  antéchrist.  «  Il  faut  avouer,  remarque  ingénument  de  Gaspé,  que  c'est 
une  race  gourmande  que  les  Bonaparte:  deux  antéchrists  de  la  même  fa- 
mille dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  c'est  un  peu  fort44!  » 

Le  plus  redoutable  des  deux,  celui  qui  tint  le  plus  longtemps  l'Eu- 
rope terrifiée,  haletante,  fut  assurément  Napoléon  Ier.  C'est  lui  qui,  aux 
yeux  de  plusieurs,  devint,  au  début  du  XIXe  siècle,  la  vivante  personni- 
fication de  la  bête  de  l'Apocalypse. 

La  nature  humaine  ne  change  guère:  un  passager  jeté  à  la  mer  et 
sur  le  point  de  se  noyer  ne  regarde  pas  à  quoi  il  se  raccroche;  les  peuples, 
raisonneurs  en  temps  de  paix  et  souvent  peu  soucieux  de  vie  surnaturelle, 
d'interventions  divines  ou  miraculeuses  dans  les  affaires  des  hommes, 
deviennent,  devant  l'imminence  d'un  grand  danger,  de  pauvres  petits 
enfants  qui  ajoutent  foi  à  la  première  baliverne  venue.  Demandez-leur, 
en  temps  ordinaire,  de  lire  simplement  les  prophéties  des  Livres  saints, 
et  ils  vous  enverront  paître;  par  contre,  présentez-leur,  en  des  heures 
périlleuses,  un  fumiste  qui  dit  la  bonne  aventure  ou  s'imagine  avoir  reçu 
du  ciel  le  don  d'interpréter  les  Écritures,  et  tout  aussitôt,  ils  dresseront 
l'oreille.  C'est  alors  que  les  prophéties  ont  cours  et  que  les  faux  prophè- 
tes pullulent. 

La  grande  guerre  de  1939  a  déjà  favorisé  l'éclosion  de  quantité  de 
devins  et  de  sibylles  qui  abusent  les  esprits  faibles  et  affolent  quelquefois 
une  bonne  partie  de  la  population.  Il  y  a  quelques  mois,  les  plus  hautes 
autorités  religieuses  du  Canada  français  ont  dû  dénoncer  ces  supercheries 
et  signaler  le  danger  que  présente,  en  ces  temps  difficiles,  l'interprétation 
personnelle  et  la  diffusion  de  textes  énigmatiques,  assurément  fort  res- 
pectables, mais  aptes  à  inculquer,  dans  des  cerveaux  fatigués,  des  craintes 
sans  fondement  ou  d'illusoires  certitudes.  Ce  n'est  pas  avec  de  tels  pro- 
cédés qu'on  abat  un  ennemi  et  qu'on  gagne  une  guerre. 

Pour  s'immuniser  contre  le  retour  d'un  pareil  danger  préjudiciable 
à  la  sécurité  de  l'État  et  à  la  tranquillité  générale,  rien  ne  vaut  la  lecture 
d'une  fin  de  chapitre  des  Mémoires  de  Philippe- Aubert  de  Gaspé.  Plu- 
sieurs Canadiens  s'imaginent  aujourd'hui  que  la  fin  des  temps  est  pro- 
che; on  le  croyait  aussi  vers  1809.  On  exploite  aujourd'hui  une  vision 
de  sainte  Odile  pour  démontrer  que  l'Allemagne  sera  battue;  démonstra- 

44  Id.,  ibid.,  p.  496. 
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tion  superflue  et  puérile.  Vers  1809,  les  Anglo-Canadiens  lisaient  à  la 
loupe  le  chapitre  XIII  de  l'Apocalypse  pour  se  persuader  qu'ils  finiraient 
bien  par  vaincre  Napoléon;  jeux  innocents  ...  à  condition  qu'ils  n'en- 
dorment pas  les  esprits  dans  une  fausse  sécurité. 

C'est  donc  avec  force  citations  de  l'Apocalypse  que  l'on  voulait 
identifier  l'antéchrist  et  Napoléon  Ier.  Mais  voici  bien  le  piquant  de 
l'affaire:  on  a  si  bien  sollicité  ou  torturé  les  textes,  on  a  si  habilement 
marié  l'erreur  et  la  vérité,  avec  une  si  rare  ingéniosité  on  a  confondu 
rêves  et  réalités  que,  même  en  1941,  on  se  demande  comment  les  Cana- 
diens de  1809  ont  pu  se  prémunir  contre  une  semblable  incantation  et 
ne  pas  croire,  eux  aussi,  que  tout  cela  était  parole  d'Évangile.  Ici  il  faut 
—  sans  l'interrompre  —  laisser  parler  le  sagace  vieillard:  il  faut  citer 
certains  textes  typiques  de  l'Apocalypse,  avec  les  commentaires  auxquels 
ils  donnaient  lieu,  vers  1809,  dans  le  Canada  anglais. 

«  Et  je  vis  s'élever  de  la  mer  une  bête  qui  avait  sept  têtes  et  dix  cornes, 
et  sur  ces  cornes  dix  diadèmes,    et   sur   ces  têtes   des  noms  de  blasphème.  » 

Certes,  Napoléon,  né  dans  l'Ile  de  Corse,  était  bien  sorti  de  la  mer,  et  il 
portait  bien  alors  autant  de  diadèmes.  Que  ceux  qui  en  doutent  ouvrent  l'his- 
toire pour  s'en  assurer,  et  ils  verront  qu'il  y  avait  peut-être  surabondance  de 
couronnes  .  .  . 

«  Cette  bête,  que  je  vis,  était  semblable  à  un  Léopard,  et  le  dragon  lui 
donna  sa  force  et  sa  grande  puissance.  » 

Encore  lui:  Napoléon  n'est-il  pas.  en  italien,  le  lion  du  désert?  Quant  à 
la  force  et  à  la  grande  puissance,  on  ne  pouvait  lui  refuser  ces  deux  attributs. 

«  Il  lui  fut  aussi  donné  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  saints,  et  de  les 
vaincre,  et  la  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  hommes  de  toute  tribu,  de  tout 
peuple,  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  » 

Napoléon  avait  fait  la  guerre  à  sa  sainteté  le  Pape  Pie  VII,  et  il  était  alors 
maître  de  l'Europe. 

«  Je  vis  encore  s'élever  de  la  terre,  une  autre  bête,  qui  avait  deux  cornes, 
semblables  à  celles  de  l'agneau,  mais  elle  parlait  comme  le  dragon.  » 

«  Et  elle  exerça  toute  la  puissance  de  la  première  bête  en  sa  présence,  et 
elle  fit  que  la  terre,  et  ceux  qui  l'habitent,  adorèrent  la  première  bête.  » 

La  mitre  qu'avait  portée  Talleyrand,  lorsqu'il  était  évêque  d'Autun,  avant 
d'être  premier  ministre  de  l'empereur  Napoléon,  le  désignait  bien  comme  la 
bête  à  deux  cornes,  emblèmes  de  l'agneau  dont  il  aurait  été  supposé  avoir  la 
douceur,  tandis  qu'il  parlait  comme  le  dragon..  Les  journaux  anglais  avaient 
de  suite  saisi  l'allusion. 

«  Et  elle  fera  encore  que  personne  ne  puisse  ni  acheter,  ni  vendre,  que  celui 
qui  aura  le  caractère,  ou  le  nom  de  la  bète,  ou  le  nombre  de  son  nom.  » 

Le  blocus  continental  était  alors  en  opération:  impossible  de  se  tromper, 
le  malheureux  était  bien  l'antéchrist.    Ci  suit  la  fin  du  texte  sacré: 
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«  C'est  ici  la  sagesse.  Que  celui  qui  a  de  l'intelligence,  compte  le  nombre 
de  la  bête;  car  son  nom  est  le  nombre  d'un  homme,  et  son  nombre  est  six  cents 
soixante-six.  » 

Ceux  qui  avaient  de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  assuraient  que  par  un 
calcul  hébreu,  chaldeen,  syriaque,  que  sais-je,  le  nombre  de  la  bête  formait  en 
toutes  lettres  Napoléon  Buonaparte.  Observant  avec  beaucoup  de  sagacité  que 
Napoléon  avait  retranché  Vu  pour  franciser  son  nom  qui  était  originairement 
Buonaparte,  ou  peut-être  même  pour  mettre  en  défaut  le  texte  sacré,  car  il  en 
était  bien  capable  l'impie!  ils  n'en  soutenaient  pas  moins  que  le  dit  Napoléon 
était  la  bête  de  l'Apocalypse,  car  rien  ne  pouvait  être  plus  précis,  et  à  eux  reve- 
nait la  gloire  de  cette  découverte  ingénieuse.  Il  y  avait  bien  quelques  nigauds 
incrédules,  par-ci  par-là,  qui  ne  trouvaient  pas  cela  concluant,  mais  la  majorité 
qui  a,  comme  vous  savez,  toujours  raison,  leur  imposait  silence.  Quant  à  moi 
jeune  homme  enthousiaste,  passionné  pour  le  merveilleux,  la  paresse  seule 
m'empêcha  d'étudier  le  chaldeen,  l'hébreu  et  le  syriaque,  afin  de  compter  le 
nombre  de  la  bête  45. 

Il  y  a  eu  quatre  grands  et  douze  petits  prophètes  dans  l'Ancien 
Testament;  jusqu'à  la  fin  des  temps,  il  y  aura  des  quantités  de  faux  pro- 
phètes qui  s'efforceront  de  séduire  les  hommes  par  la  promesse  de  biens 
imaginaires.  Mais  admirons  encore  une  fois  l'ingéniosité  de  ce  pince- 
sans-rire  qui,  à  plus  d'un  siècle  de  distance,  a  failli  nous  prouver  que 
Napoléon  était  l'antéchrist! 


Il  reste  un  problème  à  résoudre:  avec  ses  antipathies  bonapartistes 
suivies  de  discrètes,  mais  unanimes  sympathies  pour  l'Idole  impériale 
quelques  années  avant  l'insurrection  de  1837,  le  Canada  français  a-t-il 
été,  ici  comme  en  tant  d'autres  circonstances,  beaucoup  en  retard  sur  la 
France?  Pour  le  savoir,  il  faut  confronter  la  date  de  certains  événements 
littéraires  de  la  France  avec  la  date  d'événements  analogues  qui  se  dérou- 
lèrent au  Canada. 

La  vie  de  Napoléon  s'acheva  dans  l'insuccès,  la  défaite  et  les  malé- 
dictions de  ses  compatriotes:  la  France  de  la  Révolution,  si  énergique 
sous  l'action  du  grand  soleil  de  messidor,  avait  mordu  la  poussière  à 
Waterloo.  Depuis  1814  jusqu'à  1830,  les  Bourbons  exploitèrent  avec 
persistance  le  désappointement  de  l'élite  et  le  mécontentement  du  peuple. 
La  Cavale,  ce  petit  chef-d'œuvre  qu'Auguste  Barbier  publia  en   1831, 

45  Id.,  ibid.,  pp.  496-498. 
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donne  une  assez  juste  idée  de  la  mince  estime  en  laquelle  les  Français 
moyens  du  temps  tenaient  leur  ancien  dictateur:  l'indomptable  cavale 
«  sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or  »,  la  «  jument  sauvage  à  la  croupe  rusti- 
que :»  qui,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  «  effrayait  le  monde  du  bruit  de  son 
hennissement  »,  la  France  et  son  impétueux  cavalier  tombèrent,  quinze 
ans  plus  tard,  «  sur  un  lit  de  mitraille  ».  C'est  encore  Barbier  qui,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  résumera  en  deux  vers  martelés  son  œuvre  antibona- 
partiste : 

Je  n'ai  jamais  chargé  qu'un  homme  de  ma  haine, 
Sois  maudit,  ô  Napoléon  ! 

Bref  la  majorité  des  Français  eût  continué,  au  cours  du  XIX*  siè- 
cle, à  montrer  le  poing  à  l'ancienne  Idole  impériale,  n'eût  été  l'influence 
d'un  seul  homme,  merveilleux  arrangeur  de  mots  et  de  phrases,  magicien 
du  verbe  français,  somptueux  metteur  en  scène  capable  de  camper  un 
personnage  pour  l'éternité  et  de  lui  rendre  une  gloire  posthume:  Victor 
Hugo.  C'est  lui  qui  réhabilita  Napoléon  dans  l'opinion  des  Français, 
c'est  lui  qui  créa  la  légende  napoléonienne. 

Il  fut  d'abord  antibonapartiste.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
lire  le  chapitre  VI  du  troisième  tome  des  Misérables,  où  Marius  explique 
les  préjugés  de  son  enfance  à  l'égard  de  Napoléon  regardé  nntôt  comme 
Tibère,  tantôt  comme  Croquemitaine.  Or  Marius  —  nul  ne  l'ignore, 
—  c'est  le  pseudonyme  de  Victor  Hugo. 

Une  de  ses  premières  poésies,  datée  de  mars  1822  —  Victor  Hugo 
a  donc  vingt  ans,  —  porte  le  titre  significatif:  Buonaparte  ;  ce  nom  rap- 
pelle le  pamphlet  de  Chateaubriand:  De  Buonaparte  et  des  Bourbons. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  les  deux  adversaires  de  Napoléon  se  gardent  bien 
d'enlever  au  mot  Buonaparte  la  lettre  u,  qui  disparut  le  jour  où  le  futur 
empereur  des  Français  décida  de  franciser  son  nom.  Dans  cette  ode,  le 
poète  adolescent  ne  mâche  pas  ce  qu'il  a  sur  le  cœur.  La  vie  de  Napo- 
léon tient  en  deux  vers: 

Il  passa  par  la  gloire,  il  passa  par  le  crime, 
Et  n'est  arrivé  qu'au  malheur. 

En  1825,  une  nouvelle  ode  intitulée  les  Deux  Iles  permet  de  mesu- 
rer l'évolution  déjà  accomplie  chez  Victor  Hugo:  Napoléon  n'est  plus 
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un  fléau  du  ciel,  mais  un  conquérant  qui  commence  à  exercer  une  étrange 
séduction  sur  le  poète. 

Avec  les  Orientales  publiées  en  1829,  la  métamorphose  est  complète 
et  définitive:  Napoléon  est  déjà  —  et  pendant  longtemps  il  restera  — 
Tune  des  plus  fécondes  sources  d'inspiration  du  poète  avide  de  célébrer 
un  héros  légendaire  en  des  vers  immortels.  Un  alexandrin  du  poème 
intitulé  Lui  décèle  la  nouvelle  orientation  de  Victor  Hugo: 

Napoléon!   Sokil  dont  je  suis  le  Memnon! 

C'est  donc  à  partir  de  1829  que  Victor  Hugo  composera  pour  son 
héros  de  merveilleux  alexandrins  ou  d'étincelants  octosyllabes  qui,  de- 
puis, ensoleillent  nos  mémoires,  ;  c'est  vers  la  fin  du  premiers  tiers  du 
XIXe  siècle  que,  grâce  au  génie  du  prodigieux  poète,  Napoléon  redevien- 
dra l'une  des  gloires  de  la  patrie  française. 

Au  Canada,  le  premier  texte  favorable  à  Napoléon  et  publié  dans 
nos  journaux  date,  si  je  ne  m'abuse,  de  1833;  autant  dire  que  les  bords 
du  Saint-Laurent  et  ceux  de  la  Seine  ont  répercuté  presque  en  même 
temps  l'écho  des  acclamations  qui,  après  un  long  silence  de  réprobation, 
commencèrent  à  monter  vers  l'un  des  plus  grands  soldats  de  la  France  et 
du  monde.  Cette  simultanéité  d'idées  et  de  sentiments  manifestés  des  deux 
côtés  de  l'Atlantique  est  si  peu  fréquente  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  sou- 
lignée. Telle  est  la  première  conclusion  qu'il  es^:  permis  de  déposer  à 
l'issue  de  cette  enquête. 

La  deuxième  —  beaucoup  plus  importante,  —  c'est  que,  jusqu'à  la 
veille  de  l'insurrection  de  1837,  nos  pères,  monarchistes  de  la  plus  stricte 
obédience,  mais  aussi  partisans  d'une  saine  liberté,  se  donnèrent  le  mot 
pour  ridiculiser,  bafouer,  honnir,  siffler  Napoléon,  dictateur  du  XIXe 
siècle  et,  au  sentiment  de  quelques-uns,  tortionnaire  éventuel  des  libertés 
canadiennes. 

Au  cours  d'une  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Paris  en  octobre  1938,  sir 
Eric  Phipps,  ambassadeur  d'Angleterre,  employa  une  phrase  heureuse 
pour  expliquer  la  genèse  et  l'évolution  de  l'Entente  cordiale:  un  mariage 
de  raison  des  deux  côtés  devenu,  après  des  années  sombres,  un  mariage 
d'inclination.  Et  l'ambassadeur  d'ajouter:  «  C'est  souvent  l'inverse  qui 
se  produit;  admettons  une  exception  qui  sert  admirablement  les  intérêts 
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français  et  anglais!  »  Années  sombres  assurément  que  celles  qui  s'étendent 
de  1800  à  1815  et  furent  témoins  des  conquêtes  napoléoniennes;  des 
années  encore  plus  sombres  ou,  du  moins,  des  mois  encore  plus  angois- 
sants se  sont  écoulés  depuis  la  capitulation  de  la  France  en  juin  1940. 
Mais  les  beaux  jours  reviendront,  parce  que  la  justice  immanente  n'est 
pas  un  vain  mot.  Seuls  les  peuples  qui  n'ont  plus  goût  à  l'existence  ni 
foi  en  leur  idéal  sont  fiancés  à  la  mort;  la  survie  est  donc  assurée  à  la 
France  et  au  Canada  français,  à  la  mère  endeuillée,  au  fils  adulte  très  ému, 
tous  deux  recueillis  et  toujours  confiants  en  leur  étoile  momentanément 
abolie  par  les  ténèbres. 

Séraphin  MARION. 


Mêr  Adélard  Langevin,  O.M.I. 

ÉDUCATEUR 

{suite) 


II.  _  SON  ŒUVRE. 

Or,  il  semble  que  ces  ressources  n'aient  pas  dirigé  d'emblée  l'étu- 
diant Adélard  Langevin  vers  les  Oblats  de  Marie-Immaculée.  Il  endosse 
d'abord  la  soutane  du  prêtre  séculier  et  il  enseigne  dans  un  collège,  il 
commence  ses  études  cléricales  comme  séminariste,  il  subit  une  longue 
maladie  qui  compromet  apparemment  son  avenir,  puis  il  songe  à  se 
faire  Sulpicien.  A  cause  de  sa  faible  santé  qui  ne  supporterait  pas  les 
fatigues  de  l'enseignement  et  aussi  de  son  réel  besoin  d'activité,  son  di- 
recteur l'aiguille  vers  les  Missionnaires  Oblats.  Mais  cette  entrée  ne  se 
fait  pas  d'un  geste  facile.  Dans  l'institut  que  le  doigt  de  Dieu  lui  mon- 
tre, trouvera-t-il  l'aliment  et  l'apostolat  qui  épanouiront  ses  splendides 
aptitudes?  Une  dame  de  la  haute  société  lui  fait  remarquer  qu'un  jeune 
homme  de  sa  valeur  ne  devrait  pas  «  songer  à  s'ensevelir  parmi  de  pau- 
vres missionnaires  de  sauvages  ^  ».  Elle  calcule  que  son  avancement  se- 
rait plus  assuré  et  plus  rapide  dans  le  clergé  séculier  ou  dans  un  grand 
ordre.  Quelques  jours  après  sa  prise  d'habit  au  noviciat  de  Notre-Dame 
des  Anges  à  Lachine,  aujourd'hui  Ville  La  Salle,  lui-même  écrit  à  mon- 
sieur Colin:  «  Je  ne  puis  oublier  que  c'est  vous  qui  m'avez  manifesté  la 
volonté  de  Dieu  sur  moi,  vous  qui  m'avez  soutenu  et  encouragé  dans  le 
travail  de  ma  seconde  vocation  mille  fois  plus  pénible  que  celui  de  la 
première.  Ah!  ne  m'abandonnez  pas,  maintenant  que  la  lutte  n'est  pas 
encore  terminée  2].  :» 


20  A. -G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M%r  Langevin,  p.  41 

21  ld.,  ib.,  p.  43. 
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Aux  yeux  d'une  raison  ignorante,  autant  cette  démarche  manque 
de  sagesse,  autant  elle  tombe  juste  au  sentiment  du  prêtre  surnaturel  qui 
en  assume  la  responsabilité.  En  un  sens,  elle  devient  le  premier  anneau 
de  la  longue  chaîne  d'œuvres  d'éducation  que  nouera  Mpr  Langevin  du- 
rant sa  vie  relativement  courte  et  profondément  oblate. 

Si  l'Oblat  a  pour  première  fin  les  missions  paroissiales,  Mgr  Lan- 
gevin a  rempli  sa  vocation,  car  il  fut  prédicateur.  Si,  parmi  les  grandes 
fins  de  l'Oblat,  figure  la  formation  des  clercs  dans  les  grands  séminaires, 
Mgr  Langevin  se  range  avec  honneur  au  milieu  des  Oblats.  Même  remar- 
que au  sujet  de  l'évangélisation  des  infidèles  et  de  la  direction  de  la  jeu- 
nesse, tous  articles  au  programme  de  l'Oblat,  car  MFr  Langevin  joua,  des 
mois,  le  rôle  de  vicaire  des  missions  de  l'Ouest  sous  la  juridiction  de 
M*r  Taché  et  il  porta  sur  la  jeunesse  et  l'enfance  le  gros  de  ses  énergies 
d'éducateur.  D'autre  part,  qui  songe  un  instant  qu'en  se  liant  ainsi  à  la 
Règle  des  Missionnaires  Oblats,  Msr  Langevin  ait  mis  le  moindre  obs- 
tacle au  progrès  de  ses  remarquables  facultés?  Bien  au  contraire,  ce  jour- 
là  il  s'ouvrit  le  chemin  des  triomphes. 

Et  ses  triomphes,  ce  sont  ses  œuvres. 

Quelle  œuvre  a-t-il  accompli  dans  l'Université  d'Ottawa  comme 
éducateur  durant  les  huit  années  qu'il  s'y  dépensa  avec  intensité?  L'œu- 
vre de  l'Université,  au  sein  de  la  maison  elle-même  et  au  Grand  Sémi- 
naire. 

Celui-ci,  à  cette  époque,  non  seulement  était  affilié  à  celle-là,  mais 
il  en  occupait  une  aile.  Le  père  Langevin  y  fit  l'œuvre  de  l'Université, 
une  œuvre  catholique  et  oblate,  qui  consiste  à  former  «  des  prêtres  saints 
et  animés  de  l'esprit  du  divin  Pasteur  22  »,  à  «  nourrir  l'intelligence  des 
séminaristes  d'une  doctrine  vivifiante,  à  former  leurs  cœurs  à  tous  les 
devoirs  de  la  piété  sacerdotale,  à  leur  apprendre  enfin,  selon  les  prescrip- 
tions du  saint  concile  de  Trente,  à  régler  leur  vie  et  leurs  mœurs  de  telle 
sorte  qu'en  eux  la  tenue,  les  mouvements,  la  démarche,  la  parole,  tout, 
en  un  mot,  porte  l'empreinte  de  la  gravité,  de  la  pondération,  de  la 
piété  m  ». 


22  Constitutions  et  Règles  de  la  Congrégation  a'es  Missionnaires  Oblats  de  Marie- 
Immaculée,  Rome,    1930,  art,   48. 

2S  Ib.,  art.  57. 
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De  plus,  les  Constitutions  des  Oblats  demandent  aux  directeurs  et 
professeurs  de  cultiver  «  un  dévouement  sans  borne  au  souverain  pontife 
et  à  l'évêque  diocésain  »,  et  de  vénérer  «  le  sacerdoce  sacré  du  Christ  dans 
tous  ceux  qui  en  sont  revêtus24».  Or,  le  père  Langevin  porte  au  pape 
une  vénération  qui  plus  tard  éclatera  à  la  face  du  pays  entier;  il  mérite 
l'affection  de  son  évêque  et  de  ses  supérieurs  qui  longtemps  le  tiennent  à 
son  poste  de  confiance  malgré  les  demandes  pressantes  de  Mgr  Taché  vou- 
lant l'approcher  de  lui  à  Saint-Boniface,  en  vue  de  sa  succession;  il  en- 
toure de  chaude  sympathie  les  prêtres  qu'il  visite  volontiers  et  il  se  mon- 
tre respectueux  de  ce  qu'il  y  a  de  sacré  en  lui  d'abord,  surtout  au  saint 
autel  où  il  trahit  davantage  sa  piété  sacerdotale  en  célébrant  la  messe 
d'une  manière  très  édifiante. 

Qu'on  lise  les  articles  du  code  oblat  touchant  la  direction  des  grands 
séminaires,  qu'on  les  compare  aux  pages  qui  nous  décrivent  l'activité  du 
père  Langevin  auprès  du  futur  clergé  d'Ottawa;  on  est  frappé  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  l'habile  éducateur  se  conforme  aux  lois  de  son  art  en 
ce  qui  concerne,  par  exemple,  les  matières  de  l'enseignement,  la  discipline 
du  Docteur  angélique,  l'étude,  la  prière,  l'office  divin  et  la  lecture  spiri- 
tuelle, en  même  temps  que  le  discernement  des  vocations,  la  douce  et 
digne  familiarité  avec  les  séminaristes,  la  bienveillante  facilité  de  l'accueil 
après  leur  sortie  du  séminaire  2,\  Ainsi,  bien  que  fort  attaché  à  sa  con- 
grégation, ayant  à  conseiller  le  jeune  abbé  François-Xavier  Brunet  qu'il 
dirige  et  qui  songe  à  se  faire  Oblat,  il  lui  ordonne  de  continuer  où  il  est. 
Cet  ecclésiastique  sera  plus  tard  évêque  de  Mont-Laurier. 

Notre  jeune  directeur  fait  donc  bien  l'œuvre  des  Oblats,  de  l'Uni- 
versité et  de  l'Église,  puisque  ses  supérieurs  le  maintiennent  volontiers  à 
ce  ministère.     Il  y  verse  le  véritable  esprit. 

Formé  chez  les  Sulpiciens  comme  son  modèle  Mrj'  de  Mazenod, 
fondateur  de  sa  famille  religieuse,  il  s'exerce  aux  vertus  sacerdotales  d'hu- 
milité, de  renoncement,  de  charité  constante  et  de  ferveur  recueillie,  par 
imitation  de  Notre-Seigneur,  se  rattachant  là  aux  grands  maîtres  de  la 
spiritualité  française,  parmi  lesquels  saint  Vincent  de  Paul  et  Bossuet 
occupent  un  bon  rang.  Mais,  comme  Mgr  de  Mazenod  aussi,  il  se  sent 
pétri  de  zèle  pour  la  formation,  dans  le  prêtre,  de  l'adorateur  d'une  part, 

24  Ijb.,  art.  60. 

25  lb.,  art.  69-91;  A. -G.  MORICE,  O.  M.  L,  Vie  de  M&  Langevin,  p.  61-73. 
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et,  d'autre  part,  surtout  du  sauveur  d'âmes.  Il  stimule  «  par  tous  les 
moyens  possibles  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  36  ».  C'est  qu'il  y 
découvre,  en  plus  d'un  Dieu  fait  homme,  un  Dieu  charité  tombé  à  pic  sur 
terre  pour  faire  de  nous  ses  enfants  et  nous  mieux  montrer  son  amour 
infini,  ce  qui  ouvre  en  son  âme  de  larges  avenues  à  la  joie  incorruptible 
dont  parle  saint  Paul  et  dont  le  prêtre  doit  déborder  pour  être  un  con- 
quérant. Comme  en  Mgr  de  Mazenod,  chez  le  père  Langevin  l'équilibre, 
la  délicatesse  et  la  discrétion  s'allient  au  souffle,  à  l'élan,  à  la  fougue. 
C'est  le  cachet  qu'il  donne  à  son  effort  généreux  dans  l'œuvre  de  la  for- 
mation du  clergé,  cachet  oblat,  cachet  de  l'Université  que  les  Oblats  sou- 
tiennent, cachet  que  l'Eglise  sanctionne  par  l'approbation  de  l'institut 
qui  en  a  la  marque. 

On  dit  que  pendant  plusieurs  années,  pour  soutenir  son  Collège 
dépourvu  de  ressources,  le  père  Tabaret  dut  «  donner  jusqu'à  neuf  heu- 
res de  classe  par  jour,  sans  omettre  une  partie  de  la  surveillance  et  la  di- 
rection des  études  de  la  communauté  2"  ».  Le  père  Langevin,  à  son  tour, 
on  l'a  vu,  ne  recule  pas  devant  les  tâches.  Eh  bien!  à  part  ses  autres  char- 
ges, absorbantes,  difficiles  et  multiples  constituant  son  lot  obligé  de 
chaque  jour,  sur  les  instances  d'un  groupe  d'étudiants  canadiens-français 
désireux  de  «  s'entraîner  au  maniement  de  la  parole  publique  et  de  ravi- 
ver chez  eux  la  flamme  du  patriotisme  »,  il  accepte  de  diriger  «  l'œuvre 
naissante  »  de  la  Société  des  Débats  français  comme  d'en  jeter  les  bases. 
Il  y  voit  un  moyen  d'éducation,  partant  un  moyen  d'aider  la  grâce  pour 
la  conservation  de  la  foi,  un  moyen  de  former  la  volonté  au  courage  dans 
la  défense  des  principes. 

D'ailleurs,  si  «  les  Pères  Oblats  et  M?r  Duhamel  sollicitèrent,  pour 
leur  Collège,  des  pouvoirs  universitaires  civils  et  canoniques,  particuliè- 
rement en  vue  de  «  l'invasion  française  »  dans  la  vallée  de  l'Outaouais  », 
si  Mpr  Guigues  a  fondé  cette  institution,  «  afin  que  le  français  cesse  d'être 
sacrifié  à  By  town  »,  notre  vaillant  éducateur  se  sent  justifié  dans  son 
entreprise  destinée  à  enrichir  l'éducation  française  de  l'élite  d'un  peuple 
qui  veut  vivre  et  qui,  malgré  les  difficultés,  en  a  le  droit  28.  Mais  tout  en 

2<J  A.-G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M^  Langevin,  p.  79. 

2"   Album-Souvenir,    Société    des    Débats    français,    Université    d'Ottawa,     1924, 
p.    12. 

28   Georges  SlMARD,   O.  M.  I.,   L'Université  d'Ottawa,  Québec,    1915,   p.  6,  10. 
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ayant  le  courage,  à  cause  de  ce  droit  et  de  ces  faits,  de  promouvoir  la  cul- 
ture de  sa  langue  maternelle  chez  les  siens,  il  a  aussi  le  bon  esprit  de  par- 
faire sa  possession  de  l'anglais  pour  prendre  contact  avec  ses  autres  com- 
patriotes et  faire  servir  les  trésors  de  son  zèle  au  bien  de  leurs  âmes.  Il 
éprouve,  c'est  vrai,  une  vive  horreur  pour  ce  qui  serait  un  «  instrument 
d'assimilation  »,  non  pour  ce  qui  devrait  être  au  haut  de  l'échelle  sociale 
un  «  trait  d'union  salutaire  et  bienfaisant  ». 

En  éducateur,  le  père  Langevin  aime  son  rôle  à  l'Université  comme 
au  Grand  Séminaire.  Le  titre  de  docteur  en  théologie  qu'on  lui  confère 
ne  l'y  attache  pas  plus  que  la  sublimité  de  son  apostolat  qui  lui  permet 
de  façonner  des  hommes  d'Église  et  des  hommes  d'État,  des  chefs  dans 
les  domaines  religieux  et  civil,  des  citoyens  compétents  dans  tous  les 
champs  de  l'activité  où  doivent  pénétrer  les  catholiques  et  les  Canadiens 
français.  Comme  Oblat,  il  fournit  à  l'Université  catholique  de  la  capi- 
tale de  son  pays  les  richesses  qui,  mêlées  à  celles  de  ses  frères  religieux, 
forment  le  seul  or  de  cette  institution  nécessaire:  l'intelligence  et  le  tra- 
vail, le  courage,  le  sacrifice  et  la  prière. 


Ces  puissances  seraient-elles  demeurées  dans  l'ombre,  leur  œuvre 
aurait  tout  de  même  un  prix  magnifique.  Sans  compter  que  l'obscurité 
de  la  vie  d'un  éducateur  constitue  peut-être  son  «  premier  mérite  ».  Mais 
ce  mérite  a  échappé  au  père  Langevin,  lequel  a  été  «  relevé  de  la  pous- 
sière pour  s'asseoir  parmi  les  princes  du  peuple  »  canadien  ->0. 

Le  8  janvier  1895,  le  pape  Léon  XIII  envoie  au  père  Langevin, 
qui  est  devenu  depuis  plus  d'un  an  vicaire  des  missions  des  Oblats  du 
Manitoba  et  de  la  Saskatchewan,  puis  curé  de  Sainte-Marie  de  Winni- 
peg, un  bref  apostolique  s'exprimant  ainsi:  «  Nous  pourvoyons  en  votre 
personne  à  l'Église  épiscopale  de  Saint-Boniface  et  Nous  vous  en  nom- 
mons Tévêque  et  le  pasteur.  » 

Tout  le  monde  le  sait,  ce  qui  a  revêtu  de  tant  d'éclat  lépiscopat  de 
M»1  Langevin,  ce  fut  un  problème  très  rattaché  au  caractère  d'éducateur 
du  grand  archevêque,  ce  fut  la  question  tragique  des  écoles.    Nous  ne 

29   Georges  SlMARD,  O.  M.  I.,  Discours  prononcé  lors  de  l'inauguration  du  nou- 
veau séminaire  diocésain,  Supplément  à  la  Circulaire  n°  32,  p.    8. 
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nous  croyons  pas  obiigé  d'en  retracer  ici  toute  l'histoire,  car  elle  a  débuté 
bien  avant  l'heure  où  notre  pontife  monta  sur  le  trône  qui  ressembla  à 
un  calvaire.  A  ce  moment-là  toutefois,  elle  reprit  une  acuité  saisissante 
pour  le  jeune  évêque  de  trente-neuf  ans.  Éducateur,  du  coup  celui-ci  se 
révéla  un  grand  défenseur  de  l'éducation  catholique  et  trouva  dans  son 
âme,  au  milieu  de  l'échec,  des  accents  de  tristesse,  véritables  échos  des  cris 
douloureux  de  l'illustre  Mgr  Taché,  son  prédécesseur. 

Jusqu'en  1890,  pendant  soixante-dix  ans,  les  pouvoirs  publics  du 
Manitoba  «  avaient  encouragé  des  écoles  où  la  foi  des  enfants  n'était 
point  exposée  »  à  se  perdre  et  où  était  conservé  l'usage  officiel  de  la  langue 
française.  Ils  avaient  obéi  en  cela  à  la  constitution  même  de  la  Puissan- 
ce, fondée  sur  l'égalité  civile  et  politique  des  deux  races,  des  deux  reli- 
gions et  des  deux  langues.  Ils  avaient  respecté  des  droits  garantis  de  nou- 
veau, en  1870,  par  l'Acte  du  Manitoba  passé  entre  Ottawa  et  les  Délè- 
gues de  la  Rivière- Rouge,  lors  de  l'entrée  de  cette  partie  du  pays  dans  la 
Confédération  ao. 

Or,  l'immigration  transporta  dans  l'Ouest  une  telle  quantité  de 
protestants  que  le  terrain  devint  propice  au  fanatisme.  Les  loges  virent  le 
temps  venu  de  souffler  dessus.  Un  de  leurs  acolytes  fut  donc  envoyé  de 
l'Ontario  au  Manitoba  pour  cette  besogne.  Il  devait  utiliser  la  politi- 
que, la  haine  des  partis,  le  jeu  des  élections,  la  hantise  des  votes  et  du 
pouvoir,  voire  l'appel  à  l'unité  nationale.  Dans  ses  discours,  prenant 
tout  à  coup  le  ton  confidentiel  et  commandant  aux  journaux  de  taire  ce 
qu'il  allait  dire,  il  révélait  avec  une  franchise  brutale  que  le  plan  bien 
arrêté  était,  pour  empêcher  les  catholiques  de  dominer  dans  l'Ouest  et 
dans  le  pays  entier,  de  renverser  le  système  des  écoles  séparées  favorables 
aux  catholiques,  à  commencer  par  le  Manitoba,  pour  pénétrer  ensuite  en 
Ontario  et  finir  au  cœur  du  Québec  31. 

Qu'arriva-t-il?  Malgré  la  constitution,  les  lois  et  les  promesses, 
malgré  toutes  les  protestations,  le  gouvernement  abolit  les  écoles  catho- 
liques, s'empara  de  l'argent  amassé  pour  les  soutenir  et  voulut  forcer  les 
enfants  à  fréquenter  les  institutions  protestantes.  Bien  entendu,  la  lan- 
gue française  subissait  le  bannissement  absolu. 

30  Dom  BENOÎT,  Vie  de  A/§r  Taché,  Montréal   1904,  t.  2,  p.  639-640. 

31  ld.t  ib.,  p.  644-645. 
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Mgr  Taché  écrivit  à  ses  ouailles  qu'au  cours  des  quarante-cinq  an- 
nées de  sa  vie  missionnaire,  en  des  temps  héroïques,  dans  les  vastes  et 
difficiles  régions  de  l'Ouest,  il  n'eut  à  souffrir  rien  d'aussi  cruel  que  cette 
prescription  de  ses  écoles.  Il  conduisit  les  catholiques  dans  la  lutte  entre- 
prise, et  menée  jusqu'au  Conseil  privé  d'Angleterre.  Mais  le  mal  qui  le 
minait  depuis  quelques  années  s'accentua  sous  les  coups  de  l'épreuve  et  le 
porta  au  tombeau  en  juin  1894. 

C'est  alors  qu'accède  à  son  siège  couvert  de  deuil  autant  que  de 
glcire  Mgr  Langevin. 

La  Cour  suprême  du  Manitoba  s'était  prononcée  contre  les  catho- 
liques; celle  du  Canada,  en  leur  faveur.  Mais  le  Conseil  privé,  appelé  à 
juger  par  la  ville  de  Winnipeg,  pencha,  d'abord,  du  côté  des  lé- 
gislateurs manitobains,  et  ensuite,  invoqué  par  les  catholiques,  déclara 
que  ceux-ci  avaient  réellement  été  lésés  dans  leurs  droits  et  que  le  Parle- 
ment du  Canada  avait  toute  autorité  pour  leur  donner  justice  32. 

Cette  dernière  sentence  fut  promulguée  le  29  janvier  1895,  juste 
trois  semaines  après  la  nomination  du  père  Langevin  à  l'archevêché  de 
Saint-Boniface.  Ainsi,  dès  son  avènement,  lui  arrive  le  texte  qui  lui  oc- 
troie toutes  les  chances  d'obtenir  la  régularisation  de  l'état  des  écoles. 
Texte  sauveur?  Tant  s'en  faut!  Le  gouvernement  spoliateur  ne  changea 
rien  à  sa  détermination,  et  le  pouvoir  central  du  pays  fit  flotter  la  cause 
sur  des  vagues  de  promesses  et  de  compromis.  Faute  de  principes  catho- 
liques chez  certains  qui  auraient  dû  en  être  épris,  des  semblants  de  solu- 
tion furent  donnés:  on  permettait  dans  quelques  cas  une  demi-heure 
d'enseignement  religieux,  mais  la  direction  des  écoles  restait  aux  protes- 
tants, ce  qui  bannissait  des  classes  le  costume  religieux  et  le  crucifix. 

Mgr  Langevin  réclamait  d'une  part;  de  l'autre,  il  organisait  le  De- 
nier des  Écoles  manitobaines.  Il  réclamait  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à 
ses  chères  écoles:  religion,  langue  et  argent.  Sa  haute  voix  suscitait  par- 
tout un  grand  intérêt,  d'autant  plus  qu'elle  portait  ses  échos  dans  toute 
la  politique  du  temps. 

Léon  XIII,  voulant  adoucir  les  discussions,  voire  les  querelles,  pour 
le  bien  général  de  l'Église,  envoya  un  délégué  spécial,  Mgr  Merry  Del  Val, 
chargé  d'étudier  sur  place  la  situation.    Tout  en  constatant  le  caractère 

32  A. -G.  MORICE,  O.  M.  I.,  Vie  de  M«r  Langevin,  p.   131-132. 
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«  défectueux  »  de  la  loi  réparatrice  et  voulant  croire  à  l'amour  de  l'équité 
des  gouvernements,  il  demanda  d'en  faire  l'essai  loyal  pour  un  certain 
temps,  non  sans  conseiller  indirectement  de  faire  de  discrètes  démarches 
pour  obtenir  le  plus  de  concessions  possible  33.  Ses  négociations  subsé- 
quentes, faites  selon  les  désirs  du  pape,  se  heurtèrent  encore  au  fanatisme 
intransigeant  allumé  par  les  loges  au  début  des  difficultés  et  toujours 
nourri  par  elles.  «  L'épisode  scolaire  se  termine  pour  lui  avec  la  satis- 
faction que,  grâce  à  lui  et  à  ses  compagnons  de  combat,  la  minorité  ma- 
nitobaine  avait  au  moins  sauvé  son  honneur  et  sauvé  aussi  du  feu  une 
notable  partie  de  son  bien  3*.  »  On  sait  que  le  vol  du  fonds  de  réserve  des 
écoles  a  été  réparé,  en  1903,  par  le  gouvernement  du  Manitoba  qui  cons- 
truisit une  école  normale  catholique  à  Saint-Boniface ?>5.  De  fait,  Msf 
Langevin  et  ses  lieutenants  ont  sauvé  l'honneur  tout  en  donnant  aux 
nôtres  à  travers  le  pays  une  précieuse  leçon  de  fierté  et  de  vouloir-vivre. 
Et  puis,  est-il  permis  de  penser  que  l'énergique  résistance  de  ce  «  superbe 
réclamant  »,  comme  jadis  dans  le  cas  de  Dollard  des  Ormeaux,  a  pré- 
venu et  empêché  des  injustices  encore  plus  larges  et  plus  profondes?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pie  X,  un  jour,  eut  pour  lui  des  paroles  consolantes:  «  Vous 
avez  bien  travaillé,  vous  avez  bien  combattu;  soyez  certain  que  le  pape 
est  avec  les  évêques  qui  combattent  pour  la  justice  36.  » 

Notre  grand  ami  de  l'éducation,  odieusement  trahi,  était  vengé. 
Cela  prouve  ceci:  son  œuvre  était  d'un  éducateur. 

Cette  œuvre  s'étendit  davantage.  A  cause  du  nombre  restreint  des 
institutrices  catholiques  et  de  la  nécessité  pour  les  populations  d'en  avoir 
qui  puissent  parler,  à  part  le  français  et  l'anglais,  l'allemand  et  le  polo- 
nais, Msr  Langevin  fonda  les  Missionnaires  Oblates  du  Sacré-Cœur  et 
de  Marie-Immaculée,  destinées  à  l'enseignement  dans  les  paroisses  et  les 
missions  pauvres.  Par  les  soins  et  les  conseils  qu'il  prodigua  à  cette 
œuvre  importante,  il  dota  son  diocèse  d'une  communauté  florissante 
qui  fut  pour  lui  une  source  de  consolations. 

Comme  il  organisa  quatre-vingt-une  paroisses  durant  ses  vingt  an- 
nées de  gouvernement  episcopal,  il  sentit  le  besoin  d'un  nombreux  cler- 

33  Id.,  ib.,  p.  148. 

34  Noël  BERNIER,  La  Liberté,   12  juin    1940,  p.   4. 

35  Dom  BENOÎT,  Vie  de  Msr  Taché,  t.  2,  p.  653. 

3C  A.-G.  MORICE.  O.  M.  L,  Vie  de  Msr  Langevin,  p.  215-216. 
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gé;  c'est  pour  cela  qu'il  vit  à  bâtir  un  petit  séminaire  dont  la  pierre  angu- 
laire a  été  bénite  par  le  cardinal-légat  Vanutelli,  venu  au  Canada  pour  le 
Congrès  eucharistique  de  Montréal.  Cette  maison  d'éducation,  «  si  chère 
à  son  cœur»,  ouvrit  ses  portes  en  1912;  en  1922,  elle  fut  confiée  aux 
Pères  Jésuites  qui,  dans  un  incendie,  venait  de  perdre  leur  collège  37. 

L'archevêque,  en  plus  de  sa  sollicitude  étonnante  pour  ses  autres 
tâches  pastorales,  s'occupait  d'éducation.  Que  de  communautés  ensei- 
gnantes il  fit  venir!  Quelle  attention  il  leur  donnait!  Quel  zèle  il  leur 
communiquait!  D'ailleurs  il  éprouvait  une  vive  sympathie  pour  toutes 
les  œuvres  vouées  à  la  formation  de  la  jeunesse.  Quand  l'occasion  lui 
était  offerte  de  prendre  la  parole  dans  un  pensionnat,  un  collège,  un  sé- 
minaire, il  y  prononçait  un  discours  vibrant.  A  Ottawa,  où  il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  d'Oblat,  comme  il  aimait  s'y  trouver,  soit 
au  milieu  de  ses  jeunes  frères  en  religion  du  Scolasticat  Saint-Joseph, 
soit  parmi  les  professeurs  et  élèves  de  l'Université,  pour  les  entretenir  de 
ses  écoles  3S!  N'est-il  pas  encore  à  propos  de  souligner  qu'un  jour,  en  haut 
lieu,  il  profita  d'une  circonstance  stratégique  pour  exercer  son  prestige  en 
faveur  de  la  grande  institution  de  la  capitale  à  laquelle  il  s'était  jadis  tant 
dévoué  39?    Ce  fut  avec  un  succès  dont  l'histoire  parlera. 

Mgr  Langevin  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  l'éducation. 

Il  fonde  les  Cloches  de  Saint- Boniface,  sorte  de  Semaine  religieuse 
paraissant  deux  fois  le  mois,  puis  le  journal  français  la  Liberté,  de  Win- 
nipeg. Son  esprit  très  vif,  sa  prodigieuse  mémoire  et  son  cœur  généreux 
le  portent  vers  l'histoire  épique  de  l'Ouest.  Ainsi,  fait-il  écrire  la  vie  de 
Msr  Taché,  son  illustre  prédécesseur.  Il  accumule  à  l'archevêché  les  ma- 
tériaux d'une  «  bibliothèque  nationale  »,  faite  de  livres  canadiens.  Il 
conduit  personnellement  des  recherches  et  des  fouilles  laborieuses  qui 
aboutissent  à  la  fondation  de  la  Société  historique  de  Saint-Boniface,  à 
la  découverte  de  l'ancien  fort  Saint-Charles  et  des  restes  de  pionniers 
massacrés  par  les  Sioux  40. 


37  Abbé  Léonide  PRIMEAU,  Msr  Adélatd  Langevin,  O.  M.  I.,  L'Œuvre  des  Tracts, 
Montréal,  n°  252,  p.  13-14;  A.-G.  MORICE,  O.  M.  L,  Vie  de  M«r  Langevin,  p.  269- 
270,  310. 

38  A.-G.  MORICE,  O.  M.  L,  Vie  de  Msr  Langevin,  p.  151. 
3«  Id.,  ib.,  p.  230. 

40  Id.,  ib.,  p.  205. 
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Ces  pionniers  étaient  le  père  Jean-Pierre  Aulneau  de  la  Touche,  S.J., 
avec  le  fils  aîné  de  Pierre-Gaultier  de  La  Vérendrye,  premier  explorateur 
de  l'Ouest,  et  dix-neuf  Français  à  leur  service.  Tous  avaient  été  tués  par 
les  sauvages  et  inhumés,  les  corps  du  prêtre  et  du  gentilhomme  avec  les 
têtes  de  leurs  employés,  dans  la  chapelle  du  fort  Saint-Charles  sur  l'Ile- 
au-Massacre.  Le  meurtre  remontait  au  8  juin  1736.  Les  recherches  du- 
rèrent six  ans,  de  1902  à  1908.  Au  début,  leurs  dépenses  étaient  défrayées 
par  M£r  Langevin  lui-même.  Couronnées  de  succès,  elles  causèrent  une 
vive  joie  au  distingué  prélat. 

Mais  l'œuvre,  le  mouvement  d'éducation  catholique  qu'il  encoura- 
gea aussi  de  toute  sa  force,  c'est  l'A.C.J.C. 

En  1904,  il  en  salua  la  naissance  par  ces  paroles:  «  Je  suis  charmé 
de  voir  que  l'on  veut  organiser  la  jeunesse  catholique  pour  la  défense  de 
l'Église  et  de  toutes  les  causes  qui  intéressent  la  religion.  »  Parmi  ses  rai- 
sons d'être  content,  il  y  a  celle-ci:  «  L'étude  approfondie  des  questions 
agitées  parmi  nous  permettra  d'agir  par  conviction  et  non  sous  le  coup 
de  la  passion  et  de  l'intérêt.  Enfin,  rien  de  plus  désirable  et  de  plus  urgent 
que  l'action  sociale  des  catholiques  comme  tels  41.  »  L'approbation,  on 
le  comprend,  fut  encore  plus  cordiale  quand  se  fonda  le  Cercle  La  Vé- 
rendrye au  Collège  de  Saint-Boniface,  en  1907. 

La  jeunesse  lui  arracha  des  accents  profonds.  Il  voulut  en  faire  une 
jeunesse  catholique  non  seulement  de  cœur  et  de  conduite  privée,  mais  de 
vie  sociale  et  politique.  Or,  cela  exige  bien  des  immolations.  Mgr  Lange- 
vin  demandait  l'immolation.  Au  Congrès  eucharistique  de  Montréal,  en 
1910,  à  la  grande  assemblée  des  jeunes,  en  un  discours  fameux,  il  débuta 
par  l'évocation  du  souvenir  de  ces  vingt  et  un  braves  pionniers  dont  nous 
avons  parlé,  «  tombés  sous  la  hache  ou  sous  la  flèche  du  Sioux  farou- 
che »,  dans  l'accomplissement  du  devoir,  au  service  de  l'Église  et  de  la 
patrie.  Sans  le  dire  expressément,  il  résuma  là  la  conception  que  son  âme 
de  pontife  et  d'éducateur  avait  toujours  eue  de  l'éducation  des  peuples, 
des  familles  et  des  individus,  savoir,  que  cette  éducation  consiste  dans  la 
défense  de  l'autel,  de  la  foi,  de  son  âme,  de  sa  langue  et  de  son  pays,  jus- 
qu'au renoncement  total  42. 


41  La  Liberté,  12  juin  1940,  p.  5. 

42  La  Liberté,  12  juin  1940,  p.  5. 


M«r  ADÉLARD  L ANGEVIN,   O.  M.  I.,   ÉDUCATEUR  471 

Dieu  avait  gratifié  Mgr  Langevin  de  qualités  qui  en  firent  un  édu- 
cateur aimable  et  puissant;  le  sincère  homme  de  Dieu  répondit  à  une  telle 
bonté  par  des  œuvres  que  le  temps  fait  grandir. 

Au  collège,  nous  avions  souvent  entendu  notre  professeur  d'his- 
toire discourir  avec  une  admiration  émue  sur  la  vie  du  «  grand  blessé  de 
l'Ouest  ».  Il  nous  en  était  resté  une  impression  qui  renouvelait  le  courage 
dans  les  difficultés.  C'est  un  vrai  plaisir  aujourd'hui  de  comprendre 
qu'on  savait  mettre  sous  nos  yeux  des  créateurs  d'idéal  et  d'énergie.  Nous 
n'avons  pas  été  déçu:  MSI  Langevin  semble  bien  être  de  ceux-là. 

Paul-Henri  Barabé,  o.  m.  i. 


Reflets  d'Amérique 

RÉFLEXIONS  EN  MARGE  D'UN  LIVRE  RÉCENT  1 


C'est  par  un  appel  à  la  culture  que  M.  Edouard  Montpetit,  secré- 
taire général  de  l'Université  de  Montréal,  termine  sa  dernière  publica- 
tion, la  neuvième  en  dix  ans. 

Reflets  d'Amérique  n'a  rien  d'une  étude  purement  théorique;  c'est 
en  quelque  sorte  une  enquête  sur  notre  américanisme.  Il  s'agit  au  fond 
de  déterminer  le  plus  judicieusement  possible  la  situation  particulière  du 
Canada  français,  sans  toutefois  exclure  l'autre,  à  l'égard  des  États-Unis, 
et  dans  quelle  mesure  les  influences  proprement  américaines  ont  marqué 
de  leur  empreinte  les  trois  degrés  de  notre  enseignement,  primaire,  secon- 
daire et  supérieur,  que  M.  Montpetit  appelle  à  bon  droit  les  «  trois  bas- 
tions »  de  notre  survivance. 

Sujet  combien  délicat!  l'auteur  lui-même  ne  se  le  cache  point 
(p.  11).  Ces  infiltrations  américaines  en  effet  ne  se  mesurent  pas  à  la 
pesée  ni  à  la  verge,  elles  ne  s'estiment  point  en  chiffres;  à  supposer  même 
qu'on  le  pourrait,  cette  recherche  suppose  au  préalable  une  définition 
exacte  de  l'américanisme,  définition  qui  ne  paraît  pas  facile  à  fixer.  Abor- 
der un  si  complexe  problème  requérait  un  esprit  serein,  libre,  dégagé, 
uniquement  soucieux  de  vérité,  capable  d'opérer,  avec  une  large  compré- 
hension, le  partage  des  choses  et  des  situations.  Souvent,  sinon  toujours, 
ce  sont  nos  propres  yeux  qui  nous  trompent;  on  voit  rouge,  vert  ou  jaune 
parce  qu'on  a  pris  le  parti,  d'ordinaire  inconscient,  de  voir  rouge,  vert  ou 
jaune.  Donc,  première  et  essentielle  recette  pour  ne  pas,  comme  dit  saint 
Paul,  «adultérer  la  vérité»;  s'adapter  au  fait,  à  l'objet,  le  prendre  tel 
qu'il  se  présente  dans  sa  crudité,  sans  lui  imposer,  à  la  façon  des  catégo- 

1  Reflets  d'Amérique,  par  Edouard  MONTPETIT.  Editions  Bernard  Valiquette, 
Montréal,   1941.   In- 12,  256  pages. 
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ries  kantiennes,  le  moule  tout  fait  de  nos  idées  préconçues.  Heureux 
l'homme  qui  ne  souffre  pas  de  daltonisme  spirituel  et  qui  possède  l'état 
de  grâce  de  l'esprit!  M.  Montpetit  nous  avertit  dès  le  début  qu'il  a  voulu 
se  placer  dans  cet  état  de  grâce  intellectuel;  d'avoir  vécu  ces  problèmes 
l'incite,  écrit-il,  «  à  en  traiter  dans  un  esprit  objectif,  à  exprimer  un  avis 
ne  comportant  pas  de  critique  ou  de  blâme,  d'enthousiasme  et  d'exalta- 
tion, mais  qui  épouse  du  plus  près  possible  les  données  d'une  observation 
sympathique  et  libre  »  (p.  1 1  ) .  Un  tel  accent  de  sincérité,  s'ajoutant  à 
la  compétence  de  l'auteur,  ne  trompe  pas.  On  n'a  pas  envie  de  se  mettre 
en  garde;  sans  crainte,  on  se  livre  à  lui. 

Dégageons  aussi  M.  Montpetit  du  scrupule  qui  l'inquiète  de  répé- 
ter M.  André  Siegfried  (p.  10-1 1)  ;  sans  doute  il  se  présente  après  l'au- 
teur de  Canada,  Puissance  internationale,  et  c'est  une  chose  terrible  par- 
fois de  venir  après  quelqu'un;  mais  l'idée,  d'où  qu'elle  vienne,  de  la  na- 
ture, des  livres  ou  des  hommes,  quand  elle  passe  par  le  creuset  d'une  per- 
sonnalité (au  sens  métaphysique  du  mot) ,  n'en  peut  sortir  que  modi- 
fiée, transformée;  c'est  bel  et  bien  un  fruit  original,  et  non  un  simple 
double  ou  une  répétition,  encore  moins  du  pillage.  Cette  originalité, 
fruit  de  la  personnalité,  on  la  sent  à  travers  toutes  les  pages  de  cette  œu- 
vre; de  là  une  bonne  part  de  son  intérêt  et  de  sa  valeur. 

La  plupart  des  chapitres  sont  trop  denses  pour  que  je  tente  de  les 
résumer;  ce  serait  du  reste  un  mauvais  service  à  rendre,  car  ces  pages  sont 
à  lire  dans  leur  entier.  Nous  apprendrons  là  à  nous  mieux  connaître,  à 
nous  mieux  situer,  à  nous  mieux  juger;  en  un  temps  surtout  où  surgis- 
sent avec  une  profusion  vraiment  déconcertante  les  soi-disant  docteurs 
en  éducation  et  en  réformes  scolaires,  n'est-ce  pas  un  repos  pour  l'esprit, 
un  apaisement  pour  le  cœur  cette  étude  sereine,  pondérée  de  notre  régime 
éducationnel?  L'occasion  eût  pourtant  été  fort  belle,  sinon  tentante, 
pour  M.  le  secrétaire  de  l'Université  de  Montréal,  de  faire  entendre  sa 
voix  autorisée  sur  une  question  qui,  malgré  le  fracas  des  chars  d'assaut 
et  des  bombes,  reste  à  l'ordre  du  jour;  il  s'en  est  abstenu  par  soin,  je 
crois,  de  ne  pas  dévier  du  but  qu'il  s'était  fixé  de  chercher  quelle  valeur 
de  survie  française  recèlent  encore  l'école,  le  collège  et  l'université;  peut- 
être  aussi  par  souci  bien  légitime  de  réserver  son  jugement  sur  un  sujet 
dont  seuls  les  esprits  supérieurs  saisissent  toute  la  complexité. 


474  REVUE   DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

En  ce  qui  concerne  l'infiltration  américaine  dans  notre  régime  édu- 
cationnel,  un  minutieux  examen  a  amené  l'auteur  à  formuler  des  con- 
clusions qui  se  trouvent  aux  pages  63  et  64,  ainsi  qu'aux  pages  220  et 
221.  «Ni  l'école  primaire,  y  est-il  dit,  ni  l'école  secondaire  n'ont  rien 
d'américain;  l'atmosphère  y  est  catholique  et  si  l'influence  américaine  s'y 
retrouve,  c'est  par  un  phénomène  d'endosmose,  par  une  infiltration  du 
milieu  extérieur  (p.  63)  ;  c'est  l'enseignement  supérieur  qui  cède,  qui  est 
contraint  de  céder;  et  encore,  pas  tout  l'enseignement  supérieur;  les  facul- 
tés de  culture  résistent .  .  .  ,  mais  les  facultés  et  les  écoles  professionnel- 
les doivent  compter  avec  la  formidable  réalité,  avec  la  pratique  qui  les 
presse  »  (p.  221) .  En  somme,  ces  bastions  du  Canada  français  ont  tenu 
bon.  Mais  que  nous  réserve  l'avenir?  C'est  l'objet  du  dernier  chapitre 
intitulé  le  salut  dans  la  culture. 

Ici  cependant  l'horizon  s'élargit;  il  n'est  plus  question  principale- 
ment de  survie  française,  c'est  de  la  permanence  même  du  Canada  entier, 
comme  nation  britannique,  à  majorité  anglaise  et  française,  qu'il  s'agit. 
Avec  l'américanisme  une  partie  se  joue  dont  «  l'enjeu,  c'est  le  Canada, 
non  le  Canada  politique,  entité  libre  et  respectée,  mais  le  Canada  ethni- 
que, pays  souverain  d'allure  et  d'esprit»  (p.  235).  Laissant  donc  de 
côté  l'enquête  et  tournant  ses  regards  en  avant,  l'auteur  se  demande;  «  Où 
le  Canada  puisera-t-il  non  seulement  ses  résistances  à  l'absorption,  mais 
les  énergies  positives  qui  assureront  sa  personnalité?  »  (P.  235.)  Voici 
tout  de  suite  la  réponse:  «  Dans  une  culture  ou,  si  l'on  préfère,  dans  une 
civilisation  acceptée,  poursuivie  et  partagée»;  puis  il  ajoute:  «C'est  la 
seule  solution  »  (p.  235). 

Belle  chimère!  diront  les  gens  pratiques;  illogisme!  s'écrieront  d'au- 
tres, sous  la  plume  d'un  économiste.  Comme  si  la  culture  pouvait  nuire 
à  quelqu'un  ou  au  succès  dans  les  affaires!  Comme  si  l'homme  intelli- 
gent et  cultivé,  le  peuple  aussi  par  conséquent,  ne  devait  pas  normale 
ment  se  trouver  en  meilleure  posture  de  résistance,  de  lutte  et  de  con- 
quête dans  tous  les  domaines,  l'économique,  l'agricole  et  le  politique 
autant  que  les  autres!  Si  beaucoup  de  faillites  sont  le  résultat  de  circons- 
tances impérieuses,  beaucoup  d'autres  sont  l'effet  naturel  d'une  cou- 
pable insouciance. 
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Toutes  ces  pages  qui  tiennent  lieu  de  conclusion  et  de  couronne- 
ment sont  pleines  de  vérités  capitales  que  tous  les  Canadiens,  anglais  et 
français,  soucieux  du  bien  commun  de  la  patrie  et  de  sincère  unité  natio- 
nale, devraient  connaître  et  méditer.  Dans  le  cas  de  l'élément  français, 
cette  solution:  le  salut  dans  la  culture,  apparaît  doublement  vraie;  et 
c'est  à  l'élément  français  que  l'auteur  revient  avant  de  poser  le  point 
final.  «  Il  faut,  écrit-il,  nous  attacher  de  toutes  nos  fibres  à  la  culture»; 
avec  elle  «  nous  n'aurons  pas  à  craindre  l'américanisme  qui  n'est  un 
danger  que  si  nous  nous  laissons  dominer  par  lui  plutôt  que  de  le  pren- 
dre en  croupe  dans  notre  course  vers  l'étoile  »  (p.  253) .  Quand  on  prê- 
che soi-même  d'exemple,  il  n'est  pas  gênant  de  parler  de  cette  façon. 
Puisse  ce  message  de  vie  être  entendu  par  les  nôtres! 

Il  y  a  quelques  semaines,  j'étais  en  direction  d'Outremont,  dans  un 
tramway  de  la  rue  Bleury.  C'était  l'heure  de  la  fermeture  des  bureaux 
et  des  usines.  Tout  près  de  ma  banquette,  trois  ouvriers,  dans  la  vingtai- 
ne probablement,  parlant  un  anglais  accentué  et  dont  la  physionomie 
trahissait  facilement  l'origine  orientale,  causaient  vivement  entre  eux. 
Le  sujet  de  leur  entretien,  que  discrètement  —  ou  indiscrètement  —  je  me 
suis  permis  de  suivre?  Il  n'était  question,  croyez-moi,  comme  j'aurais 
pu  m'y  attendre,  ni  de  baseball,  ni  de  boxe,  ni  de  cinéma,  ni  même  de 
guerre  ou  de  politique,  mais  bien  de  problèmes  tout  spéculatifs  relevant 
de  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  de  la  philosophie;  par  exem- 
ple, la  valeur  d'une  théorie  scientifique,  la  nécessité  de  la  foi  —  naturelle, 
cela  s'entend,  —  afin  d'assurer  la  valeur  de  beaucoup  de  nos  connaissan- 
ces que  nous  sommes  nous-mêmes  impuissants  à  contrôler;  j'entendis 
même  l'un  d'eux  affirmant  que  rien  ne  l'intéressait  autant  que  l'histoire 
de  la  philosophie  —  qui  est,  en  réalité,  l'histoire  de  l'évolution  et  du 
développement  de  la  pensée  humaine,  —  et  qu'il  se  proposait  d'assister 
à  des  leçons  dès  que  l'occasion  lui  en  serait  fournie  2. 

2  «  L'enseignement  de  la  philosophie  fait  pénétrer  dans  les  milieux  universitaires 
ou  sociaux  les  principes  qui  sont  à  la  base  de  toute  civilisation.  Les  grands  mouvements 
qui,  périodiquement,  transforment  la  société  ont  une  origine  philosophique:  les  idées 
que  le  philosophe  élabore  dans  le  silence  de  son  cabinet  et  consigne  dans  des  ouvrages 
réservés  à  une  élite,  n'y  restent  guère  que  pour  un  temps.  L'heure  vient  toujours  où  un 
homme  d'action  s'en  empare  et  cherche  à  les  réaliser.  Pour  bien  agir,  il  faut  bien  pen- 
ser. Cela  est  vrai  des  sociétés  comme  des  individus.  Une  faculté  de  philosophie  est  la 
conscience  intellectuelle  du  milieu  où  elle  s'épanouit  »    (Reflets  d'Amérique,  p.  151-15.2)  . 
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Jamais  trajet  de  tramway  ne  me  parut  si  bref.  Voyez- vous  ça?  des 
ouvriers  parlant  un  langage  d'universitaires!  J'avoue  que  j'en  fus  forte- 
ment édifié,  même  un  peu  jaloux.  Que  si  cette  conversation  eût  été  tenue 
en  français,  par  des  hommes  de  notre  sang,  quel  profond  sentiment  de 
légitime  fierté  j'en  eusse  éprouvé,  quel  gage  d'espérance  celui-ci  eût  ajouté 
à  tant  d'autres! 

Un  dernier  mot.  Il  s'est  dit  jadis,  ou  naguère,  comme  excuse  à 
notre  stérilité  littéraire,  que  le  livre  canadien  ne  pouvait  sur  le  marché 
concurrencer  le  livre  français  qui  nous  arrivait  si  facilement  et  à  si  modi- 
que prix.  Malheureusement  ce  beau  temps  n'existe  plus,  qui  menace  de 
se  prolonger.  A  toute  chose  malheur  est  bon:  l'excuse  elle  aussi  n'existe 
plus.  C'est  pourquoi  si,  malgré  la  guerre  qui  nous  laisse  tout  de  même 
encore  le  temps  de  penser,  le  niveau  —  quantitatif  —  de  notre  produc- 
tion littéraire  ne  monte  pas,  il  faudra  bien  reconnaître  que  l'excuse,  autre- 
fois admissible,  n'aura  servi  que  de  futile  prétexte.  Le  malencontreux  em- 
bargo sur  le  livre  français  pose  donc  en  quelque  sorte  un  problème  de  con- 
science national.  Aux  travailleurs  de  l'esprit  de  fournir  courageusement 
la  réponse,  à  eux  de  préparer  un  jugement  de  gloire  ou  de  réprobation. 
L'auteur  de  Reflets  d'Amérique  aura  pour  sa  part  contribué  une  belle 
fleur  de  la  couronne. 

Je  ne  sais  quel  accueil  le  livre  de  M.  Montpetit  a  reçu  du  public  — 
au  moment  où  j'écris  —  ni  quelle  diffusion  lui  est  ménagée.  Ce  n'est  pas 
un  roman,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  lui  ferait  pas  au  moins  une 
égale  réclame;  ce  serait  tout  autant  à  notre  honneur  qu'à  notre  profit. 

Rodrigue  NORMANDIN,  o.  m.  i. 


Deux  œuvres  de  Vincent  d'Indy 

I.  —  LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE. 

LÉGENDE  DRAMATIQUE  EN  UN  PROLOGUE  ET  SEPT  TABLEAUX. 

Le  Chant  de  la  Cloche  1  «  est  une  des  œuvres  les  plus  fortes  que  nous 
ayons  entendues  depuis  longtemps  »,  écrivait  Camille  Bellaigue  au  len- 
demain de  la  première  exécution,  le  6  mars  1886  2. 

Le  Chant  de  la  Cloche,  composé  entre  les  années  de  1879  et  1883 
et  dédié  au  Maître  César  Franck,  fut  présenté  et  couronné  au  Concours 
delà  Ville  de  Paris,  en  1885. 

C'était  l'époque  des  dernières  années  de  C.  Franck,  années  si  fé- 
condes en  puissants  chefs-d'œuvre  et  si  décisives  sur  la  bonne  orientation 
de  la  musique  en  France.  C'était  aussi  l'époque  où  les  élèves  formés  par 
ses  soins,  commençaient  à  briller  au  firmament  de  l'art  par  des  produc- 
tions étonnantes  de  solidité  et  de  richesse,  secondant  ainsi  leur  maître 
dans  cette  voie  nouvelle  de  la  musique. 

Productions  étonnantes  de  solidité  et  de  richesse,  ai-je  dit.  Qu'on 
prenne  en  main  la  partition  du  Chant  de  la  Cloche,  par  exemple,  et  l'on 
conviendra  qu'après  soixante  ans  d'existence  elle  apparaît  encore  bien 
fraîche.  La  même  observation  peut  se  faire  sur  les  mélodies  de  Duparc, 
toutes  écrites,  sinon  publiées,  avant  1885.  Le  temps  est  très  souvent  un 
grand  juge  qui  n'épargne  que  les  œuvres  marquées  au  coin  du  génie. 

Le  Chant  de  la  Cloche  est  une  légende  dramatique  en  un  prologue 
et  sept  tableaux.  Un  seul  motif  grégorien  apparaît  au  dernier  tableau, 
c'est  un  thème  jugé  secondaire  par  rapport  à  l'ensemble.  Pour  cette  rai- 
son, nous  nous  contenterons  de  signaler  les  caractères  généraux  de 
l'œuvre,  d'en  donner  un  substantiel  résumé  et  de  détailler  un  peu  plus 
le  dernier  tableau  qui  contient  le  thème  grégorien. 

1  Le  Chant  de  la  Cloche,  poème  et  musique  de  Vincent  D'iNDY,  Paris,  J.  Hamelle, 
1886. 

2  Cf.  Revue  des  Deux  Mondes,   1er  mai   1886,  p.   209. 
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Le  Chant  de  la  Cloche  est  une  œuvre  relativement  facile  d'abord 
et  destinée  à  un  grand  public.  Elle  devrait  être  beaucoup  plus  connue 
et  divulguée  chez  nous  qu'elle  ne  l'est  encore.  Tandis  qu'elle  se  joue  de 
plus  en  plus  en  France  et  dans  les  pays  européens,  il  est  douteux  qu'on 
Tait  montée  une  seule  fois  au  Canada. 

C'est  une  œuvre  de  concert.  Elle  est  construite  toutefois  assez  théâ- 
tralement. On  devine  la  pensée  de  la  scène  sans  cesse  présente  à  l'esprit 
de  l'auteur,  tant  en  est  scénique  la  construction.  C'est  peut-être  une  des 
œuvres  les  plus  scéniques  du  maître.  Elle  fut  représentée  en  scène,  pour 
la  première  fois,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  en   1912. 

Cette  légende  dramatique,  par  son  esprit  et  son  caractère,  se  rap- 
proche plus  de  l'épopée  que  de  l'oratorio  classique.  Le  sujet  se  revêt  des 
caractéristiques  de  l'épopée:  il  est  un,  entier,  humain,  grand,  intéressant, 
merveilleux  et  bien  adapté  au  milieu. 

Quoi  de  plus  intéressant  et  de  plus  émouvant  que  la  noble  figure 
de  ce  vieil  artiste  qui,  arrivé  au  terme  d'une  vie  bien  remplie,  repasse  son 
existence  à  côté  de  la  cloche  qu'il  a  fondue,  œuvre  précieuse  qui  con- 
tient toute  sa  vie!  Ce  qui  domine  ici  ce  n'est  pas  le  côté  descriptif  de  la 
cloche,  c'est  l'élément  véritablement  humain  et  dramatique  enfermé  dans 
la  cloche  comme  en  un  symbole. 

Les  plus  grands  sentiments  humains:  religion  et  amour,  courage 
et  enthousiasme,  fidélité  au  devoir  et  à  l'idéal  fixé,  animent  les  princi- 
paux personnages. 

L'apparition  de  Lénore  encourageant  le  vieil  artiste  abattu,  la 
cloche  qui  s'ébranle  et  sonne  sans  être  mue  par  une  main  mortelle,  tien- 
nent du  merveilleux  et  font  de  ces  tableaux  les  plus  beaux  de  la  parti- 
tion. 

L'auteur  enfin,  avec  sa  sincérité  coutumière,  était  tout  désigné  pour 
traiter  un  tel  sujet:  la  dignité  et  la  grandeur  de  sa  vie  en  sont  la  preu- 
ve. Il  le  traite  à  une  époque  où  l'idéal  chez  l'artiste  n'était  l'apanage 
privilégié,  l'étoile  conductrice  que  d'une  poignée  de  vaillantes  excep- 
tions. Il  a  de  plus  intensément  vécu  son  œuvre.  Dans  une  biographie 
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sur  son  maître,  M.  A.  Sérieyx  adopte  pour  plan  les  divisions  du  Chant 
de  la  Cloche  3. 

Ce  premier  ouvrage  dramatique  de  V,  d'Indy  contient  un  pro- 
gramme. L'auteur  le  révèle  à  son  ami  E.  Chausson:  «  La  musique  sera 
bien  l'expression  exacte  de  ce  que  je  veux  faire  dans  le  genre  dramati- 
que, pas  de  concessions,  rien  pour  les  femmes  ni  pour  les  membres  de 
l'Institut  4.  » 

Prologue. 

Un  court  prologue  nous  met  dans  l'atmosphère  du  sujet,  amorce 
les  tableaux  qui  vont  se  succéder,  et  nous  fait  connaître  le  sens  des  thè- 
mes importants  que  nous  rencontrerons  par  la  suite. 

L'action  se  passe  à  la  fin  du  XIVe  et  au  début  du  XV*  siècle. 

Le  rideau  s'ouvre  sur  le  logis  de  Wilhelm,  à  la  tombée  du  soir. 
C'est  une  grande  pièce  éclairée  par  des  fenêtres  gothiques.  Une  ouverture 
donne  sur  la  chambre  de  fonte,  d'où  montent  à  la  lueur  rougeâtre  du 
métal  bouillant,  les  chants  joyeux  des  ouvriers  qui  s'adonnent  aux  der- 
niers préparatifs  avant  le  coulage  de  la  cloche. 

Wilhelm,  maître  fondeur  au  terme  de  sa  vie,  surveille  leur  travail. 
Demain  ses  robustes  compagnons  briseront  le  moule  qui  renferme  sa 
belle  cloche,  dernière  oeuvre  de  sa  carrière.  C'est  une  œuvre  d'amour 
dans  laquelle  il  a  laissé  passer  le  meilleur  de  lui-même,  c'est  un  grand 
témoin  qui  a  sonné  les  heures  particulièrement  graves  ou  solennelles  de 
sa  vie.  A  la  vue  de  sa  cloche  presque  terminée,  l'artiste  est  rêveur: 

De  la  mort  je  sens  les  approches  .  .  . 

Mais  avant  de  partir  pour  le  monde  inconnu, 

Je  veux  revoir  encor  ces  instants  où  les  cloches 

Ont  influé  sur  ma  vie  et  m'ont  soutenu 

Par  de  gais  tintements  ou  par  de  doux  reproches. 

Baptême  .  .  .  Amour  .  .  .  Victoire  .  .  .  Et  toi  .  .  .  lugubre  nuit  .  .  . 

Où  je  pleurai  ma  fiancée; 

Passez  devant  mes  yeux  .  .  .  tableaux  d'un  jour  qui  fuit  .  .  . 

Je  vous  évoque!    A  vous  ma  dernière  pensée! 

3  Vincent  d'Indy,  Paris.  Société  des  Trente.  Messein,  édit.,   1914. 

4  Cf.  Ch.  OULMONT,  La  Musique  de  V Amour,  vol.  I,  p.   169. 
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I.  —  Le  Baptême. 

Le  premier  tableau  nous  transporte  sur  une  place,  devant  une 
église  gothique.  La  cloche  de  l'église  se  réjouit  et  sonne  l'arrivée  de  l'en- 
fant qui,  régénéré  bientôt  par  l'eau  sacramentelle,  va  ouvrir  le  calice  de 
son  âme  aux  vertus  surnaturelles. 

Le  cortège  entre  dans  le  temple.  La  foule  restée  sur  la  place,  en  un 
chant  très  calme,  invite  l'enfant  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  à  croire 
en  l'avenir,  car  en  adorant  le  vrai  Dieu,  il  apprendra  à  le  craindre.  Puis 
elle  s'écarte  pour  livrer  passage  au  cortège  qui  sort  de  l'église.  La  mère 
tenant  son  enfant  entre  ses  bras,  s'arrête  au  milieu  de  la  place  et  chante  à 
son  fils  un  hymne  de  foi,  d'espérance  et  d'amour: 

Crois,  doux  Wilhelm,  aux  belles  visions 

De  mon  âme  chrétienne; 

Que  l'espérance  te  soutienne 

Au  milieu  des  illusions. 

Aime  les  choses  éternelles, 

Amère  est  la  réalité, 

Et  vis  dans  un  songe  enchanté, 

De  mes  caresses  maternelles. 

Le  cortège  se  remet  en  marche  et  reprend  son  chant  en  chœur.  Il 
invite  la  cloche  à  saluer  de  ses  accents  joyeux  l'enfant  que  l'on  porte,  et 
conclut  par  quatre  hosannas  de  triomphe. 

Ce  tableau  est  d'une  musicalité  simple,  parfumée  et  toute  rayon- 
nante d'onction  religieuse. 

II.  —  L'Amour. 

Au  soir  d'une  belle  journée  de  printemps.  Wilhelm  et  Lénore  se 
promènent  lentement  dans  un  décor  champêtre.  A  côté,  la  lisière  d'un 
bois  au  feuillage  verdoyant;  en  face,  une  grande  prairie  conduisant  à  la 
ville  dont  on  aperçoit  dans  le  lointain  les  tours  et  les  clochers. 

C'est  le  tableau  de  l'amour,  mais  d'un  amour  qui  n'a  rien  de  sen- 
suel, rien  de  commun  avec  la  scène  du  jardin  dans  Faust.  L'auteur  traite 
ce  beau  sentiment  avec  tant  de  dignité  qu'il  nous  en  inspire  la  grandeur 
et  la  noblesse,  et  fait  naître  en  nous  des  pensées  d'une  chaste  émotion. 
Quoi  de  plus  pur  et  de  plus  beau  que  cet  hymne  de  Wilhelm  sur  l'Art  et 
l'Amour!  Sa  fiancée  ce  soir-là  est  aux  prises  avec  la  peur.  Elle  craint  que 
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la  jalousie  ne  vienne  mettre  obstacle  à  l'inscription  du  jeune  artiste  au 
livre  de  maîtrise.  Et  de  cette  inscription  dépend  leur  union  future. 
Wilhelm  la  rassure: 

Regarde  au  loin  dans  la  vallée, 

La  brume  s'est  amoncelée, 

Tout  se  tait,  le  soleil  disparaît  triomphant! 

L'ombre  envahit  déjà  les  cimes  enflammées 

Et  de  la  plaine,  ainsi  que  d'un  vaste  encensoir, 

Montent  aux  cieux  des  senteurs  embaumées  .  . 

Sur  nous  s'étend  le  grand  calme  du  soir  .  .  . 

C'est  ainsi  que  tranquille  et  l'âme  au  ciel  ravie, 

L'Artiste  fait  son  œuvre  et  le  reste  n'est  rien  .  .  . 

L'Art  et  l'Amour  éclairent  seuls  ma  vie. 

Je  t'aime,  ma  Lénoreî  je  t'aime,  ô  mon  unique  bien! 

Le  jeune  Wilhelm  la  rassure  encore,  quand  elle  lui  fait  part  d'un 
rêve  bien  étrange:  elle  a  entrevu  le  triomphe  éclatant  de  l'artiste,  mais 
la  mort  déjà  les  avait  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  deux  âmes  s'épanchent 
ensuite  dans  un  beau  et  chaste  duo  d'amour  que  terminent  les  tintements 
de  l'angélus  au  clocher  lointain. 

L'artiste  fait  son  œuvre  et  le  reste  nest  rien,  est  une  phrase  chère 
à  d'Indy.  Il  la  transcrit  volontiers  au  bas  de  sa  photographie  donnée 
à  quelques  privilégiés.  A  une  élève  découragée  (Marguerite-Marie  de 
Fraguier)  il  répondra:  «  Il  faut,  dans  l'adversité,  reprendre  une  force 
nouvelle;  c'est  là  qu'on  reconnaît  les  esprits  vraiment  solides  5.  »  Ce  vers 
familier  à  d'Indy,  H.  Duparc  l'aimait  beaucoup.  Il  le  cite  souvent  dans  sa 
correspondance,  le  répète  à  son  ami  E.  Chausson  et  ajoute:  «  Je  voudrais 
voir  cette  excellente  pensée  tatouée  sur  le  front  de  tous  les  vrais  artis- 
tes 6.  » 

III.  —  La  Fête. 

Le  troisième  tableau  nous  amène  sur  la  place  du  marché,  près  du  lo- 
gis de  Wilhelm.  La  foule  en  habits  de  fête  manifeste  sa  joie  par  des 
chants  et  des  danses.  «  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée.  »  Les  corpo- 
rations défilent  à  tour  de  rôle;  elles  proclament  la  beauté  et  l'importance 
de  leur  métier  respectif. 

5  Cf.   Marguerite-Marie   DE   FRAGUIER,    Vincent  d'Indy    (souvenirs   d'une   élève 
accompagnes  de  lettres  inédites  du  Maître),  Paris,  Jean  Naert,    1934,  p.  70. 

6  Cf.  Ch.  OULMONT,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  96. 
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Le  Doyen  des  maîtres,  tenant  à  la  main  un  parchemin  à  large 
sceau,  annonce  triomphant  l'inscription  de  Wilhelm  au  livre  de  maîtri- 
se. Tous  acclament  le  nouveau  maître  revêtu  de  ses  insignes  et  entourés 
de  ses  compagnons  de  travail: 

Que  le  nom  de  Wilhelm  brille  parmi  les  noms 
Dont  la  ville  s'honore; 

Mêlons  nos  voix  aux  voix  de  la  cloche  sonore: 
A  bon  maître  bons  compagnons! 

IV.  —  Vision. 

Vision  est  un  tableau  dramatique  et  musical  excessivement  riche 
de  nuances  et  d'expression,  et  débordant  de  choses  précieuses.  C'était 
d'ailleurs  le  tableau  préféré  de  l'auteur,  Vincent  d'Indy.  Les  trois  par- 
ties qui  le  constituent,  établissent  un  séduisant  contraste  entre  l'abatte- 
ment de  Wilhelm,  la  fantasmagorie  des  esprits  et  l'encouragement  cé- 
leste de  Lénore. 

a)  Wilhelm,  rêveur  et  abattu,  repasse  sa  vie  (dans  les  tons  mi- 
neurs de  fa  et  si) .  L'incompréhension  de  la  foule,  en  face  de  l'Art  et  de 
l'Amour,  le  dégoûte  et  le  porte  au  découragement: 

Tout  m'accable  à  la  fois! 

A  ma  triste  misère 

La  seule  voix  du  désespoir  répond  .  .  . 

En  vain,  dans  l'abîme  sans  fond, 

Mon  regard  cherche  un  rayon  qui  l'éclairé  .  .  . 

Autrefois  je  vivais  pour  l'Art  et  pour  l'Amour  .  .  . 

Mais  .  .  .  aujourd'hui  rien  ne  m'est  plus  sur  terre  .  .  .. 

Pour  moi  tout  est  mort  en  ce  jour! 

De  même  qu'à  l'instant  décisif  de  la   fonte, 

Le  flot  du  métal  lourd  bouillonne  avec  fureur 

Au  sein  du  moule  qui  le  dompte: 

De  même  j'ai  senti  s'agiter  en  mon  cœur 

Une  forme  sublime  et  pourtant  inconnue: 

Un  art  nouveau,  puissant,  et  fort! 

Mais  nul  ne  me  comprend  ...  et  mon  stérile  effort 

Sert  de  risée  à  la  cohue!  .  .  . 

Accablé  de  tristesse,  il  tombe  sur  la  marche  de  pierre.  C'est  en  vain 
qu'il  évoque  les  doux  souvenirs  de  sa  chère  Lénore  qui,  mieux  que  per- 
sonne, savait  relever  son  courage,  aux  heures  pénibles  de  sa  carrière.  Le 
trépas  a  fermé  les  paupières  de  cette  douce  épouse,  son  corps  maintenant 
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«  gît  enfermé  sous  une  froide  pierre  .  .  .  Chère  et  douce  amie,  te  réveille- 
ras-tu jamais?  »  De  ces  souvenirs  découle  un  air,  mélancolique  et  calme, 
d'une  grande  expression  mélodique. 

b)  L'horloge  sonne  minuit.  Les  esprits  des  cloches  et  les  esprits  du 
rêve  s'éveillent,  s'agitent  et  chantent  des  histoires  merveilleuses  au  maî- 
tre Wilhelm  abimé  dans  une  rêverie.  Sous  le  coup  d'une  heure  du  matin, 
tous  disparaissent.  Le  vieux  clocher  retombe  dans  une  profonde  obscuri- 
té. Au  fond  de  la  tour  se  dessine  une  lueur  étrange  qui  enveloppe  de  ses 
rayons  une  figure  de  femme  couronnée  de  roses  pâles. 

c)  Lénore  apparaît  à  Wilhelm.  Elle  lui  parle  d'abord  de  son  an- 
cienne amitié  que  la  mort  est  venue  briser: 

Ô  mon  Wilhelm!  la  mort  jalouse 

De  toi  m'a  séparée  aux  plus  beaux  de  mes  jours. 

Mais,  dans  l'éternité  je  reste  ton  épouse 

Et  suis  avec  toi  pour  toujours! 

Garde  le  souvenir  des  heures  bienheureuses 

Où  ton  cœur  au  mien  s'est  uni: 

Le  doux  lien  des  âmes  amoureuses 

Subsiste  encor  dans  l'infini! 

Puis,  écartant  le  voile  qui  couvre  sa  tête,  elle  le  console  et  l'exhorte 
à  suivre  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  et  à  rester  fidèle  à  son  noble  idéal: 

Ecoute-moi,   Wilhelm  !   Ton   génie   intrépide 

Par  l'affreux  désespoir  ne  sera  point  dompté; 

Méprise  les  clameurs  de  la  foule  stupide: 

Laisse  ton  âme  au  vol  rapide 

S'élancer   dans   l'immensité  .  .  . 

Laisse  ta  pensée  immortelle 

Planer  avec  moi  dans  les  cieux, 

Élève  tes  regards  vers  mon  front  radieux: 

O  mon  amant,  Je  suis  l'Harmonie  éternelle! 

La  figure  de  Lénore  s'est  enlevée  doucement  comme  un  nuage.  L'or- 
chestre s'empare  du  thème  d'amour  et  le  commente  longuement  en  mi 
majeur. 

Les  rayons  du  soleil  ont  pénétré  à  l'intérieur  du  clocher.  Wilhelm, 
exalté,  inondé  de  lumière,  se  lève  debout  aux  sons  retentissants  des  trom- 
pettes, des  cors  et  des  trombones.  Succèdent  les  arpèges  des  harpes,  s? 
perdant  dans  un  pianissimo  final. 
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V.  —  L'Incendie. 

Tableau  d'un  effet  extraordinaire,  constitué  de  deux  grandes  par- 
ties qui  diffèrent  entre  elles  par  la  situation  dramatique.  Elles  se  dérou- 
lent sur  la  place  du  marché,  dans  une  nuit  noire. 

Les  coups  funèbres  du  tocsin  annoncent  un  terrible  incendie  allu- 
mé par  des  pillards  ennemis,  incendie  qui  jette  la  ville  dans  un  désespoir 
de  sauve-qui-peut.  Les  thèmes  vont  se  serrant  de  plus  en  plus  (de  ré 
mineur  à  la  mineur) .  On  entend  les  flammes  destructives  monter  aux 
violons. 

Wilhelm,  sorti  de  son  logis,  arrive  tout  armé,  domine  la  situation, 
calme  la  foule,  l'invite  à  prier  le  Dieu  protecteur,  envoie  les  citoyens  à 
leur  poste,  rend  à  chacun  son  sang-froid  et  triomphe  de  l'incendie.  (Ce 
passage  est  en  ré  majeur.) 

VI.  —  La  Mort. 

Le  sixième  tableau  nous  ramène  au  logis  de  Wilhelm,  dans  le  décor 
du  prologue.  Les  ouvriers  ont  terminé  leur  travail,  ils  brisent  le  moule 
de  la  cloche.  Le  vieillard,  en  cette  nuit  suprême,  a  vu  son  passé  se  dé- 
rouler sous  ses  yeux,  il  a  revécu,  pour  ainsi  dire,  les  heures  solennelles  ou 
graves  que  toujours  la  cloche  signalait  de  ses  accents  doux  et  caressants, 
tristes  et  lugubres. 

L'œuvre  que  jadis  il  avait  rêvée  grande,  puissante  et  forte,  à  la 
réalisation  de  laquelle,  uniquement  guidé  par  sa  conscience  artistique,  il 
avait  mis  tous  ses  soins,  tout  son  cœur,  tout  son  génie,  toute  son  âme, 
est  là  maintenant,  terminée  et  construite  telle  qu'il  l'a  désirée.  Il  peut 
mourir  sans  regrets  et  adresser  au  ciel  sa  dernière  supplication.  Mais 
quelle  suave  ferveur!  quelle  sublime  grandeur  dans  sa  dernière  prière! 
grandeur  à  la  fois  humaine  et  marquée  d'une  étineelante  charité  chré- 
tienne. 

Je  sens  venir  la   mort. 

Sans  regrets  et  joyeux, 

J'adresse  au  ciel  ma  dernière  prière: 

Ô  Dieu  des  Arts,  Père  de  la  lumière, 

Entends  mes  vœux. 

Fais,  ô  grand  Dieu,  que  mon  âme  ravie, 

Brisant  son  lien  corporel, 

Passe  en  mon  œuvre  et  lui  donne  la  vie, 
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Par  un  baiser  surnaturel! 

Fais  qu'en  ma  belle  cloche  aux  voix  mystérieuses 

Mon  être  transporté, 

Célèbre   encor  l'idéale   Beauté 

Et   ses   splendeurs   délicieuses! 

Fais,  enfin,  que  l'Humanité, 

Goûtant  dans  l'Art  une  paix  infinie, 

Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 

Et  l'éternelle  Vérité7! 

Le  rideau  se  ferme.  La  mort  paisible  de  Wilhelm  est  traduite  par 
l'enchaînement  de  deux  accords  faisant  suite  à  un  postlude  symphonique 
d'une  progression  magnifique, 

VIL  —  Triomphe. 

La  première  partie  rappelle  un  épisode  de  la  Fête,  lors  de  l'ins- 
cription de  Wilhelm  au  livre  de  maîtrise.  C'est  le  jour  où  l'on  va  inau- 
gurer sa  belle  cloche,  installée  là  sur  un  échafaud  de  poutres. 

Mais  les  prétendus  maîtres,  jaloux  du  succès  de  Wilhelm,  font 
taire  la  foule  joyeuse.  Ils  ne  voient  dans  cette  œuvre  d'art  que  des  dé- 
fauts. Maître  Dietrich,  vêtu  d'une  ample  robe  de  fourrure,  prononce, 
sur  un  ton  emphatique  et  boursouflé,  un  jugement  définitif  (!)  : 

Et  moi  Dietrich  de  Bâle, 

Grand  maître-ès-Arts,  docteur  en  droit  romain  .  .  . 
J'affirme  devant  tous,  après  mûr  examen, 
Que  cette  cloche  colossale 
Est  mal  construite  .  .  . 
Fort  mal  construite  .  .  . 
Et  .  .  .  je  dois  vous  en  avertir: 
Aucun  son  n'en  pourra  sortir  .  .  . 
J'ai  dit! 

Voilà  ce  que  proclame  le  médiocre  et  jaloux  pontife  de  la  critique, 
plus  routinier  qu'avide  de  progrès,  plus  pesant  d'orgueil  que  de  science, 
plus  fier  de  ses  titres  insignifiants  que  de  son  art.  Toute  son  indolence, 
doublée  d'incompétence,  éclate  dans  ce  mot  final:  J'ai  dit!  Et  ce  sont  de 
tels  maîtres  qui  dirigent  l'opinion  du  peuple.  Wilhelm  tarde-t-il  à  pa- 
raître? c'est  un  signe  évident    qu'il    a    peur,    suggèrent-ils    à    la  foule. 

7  Prière  analogue  à  celle  du  testament  de  Vincent  d'Indy:  «...  Et  je  m'en  irai 
tranquille,  avec  l'espérance  que  Dieu  voudra  bien  admettre  dans  son  saint  Paradis,  un 
pauvre  pécheur  qui  toute  sa  vie  a  eu  pleine  confiance  eo  lui!  » 
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Wilhelm  est  un  ensorcelé,  un  trompeur,  poursuivent-ils,  il  s'est  enfui. 
Allons,  saccageons  sa  demeure,  enfonçons  sa  porte  .  .  . 

A  ce  moment,  un  prêtre,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  sort  du 
logis  de  Wilhelm  et  annonce  la  mort  du  vieux  maître.  Le  cortège  funè- 
bre s'avance  lentement  sur  la  place  au  milieu  de  la  foule  attristée  et 
respectueuse. 

C'est  ici  qu'apparaît  le  thème  grégorien  In  pacadisum,  chanté  en 
latin  par  les  prêtres,  selon  le  texte  exact  de  l'édition  parisienne  du 
temps  —  l'édition  restaurée  de  Solesmes  n'était  pas  encore  publiée,  lors 
de  la  composition  du  Chant  de  la  Cloche,  en  1880.  Il  est  traité  avec 
une  puissance  et  une  maîtrise  qui  attirent  l'attention. 

Accompagnées  par  les  cordes  seules,  six  voix  de  ténors,  doublées 
au  grave  par  des  voix  de  basses,  chantent  la  première  phrase  au  complet. 
La  foule  reprend,  pianissimo,  la  première  période  de  cette  même  phrase, 
harmonisée  à  trois  voix  mixtes.  Pendant  que  l'on  porte  sur  une  civière  le 
corps  de  Wilhelm,  les  prêtres  continuent  dans  un  profond  recueillement 
la  prière  liturgique  de  l'office  des  morts   (p.  200) . 

Le  motif  grégorien  ne  se  fera  plus  entendre  aux  voix.  Il  passe  aux 
divers  instruments  de  l'orchestre,  aux  altos,  aux  violoncelles,  aux  con- 
trebasses et  finalement  aux  violons  (p.  208)  ;  il  devient  le  thème  d'un 
contrepoint  riche  et  varié,  l'objet  d'un  développement  somptueux,  en- 
trecoupé par  les  sons  clairs  et  graves  de  la  cloche  qui,  d'elle-même  et 
comme  par  miracle,  s'est  mise  à  sonner,  rendant  ainsi  témoignage  au 
génial  artiste.  La  variation  de  Vin  paradisum  produit  des  mouvements 
d'oscillation  qui  accompagnent  ceux  que,  visuellement,  accomplit  le  bat- 
tant de  la  cloche. 

A  la  vue  de  ce  prodige  inouïe,  la  foule  s'émeut  profondément.  De 
ses  lèvres  s'échappent  des  louanges  spontanées  à  l'égard  de  l'artiste  et  de 
son  œuvre,  louanges  triomphales  qui  retentissent  et  s'élèvent  vers  la 
voûte  azurée,  sous  les  rayons  d'un  radieux  soleil: 

Gloire  à  Wilhelm,  dont  la  voix  magnanime. 

En  nos  cœurs  fait  régner  la  concorde  et  la  paix. 

Que  nos  accents,  d'un  accord  unanime. 

Célèbrent  son  œuvre  à  jamais! 

Et  que  par  l'Art,  influence  bénie, 

Notre  esprit  exalté 

Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 

Et  l'éternelle  Vérité! 
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La  phrase  finale,  d'inspiration  noble  et  d'évocation  puissante,  ré- 
sume à  elle  seule  la  haute  portée  de  ce  drame  qui  se  déroule  dans  le  champ 
d'action  le  plus  vaste  et  le  plus  intéressant  qui  soit:  la  Vie. 


Le  temps  a  confirmé  le  jugement  que  Paul  Dukas  portait,  il  y  a 
cinquante-cinq  ans,  sur  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Vincent  d'In- 
dy.  «  J'étais  encore  élève  au  Conservatoire,  disait- il,  quand  Lamou- 
reux  donna  la  première  audition  du  Chant  de  la  Cloche ...  Je  sortis  de 
ce  concert  avec  la  conviction  que  d'Indy  serait  un  des  plus  grands  mu- 
siciens que  la  France  ait  produits.  Aujourd'hui,  chose  étrange,  rappe- 
lant mes  souvenirs  et  confrontant  le  présent  au  passé,  ce  magnifique 
début  m'apparaît  plus  significatif  peut-être  que  je  ne  le  croyais  alors. 
J'y  découvre  non  seulement  une  sorte  de  préfiguration  de  l'œuvre  gran- 
diose de  d'Indy  dans  son  ampleur  et  dans  sa  rectitude,  mais,  par  sa 
donnée  même,  cette  légende  dramatique  m'apparaît  comme  une  des  pro- 
phéties les  mieux  vérifiées  qu'un  artiste  ait  jamais  prononcées  lui-même, 
sur  sa  destinée  séculière. 

«  Car  cette  cloche  symbolique,  animée  par  le  génie  du  Fondeur, 
qui  se  met,  seule,  en  mouvement  après  la  mort  du  Maître  et,  seule,  son- 
ne pour  sa  gloire,  au  moment  où  la  Foule,  entraînée  par  les  Connais- 
seurs s'apprête  à  la  détruire,  j'y  vois  à  présent  l'image  même  de  l'art  de 
d'Indy,  qui,  après  les  premières  fulgurations  et  l'autorité  du  plein 
éclat,  a  traversé  la  zone  obscure  d'une  épaisse  Négation  .  .  . 

«  Un  des  plus  grands  musiciens  que  la  France  ait  produits .  .  .  Mon 
sentiment  n'a  pas  changé.  Il  sera  demain  celui  du  grand  nombre.  Il  est 
déjà  partagé  par  tous  ceux  qui  demandent  à  la  musique  cette  force  d'im- 
pulsion et  cette  hauteur  de  style  qui  font  les  œuvres  durables  8 .  .  .  » 


8  Extrait  d'un  article  écrit  en  1931,  à  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire 
de  naissance  de  Vincent  d'Indy    (cf.  La  Revue  musicale,  janvier  1932,  p.  6-13). 
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IL  _  L'ÉTRANGER. 

Action  musicale  en  deux  Actes. 

<(  L'Étranger 2  ne  peut  manquer  d'ajouter  à  la  gloire  de  la  mu- 
sique française  un  beau  rayon  de  plus  2.  » 

C'est  une  œuvre  nettement  symbolique,  mais  qui  tire  ses  données 
de  la  vie  ordinaire. 

L'action  se  passe  dans  un  port  de  pêche,  au  bord  de  l'océan,  pro- 
bablement sur  la  côte  méditerranéenne.  Un  étranger,  installé  depuis 
quelque  temps  dans  un  petit  village,  vit  du  produit  de  sa  pêche.  Per- 
sonne ne  le  connaît.  Sa  bienveillance  vis-à-vis  des  habitants,  sa  com- 
passion, sa  bonté  envers  les  malheureux  ne  suscitent  autour  de  lui 
qu'hostilité,  mépris  et  haine.  Une  émeraude  brille  à  son  bonnet,  sa  pê- 
che est  toujours  abondante,  un  marin  raconte  l'avoir  vu,  une  nuit, 
apaisant  d'un  geste  les  flots  en  furie,  ...  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  les  pêcheurs  concluent:  c'est  un  sorcier. 

Seule,  une  jeune  fille,  Vita,  au  coeur  chaste  et  aimant,  devine  et 
comprend  les  trésors  de  bonté  et  de  charité  que  renferme  l'âme  de  cet 
homme.  Elle  l'aime  pour  le  bien  qu'il  fait  et  le  mépris  qu'on  lui  rend, 
pour  sa  charité  et  sa  douceur,  pour  le  charme  sérieux,  profond,  mysté- 
rieux et  sacré  de  sa  parole. 

L'attraction  mutuelle  de  ces  deux  êtres  constitue  toute  la  trame 
de  l'action  dramatique.  Vita  rompt  ses  fiançailles  avec  André,  le  beau 
douanier,  pour  n'aimer  plus  que  l'Étranger  et .  .  .  s'unir  à  lui  dans  le 
sacrifice. 

1  Poème  et  musique  de  Vincent  d'Indy,  Paris,  Durand,  1902.  Représenté  pour  la 
première  fois  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  le  7  janvier  1903,  L'Etranger  fut 
joué  à  l'Opéra  de  Paris,  le  4  décembre  1903,  et  repris  depuis. 

2  Gabriel  FAURÉ.  Au  lendemain  de  la  première  représentation  à  Bruxelles,  Claude 
Debussy  remarquait  «  la  hardiesse  tranquille  de  V.  d'Indy  à  aller  plus  loin  que  lui- 
même  »,  il  trouvait  dans  cet  «épanouissement  qui  orne  d'impériscable  beauté»  les  pages 
de  l'Etranger  «  une  admirable  leçon  pour  ceux  qui  croient  à  cette  esthétique  brutale  et 
d'importation  qui  consiste  à  broyer  la  musique  sous  des  tombereaux  de  vérisme  »  (cf. 
Le  Gil  Bias,   12  janvier  1903). 
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Une  tempête  effroyable  s'est  élevée.  Sur  la  mer  déchaînée,  une 
barque  flotte  au  loin  à  la  dérive.  L'Étranger  commande  d'armer  le  ca- 
not de  sauvetage  pour  lui  porter  secours.  Aucun  pêcheur  ne  veut  l'ac- 
compagner. Mais  Vita  s'élance:  «  Attends-moi,  je  vais  avec  toi,  je  t'ai- 
me. ))  Les  deux  héros  marchent  solennellement  vers  la  mer,  sautent  dans 
le  canot  et  disparaissent.  Sur  la  grève  la  foule  inquiète  suit  avec  une 
anxiété  émue  leur  lutte  tragique  contre  les  flots  en  furie.  A  l'angoisse 
succède  bientôt  une  joie  immense,  quand  on  aperçoit  les  deux  vaillants 
sauveteurs  sur  le  point  d'atteindre  le  bateau  en  péril.  Mais,  une  lame 
gigantesque  se  soulève,  s'abat  sur  l'embarcation  et  engloutit  les  deux 
héros.  Un  instant  de  silence  poignant  plane  sur  les  pêcheurs.  Puis  un 
vieillard  se  découvre  et,  d'une  voix  émue,  entonne  le  De  profundis  que 
la  foule  continue  à  demi-voix. 

Le  style  de  ce  poème  écrit  en  prose  rythmée,  n'est  pas  celui  de  la 
grande  tragédie,  qui  d'alleurs  serait  fort  déplacé  dans  un  cadre  si  intime 
et  si  quotidien;  c'est  le  style  familier  du  langage  parlé:  style  simple,  pit- 
toresque et  sincère.  L'auteur  n'a  pas  craint  de  mettre  dans  la  bouche  de 
l'Etranger  et  sur  les  lèvres  de  Vita  les  métaphores  les  plus  familières,  les 
plus  naïves.  Et  cette  naïveté  voulue  dans  les  paroles  apporte  à  l'œuvre 
un  charme  de  plus,  et  la  met  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre.  Là, 
comme  partout  ailleurs,  si  l'on  veut  chercher  le  pourquoi  des  détails 
même  secondaires,  on  aboutit  toujours  à  ce  noble  motif:  SERVIR,  être 
utile  à  V humanité. 


On  a  voulu  voir  une  parenté  entre  le  sujet  de  l'Étranger  et  celui 
du  Vaisseau  Fantôme  de  Wagner.  C'est  une  parenté  de  situatoin,  plus 
superficielle  et  plus  apparente  que  réelle.  Car,  s'il  y  a  analogie  quant  à 
l'action  du  sujet,  l'interprétation  et  l'orientation  en  sont  tout  autres: 
l'œuvre  de  Vincent  d'Indy  contient  un  symbolisme  beaucoup  plus  éle- 
vé et  plus  chrétien,  et  nous  conduit  à  l'idée  de  l'amour  ne  trouvant  sa 
perfection  que  dans  la  mort. 

Pareille  ressemblance  de  sujet  —  voulue  ou  non  —  n'est  pas  rare 
dans  le  domaine  de  la  musique  dramatique.  C'est  qu'en  art,  les  chefs- 
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d'oeuvre  se  distinguent  entre  eux  bien  moins  par  le  sujet  traité,  que  par 
l'idée  religieuse  qui  les  imprègne,  par  l'interprétation  qu'on  leur  don- 
ne, ou  par  le  génie  qui  les  réalisa.  Ainsi,  autre  est  VEuridice  (1600)  de 
J.  Péri,  VOrfeo  (1607)  de  Monteverde,  Y  Orphée  (1680)  de  M.-A. 
Charpentier,  YOrphœus  (1709)  de  Reinhart  Keiser,  et  l'Orphée  et  Eu- 
ridice  (1774)  de  J.  C.  Gluck,  qu'on  a  appelés  les  Orphées  musicaux 
des  XVII*  et  XVIIIe  siècles;  autre  aussi  le  Vaisseau  Fantôme  de  R. 
Wagner  et  Y  Étranger  de  V.  d'Indy. 


L'Étranger  est  un  drame  à  la  fois  réel  et  symbolique,  moderne  et 
de  tous  les  temps.  Les  personnages  sont  des  êtres  humains  et  des  ab- 
stractions, des  personnages  vivants  et  des  mythes  symboliques.  C'est 
un  drame  plus  intérieur  qu'extérieur,  une  action  plus  psychologique  que 
scénique.  L'œuvre,  en  un  mot,  est  située  en  pleine  réalité,  en  pleine  hu- 
manité et  ...  en  plein  symbolisme. 

UÉtranger  est  un  poème  social,  un  poème  d'amour  et  de  frater- 
nité chrétienne.  Au  point  de  vue  simplement  humain,  la  thèse  nous 
paraît  celle-ci:  la  volonté  de  faire  du  bien  à  autrui,  de  semer  autour  de 
soi  le  bonheur  et  la  paix,  doit  l'emporter  sur  la  recherche  de  ses  aises, 
sur  la  passion  égoïste,  sur  l'amour  intéressé  et  charnel.  Et  la  leçon  est 
sublime:  quiconque  s'élève  au-dessus  de  ses  semblables,  par  ses  aptitu- 
des, sa  culture  ou  ses  dons,  a  une  mission  à  remplir,  celle  de  renoncer  à 
une  aisance  tranquille,  à  un  bonheur  égoïste,  pour  faire  bénéficier  les 
autres  de  ses  talents  et  pour  mieux  alléger  le  fardeau  d'autrui.  C'est  po- 
ser le  problème  du  sacrifice,  compagnon  inséparable  de  tout  dévoue- 
ment désintéressé.  Nous  assistons  à  la  lutte  de  l'envie,  de  la  brutalité  et 
de  la  haine  contre  l'amour,  contre  la  charité  chrétienne. 

L'action  se  passe  dans  un  cadre  et  une  ambiance  moderne,  mais 
elle  déborde  en  réalité  les  frontières  d'une  époque.  Nous  pouvons  en 
dire  autant  des  personnages.  L'uniforme  d'un  douanier,  l'habit  d'un 
pêcheur,  les  vêtements  d'une  humble  paysanne  n'y  changent  rien:  An- 
dré, l'Étranger,  Vita  et  sa  Mère  sont,  dans  leur  caractère  foncier,  des 
personnes  de  tout  temps,  des  personnes  que  l'on  coudoie  tous  les  jours. 
Et,  disons-le  tout  de  suite,  ce  qui,  en  pareil  cas,  fait  la  beauté  et  la  no- 
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blesse  du  personnage,  ce  n'est  pas  tant  son  nom,  son  habit  ou  sa  con- 
dition extérieure  et  matérielle,  que  la  grandeur  du  symbole  qu'il  incar- 
ne. C'est  ce  symbole  que  nous  essayerons  de  découvrir  dans  chacun  des 
principaux  personnages. 

Nous  pourrions  voir  dans  l'Étranger  le  symbole  de  l'artiste  ou  de 
tout  esprit  élevé  épris  d'un  idéal,  soutenu  par  une  force  spirituelle,  dé- 
voué entièrement  à  l'accomplissement  de  son  devoir  et  à  la  réalisation 
de  son  rêve,  et  qui  meurt  en  héros,  après  avoir  été  incompris  de  la  fou- 
le ignorante.  Nous  y  découvrirons  d'autres  symboles  plus  grands:  ceux 
de  la  Foi,  de  la  Bonté,  de  la  Pitié,  de  la  Charité,  de  Y Amour  et  du  Dé- 
vouement à  son  prochain,  autant  de  vertus  incomprises,  repoussées  et 
bafouées  par  le  plus  grand  nombre.  Elles  n'attirent  à  elles,  pour  les  im- 
prégner, que  les  âmes  capables  de  se  sacrifier,  et  de  se  sacrifier  jusqu'à  la 
mort.  Quand  il  s'agit  des  hommes  vulgaires  ou  ingrats,  l'Étranger  n'u- 
tilise à  vrai  dire  que  des  moyens  matériels  (il  donne  le  produit  de  sa  pê- 
che, par  exemple)  pour  les  approcher  et  les  attirer  à  lui;  mais,  s'il  est  en 
face  d'une  élite,  c'est  de  la  nourriture  spirituelle  qu'il  lui  donne;  il  lais- 
se couler  de  son  cœur  à  celui  de  Vita  la  sève  de  la  charité.  «  Je  suis  celui 
qui  rêve  ...  Je  suis  celui  qui  aime.  Aimant  les  pauvres  et  les  inconso- 
lés, rêvant  le  bonheur  de  tous  les  hommes  frères  .  .  .  Alors  que,  de  tou- 
te mon  âme,  je  cherche  à  faire  des  heureux,  partout  où  je  porte  mes 
pas  je  trouve  en  mon  chemin  le  mépris  et  la  haine.  » 

Vita  pourrait  être  la  personnification  d'une  minorité  invinciblement 
attirée  vers  le  Beau,  et  qui,  comme  l'artiste,  souffre  de  la  brutalité  de  la 
multitude.  Ou  encore,  ce  pourrait  être  une  âme  vibrante  et  passionnée, 
égarée  dans  la  foule;  une  âme  qui,  conquise  peu  à  peu  par  la  splendeur 
du  Beau  et  l'attrait  du  Vrai  et  blessée  par  les  basses  exigences  de  l'exis- 
tence, s'efforce  de  se  libérer  du  matérialisme  qui  l'entoure,  cherche  plus 
haut  son  idéal  et  veut  suivre  celui  qui  a  nourri  son  intelligence  et  élevé 
son  cœur.  Mais  Vita  signifie  vie,  vie  jeune  et  surabondante.  Nous  ver- 
rons donc  dans  Vita  la  Jeunesse  avec  tout  ce  qu'elle  recèle  de  beau  et  de 
grand,  d'accueillant  et  de  généreux,  de  sain  et  de  splendide.  Vita,  c'est  la 
jeunesse  d'élite  échappant  aux  séductions  charnelles  et  aux  vulgaires  con- 
tingences de  la  vie,  pour  suivre  un  idéal  supérieur,  fait  de  chasteté,  de 
renoncement  et  d'amour,  vers  lequel  elle  se  sent  invinciblement  attirée; 
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c'est  la  jeunesse  compatissant  à  la  souffrance  des  autres:  «  Ah!  je  te  vois 
souffrir  et  je  souffre  moi-même  comme  si  ta  peine  était  en  moi.  » 

André,  le  beau  douanier,  est  le  type  de  1  homme  ordinaire  ou  vul- 
gaire, au  sens  du  mot  grec  «  andros  ».  Il  s'attache  à  la  lettre  de  la  loi 
et  en  méconnaît  l'esprit:  «Je  fais  mon  métier  .  ..  »  La  richesse  et  la 
volupté  sont  à  ses  yeux  les  conditions  indispensables  du  bonheur  sur  la 
terre:  «  Il  me  faut,  à  moi,  une  amoureuse,  une  vraie  amoureuse  de 
chair ...» 

La  Mère  de  Vita  est  le  portrait  fidèle,  le  prototype  de  l'égoïsme 
familial.  Les  parents,  la  mère  surtout,  rêvent  trop  souvent  pour  leurs 
enfants  un  bonheur  intéressé  et  matériel,  privé  de  sacrifices  et  de  réelle 
grandeur.  «  Tu  es  folle,  Vita!  Tu  es  folle,  folle,  sur  mon  honneur!  — 
(Pourquoi?)  —  Songe  donc  qu'André  a  du  bien  et  que  souvent  il  fait 
de  bonnes  prises  .  .  .  qui  lui  rapportent  gros!  et,  l'on  dit  même  que. 
bientôt,  un  poste  supérieur  sera  sa  récompense  ...» 

Quant  à  l'émeraude,  elle  nous  conduit  —  et  nous  y  laisse  peut- 
être  —  dans  un  domaine  énigmatique.  Il  règne,  semble-t-il,  autour  de 
cette  pierre  précieuse  une  certaine  obscurité  tant  sur  son  origine  exacte 
et  sur  sa  nature,  que  sur  la  vertu  qu'elle  a  d'apaiser  les  flots  et  sur  sa 
destinée  finale.  Elle  crée  des  mondes  très  différents  qui  se  coudoient  sans 
bien  se  fondre.  Elle  n'est  toutefois  qu'un  détail  de  l'ensemble. 


La  construction  tonale  se  ramène  à  trois  groupes  qui  traduisent 
bien  plus  des  états  d'âme  que  des  personnages: 

fa  et  la  bémol  majeurs,  tons  de  charité  et  de  volonté; 
fa  et  la  mineurs,  tons  de  la  mer,  tons  de  l'immensité  et  de  la  fa- 
talité; 

fa  dièse  et  ré  majeurs,  tons  de  lumière  et  d'amour. 

Les  thèmes  de  l'Étranger  comportent  de  très  intéressantes  parti- 
cularités, tant  dans  leur  structure  que  dans  leur  manière  d'être  traités. 
Ordinairement  constitués  d'un  long  souffle  mélodique  réductible  et  sus- 
ceptible de  se  fragmenter  en  plusieurs  cellules,  ils  renferment  assez  sou- 
vent des  rythmes  syncopés,  des  triolets  et  l'intervalle  mélodique  de  sep- 
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tième.  En  plus  des  nombreuses  modifications  apportées  aux  thèmes,  et 
de  leur  superposition  mélodique  au  cours  du  drame,  Vincent  d'Indy 
confie  autant  que  possible  ses  thèmes  aux  voix  plutôt  qu'à  l'orchestre, 
la  voix  étant  l'instrument  par  excellence.  L'auteur  excelle  aussi  dans 
l'emploi  de  longues  phrases  mélodiques  formées  de  cellules  thématiques 
soudées  les  unes  aux  autres  —  procédé  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  le  Chant  de  la  Cloche,  mais  dont  l'emploi  ici  est  systématique  et 
reviendra  comme  tel  dans  la  Légende  de  Saint -Christophe. 

L1 Étranger  repose  musicalement  sur  treize  thèmes.  Cinq  de  ces  thè- 
mes peuvent  être  considérés  comme  principaux,  cinq  comme  impor- 
tants; les  autres  sont  secondaires.  Ne  faisant  pas  au  cours  de  ces  pages 
une  étude  spécialement  analytique,  nous  ne  mentionnerons  que  les  thè- 
mes principaux,  à  la  tête  desquels  se  place  un  thème  grégorien,  tiré  d'une 
antienne  du  jeudi  saint:  Ubi  caritas.  Thème  mélodique  intimement  lié 
à  l'idée  de  bonté,  de  charité  et  d'amour,  il  fait  tout  le  fond  du  rôle  prin- 
cipal. Thème  capital,  il  triomphera  de  tous  les  autres  à  la  fin  de  la  par- 
tition. 

Cette  antienne  liturgique,  par  ses  paroles  aussi  bien  que  par  sa  mu- 
sique, joue  un  rôle  de  primordiale  importance  dans  l'Étranger.  Si  sa 
mélodie  devient  le  thème  central  qui  s'affirme  dès  les  premières  pages  et 
autour  duquel  gravitent  les  autres,  son  texte  est  la  source  d'où  l'œuvre 
a  jailli,  et  contient  en  lui  l'idée  principale  résumée  à  la  manière  d'une 
conclusion.  C'est  cette  doctrine  chrétienne  de  la  charité  et  de  l'amour, 
qui  s'impose  ici  et  donne  à  l'ouvrage  sa  véritable  vie  et  sa  haute  signi- 
fication. 

Vincent  d'Indy  aimait  l'antienne  liturgique  Ubi  caritas.  Il  l'ai- 
mait pour  sa  mélodie  sans  doute  (il  la  cite  en  exemple  dans  son  Cours 
de  Composition,  et  l'utilise  plusieurs  fois  dans  ses  œuvres) ,  mais  aussi 
et  surtout  pour  ses  paroles  savoureuses,  son  texte  élevé  qu'il  a  si  fidèle- 
ment pratiqué  durant  toute  sa  vie  d'éducateur  croyant. 

Ce  thème  liturgique  est  capital:  il  s'entremêle  d'abord  aux  thè- 
mes de  la  mer  et  de  l'ironie,  aux  thèmes  de  pitié  et  de  volonté,  puis  il 
les  domine  tous  à  la  fin  de  la  partition,  dans  un  magnifique  épanouisse- 
ment de  charité. 
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Acte  Ier. 


Des  arpèges  en  triolets,  exécutés  pianissimo  (en  la  mineur  et  en  la 
bémol  majeur)  sur  l'étendue  de  trois  octaves,  servent  à  créer  l'ambiance 
maritime  dans  laquelle  se  déroulent  les  deux  actes.  Ils  constituent  com- 
me une  toile  de  fond  sur  laquelle  le  thème  principal  Ubi  caritas  (p.  1-5) 
se  développe  lentement  et  majestueusement. 

Scène  lre:  bonté  de  l'Étranger  envers  les  pêcheurs.  —  L'orchestre 
persiste  à  décrire  plus  discrètement  les  dessins  arpégés  de  la  mer.  Le  ri- 
deau s'ouvre  au  bord  de  l'océan,  sur  un  port  de  pêche  qu'éclairent  les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Des  femmes  anxieuses  s'avancent  et 
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interrogent  les  pêcheurs  sur  le  fruit  de  leur  labeur.  «Mauvaise  pêche.  On 
n'a  rien  pris.  C'est  la  ruine  .  .  .  c'est  la  misère.  »  De  la  jetée  monte  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  l'air  noble  et  triste.  Il  dépose  par 
terre  sa  pêche  abondante,  s'assied  et  trie  son  poisson.  Cet  homme,  gé- 
néreux jusqu'à  tout  donner  aux  pauvres,  est  bafoué,  envié,  méprisé.  Veut- 
il  se  mêler  à  la  foule?  on  le  fuit,  on  le  maudit. 

Passage  chargé  d'oppositions  frappantes  que  la  musique  a  soin  de 
préciser  et  d'accentuer. 

A  la  haine  des  pêcheurs,  exprimée  en  fa  dièse  mineur,  l'Étranger 
répond  par  un  long  regard  de  bonté  et  de  compassion,  en  la  bémol 
majeur,  c'est-à-dire  dans  une  tonalité  d'un  autre  mode,  dont  l'accord  de 
tonique  n'offre  aucune  note  commune.  A  un  rythme  piquant  et  obstiné, 
enfermé  en  des  cadres  métriques  mesquins  de  6/8  ou  de  2/4  s'oppose  un 
rythme  calme  et  soutenu,  marchant  sur  un  vaste  terrain  métrique  de  4/4. 

Le  contraste  des  thèmes  et  des  mouvements  n'est  pas  moins  saisis- 
sant que  celui  des  tonalités  et  des  rythmes.  Le  thème  saccadé  de  l'ironie  est 
suivi  du  thème  de  pitié  ou  de  souffrance,  si  mélodique  et  si  expressif.  Un 
mouvement  modéré,  paisible  et  reposant  succède  à  un  mouvement  éner- 
vé. 

Cruelle  souffrance  que  celle  de  vivre  incompris  et  d'être  détesté, 
alors  qu'on  fait  le  bien!  Cette  souffrance,  l'Étranger  l'éprouve  profon- 
dément: on  peut  la  lire  dans  ses  yeux,  quand  il  vient  se  rasseoir  auprès 
du  rocher,  le  dos  tourné  à  la  mer. 

Les  dernières  lueurs  du  soleil  dorent  la  crête  des  rochers.  Dans  le 
lointain,  l'angelus  s'envole  du  clocher  d'un  village.  Et  le  thème  de 
souffrance,  porté  sur  de  longues  tenues,  pleure  douloureusement  à  l'or- 
chestre. 

Après  une  ronde  populaire0,  d'une  simplicité  toute  savoureuse, 
Vita  apparaît  accompagnée  d'un  groupe  de  jeunes  filles.  Elle  reproche 
à  ses  compagnes  leur  haine  à  l'égard  de  l'Étranger. 

Une  jeune  mère  entourée  de  ses  petits  enfants,  vient  au-devant  du 
vieux  Pierre,  son  père.  Mais  ce  vieillard  n'a  rien  pris.  Et  tous  ensemble 
ils  maudissent  le  sorcier  inconnu.   L'Étranger  écoute  et  jette  sur  eux 

3  Cf.  Chansons  Populaires  du  Vivarais,  vol.  1,  p.    132. 
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un  regard  triste  et  bienveillant  que  l'orchestre  souligne  par  une  cellule  de 
Ubi  caritas.  Il  crie  au  vieux  pêcheur: 

Pierre!  viens  un  peu  .  .  .  Ecoute: 

Je  n'ai  pas  besoin  de  ma  pêche  aujourd'hui; 

Veux-tu  la  vendre,  pour  ton  compte? 

Ah!  c'est  trop  nous  insulter! 

—  Non  vrai  prends-la,  vieux  Pierre;  je  te  l'offre  de  bon  cceur  ... 

Songe  donc  que,  peut-être,  les  enfants  ne  mangeront  pas  ce  soir  .  .  . 

L'Étranger  prend  sa  hotte  pleine  de  poissons  et  l'attache  sur  le  dos 
du  vieillard.  Le  pauvre  Pierre,  sous  la  poussée  de  son  amour-propre, 
avait  d'abord  refusé;  mais,  à  la  pensée  de  ses  petits-enfants  sans  nourri- 
ture, il  accepte  maintenant  l'abondante  aumône  de  l'inconnu  et  gagne 
le  port  sans  remercier  son  bienfaiteur.  Touchante  page  que  celle-ci  où 
l'on  rend  le  bien  pour  le  mal,  où  la  bonté,  méconnue,  ne  recueille  que 
l'ingratitude,  pour  toute  récompense  extérieure.  Tout  cela  est  marqué 
dans  la  musique  par  l'opposition  des  thèmes  du  mal  aux  thèmes  du 
bien. 

Scène  2:  Vita  met  sa  confiance  dans  l'Étranger.  —  Vita  a  vu,  non 
sans  émotion,  l'acte  héroïque  que  vient  d'accomplir  l'étrange  inconnu, 
et  dans  son  âme  a  sensiblement  grandi  sa  sympathie  pour  lui.  Nous  en- 
trons dans  le  ton  clair  de  mi  majeur,  ton  de  la  conversation.  Jamais  de- 
puis le  début  l'atmosphère  tonale  ne  fut  si  claire  ni  si  chaude. 

Autrefois,  la  jeune  fille  venait  souvent  parler  à  la  verte  mer  en 
attendant  son  fiancé.  Depuis  que  son  étrange  ami  est  là,  la  mer  n'est  plus 
sa  confidente.  Vita  se  sent  invinciblement  attirée  vers  lui,  c'est  en  lui 
qu'elle  met  maintenant  sa  confiance  et  son  espérance: 

Non!  la  mer,  à  présent,  n'est  plus  ma  confidente,  depuis  .  .  . 

Depuis  que  tu  es  là,  étrange  ami.  t 

Toi  qui  as  beaucoup  voyagé,  toi  qui  sais  tant  de  choses,  peux-tu  m  expli- 
quer par  quel  mirage  il  semble  à  mon  esprit  que  je  t'ai  vu  toujours, 
que  je  te  connaissais  avant  de  naître?  ... 

Dès  la  première  fois  que  je  t'ai  rencontré,  comme  aujourd'hui,  démaillant 
ton  filet,  à  cette  même  place, 

Invinciblement  attirée,  à  toi  je  vins  confiante; 

Et  tout  simplement  je  t'ai  raconté  les  durs  labeurs  du  jour,  les  songes  de 
la  nuit,  et  ma  jeune  vie  et  mon  espérance. 
—  Et  moi,  je  me  souviens  aussi,  jeune  fille. 
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Alors  que  tout  le  monde  ici  me  regardait  d'un  œil  mauvais,  alors  que,  rési- 
gné, j'allais  suivre  ma  route,  soudain  ton  pur  regard,  ton  regard  chaste 
et  franc,  comme  un  rayon  vainqueur,  a  pénétré  la  brume  de  mon  âme. 

Alors,  je  suis  resté,  pour  toi,  Vita,  pour  la  pitié  que  j'ai  lue  en  tes  yeux! 

Les  derniers  mots  ont  amorcé  et  appelé  la  tonalité  de  fa  dièse  ma- 
jeur, tonalité  lumineuse  de  l'amour.  L'Étranger,  par  son  aveu,  a  fasciné 
Vita.  La  jeune  fille  cherche  maintenant  à  jouer  l'indifférence  (passage 
brusque  de  fa  dièse  majeur  à  la  mineur,  et  descente  de  l'accompagne- 
ment dans  le  grave  de  l'échelle) .  Puis  elle  s'étonne  de  la  haine  des 
paysans  pour  l'inconnu  dont  les  paroles  semblent  les  préceptes  mêmes  que 
le  curé  lit  en  chaire.  On  entend  les  thèmes,  superposés,  de  haine  et  de 
charité:  traduction  musicale  fidèle  du  tend  le  bien  pour  le  mal  de  la 
doctrine  catholique. 

L'Étranger  va  maintenant  préciser  sa  mission.  Partout  où  il  a  pas- 
sé la  haine  et  l'oubli  l'attendaient.  Le  thème  d'isolement  fait  place  au 
thème  de  souffrance  sur  lequel  le  héros  affirme  avec  exaltation:  «  Et 
pourtant,  aider  les  autres;  servir  les  autres,  voilà  ma  seule  joie,  voilà 
mon  unique  pensée!  »  Vaste  et  riche  parole!  Elle  déclenche  dans  l'aigu 
de  l'échelle  musicale  un  écho  céleste  et  lointain  du  superbe  motif  Ubi 
caritas  (p.  50). 

Ici  comme  ailleurs,  l'Étranger  aura-t-il  passé  inaperçu?  .  .  .  Au 
moins,  les  purs  rayons  lus  dans  les  yeux  de  Vita  le  suivront.  Son  cœur, 
blessé  par  l'indifférence  et  la  haine,  va  s'ouvrir  à  cette  chaste  Beauté,  à 
cette  bienfaisante  Jeunesse: 

Si  tu  traces  un  nom  sur  le  sable  de  grève,  bientôt  le  flot  dormant  l'effacera. 

Mais  si  tu  parviens  à  graver  un  signe  sur  le  vieux  roc,  sable    jadis, 

Ah!  les  autans  et  les  marées  peuvent  bien  s'acharner  sans  détruire  ce  signe  sans 

même  l'entamer! 
Il  restera  là,  immuable,  jusqu'au  jour  fatal  où  le  vieux  rocher  que  mine  sans 

repos  la  vague  impatiente,  inclinera  sa  crête  blanchissante  pour  s'abîmer  à 

jamais  dans  la  mer. 
Ainsi  que  le  rocher,   Vita,   mon  cœur  déjà  durci  conservera  l'empreinte  de  ta 

beauté,  de  ta  bonté,  de  ta  bienfaisante  jeunesse! 

La  voix  et  l'orchestre  font  entendre  les  thèmes  d'amour,  dans  l'at- 
mosphère sereine  de  fa  dièse  majeur.  L'aveu  de  l'Étranger  a  rencontré 
si  exactement  la  pensée  de  Vita,  que  la  jeune  fille  s'en  trouble;  elle  se 
prend  à  douter,  pour  éprouver  la  sincérité  de  son  interlocuteur.  Toute 
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cette  page  (p.  57')  repose  sur  des  harmonies  assez  étranges  qui  donnent 
l'impression  d'un  rêve  brisé.  En  réalité,  la  confiance,  devenue  filiale,  a 
grandi  jusqu'à  l'enthousiasme  chez  la  jeune  fille,  qui  dévoile  à  son  tour 
son  rêve,  son  désir  de  s'unir  à  l'étrange  ami,  de  vivre  avec  lui  toujours: 

Comme  le  flot  ondulant  mollement  au  vent  sur  le  sable  fin  du  rivage,  mon 
esprit,  sans  force  et  sans  vouloir,  au  soir,  s'endort  bercé  par  ta  douce  parole. 

Et  je  me  vois  en  rêve  naviguant  sur  la  mer  avec  toi;  et,  il  me  semble  alors  que 
mon  destin  est  de  vivre  avec  toi,  rester  avec  toi,  toujours! 

Nous  remarquons  dans  la  musique  un  phénomène  tonal  des  plus 
expressifs:  du  ton  fa  dièse  majeur,  Vita  descend  énoncer  sa  métaphore 
pittoresque  dans  le  ton  d'ut,  puis,  avec  une  croissante  exaltation,  remonte 
au  ton  initial  ta  dièse.  Une  suite  de  triolets  constitue  un  dessin  rythmi- 
que berceur. 

Au  moment  où  l'Étranger  s'avançait  comme  pour  étreindre  Vita, 
il  s'arrête  soudain.  Il  ne  doit  pas  briser  les  amours  de  Vita  avec  André: 
«  La  jeunesse  est  faite  pour  la  jeunesse.  »  Il  lui  tourne  le  dos  et  se  di- 
rige vers  son  travail.  La  jeune  fille,  outrée  de  dépit,  s'efforce  de  lui  chan- 
ter les  hommages  de  son  beau  douanier,  mais  cela  sonne  mal:  son  thème 
d'amour  avec  André  est  tout  déprimé  et  ne  peut  reprendre  sa  forme  ré- 
gulière. Enfin,  elle  éclate  en  sanglots. 

L'Étranger  se  repent  de  la  parole  d'amour  échappée.  Le  thème  de 
pitié  pleure  douloureusement  au  grave  de  l'orchestre.  «  Adieu,  Vita  .  . . 
le  bonheur  je  te  souhaite  .  .  .  Moi,  je  pars  dès  demain  ...  car  je  t'aime, 
je  t'aime,  oui,  je  t'aime  d'amour!  et ...  tu  le  savais  bien!  »  Pour  être 
fidèle  à  sa  mission,  il  ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  un  amour  égoïste. 

Scène  3:  dureté  d'André.  —  Immobiles,  l'un  en  face  de  l'autre, 
l'Étranger  et  Vita  se  regardent  en  silence.  De  très  loin,  on  entend  la 
voix  du  beau  douanier.  Il  chante  le  thème  de  fête  suivi  d'une  chanson  po- 
pulaire du  Vivarais  «  Là  haut,  sur  la  montagne  ».  L'Étranger  fait  un 
geste  de  révolte,  se  détourne  du  regard  de  Vita  et  s'en  va  plier  ses  filets. 

André  aperçoit  sa  fiancée.  Il  s'élance  vers  elle  et  lui  promet  un  beau 
collier  avec  l'argent  de  sa  part  de  prise.  Il  conduit  en  effet  devant  la  jus- 
tice un  contrebandier,  un  malheureux  père  de  famille  qui  implore  vai- 
nement grâce  pour  ses  petits  enfants,  orphelins  de  mère  et  sans  nourri- 
ture. L'Étranger  a  entendu  cette  supplication.  Il  s'en  émeut.  Il  vient 
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solliciter  auprès  du  douanier  la  grâce  du  malheureux  père.  Mais,  ni  la 
supplique  du  pauvre,  ni  la  bienveillante  intercession  de  l'Étranger  n'a 
pu  toucher  l'insensible  André.  Le  fonctionnaire  laisse  tomber  de  sa  bou- 
che une  froide  et  dure  réponse  qui  sonne  comme  un  glas  au  coeur  de  Vita. 
Aussi,  il  aura  beau  s'approcher  d'elle,  la  combler  de  caresses,  char- 
ger son  discours  de  promesses  extravagantes,  lui  rappeler  même  que  leur 
publication  de  mariage  aura  lieu  le  lendemain,  Vita  ne  le  comprend  plus, 
elle  ne  boit  plus  à  la  même  source  de  plaisirs,  ses  sentiments  n'émanent 
plus  du  même  foyer. 

Une  cellule  de  Ubi  caritas  (p.  80)  paraît  gémir  entouré  des  thè- 
mes de  danse  et  de  frivolité,  les  seuls  atouts  d'André.  De  la  mi-obscurité 
où  elle  se  trouve,  Vita,  insensible  aux  promesses  de  son  fiancé,  jette  un 
dernier  regard  sur  l'Étranger  qui  s'éloigne  et  monte  à  la  lumière  du  so- 
leil couchant.  Pour  souligner  cette  lumière  crépusculaire,  l'orchestre  ter- 
mine en  la  majeur  le  premier  acte  qui  avait  commencé  en  la  mineur 
(même  tonique  avec  substitution  de  mode) . 

Acte  II. 

L'introduction  symphonique,  d'intention  toute  dramatique,  est 
construite  presque  exclusivement  sur  les  motifs  de  souffrance,  d'amour  et 
de  haine.  Elle  crée  une  atmosphère  sombre  que  traversent  de  temps  à 
autre  de  larges  rayons  lumineux. 

Scène  ire.  —  Le  rideau  s'ouvre  sur  un  ciel  gris  chargé  d'épais  nua- 
ges. C'est  dimanche.  Les  habitants  reviennent  de  l'église.  Le  sujet  de 
leur  conversation  porte  sur  le  refus  de  Vita  à  la  publication  de  son  ma- 
riage avec  André.  Les  jeunes  filles  en  cherchent  la  cause.  Vita  arrive, 
gourmandée  par  sa  mère. 

Scène  2:  l'Étranger  et  Vita.  —  Les  deux  dernières  scènes  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  partition,  et  cela  est  également  vrai  des 
sentiments,  des  paroles  et  des  actions,  comme  de  la  musique,  tant  l'unité 
atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Nous  touchons  ici  aux  frontières 
mêmes  du  symbolisme  le  plus  élevé,  que  la  musique  s'efforce  de  pénétrer, 
de  traduire,  d'exprimer  dans  un  langage  beaucoup  plus  riche  d'émotion 
et  plus  suggestif  de  sentiments  que  la  langue  littéraire. 
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La  place  est  déserte.  On  ne  voit  plus  que  Vita.  Elle  se  sent  in- 
vinciblement attirée  vers  l'Etranger.  Son  beau  douanier  ne  l'intéresse 
plus  guère.  Seule  au  bord  de  la  mer,  elle  attend  sa  destinée  providen- 
tielle. Elle  espère,  de  la  mer  sa  confidente,  le  calme  et  la  consolation: 

Ô  mer,  dont  la  charmante  voix  semble  gémir  de  ma  peine, 

Ô  mer,  que  ma  jeunesse  implorait  autrefois,  je  sens  que  tu  connais  ma  confuse 

pensée  .  .  . 
Ô  mer,  éternelle  agitée,  tu  vois  en  mon  âme  troublée  ce  que  moi-même,  je  n'ose 

y  voir  .  .  . 
Ô  mer,  tu  es  douce  pour  moi,  tu  rends  le  calme  à  mon  être; 
Seule  entre  tous,  tu  sais  me  consoler,  seule  tu  m'aimes, 
Ô  mer! 

L'Étranger  descend  lentement  le  rocher.  Le  thème  de  volonté  s'af- 
firme sonore,  légèrement  habillé  d'arpèges  rapides;  puis  il  fait  place  au 
thème  de  pitié. 

Vita,  je  vais  te  quitter  pour  toujours. 

Mais,  avant  de  fuir  à  jamais  ce  rivage,  je  veux  implorer  mon  pardon. 
Pardonne-moi  l'imprudente  parole  qu'hier  je  n'ai  su  retenir  .  .  . 
Pardonne-moi,  dis  que  tu  me  pardonnes  et  que  je  pars  absous; 

—  Mais  qui  es-tu,  toi?  Qui  es-tu  donc? 

Comme  l'aiguille  vers  îe  nord,  vers  toi,  mon  âme  est  attirée,  et  je  ne  sais  qui  tu 

es,  j'ignore  même  ta  patrie  .  .  . 
Ah!  si  tu  dois  partir,  laisse-moi,  laisse-moi  te  connaître,  et  que  je  garde    au 

moins  ce  souvenir  de  toi;  dis-moi  ton  nom! 

—  Mon  nom?  ...  Je  n'en  ai  pas. 
Je  suis  celui  qui   rêve. 

Je  suis  celui  qui  aime. 

Aimant  les  pauvres  et  les  inconsolés,   rêvant  le  bonheur  de  tous  les  hommes 

frères,   j'ai  marché  à   travers  bien   des   mondes;    j'ai  longtemps   navigué  et 

sur  toutes  les  mers. 
Où  donc  t'avais- je  vue  avant  de  te  connaître? 
Où  donc?   demandes-tu;   mais  partout! 
Dans  les  lourds  soleils  d'Orient,  dans  les  blancs  océans  du  pôle,  dans  les  aurores 

sur  les  lointains  sommets,   dans  les  forêts  aux  sourds  ombrages,   dans  les 

rythmes  chanteurs  du  vent,  partout  je  t'ai  trouvée,  partout  je  t'ai  aimée, 

car  tu  es  la  pure  Beauté,  car  tu  es  l'immortel  amour! 

Mystique  déclaration  que  cette  mystérieuse  réponse  de  l'Étranger! 
Elle  est  musicalement  soulignée  et  commentée  par  le  thème  Ubi  caritas, 
qui  monte  de  l'orchestre,  lent  et  solennel,  chanté  par  les  violoncelles.  La 
mélodie  est  teinte  d'une  gravité  majestueuse  unie  à  une  beauté  pure  et 
sereine. 
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Vita  veut  s'opposer  au  départ  de  l'Étranger.  Elle  le  supplie  de  res- 
ter; avec  lui  s'en  irait  la  moitié  d'elle-même.  L'inconnu  repousse  sa 
prière  : 

Naguère  j'aurais  pu  céder  à  ta  prière,  quand  la  jeunesse  était  à  moi,  mais  main- 
tenant il  est  trop  tard,  toi-même  tu  l'as  dit:   tu  avais  mis  ta  confiance  en 


moi  comme  en  un  père 


Enfant  je  ne  dois  pas  dérober  ta  tendresse,  je  ne  dois  pas  me  faire  aimer  de  toil 

—  Ô  toi,  qui  as  pitié  des  autres,  toi,  qui  veux  le  bonheur  de  tous,  à  moi  seule, 

moi,  ton  enfant,  moi  ton  amie,  le  malheur  tu  me  laisses,  le  malheur  éternel  I 

—  Oui,  ma  destinée  est  étrange. 

Alors  que,  de  toute  mon  âme,  je  cherche  à  faire  des  heureux,  partout  où  je 
porte  mes  pas  je  trouve  en  mon  chemin  le  mépris  et  la  haine  .  .  . 

Un  seul  être,  un  seul,  une  femme,  m'a  regardé  d'un  regard  consolant;  à  cet  être 
adoré  il  faut  que  ce  soit  moi,  moi  qui  apporte  trouble  et  peine! 

L'étrange  ami  enlève  respectueusement  de  son  bonnet  l'émeraude 
scintillante  et  la  confie  à  Vita,  en  souvenir  de  son  passage  dans  le  pays. 

La  voix  de  la  jeune  fille  devient  plus  suppliante,  plus  poignante, 
plus  irrésistible  que  jamais.  Vita  sent  s'éveiller  en  elle  un  nouveau  sen- 
timent: son  âme  se  fond  en  la  sublime  Charité  de  l'inconnu.  Si  l'É- 
tranger la  quitte,  tout  est  perdu,  elle  ne  peut  plus  vivre. 

La  jeune  fille  s'évanouit  sur  le  rocher.  L'Étranger  la  relève,  la  prend 
dans  ses  bras,  la  berce  comme  un  enfant,  la  console  de  sa  voix  plain- 
tive: 

Chère  enfant,  ta  pitié  m'est  douce,  mais,  ce  n'est  hélas!  que  de  la  pitié  .  .  . 

L'amour  a  droit  à  la  jeunesse  .  .  . 

Adieu,  Vita;  par  toi,  j'aurai  souffert  le  suprême  malheur  .  .  . 

Souviens-toi,  ô  Vita,  en  face  de  la  mer,  souviens-toi  de  l'Étranger  sans  nom 

qui  passa  près  de  toi  et  qui  comprit  un  jour  la  beauté  de  ton  âme; 
Adieu  ! 

Il  s'éloigne.  Pour  marquer  son  départ,  il  n'y  a  plus  à  l'orchestre 
qu'un  court  motif,  excessivement  douloureux  et  longtemps  répété,  sui- 
vi du  thème  d'isolement,  discret  et  péniblement  altéré. 

Scène  3:  L'amour  trouve  sa  perfection  dans  la  mort.  —  Vita  se 
dresse  et  s'avance  vers  la  mer  fascinante,  —  cette  fascination  est  traduite 
par  quelques  voix  invisibles  d'altos  et  de  sopranos  qui  apportent  à  l'or- 
chestre l'appui  de  leur  timbre.  Elle  s'arrête  au  coin  du  môle  et,  la  main 
tendue  vers  l'infini,  se  consacre  à  la  mer,  symbole  de  l'Immensité: 
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Je  jure  que  ma  vie  est  à  lui  pour  toujours; 

Je  jure  qu'il  emporte  avec  lui  mon  âme; 

Je  jure  que  mon  corps  de  vierge,  toi  seule,  ô  mer,  tu  le  posséderas! 

Reçois,  ô  mer,  en  gage  du  serment,  la  pierre  sacrée,  la  sainte  émeraude! 

Que  nul  ne  puisse  plus  invoquer  sa  puissance; 

Que  nul  n'éprouve  plus  sa  vertu  salvatrice; 

Mer  jalouse,  reprends  ton  bien,  dernier  présent  de  la  fiancée! 

Vita  a  lancé  dans  la  mer  la  pierre  précieuse.  Les  eaux  se  colorent 
soudain  en  vert  sombre,  le  ciel  se  fait  plus  noir,  le  vent  s'élève,  la  houle 
plus  menaçante  inquiète  les  marins,  A  l'orchestre,  les  modifications  ago- 
giques  et  rythmiques  se  multiplient  sous  un  fragment  du  thème  litur- 
gique, en  la  mineur  (p.  158). 

Au  lieu  de  s'associer  à  l'inquiétude  générale  qui  envahit  femmes, 
marins  et  pêcheurs  assemblés  sur  la  jeiée,  l'égoïste  André  vient  cher- 
cher querelle  à  Vita: 

Eh!   bien,  si  maintenant,   tu   renies  tes  promesses,   si  tu  ne  veux  plus  de  moi, 

reprends  ta  parole,  la  belle! 
Bien  d'autres  me  consoleront! 
Car  il  me  faut,  à  moi,  une  amoureuse,  une  vraie  amoureuse  de  chair,  et  non  pas 

une  fille  insensible,  sans  cœur,  sans  foi,  sans  âme,  comme  toi! 

Le  fat  André  peut  s'en  retourner  avec  ses  caresses:  Vita  ne  lui 
appartient  plus.  Le  thème  de  frivolité  se  modifie  et  se  défait. 

Soudain,  un  cri  retentit:  «  Armez  le  canot!  »  C'est  la  voix  de 
l'Étranger.  Il  faut  porter  secours  à  ce  pauvre  Jean-Marie  aux  prises  avec 
l'horrible  tempête,  sur  les  flots  déchaînés.  Le  canot  est  prêt,  mais  per- 
sonne ne  veut  accompagner  l'inconnu,  par  un  temps  pareil.  Il  ira  donc 
seul  sous  le  regard  de  Dieu. 

A  ce  moment,  Vita  s'élance,  heureuse  et  enthousiaste,  vers  l'É- 
tranger: «  Attends-moi!  Je  vais  avec  toi .  . .  Je  t'aime!  »  Les  voilà  par- 
tis tous  deux  dans  la  frêle  embarcation  violemment  assaillie  dans  sa 
course  par  les  vagues  furieuses. 

Sur  de  puissantes  lames  sonores  qui  sourdent  et  retombent  au  grave 
de  l'orchestre,  les  thèmes  du  bien  et  du  mal  se  livrent  une  lutte  acharnée. 
Ici  et  là,  ils  sont  dominés  à  l'aigu  par  le  thème  de  la  volonté  et  par  des 
fragments  du  motif  liturgique. 
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La  tempête  est  à  son  paroxisme.  Le  vent  fait  rage.  Les  flots  mu- 
gissent. La  bouée  a  même  disparu.  Une  gigantesque  lame  de  fond  s'abat 
sur  le  môle  et  envahit  la  place  d'une  éblouissante  lueur  verte.  La  mort 
a  passé.  Un  vieux  marin,  qui  s'était  accroché  au  mât  des  signaux  pour 
suivre  les  péripéties  du  drame,  enlève  son  bonnet  de  laine  et  entonne  le 
De  profundis  que  la  foule  récite  pieusement. 

Le  rideau  se  ferme  lentement  sur  l'admirable  thème  Ubi  cacitas 
qui,  seul  vainqueur,  couronne  magnifiquement  l'œuvre,  en  la  bémol 
majeur,  ton  de  la  Charité. 

*        *        * 

Deux  ans  seulement  séparent  la  représentation  de  Pelléas  de  celle 
de  l'Étranger.  Quelle  distance  pourtant  entre  les  deux  poèmes!  La  phi- 
losophie de  Pelléas  —  si  philosophie  il  y  a  —  nous  déprime,  nous  avilit, 
nous  abâtardit.  Le  symbolisme  de  l'Étranger,  au  contraire,  nous  trans- 
porte dans  une  sphère  supérieure  où  nous  planons  à  travers  l'atmos- 
phère toujours  sereine  et  claire  de  la  charité  chrétienne.  Les  indécis  «  je 
ne  sais  pas  »,  «  on  ne  sait  pas  »  de  Pelléas  ou  de  Mélisande  pâlissent  à 
côté  des  actes  à  la  fois  héroïques  et  volontaires  de  l'Étranger.  Aussi, 
qu'on  entende  ou  qu'on  lise  l'Étranger,  il  est  impossible  de  sortir  d'une 
représentation  ou  de  fermer  la  partition,  sans  se  sentir  meilleur  et  plus 
courageux  en  face  du  sacrifice.  Et  tel  est  bien  la  fin  de  l'art  envisagé 
comme  un  sacerdoce. 

D'aucuns  pourraient  crier:  L'Étranger  n'est  pas  aimé  ni  goûté, 
puisqu'on  ne  le  joue,  à  l'Opéra,  qu'une  fois  par  trente  ans  .  .  . 

L'Étranger  est  une  œuvre  trop  noble  et  de  caractère  trop  honnête 
pour  être,  comme  Faust,  l'enfant  choyé,  adoré,  de  l'Opéra.  L'auteur 
est  trop  sincère  et  surtout  trop  chrétien,  la  musique  trop  belle  et  trop 
distinguée  pour  faire  les  délices  d'une  foule  sensuelle.  Faust,  oserais-je 
dire,  c'est  la  fleur  poussiéreuse  à  la  bordure  des  grands  chemins.  L'Étran- 
ger, c'est  la  fleur  choisie  et  délicate,  trésor  solitaire  des  jardins  cultivés, 
dont  l'enivrant  parfum  et  la  suprême  beauté  captivent  tous  ceux  qui, 
s'arrêtant  un  moment,  pénètrent  à  l'intérieur  de  l'enceinte. 

Les  voix  autorisées  d'un  célèbre  musicologue,  Julien  Tiersot,  et 
d'un  musicien  de  renom,  M.  Guy  de  Lioncourt,  confirment  ces  obser- 
vations. 
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Au  sujet  de  cette  Action  musicale  de  Vincent  d'Indy,  Julien  Tier- 
sot  écrivait:  «  Là,  sa  croyance  s'affirme  avec  une  force  renouvelée,  et  il 
apparaît  que  désormais  elle  restera  la  principale  base  de  son  inspiration. 
Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ne  s'y  montre  aussi  purement  artistique  que 
partout  ailleurs.  La  conclusion  de  l'Étranger  offre  un  tableau  musical 
dont  la  composition,  le  mouvement,  la  coloration  égalent  les  plus  ri- 
ches conceptions  de  sa  jeunesse.  Mais  le  sentiment  religieux  domine 
l'ensemble  et  lui  donne  un  caractère  de  gravité  auguste  qui  distingue 
fortement  ce  drame  de  la  généralité  des  œuvres  que  l'on  voit  habituelle- 
ment sur  nos  scènes  4.  » 

Après  quelques  rapprochements  entre  les  œuvres  dramatiques  du 
maître  pour  réfuter  les  critiques  qui  ont  tenté  de  séparer  les  idées  et  la 
personne  de  V.  d'Indy  de  son  génie,  M.  Guy  de  Lioncourt  conclut:  «  On 
ne  peut  faire  une  œuvre  d'art  qu'à  la  double  condition  de  savoir  vivre 
par  soi-même  et  de  savoir  harmonieusement  s'exprimer  soi-même.  Mais, 
pour  faire  une  œuvre  de  grand  art,  il  faut  encore  autre  chose.  Il  ne  suffit 
plus  que  la  personnalité  de  l'artiste  apparaisse,  il  faut  qu'elle  dépasse  sa 
personne,  qu'elle  ait  quelque  chose  de  vraiment  humain  et  de  général, 
qui,  en  se  traduisant,  puisse  être  également  vécu  par  d'autres.  Il  faut  que 
ses  douleurs  et  que  ses  joies  puissent  synthétiser  les  douleurs  et  les  joies 
de  tous.  La  technique  —  quelque  indispensable  qu'elle  soit  pour  réali- 
ser —  ne  donne  pas  cela.  Le  raffinement  du  style  en  éloigne  plutôt, 
car  il  risque  de  mener  au  particularisme,  au  dilettantisme,  qui  se  dé- 
veloppe dans  une  serre  et  non  sur  les  cimes.  Ce  qui,  parmi  les  œuvres, 
élève  quelques-uns  au  rang  des  chefs-d'œuvre  bienfaisants,  c'est  l'a- 
mour, en  un  mot.  La  lecture  et  l'audition  de  l'Étranger  nous  montrent 
assez  que  l'âme  de  notre  grand  Maître  en  était  embrasée,  et  c'est  pour- 
quoi nous  éprouvons  tant  de  bonheur  à  l'y  retrouver  5.  » 

Fernand  BlRON, 

prêtre. 


4   Un  demi-siècle  de  Musique  française,  p.   155. 
B  Cf.  Tablettes  de  la  Schola,  1934-1935,  p.  7. 
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Collation  des  grades. 

Sous  la  présidence  du  chancelier  de  l'Université,  Son  Excellence 
Mgr  Alexandre  Vachon,  archevêque  d'Ottawa,  la  quatre-vingt-treizième 
collation  des  grades  s'ouvre  au  Capitol,  par  une  allocution  du  R.  P.  Rec- 
teur. 

Une  centaine  de  diplômes  académiques  et  de  nombreux  prix  spé- 
ciaux sont  distribués. 

MM.  Claude  LeDuc  et  John  Scahill  prononcent  des  discours 
d'adieu,  au  nom  de  leurs  confrères  finissants. 

Le  major  général  Léo- Richer  LaFlèche,  sous-ministre  des  Services 
nationaux  de  Guerre,  Son  Honneur  le  maire  Stanley  Lewis,  M.  le  cha- 
noine Léon-Calixte  Raymond,  curé  de  Wrightville,  et  M.  l'avocat  A.-C. 
Fleming,  C.  R.,  reçoivent  le  grade  de  docteur  en  droit,  honoris  causa. 

En  ce  même  jour  de  la  graduation,  le  R.  P.  Recteur  avait  invité  à 
dîner  les  nouveaux  docteurs.  Outre  les  Pères  de  la  communauté,  il  y 
avait  les  laïques  suivants,  professeurs  dans  nos  diverses  facultés  et  écoles: 
M.  le  docteur  William  LeBel,  MM.  Séraphin  Marion  et  Lucien  Brault, 
des  Archives  nationales,  Pierre  Daviault,  traducteur  à  la  Chambre  des 
Communes,  Maurice  Ollivier,  C.  R.,  conseiller  juridique  à  la  Chambre 
des  Communes  et  récemment  élu  membre  de  la  Société  royale  du  Canada, 
Paul  Fontaine,  C.  R.,  conseiller  juridique  au  ministère  de  la  Justice, 
Henri-Paul  Lemay,  conseiller  juridique  au  ministère  des  Munitions  et 
du  Ravitaillement,  Rosario  Cousineau,  de  la  Commission  du  Tarif, 
Jules  Léger,  du  bureau  du  premier  ministre,  Bernard  Normandin,  de  la 
Banque  du  Canada,  Auguste  Lemieux,  C.  R.,  Frank  MacDonald,  ins- 
pecteur des  écoles  séparées  de  langue  anglaise,  George  Buxton,  officier- 
instructeur  dans  l'aviation  royale  canadienne,  Edouard  Bossé,  secrétaire 
particulier  du  ministre  des  Pêcheries,  J.  E,  Robbins,  du  bureau  fédéral 
de  la  Statistique,  Leopold  Lambert,  de  l'Association  canadienne-fran- 
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çaise  d'Éducation  d'Ontario,  Roger  Filiatrault,  de  l'École  de  Musique, 
Laurent  Clément,  Leopold  Vachon,  G.-E.  Steffen,  Fernand  Borde- 
leau,  Wilfrid  Grenier,  Harry  Hayes,  Hans  Kohr,  Joseph  Nault,  Emmett 
O'Grady,  Louis  Titley,  Roland  Shevenell  et  John  Dufour. 

La  distribution  des  médailles  aux  élèves  du  cours  d'immatricula- 
tion se  fit,  quelques  jours  plus  tôt,  sous  la  présidence  du  R.  P.  Arthur 
Caron,  vice-recteur. 

Soutenances  de  thèses. 

Plusieurs  soutenances  de  thèses  en  vue  du  doctorat  ont  lieu  à  la 
fin  de  l'année  scolaire. 

A  la  faculté  de  théologie,  le  R.  P.  Maurice  Gilbert  défend  une 
thèse  sur  «  la  structure  ontologique  du  Christ  »,  et  le  R.  P.  Nazaire  Mo- 
rissette,  sur  «  la  doctrine  bonaventurienne  des  vertus  ». 

A  la  faculté  de  droit  canonique,  le  R.  P.  Elliot  MacGuigan,  S.  J., 
du  Collège  Loyola  de  Montréal,  soutient  une  thèse  sur  «  l'idonéité  mo- 
rale des  candidats  aux  ordres  ». 

A  la  faculté  des  arts,  pour  le  doctorat  en  philosophie  (charte  civile) , 
six  thèses  sont  présentées:  «  The  Intellectualist  Foundation  of  Freedom 
in  the  Doctrine  of  St.  Thomas  Aquinas  »,  par  le  R.  P.  Wilfrid  Doré, 
C.  S.  B.,  de  l'Institut  des  Études  médiévales  du  Collège  St.  Michael  de 
Toronto;  «  Ottawa,  de  ses  débuts  à  nos  jours  »,  par  M.  Lucien  Brault; 
«  Histoire  documentaire  de  Hull  de  1792  à  1900  »,  par  M.  Léo  Rossi- 
gnol; «  Un  siècle  de  journalisme  canadien  et  son  influence  sur  l'expan- 
sion de  notre  littérature  »,  par  le  R.  Frère  Germain,  F.  E.  C.  ;  «  Un  siè- 
cle de  mythologie  dans  la  poésie  canadienne»,  par  M.  Ovide  Proulx; 
«  The  Red  Indian  of  Literature:  a  study  in  the  perpetuation  of  error  », 
par  M.  Douglas  Leechman. 

A  l'École  des  Sciences  politiques,  outre  le  doctorat  conféré  à 
M.  Yvon  Bériault,  dont  la  thèse  porte  sur  «  les  problèmes  politiques  du 
Nord  canadien  »,  il  y  a  six  licenciés,  à  savoir,  le  R.  P.  Théodore,  o.f.m., 
qui  présente  une  thèse  sur  «  la  diplomatie  »,  le  R.  P.  Germain  Lesage, 
o.  m.  i.,  sur  «  le  Keewatin  social  »,  Mlle  Marie  Hamel,  sur  «  le  guidisme, 
fait  social  »,  M.  Wai-Chun  Lu,  du  consulat  chinois,  sur  «  The  Doctrine 
of  Recognition  in  International  Law  »,  M.  Robert  Gendron,  sur  «  les 
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Canadiens  français  et  la  Confédération  »,  et  M.  Henry  Page,  dont  la 
thèse  a  pour  titre  «  An  Analysis  of  some  of  the  main  features  of  the 
Growth  of  Population  in  Ontario  ». 

Ordinations. 

C'est  dans  la  chapelle  de  l'Université  qu'a  lieu  l'ordination  de 
trente-cinq  Oblats,  dont  vingt-sept  prêtres  et  huit  diacres,  par  Son  Emi- 
nence le  cardinal  Villeneuve. 

Un  religieux  bénédictin  et  sept  séculiers  appartenant  à  divers  dio- 
cèses du  Canada  et  des  États-Unis,  tous  étudiants  au  Séminaire  univer- 
sitaire, sont  ordonnés  prêtres,  en  juin  dernier. 

Conférences. 

Au  congrès  annuel  de  la  Fédération  des  Femmes  canadiennes-fran- 
çaises, le  R.  P.  Recteur  donne  une  causerie  sur  «  l'éducation  supérieure  et 
l'apostolat  de  la  femme  ».  Il  est  invité  à  traiter  le  même  sujet  devant 
les  membres  du  Club  Kiwanis,  à  Montréal. 

Cet  été,  le  R.  P.  Thomas  S.  Sullivan,  docteur  en  théologie  de  l'Uni- 
versité et  rédacteur  de  la  revue  missionnaire  The  Oblate  World,  a  pro- 
noncé trois  conférences,  au  Catholic  Hour,  sur  un  vaste  réseau  de  postes 
radiophoniques  américains. 

NOS  REPRÉSENTANTS. 

Le  R.  P.  Lorenzo  Danis,  ainsi  que  MM.  Raymond  Robichaud, 
directeur  de  la  Rotonde  l'an  passé,  et  Pierre  Trudeau,  se  rendent  en 
Amérique  du  Sud,  pour  prendre  part  aux  assises  du  congrès  international 
de  Pax  Romana,  à  Bogota   (Colombie) . 

Les  RR.  PP.  Henri  Saint-Denis  et  Lorenzo  Danis  assistent  à  la 
conférence  sur  les  affaires  canado-américaines,  à  l'Université  Queen's  de 
Kingston. 

Les  RR.  PP.  Sylvio  Ducharme  et  Maurice  Beauchamp  sont  pré- 
sents au  neuvième  congrès  de  l'A.  C.  F.  A.  S.,  tenu  à  la  Station  des  Re- 
cherches forestières  de  Duchesnay,  près  de  Québec. 

Au  congrès  international  des  bibliothécaires,  à  Boston,  le  R.  P. 
Auguste  Morisset  représente  l'Université. 

Le  R.  P.  Ernest  Renaud  assiste,  à  Québec,  au  congrès  annuel  de 
l'Association  des  Chimistes  canadiens. 
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Cet  été,  pour  la  treizième  fois,  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  siège  sur 
le  Special  Revising  Board  du  ministère  de  l'Instruction  publique  d'On- 
tario. 

Cours  d'été. 

La  faculté  des  arts  a  offert  des  cours  d'été  sur  vingt-quatre  différents 
sujets.    Une  centaine  d'élèves  ont  suivi  les  leçons  pendant  cinq  semaines. 

Pendant  les  vacances,  le  R.  P.  Ubald  Boisvert  a  étudié  à  l'Univer- 
sité Columbia  de  New-York,  et  le  R.  P.  Raymond  Shevenell,  à  l'Uni- 
versité Harvard. 

Chez  les  Anciens. 

Lors  de  la  réunion  des  Anciens,  en  mai  dernier,  un  nouveau  comité 
exécutif  de  l'Amicale  est  élu:  président,  M.  le  notaire  Edouard  Jean- 
notte,  de  Montréal;  vice-présidents,  MM.  Raymond  Sénécal,  médecin 
de  New  Bedford  (Mass.) ,  Henri  Labelle,  de  Québec,  Roger  Saint-Denis, 
d'Ottawa,  et  Léo  Landreville,  de  Sudbury;  secrétaire,  M.  Romulus  Beau- 
parlant,  de  Hull;  trésorier,  M.  Marcel  Carter,  de  Hull;  vérificateurs, 
MM.  Jean  Richard,  avocat,  et  Roméo  Lachaine,  d'Ottawa;  aumônier, 
M.  l'abbé  Roméo  Guindon,  curé  de  Hawkesbury.  Le  président  d'hon- 
neur de  la  Société  des  Anciens  Élèves  est  le  R.  P.  Recteur,  et  les  vice 
présidents  d'honneur  sont  M.  le  docteur  Georges  Boucher,  de  Brockton 
(Mass.),  M.  Ernest  Lambert,  d'Ottawa,  et  M.  l'abbé  Rodrigue  Claude, 
curé  de  Gatineau. 

Pendant  la  messe,  chantée  par  M.  le  chanoine  Raymond,  le  R.  P. 
Henri  Morisseau,  directeur  de  la  Société  des  Anciens,  donne  le  sermon. 

Des  discours  sont  prononcés  au  banquet  par  le  R.  P.  Recteur, 
M.  l'abbé  Glaude  et  M.  le  notaire  Jeannotte. 

Le  R.  P.  Robert  Barsalou,  un  ancien,  qui  était  au  nombre  des  mis- 
sionnaires oblats  partis  pour  le  Basutoland  (Afrique) ,  à  bord  du  Zam- 
zam,  paquebot  égyptien  coulé  par  un  corsaire  allemand  en  plein  océan 
Atlantique,  est  actuellement  prisonnier  de  guerre  en  Allemagne. 

Le  lieutenant  d'aviation  Emile  Monette,  gradué  de  l'Université  et 
enrôlé  dans  l'aviation  britannique  depuis  1938,  est  de  retour  à  Ottawa; 
il  a  été  gravement  blessé  au  début  de  la  guerre. 
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DÉCÈS. 


Les  professeurs  et  tous  les  anciens  de  l'Université  ont  été  profon- 
dément attristés  en  apprenant  la  mort  du  R.  P.  Raoul  Legault,  qui  se 
dépensa  en  véritable  apôtre-éducateur  durant  les  quarante  années  de  sa 
vie  sacerdotale,  dont  trente-quatre  à  l'Université  et  six  au  Juniorat  de 
Chambly.  A  Ottawa,  le  regretté  Père  «  Pat  »  Legault  fut  tour  à  tour 
professeur,  directeur  du  cours  commercial,  préfet  de  discipline  et  direc- 
teur de  la  Société  des  Anciens  Elèves  de  Langue  française.     R.   I.  P. 

• 
Jubilé  sacerdotal. 

A  l'occasion  de  son  vingt-cinquième  anniversaire  de  sacerdoce,  le 
R.  P.  René  Lamoureux,  directeur  de  l'École  normale,  fut  l'objet  d'un 
magnifique  témoignage  d'estime  de  la  part  de  ses  anciens  élèves  et  de  ses 
amis.  Au  cours  de  la  messe,  célébrée  dans  la  chapelle  de  l'Université  par 
le  jubilaire,  le  R.  P.  Jean-Charles  Laframboise,  supérieur  du  Séminaire 
universitaire,  prononça  le  sermon  de  circonstance.  Il  y  eut,  dans  la  salle 
académique,  lecture  d'une  adresse  par  M.  l'inspecteur  Adélard  Gascon, 
et  présentation  d'une  somme  d'argent  destinée  à  l'achat  d'un  calice.  Au 
banquet,  où  plus  de  deux  cents  convives  étaient  réunis,  les  RR.  PP.  Gil- 
les Marchand,  provincial,  et  René  Lamoureux,  et  MM.  Roger  Saint- 
Denis,  Joseph  Béchard,  Amédée  Bénéteau,  C.-A.  Latour  et  Adélard 
Chartrand  prononcèrent  des  discours. 

RÉCITALS. 

Les  élèves  de  M.  Roger  Filiatrault,  professeur  de  chant  à  l'École  de 
Musique,  de  Mme  Hélène  Landry-Labelle  et  de  Mlles  Claire  Beaudry  et 
Herméline  Lavigne,  professeurs  de  piano,  donnent  des  récitals,  dans  la 
salle  académique. 

Retraites. 

Le  R.  P.  Léon  Binet,  qui  fut  pendant  vingt  ans  professeur  à  l'Uni- 
versité et  qui  appartient  actuellement  au  vicariat  de  Grouard,  a  été  le 
prédicateur  de  la  retraite  annuelle  des  Oblats  de  la  Province  du  Canada. 

Les  retraites  des  élèves  furent  prêchées  par  les  RR.  PP.  Albert  Che- 
valier et  Émilien  Lecomte,  de  la  Province  de  Lowell  (États-Unis) . 
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Changements  dans  le  personnel. 

Les  RR.  PP.  Henri  Dulude,  Bernard  Julien,  Roland  Valin  et 
Roméo  Legault  ont  reçu  leur  obédience  pour  l'Université,  tandis  que  le 
R.  P.  Henri  Matte  quitte  l'enseignement  pour  la  prédication,  et  que  le 
R.  P.  Florent  Brault  se  rend  au  Scolasticat  de  Richelieu. 

Cinquantenaire  du  Juniorat  du  Sacré-Cœur. 

Le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du  Juniorat  du  Sacré- 
Cœur,  ainsi  que  de  la  Bannière  de  Marie- Immaculée,  a  été  l'occasion  de 
belles  fêtes  auxquelles  prirent  part  plusieurs  centaines  d'anciens  junio- 
ristes,  dont  Leurs  Excellences  Nosseigneurs  Joseph  Guy  et  Joseph 
Bonhomme,  O.  M.  I.  Le  sermon  de  circonstance  fut  donné  par  le 
R.  P.  Georges  Simard.  Le  comité  de  l'Amicale  se  compose  comme  suit: 
membres  d'honneur,  Leurs  Excellences  NN.  SS.  L.  Rhéaume,  J.  Guy, 
J.  Bonhomme  et  H.  Belleau,  le  R.  P.  A.  Ménard,  MM.  J.  D'Aoust,  C. 
Bertrand  et  L.  Trépanier,  le  R.  F.  Louis  Pelletier;  admoniteur  général, 
R.  P.  D.  Poulet,  supérieur  du  Juniorat;  président,  M.  E.  Corbeil;  vice- 
président,  MM.  J.-L.  Mathieu  et  R.  Pigeon;  secrétaires,  MM.  R.  Ouimet 
et  O.  Boudreau;  trésorier,  R.  P.  R.  Voyer;  aumônier,  R.  P.  G.  Boileau. 


Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 


L'École  des  Mines  de  Laval. 


En  avril  dernier,  l'Université  Laval  ajoutait  une  section  à  sa  faculté 
des  sciences,  en  inaugurant  une  École  des  Mines,  à  Québec.  Les  person- 
nages les  plus  distingués  du  monde  ecclésiastique  et  civil  adressèrent  la 
parole,  lors  de  l'ouverture  officielle  de  l'École. 

Son  Eminence  le  cardinal  Jean-Marie-Rodrigue  Villeneuve,  O.M.I., 
archevêque  de  Québec,  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  nouvel  im- 
meuble, et  prononce  un  discours  où  il  signale  l'importance  de  l'événe- 
ment. L'Église,  dit-il  en  substance,  s'est  toujours  intéressée  aux  sciences 
profanes  comme  aux  sciences  ecclésiastiques,  pour  remplir  sa  mission 
dans  le  monde.  «  Dieu,  Seigneur  des  sciences,  en  confiant  à  son  Église 
le  mandat  divin  d'enseigner  toutes  les  nations,  l'a  établie  sans  nul  doute 
maîtresse  infaillible  de  la  vérité  divine,  mais  par  là  même  aussi  protec- 
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trice  principale  et  inspiratrice  de  tout  savoir  humain  »  (Pie  XI) .  Outre 
de  produire  des  savants  et  des  docteurs  justement  considérés,  l'Église  s'est 
constituée  la  gardienne  et  la  protectrice  des  anciens  monuments  de  la  civi- 
lisation et  du  savoir,  qui  se  seraient  à  jamais  perdus,  à  l'époque  troublée 
du  moyen  âge  en  particulier.  Au  surplus,  l'Université  des  Études,  cette 
institution  glorieuse  du  moyen  âge,  a-t-elle  l'Église  pour  mère  et  patron- 
ne très  libérale.  Si  toutes  les  universités  ne  furent  point  alors  créées  par 
Rome,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  des  athénées  eurent  pour 
fondateurs  ou  du  moins  pour  patrons  et  pour  guides  les  souverains  pon- 
tifes. Il  suffit  de  citer  les  grands  centres  historiques  du  savoir  pour  rap- 
peler ce  rôle  glorieux  de  l'Église;  et  encore  de  nos  jours,  les  universités 
catholiques  répandues  dans  le  monde  entier  font  honneur  à  la  tradition 
scientifique  catholique.  Cette  activité  de  l'Église  ne  s'est  pas  confinée  au 
domaine  philosophique  ou  théologique.  Parmi  les  grands  découvreurs 
et  savants  du  siècle  dernier,  la  majorité  était  des  croyants,  et  encore  au- 
jourd'hui l'Académie  pontificale  des  Sciences,  chargée  d'étudier  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles,  réu- 
nit un  groupe  de  savants  catholiques,  connus  avantageusement  dans  le 
monde  des  scientistes. 

A  la  suite  de  Son  Eminence,  l'honorable  Adélard  Godbout,  pre- 
mier ministre  de  la  province  de  Québec,  et  l'honorable  Maurice  Duples- 
sis,  chef  de  l'opposition,  protestent  de  leurs  sentiments  bienveillants  à 
l'endroit  de  l'Église  et  de  l'Université  Laval,  rappellent  leur  part  respec- 
tive dans  l'organisation  de  l'École  des  Mines  et  lui  assurent  tout  leur 
appui. 

Au  dîner  qui  suivit  la  bénédiction  solennelle,  d'autres  orateurs 
adressent  la  parole:  Mgr  Camille  Roy,  recteur,  Son  Excellence  Mgr  Ilde- 
brando  Antoniutti,  délégué  apostolique,  l'honorable  Onésime  Gagnon, 
M.  F.  Cyril  James,  principal  de  l'Université  McGill. 

Son  Excellence  Mgr  le  délégué  apostolique  félicite  l'Université  de 
cette  initiative  et  en  signale  l'opportunité.  Dans  un  pays  et  une  province 
si  riches  en  mines  de  toutes  sortes,  il  était  regrettable  de  ne  pas  voir  un 
plus  grand  nombre  de  Canadiens  français  prendre  part  à  l'exploitation 
de  ces  richesses.  Cette  École  des  Mines  permettra  à  nos  jeunes  de  se  per- 
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fectionner  dans  cette  branche  du  savoir,  et  de  remplir  les  fonctions  de 
techniciens  et  de  directeurs. 

M.  le  principal  de  l'Université  McGill  offre  ses  meilleurs  vœux  à 
l'Université  Laval  et  souhaite  de  voir  se  continuer  une  collaboration  de 
plus  en  plus  étroite  entre  les  deux  universités,  pour  le  progrès  de  la  scien- 
ce et  de  notre  pays. 

L'honorable  Onésime  Gagnon,  naguère  ministre  des  Mines,  se  dit 
heureux  de  rappeler  la  part  de  l'ancien  gouvernement  dans  la  fondation 
de  l'École,  et  affirme  qu'il  est  prêt  à  collaborer  avec  le  gouvernement 
actuel  en  ce  qui  regarde  le  problème  de  nos  universités. 

Une  séance  académique  clôture  les  cérémonies  d'inauguration.  Des 
doctorats,  honoris  causa,  sont  conférés  à  Son  Excellence  M€r  Alexandre 
Vachon,  archevêque  d'Ottawa,  naguère  professeur  de  chimie  à  Laval, 
puis  premier  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  enfin  recteur  de  l'Université; 
à  l'honorable  Edgar  Rochette,  ministre  des  Mines  à  Québec;  à  l'honora- 
ble Robert  Laurier,  ministre  des  Mines  à  Toronto;  à  M.  James  Y.  Mur- 
doch, président  de  la  Mine  Noranda;  à  l'honorable  Hector  Authier,  dé- 
puté de  Chapleau  à  la  Chambre  des  Communes. 

Au  cours  de  cette  séance,  M.  Adrien  Pouliot  fait  l'historique  de  la 
faculté  des  sciences,  dont  il  est  le  doyen.  Modeste  à  ses  débuts,  puisque 
l'Université  n'avait  qu'une  École  d'Arpentage  et  de  Génie  forestier  et  un 
commencement  d'École  de  Chimie,  la  faculté  des  sciences  est  aujourd'hui 
la  plus  complète  dans  nos  universités  françaises,  comprenant  outre  l'École 
d'Arpentage  et  de  Génie  forestier,  la  nouvelle  École  des  Mines,  l'École 
de  Chimie,  l'Institut  de  Biologie  et  l'École  normale  supérieure,  section 
des  sciences. 

L'Université  d'Ottawa  applaudit  à  cette  fondation.  Et  nul  doute 
qu'en  rivalisant  avec  les  universités  anglaises  et  protestantes  dans  le 
domaine  scientifique,  Laval  augmentera  le  prestige  de  l'Église  catholi- 
que au  Canada. 

René  LATRÉMOUILLE,  o.  m.  i. 
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SAINT  THOMAS  ET  NOUS  * 


I.  —  SAINT  THOMAS  FUT  DE  SON  TEMPS. 

Le  plus  grand  problème  de  l'homme  n'est  pas  de  soumettre  son  cœur  à  la  raison, 
c'est  d'assortir  sa  raison  à  la  foi.  En  effet,  la  distance  qui  existe  entre  les  passions  et 
l'esprit  est  bornée,  tandis  que  celle  qui  sépare  la  raison  de  la  foi  n'a  pas  de  limite.  Rien 
qu'à  jeter  un  regard  sur  le  monde,  on  constate  avec  tristesse  cette  vérité.  Combien  d'âges, 
combien  de  peuples,  ayant  quelques  mœurs,  ont  ignoré  le  nom  de  Dieu  !  Combien  de 
millions  d'hommes,  même  de  nos  jours,  après  vingt  siècles  de  christianisme,  vivent  en- 
core éloignés  de  la  foi  véritable!  On  a  beau  s'ingénier  à  donner  des  explications  de  ce 
fait,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  est  tragique  et  qu'il  demeure  propre  à  causer  de 
l'angoisse. 

Ce  n'est  pas  très  souvent  pourtant  que  cet  ajustement  possible  a  été  réclamé  de  la 
sagesse  humaine.  Mettons  l'antiquité  de  côté,  dont  l'aveuglement  a  été  peint  en  si 
vives  couleurs  par  le  pinceau  d'un  saint  Paul.  Parlons  des  temps  chrétiens.  Sans  doute, 
pour  des  siècles,  saint  Augustin  assouplit  à  l'enseignement  de  l'Église  les  diverses  formes 
de  la  pensée  platonicienne.  Mais  voyez  le  cas  du  droit.  Quand  il  surgit  à  Bologne, 
les  hommes  qui  le  devraient  diriger  ne  réussissent  qu'à  demi  leur  tâche.  Et  c'est  de  cet 
échec  qu'est  sorti  le  légisme  avec  ses  succédanés:  le  gallicanisme  et  le  droit  moderne.  La 
Renaissance  connaîtra  la  même  issue  tragique.  En  vain  les  plus  beaux  noms  catholiques 
remarqueront-ils  ses  torts.  Trop  indécis,  ou  trop  faibles,  ou  trop  dilettantes,  ils  lais- 
seront s'épandre  parmi  eux  tout  le  paganisme  dont  elle  était  pleine.  Et  c'est  elle,  plus 
que  n'importe  quel  autre  courant  intellectuel,  qui  finira  par  corrompre  l'Europe:  les 
mœurs  d'abord,  ce  qui  hâtera  la  maturation  du  protestantisme;  les  intelligences  ensuite, 
d'où  jaillira  avec  1789  la  libre  pensée  contemporaine.  Et  je  ne  parle  pas  de  nos  insuccès 
à  l'égard  du  mouvement  scientifique.  Fille  de  Dieu,  comme  toutes  les  forces  issues  de 
la  nature,  la  science,  si  merveilleuse,  si  capable  de  montrer  le  génie  de  l'homme,  s'est 
crue  indépendante,  elle  s'est  révoltée  contre  tout  joug,  philosophique  et  théologiquie. 
Après  avoir  quitté  les  chemins  du  vrai,  elle  a  conduit  les  peuples  hors  de  l'être  où  ils 
périssent,  se  nourrissant  du  vide.  Et  on  ne  voit  que  trop  comment  les  craintes  de 
Pasteur  sur  le  mauvais  usage  possible  des  inventions  modernes  se  sont  réalisées.  Entre 
nos  mains,  un  intrument  d'aise,  de  confort,  de  développement  est  devenu  un  effroyable 
agent  de  mort.  Se  peut -il  meilleure  preuve  du  manque  d'adaptation  de  la  science  à  1? 
foi? 

]   Texte  de  l'allocution  prononcée  à  la  Basilique  de  Québec,  sous  les  auspices  de 
l'Université  Laval,  le  7  mars  1941. 
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N'est-il  donc  pas  dans  l'histoire  quelque  événement  plus  fortuné  où  l'homme  ait 
réussi  la  solution  qui  s'imposait  à  ses  recherches?  Oui,  fort  heureusement.  A  la  suite  de 
saint  Augustin,  un  autre  génie  d'une  trempe  différente  s'est  trouvé  aux  prises  avec  des 
problèmes  analogues,  agrandis  même.     Je  parle  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Le  fils  de  la  petite  ville  modeste  qui  s'abrite  dans  l'ombre  du  Mont-Cassin  avait 
reçu  de  Dieu  l'une  des  plus  grandes  missions  qui  puisse  être  confiée  à  un  homme.  Il  at- 
teignait l'âge  d'adulte  au  moment  où  les  deux  plus  forts  courants  de  la  pensée  humaine 
se  croisaient  à  l'Université  de  Paris.  La  théologie  y  brillait  sous  la  parole  étincelants 
des  moines  et  des  séculiers  d'alors.  Ces  maîtres  suivaient  pour  la  plupart  les  traces  des 
Victorins  et  de  saint  Anselme,  et  par  eux  ils  étaient  les  héritiers  directs  d'un  grand  cœur, 
d'un  esprit  peut-être  insurpassé,  et  d'une  âme  dont  le  mysticisme  fécond  avait  conduit 
le  moyen  âge  sur  les  hauteurs  d'un  christianisme  d'ensemble  jamais  mieux  réalisé  et  vécu 
sans  doute.  Leur  credo  n'était  pas  sans  valeur  ni  élévation.  «  Au  milieu  du  XIIIe  siè- 
cle ...  ,  l'augustinisme  commandait  sans  rival  dans  l'Eglise  de  Dieu:  par  sa  doctrine 
élaborée  avec  la  théologie  de  saint  Paul,  la  métaphysique  de  Platon  et  la  logique  d'Aris- 
tote;  par  ses  méthodes,  soit  intellectualiste,  soit  intellectualiste-affective;  par  sa  tendance 
éminemment  religieuse.  Quelques  idées  cardinales  plaisaient  particulièrement  aux  au- 
gustiniens  ou  à  la  scolastique  préthomiste:  l'absence  d'une  distinction  clairement  for- 
mulée entre  les  deux  ordres  des  vérités  naturelles  et  des  vérités  révélées;  la  nécessité  de 
l'action  illuminatrice  et  immédiate  de  Dieu  sur  l'intelligence  en  acte  d' intellection;  la 
perception  directe,  plus  que  par  voie  démonstrative,  de  l'existence  de  Dieu;  l'hylémor- 
phisme  des  esprits;  la  pluralité  des  formes  dans  les  composés,  nommément  dans  l'hom- 
me 2.  » 

Au  même  temps  entrait  à  Paris,  avec  effraction,  une  doctrine  venue  à  la  fois  du 
sud  et  de  l'est,  par  les  Arabes  d'Espagne  et  par  les  Croisés  de  Constantinople.  Aristotc, 
que  l'on  avait  jusque-là  connu  comme  un  logicien,  se  révélait  cette  fois  physicien,  méta- 
physicien, moraliste  et  politique.  Raisonneur  au  possible,  audacieux  en  quelques-unes 
de  ses  théories,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  frapper  les  jeunes  intelligences,  et  même 
soulever  les  esprits  rassis  d'une  époque  extrêmement  avide  de  savoir  et  de  raison.  Ce  fut 
une  griserie  sans  pareille.  Les  papes,  malgré  toute  leur  puissance,  qui  était  pourtant 
grande  alors,  ne  purent  élever  des  parapets  assez  hauts  pour  protéger  les  maîtres  et  les 
élèves  contre  les  nouveautés.  Ni  Innocent  III  ni  Grégoire  IX  ne  parvinrent  à  mettre 
un  frein  à  un  engouement  qui  n'était  sûrement  pas  sans  dangers.  En  effet,  telles  et 
telles  idées  d'Aristote,  servies  par  Averroës  dans  des  coupes  musulmanes,  n'avaient  rien 
de  recommandables  en  soi.  «  Le  rejet  de  la  Providence,  l'affirmation  de  l'unité  numé- 
rique de  l'intelligence  chez  tous  les  hommes,  la  négation  du  libre  arbitre,  et,  pour  con- 
cilier ces  horreurs  avec  les  données  de  la  foi,  la  trouvaille,  au  moins  implicite,  de  la 
théorie  des  deux  vérités  3  »,  n'étaient  sûrement  pas  de  ces  affirmations  qui  peuvent  être 
jetées  en  pâture  aux  élites  universitaires  catholiques.  Malgré  tout,  en  ces  jours  reculés, 
l'on  se  battait  pour  ou  contre  Aristote,  comme  aujourd'hui  pour  les  lettres  et  contre  les 
sciences,  ou  pour  ce  que  l'on  appelle,  inexactement  d'ailleurs,  fédéralisme  et  provincia- 
lisme. 

Dans  ce  beau  tumulte,  Thomas  d'Aquin  étudiait  sous  un  maître  dont  l'érudition 
immense  et  la  force  de  travail  prodigieuse  avait  su  assembler  en  un  tout,  pas  assez  orga- 
nique  cependant,    la   jeune   théologie   catholique    et    les    doctrines    d'Aristote.    Albert   lt 

2  L'auteur,  Les  Maîtres  chrétiens  de  nos  Pensées  et  de  nos  Vies,  p.  21. 

3  Id.,  ib„  p.  25. 
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Grand  fut  l'initiateur  providentiel  de  saint  Thomas.  C'est  de  lui  que  le  disciple  génial 
reçut  l'impulsion  primitive  dont  il  avait  besoin.     Saluons-le,  il  le  mérite. 

Dès  qu'il  fut  en  mesure  de  penser  à  ses  frais  —  ce  qui  commença  tôt  chez  le  futur 
auteur  de  la  Somme,  —  Thomas  d'Aquin  se  mit  à  refaire  pour  son  compte  l'inventaire 
des  connaissances  qu'on  lui  avait  léguées.  Ni  l'augustinisme  ni  l'aristotélisme  n'échap- 
pèrent à  ses  investigations.  Le  respect  avec  lequel  il  touiche  aux  opinions  des  théolo- 
giens n'a  d'égal  que  la  prudence  dont  il  use  dans  l'étude  de  la  nouvelle  philosophie. 

Une  fois  son  triage  réalisé,  il  construit.  Et  c'est  en  cela  qu'il  est  original.  Il  n'est 
inventeur  ni  de  ses  méthodes  générales  ni  des  principes  dont  il  sse  sert.  Employant, 
comme  tout  esprit  sensé,  les  matériaux  déjà  accumulés  par  les  chercheurs  sur  les  chan- 
tiers du  savoir,  il  érige  un  édifice  qui  se  trouve  non  pas  en  entier  une  nouveauté,  mais 
—  ce  qui  est  mieux  —  un  tout  complet.  Il  forme  la  science  théologique,  cette  coulée 
du  donné  révélé  dans  une  armature  rationnelle.  Ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est  l'homme,  ce 
qu'est  le  Christ,  leur  mutuelle  étreinte:  toute  la  science  de  son  esprit  synthétique  est  là. 

L'émoi  fut  énorme  dans  le  monde  de  la  pensée.  Et  c'est  ici,  à  mon  humble  avis, 
où  saint  Thomas  se  montre  vraiment  grand.  Il  ne  perd  son  équilibre  intellectuel  ni 
devant  les  accusations  qu'on  lui  jette  à  la  face,  du  fait  qu'il  utilise  un  philosophe  païen, 
ri  devant  les  reproches  amers  qu'on  lui  adresse,  parce  qu'il  s'écarte  de  certaines  opinions 
jusque-là  en  vigueur  chez  les  théologiens.  Chose  extraordinaire,  les  jeunes,  si  bruyants 
derrière  Siger  de  Brabant,  semblent  beaucoup  plus  froids  à  l'égard  de  Thomas  d'Aquin. 
Si  bien  que  c'est  le  vieux  maître  qui  vient  de  Cologne  à  Paris  pour  défendre  un  disciple 
qu'il  estime  faussement  accusé. 

Qu'un  tel  travail  ait  pu  être  réussi  par  un  homme  que  le  ciel  appela  à  lui  avant 
cinquante  ans,  cela  nous  paraît  invraisemblable.  Sans  doute  l'on  dira  que  le  talent 
facilite  singulièrement  les  besognes.  Mais  cette  perfection,  la  sûreté,  la  rectitude  que 
l'esprit  humain,  vacillant  par  nature  et  par  hérédité,  n'a  pas  coutume  d'atteindre,  d'où 
proviennent-elles?  Elles  sont  sans  explication  totale  à  moins  que  l'on  ne  recoure  aussi 
à  la  sainteté  et  à  l'obéissance  du  nouveau  docteur.  Thomas  d'Aquin  est  un  contempla- 
tif: des  lumières  spéciales  éclairent  son  intelligence,  la  réconfortent,  la  vivifient.  Thomas 
d'Aquin  est  encore  un  docile:  il  écrit,  compose  et  façonne  ses  œuvres  sous  l'œil  vigilant 
des  papes. 

Dans  de  telles  conditions,  où  le  génie,  la  prudence,  le  respect,  la  sainteté  et  l'appui 
des  pontifes  romains  se  conjuguent,  l'on  comprend  comment  l'Angélique  Docteur  ait 
pu   réussir  la  plus  délicate  des  tâches  que  l'Eglise  ait  eu  à  accomplir  le  long  des  âges. 

H.  —  SOMMES-NOUS  DE  NOTRE  TEMPS? 

Or  c'est  de  cet  homme  que  nous  sommes  les  héritiers  d'un  esprit  qui  demeure  tou- 
jours à  imiter. 

Entendons-nous  bien.  Nous  n'appartenons  pas  à  notre  temps  par  cela  que  nous 
étudions  la  pensée  de  saint  Thomas.  De  ce  chef  nous  sommes  plutôt  de  tout  temps,  car 
enfin  le  maître  commun  nous  présente,  en  réalité,  les  enseignements  les  plus  recomman- 
dables  de  notre  foi.  Pour  parler  court,  le  thomisme  doit  être  l'aliment  recherché  par 
quiconque  songe  à  occuper  un  poste  de  quelque  importance  dans  l'Eglise  ou  dans 
l'Etat.  Et  j'entends  par  thomisme  sans  doute  les  connaissances  nécessairement  initiales 
d'une  faculté  des  arts,  mais  plus  encore  celle  des  facultés  supérieures  de  philosophie  et 
de  théologie  qui  couronnent  la  synthèse  humaine  du  savoir. 

Où  nous  commençons  à  imiter  Thomas  d'Aquin,  c'est  lorsque,  comme  lui,  nous 
nous  essayons  à  résoudre  nos  propres  problèmes.  Le  monde  a  marché  depuis  l'époque 
de  saint  Louis  et  de  Frédéric  IL   Si  les  principes  qui  l'édairent,  tel  un  soleil  au  fond  d'un 
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firmament  mobile,  demeurent  les  mêmes,  les  applications  qu'il  y  a  lieu  d'en  faire  va- 
rient fréquemment.  A  nous  de  ne  jamais  oublier  cette  vérité  si  nous  voulons  avancer 
avec  intelligence  et  droiture  dans  les  champs  nouvellement  explorés  de  l'être. 

Aurions-nous  donc  des  problèmes  que  nos  devanciers  connurent  seulement  dans 
l'universalité  des  principes?  A  coup  sûr,  le  communisme,  le  nazisme,  le  fascisme,  le 
capitalisme  et  la  démocratie  modernes,  l'accord  des  sciences  et  de  la  foi,  la  connaissance 
de  Dieu,  de  l'âme  immortelle,  d'une  révélation  surnaturelle  en  un  monde  moins  reli- 
gieux que  celui  des  siècles  païens,  créent  des  complications  formidables  pour  l'étude  des- 
quelles des  escouades  de  penseurs  ne  seraient  pas  de  trop. 

Et  si  nous  sortions  des  actualités  mondiales,  ne  trouverions-nous  pas  aussi  chez 
nous  des  sujets  à  débattre  et  à  éclairer?  Certes  nos  propres  affaires  n'offrent  pas  de 
très  graves  difficultés.  Elles  relèvent  d'un  ensemble  de  connaissnees  assez  réduites.  En- 
core faut-il  les  entendre  comme  il  convient.  Car  notre  mission  catholique,  en  ce  Nord 
américain,  comporte  plus  que  la  seule  prédication  évangélique  auprès  des  infidèles,  ou  des 
hérétiques,  ou  des  pécheurs  Elle  va  jusqu'à  imposer  à  notre  zèle  de  répandre  notre  en- 
seignement dans  toutes  les  sphères  de  la  société  canadienne.  D'où  la  nécessité  des  sages- 
ses philosophique,  théologique  et  juridique  qui  nous  permettent  de  discuter  à  bon  es- 
cient la  nature  d'un  Etat  et  d'un  droit  chrétiens,  d'une  sociologie  et  d'une  politique 
chrétiennes. 

L'on  aurait  tort  de  croire  que  nos  doctrines  ne  doivent  atteindre  que  les  cercles 
catholiques.  Même  auprès  des  élites  d'une  autre  culture,  celles  pour  qui  le  libre  examen 
est  le  premier  des  dogmes,  il  est  obligatoire  de  tendre  à  les  diffuser.  Leur  valeur  intrinsè- 
que est  telle  qu'il  suffirait  souvent  de  savoir  les  présenter  pour  qu'elles  soient  appré- 
ciées, sinon  acceptées,  ...  à  la  condition  évidemment  qu'elles  ne  portent  pas  toujours 
une  estampille  scolastique  ou   romaine. 

Et  notez  bien  que  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  exclusivement  de  clercs  ou  de  religieux. 
La  tâche  est  trop  forte:  nous  n'y  suffisons  plus.  Sans  compter  que  le  caractère  du  bap- 
tême et  celui  de  la  confirmation  impliquent  que  le  simple  fidèle,  lui  aussi,  est  tenu  de  se 
dévouer  aux  œuvres  sociales  et  politiques  dans  un  sens  intégralement  catholique.  Nous 
aurions  besoin  que  certains  maîtres  en  sciences  naturelles  connussent  telles  disciplines  ec- 
clésiastiques, et  que  certains  docteurs  scolastiques  fussent  maîtres  en  tels  domaines  pro- 
fanes. Le  temps  n'est  plus  où  nous  puissions  nous  passer  les  uns  des  autres,  où,  vous 
surtout  les  laïcs,  il  vous  soit  permis  d'attendre  des  hommes  d'Eglise  un  bonheur  chré- 
tien tout  fait,  qui  vous  coûterait  à  peu  près  rien. 

Or  qu'un  tel  devoir  soit  pénible,  l'histoire  l'atteste.  Nous,  les  catholiques,  nous 
sommes  aisément  des  bourgeois.  Nous  avons  la  foi  et  avec  elle  la  certitude  de  notre 
béatitude  au  moins  finale.  Nous  tenons  de  notre  éducation  une  somme  de  doctrines 
telle  que  dans  l'arrangement  ordinaire  de  nos  vies  il  nous  est  plutôt  facile  de  voir  clair 
et  de  mettre  de  l'ordre.  Bref  nous  avons  cette  richesse  immense:  la  vérité.  Il  en  résulte 
trop  souvent  chez  nous  un  état  psychologique  semblable  au  farniente  du  riche  en  fortune 
et  en  biens  de  la  terre.  Les  pauvres  de  la  vérité  ne  nous  troublent  guère  plus  que  les 
autres  pauvres  n'inquiètent  le  millionnaire.  Si  celui-ci  a  jeté  au  passage  un  vingt-cinq 
sous  au  gueux  qui  meurt  de  froid  dans  des  souliers  éculés,  il  s'estime  charitable  et  il  a 
ervie  de  penser  que  son  devoir  d'aumône  est  accompli. 

Il  ne  faudrait  tout  de  même  pas  que  nous  croyions  facilement  avoir  satisfait  à  l'obli- 
gation qu'il  y  a  pour  nous  d'instruire  les  âmes,  et  les  sociétés,  et  le  monde  entier 
dont  la  grande  détresse  est  faite  d'erreurs  fastueuses  et  de  demi-vérités  funestes.  Ah!  si 
l'homme  n'était  pas  l'être  égoïste  et  paresseux  que  l'histoire  dévoile,  comme  les  cho- 
ses iraient  mieux! 
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C'est  la  tragédie  des  siècles  qu'il  y  ait  un  fossé  entre  les  hommes  d'idées,  les  spé- 
culatifs, et  les  hommes  d'œuvres,  les  volontaires.  Les  premiers,  trop  souvent,  se  con- 
tentent d'étudier,  de  juger  en  cénacles  les  erreurs  et  les  événements.  Les  autres,  eux, 
agissent.  Comme,  fréquemment,  la  passion  les  guide,  ils  sont  exposés  à  aller  trop  vite 
ou  de  travers;  et  il  leur  arrive  parfois  d'embourber  les  chars  de  l'État  ou  de  l'Église. 
L'on  me  permettra  d'en  citer  un  exemple  impressionnant.  Au  XIVe  siècle,  en  1311 
exactement,  1ers  du  XVe  concile  œcuménique,  une  voix  autorisée  avait  prononcé  cette 
parole  courageuse:  une  réforme  s'impose  in  capite  et  in  membris.  C'était  le  langage 
d'un  homme  perspicace  et  intuitif.  Eh  bien!  pendant  deux  cent  cinquante  ans,  d'autres 
personnages  intelligents  et  cultivés  regardèrent  passer  le  légisme  paganisant,  la  renaissan- 
ce païenne.  Ils  clamaient  eux  aussi:  une  réforme  s'impose,  et  ils  n'entreprenaient  rien. 
Il  fallut  le  coup  de  tonnerre  de  Wittemberg  pour  décider  non  pas  Léon  X,  un  artiste, 
non  pas  Clément  VII,  un  politique  flottant,  mais  Paul  III,  un  Farnèse  aux  antécédents 
peu  prometteurs,  à  briser  toute  hésitation..  Et  encore  la  politique  des  princes  l'obligea- 
t-elle  de  s'y  prendre  à  trois  fois  avant  de  voir  les  évêques  et  les  théologiens  réunis  à 
Trente.  Alors  sous  la  direction  d'un  homme  de  savoir  et  de  poigne,  l'élite  enfin  assem- 
blée élabora,  à  travers  mille  péripéties  il  est  vrai,  le  document  magnifique  d'où  sortit  le 
renouveau  catholique,  qui  reprit  les  âmes  au  protestantisme  dans  tous  les  pays  d'Europe 
où  il  n'était  pas  trop  tard  pour  réussir  cette  revanche. 

Entre  nous,  pouvons-nous  croire  qu'après  sept  siècles  notre  thomisme  occupe  la 
place  qu'il  lui  revient  de  droit?   A  qui  la  faute? 

Heureuses  les  époques,  comme  la  nôtre,  où  les  Léon  XIII,  les  Mercier,  les  Paquet 
—  et  d'autres  auxquels  nous  pensons  tous  —  savent  allier  l'action  au  savoir. 

Eh  bien!  mes  amis  les  étudiants,  c'est  à  ce  travail  de  reprises,  d'amélioqation  et 
d'achèvement  que  la  sainte  Eglise  vous  convie.  Ce  n'est  pas  que  tout  jeune  homme  ou 
toute  jeune  personne  aient  les  aptitudes  pour  une  telle  tâche.  En  effet,  ni  la  pénétration, 
ni  le  bon  vouloir,  ni  la  résistance  physique  ne  suffisent  pour  son  accomplissement.  Il  y 
faut  en  plus  une  sûreté  de  jugement  qui  autorise  à  courir  les  risques  de  la  fréquentation 
des  livres  et  des  auteurs  de  différents  tempéraments.  Le  commerce  des  esprits  mal  meu- 
blés offre  des  dangers  non  moins  réels  que  celui  des  cœurs  trop  ardents.  Mais  enfin,  dès 
là  que  vous  avez  été  choisis  pour  la  formation  intense  et  supérieure  qui  se  donne  dans 
nos  universités  catholiques,  vous  êtes  de  cette  élite  sur  qui,  je  présume,  nous  pouvons 
compter  pour  l'œuvre   temporelle  immédiatement  nécessaire. 

En  vous  montrant  l'audace  de  saint  Thomas  devant  l'immensité  de  son  labeur,  ce 
n'est  pas  précisément  cette  qualité  que  je  veux  vous  recommander.  Au  vrai,  celle-ci  est 
moins  le  propre  de  votre  âge  qu'une  certaine  modestie  dont  vous  ne  vous  départiriez 
jamais,  si  vous  en  connaissiez  bien  le  charme,  la  force  de  séduction  et  la  fécondité.  Vos 
maîtres  vous  veulent  comme  saint  Thomas,  prudents  dans  la  recherche  et  le  discernement 
des  idées,  respectueux  à  l'égard  des  aînés  qui  vous  auront  formés  et  dont  vous  aurez 
peut-être  parfois  non  pas  précisément  à  combattre,  mais  à  améliorer  ou  à  prolonger  les 
directions.  Ils  vous  veulent  encore  pieux,  chacun  selon  son  état.  Car  autre  est  la  vertu 
du  prêtre  et  du  religieux,  autre  celle  de  l'homme  du  monde.  L'important,  c'est  que  la 
charité  divine  en  qui  réside  toute  la  plénitude  du  christianisme  soit  votre  premier  mo- 
bile, votre  suprême  idéal,  et  par  cela  même  le  correctif  possible  d'un  intellectualisme  qui 
pourrait  devenir  stérile  ou  dangereux  s'il  se  refermait  trop  exclusivement  sur  lui-même. 
C'est  d'ailleurs  l'indicible  noblesse  de  l'homme  que  la  perfection  de  son  équilibre  dé- 
pende de  la  divine  actuation  de  ses  capacités  obédientielles.  A  nous  d'y  penser  sans 
cesse,  maintenant  que  nous  commençons  à  gravir  la  montée  du  savoir.  Autrement,  com- 
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me  l'Europe,  et  beaucoup  plus  vite  qu'elle,  car  nous  n'avons  pas  les  mêmes  bonnes  et 
longues  habitudes,  nous  nous  briserions  contre  les  lois  du  progrès  véritable.  Vos  maî- 
tres vous  veulent  enfin,  non  pas  simplement  soumis  à  l'Église  en  général,  mais  aux 
chefs  qui  la  représentent  parmi  vous,  ces  pasteurs  dont  la  grande  dignité  de  vie  et  la 
science  si  recommandable  méritent  tous  vos  égards  et  toute  votre  déférence.  Au  sur- 
plus, quiconque  n'éprouve  pas  en  soi  cette  docilité  à  l'égard  du  magistère  ecclésiastique 
s'aventure  non  sans  périls  dans  le  champ  infini  des  études. 

Peut-être  n'aurez-vous  pas,  hélas!  pour  soutenir  votre  labeur  et  le  faire  fructifier 
même  après  votre  mort  l'appui  de  quelques  corporations  de  frères  ou  d'amis.  Du  fait 
même  que  vous  appartenez  au  groupe  français  du  Canada,  chez  qui  l'individualisme  est 
si  marqué,  vous  éprouverez  des  difficultés  particulières  à  accomplir  et  votre  formation 
et  votre  œuvre  de  savant  chrétien. 

Il  y  aurait  pourtant  une  manière  d'éviter  ces  derniers  inconvénients.  Ce  serait  de 
vous  serrer  de  plus  en  plus  autour  de  Y  Aima  Mater  dont  vous  êtes  les  heureux  bénéfi- 
ciaires. 

Ecole  de  haut  savoir  et  source  de  directives  sociales,  l'université  dispense  aux  car- 
rières supérieures  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires.  A  cette  tâche,  die  se  con- 
sacre avec  amour  pour  la  remplir  scrupuleusement,  sachant  que  toute  négligence  de  sa 
part  lui  enlèverait  la  considération  qui  découle  des  services  rendus. 

Ce  n'est  pas  au  Canada,  au  Canada  français,  que  les  universités  font  défaut.  Elles 
sont  trois  qui  se  partagent  et  desservent  une  population  relativement  restreinte,  et  elles 
progressent  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  avec  un  entrain  auquel  la  récente  charte 
apostolique  est  ioin  d'être  étrangère. 

Ici,  à  Québec,  vous  ajoutez  au  prestige  d'une  organisation  remarquable  les  avan- 
tages de  la  fortune.  Le  séminaire  dont  on  ne  louera  jamais  assez  la  haute  compréhen- 
sion des  besoins  universitaires,  si  on  la  compare  au  prix  qu'elle  lui  a  coûté,  un  gouver- 
nement provincial  qui  mesure  à  peine  ses  largesses  remplissent  auprès  de  vous,  les  jeunes, 
le  rôle  de  Mécènes,  cette  fonction  sociale  si  utile  à  la  diffusion  des  sciences  propres  à 
la  grande  culture  et  aux  honneurs  suprêmes. 

Ensemble  nous  aurions  mauvaise  grâce,  je  crois,  d'oublier  au  sein  de  cette  quasi- 
opulence  une  autre  institution  splendide  dont  la  détresse,  qui  s'étale  au  penchant  d'un 
mont  pourtant  royal,  s'élève,  telle  une  prière  inquiète,  auprès  de  quiconque  parmi  nous 
a  quelque  sens  de  la  dignité  et  de  l'ambition  nationales. 

Me  serait-il  permis  de  franchir  l'Outaouais  et  de  vous  rappeler  que  par  delà  cette 
frontière,  une  marche  française  se  forme  englobant  la  Capitale  de  la  patrie  canadienne. 
Comme  saint  Paul  autrefois,  nous  de  la  Dispersion,  nous  portons  hors  de  l'antique  cité 
sainte  les  idéals  de  civilisation  que  nous  partageons  avec  vous.  Nous  le  faisons  comme 
en  sont  capables  des  éducateurs  gênés  par  certaines  lois  et  les  finances.  J'oserais  aller 
jusqu'à  vous  affirmer  que  nous  y  mettons  un  patriotisme  inférieur  à  nul  autre,  encore 
que  l'angle  sous  lequel  nous  envisageons  nos  communs  problèmes  puisse  nous  donner 
des  aperçus  qui  vous  sont  sans  doute  moins  familiers  et  que  vous  êtes  parfois  tentés  de 
juger  avec  quelque  sévérité.  Ainsi  en  est-il  des  conquêtes:  on  dispute  même  des  meil- 
leurs moyens  à  prendre  pour  les  soutenir.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  déclarer, 
en  mon  nom  personnel  évidemment,  que  nous  allons  de  l'avant  et  que  notre  nationalité 
tout  entière  a  bien  quelque  intérêt  à  seconder,  au  moins  de  sa  sympathie,  un  groupe  de 
professeurs,  une  Congrégation  qui  s'emploient  de  leur  mieux  à  continuer  au  centre  du 
pays  les  gestes  de  Dieu  et  le  destin  des  Francs. 
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Je  prie  donc  le  grand  saint  Thomas  d'intercéder  pour  vous,  pour  nous  tous  les 
universitaires,  auprès  du  Dieu  des  sciences,  afin  que  celui-ci  daigne  éclairer  nos  esprits, 
rectifier  nos  volontés  et  nous  rendre  possible  la  tâche  de  communiquer  aux  foules  et  aux 
sociétés  contemporaines  la  lumière  et  les  grâces  qui  sont  le  sel  et  le  salut  de  la  terre. 

C'est  l'honneur  de  Laval  de  servir  de  guide  et  de  phare  à  ses  sœurs  plus  jeunes. 
Et  là-bas,  nous  sommes  sûrs  que  les  mérites  de  son  passé  la  maintiendront  toujours  a 
la  hauteur  de  cette  mission  de  savoir,  d'entente  et  de  paix. 

Georges  SimArd,  o.  m.  i. 
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M^r  CAMILLE  ROY,  recteur  de  l'Université  Laval.  —  Pour  former  des  Hommes 
nouveaux.  Discours  aux  jeunes  gens.  Montréal.  Editions  Bernard  Valiquette,  1941.  In- 
12,   208  pages. 

Tous  les  recueils  de  discours  n'ont  pas  la  même  fortune:  il  en  est  quelques-uns  de 
célèbres,  il  en  est,  et  pour  cause,  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Avouons  que  ce  genre 
de  publications  ne  se  prête  pas  facilement  au  succès  de  librairie,  même  s'il  leur  arrive, 
comme  c'est  le  cas  présent,  d'être  de  la  meilleure  étoffe  et  de  très  belle  coupe.  On  voudra 
croire,  étant  donnée  la  renommée  de  M**  le  recteur  de  Laval,  que  je  n'exagère  rien,  mais 
que,  au  contraire,  j'exprime  une  réalité. 

Dans  les  discours  pour  la  messe  du  Saint-Esprit,  formant  la  première  section  du 
volume,  c'est  la  voix  du  prêtre  éducateur  que  l'on  entend,  du  prêtre  exhortant  des  uni- 
versitaires catholiques,  canadiens  et  français,  à  une  vie  intellectuelle  et  religieuse  plé- 
nière.  «  Ayez  l'ambition,  leur  dit-il,  d'être  des  chrétiens  complets,  et  l'ambition  aussi 
d'apporter  à  votre  profession  et  à  la  société  une  pleine  valeur»  (p.  131).  D'un  mot, 
c'est  à  la  culture  intégrale,  progressive,  jamais  rassasiée,  que  M§r  Roy  convie  les  jeunes: 
à  la  vie  intense  de  l'esprit  par  le  travail  constant,  méthodique;  à  la  vie  chrétienne  par 
une  foi  éclairée,  consciente,  capable  de  se  justifier,  par  la  grâce  et  les  vertus  surnaturelles 
qui  font  les  vrais  enfants  de  Dieu;  enfin,  à  la  vie  d'apostolat  social  et  chrétien.  Un 
étudiant  catholique  qui  se  contente  de  développer  son  esprit  est  un  être  tronqué:  «Le 
christianisme  doit  vous  prendre  tout  entier,  ou  vous  n'êtes  pas  chrétiens»  (p.  123). 
En  outre,  des  devoirs  particuliers  incombent  à  l'étudiant  comme  Canadien  français.  A 
ce  sujet,  le  lecteur  ne  pourra  qu'apprécier  hautement  le  discours  qui  a  pour  titre  Notre 
héritage  spirituel,  prononcé  quelques  semaines  après  le  Deuxième  Congrès  de  la  Langue 
française  dont  il  est  un  vibrant  écho. 

L'inventaire,  ou  mieux,  l'examen  de  conscience  que,  discrètement,  M&r  Roy 
suggère  parfois  à  ses  jeunes  auditeurs  s'impose  ici  sans  ambages;  on  y  sent  quand  même 
cette  délicatesse  toute  chrétienne  dans  son  fond,  tout  académique  dans  son  expression, 
constamment  soucieuse  de  ne  toucher  une  plaie  que  pour  guérir  et  non  pour  le  malin 
plaisir  de  dire  à  quelqu'un  son  fait  ou  pour  exaspérer:  cette  note  s'applique  à  tous  les 
passages  similaires.     L'exemple  vaut  d'être  imité. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  est  descendu  des  hauteurs  de  la  chaire  chrétienne: 
nous  le  retrouvons  au  milieu  de  ses  étudiants,  partageant  leur  joie  et  leur  table  à  l'occa- 
sion des  journées  universitaires.  L'accent  s'y  fait  plus  familier,  plus  paternel,  j'oserais 
dire;  la  note  spirituelle  n'y  manque  point  et  côtoie  sans  contrainte  les  propos  les  plus 
sérieux  et  les  questions  les  plus  graves  qui  se  posent  à  la  conscience  des  jeunes  intellec- 
tuels de  la  présente  génération. 

Jeunesse  nouvelle,  qui  termine  cette  deuxième  partie,  en  est  la  maîtresse  pièce;  pas 
un  étudiant  qui  réfléchit  ne  devrait  ignorer  ces  pages;  il  s'y  reconnaîtra  justement  jugé 
par  une  âme  ouverte  à  tous  ses  problèmes  d'ordre  religieux,  culturel  et  national;  aussi. 
Jeunesse  nouvelle  constitue-t-il,  en  quelque  vingt-cinq  pages,   une  sorte  de  synthèse  de 
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tout  le  volume.  Je  sacrifie  volontiers  le  plaisir  que  j'éprouverais  à  citer  quelques  pas- 
sages pour  laisser  au  lecteur  celui  de  recueillir  lui-même,  comme  je  le  lui  recommande 
fortement,  ces  perles  précieuses.  Il  faudrait  que  ces  amateurs  de  perles  soient  le  plus 
nombreux  possible.  Rodrigue  NORMANDIN,  o.  m.  i. 

»        •        * 

GÉRARD  DE  CATALOGNE.  —  Notre  Révolution.  I.  Tragédie  dans  te  Monde.  II. 
Hommes  et  Doctrines  du  Vingtième  Siècle.  Montréal,  Editions  Bernard  Valiquette, 
1941.   In-12,  214  et   178  pages. 

M.  Gérard  de  Catalogne,  directeur  de  ta  Phalange,  journal  haïtien,  vient  de  publier 
un  essai  sur  le  monde  contemporain.  C'est  une  analyse  des  événements  présents,  écrite 
avec  une  grande  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  une  claire  intelligence  des  con- 
ditions sociales  et  politiques  actuelles,  de  leurs  origines  et  de  leurs  significations. 

Il  part  de  ce  fait  que  le  régime  de  1789  agonise,  qu'un  ordre  nouveau  doit  être 
instauré,  qu'une  révolution  dans  les  mœurs,  tes  idées  et  les  institutions  s'accomplira;  ce 
bouleversement  devenu  nécessaire  et  qui  doit  se  produire  par  nous,  il  l'appelle  Notre 
Révolution. 

Pour  exécuter  pareille  tâche,  l'auteur,  dans  un  prélude  émouvant,  fait  appel  «  aux 
jeunes  hommes  de  tous  les  pays  »;  il  souhaite  qu'ils  deviennent  la  «  génération  de  l'espé- 
rance »  et  collaborent  par  l'étude  et  la  pensée  à  cette  «  société  de  douleurs  »,  dont  parle 
Bossuet,  s'efforçant  ainsi  d'établir  l'harmonie  dans  le  monde,  fondée  sur  la  justice  et  la 
vérité. 

L'ouvrage  comprendra  trois  volumes,  les  deux  premiers  viennent  de  paraître. 

Tragédie  dans  te  Monde  décrit  les  différentes  révolutions,  morales,  économiques, 
politiques,  qui  ont  suivi  l'armistice  de  1918.  Les  «  fils  de  la  guerre»,  comme  il  appelle 
la  génération  présente,  ne  sont  plus  les  mêmes  que  ceux  d'autrefois;  ils  sont  devenus 
plus  réalistes,  et  en  un  certain  sens  plus  barbares,  héritant  plus  facilement  des  défauts 
que  des  qualités.  Ils  avaient  pensé  que  le  butletin  de  vote  leur  donnerait  la  liberté  poli- 
tique, le  billet  de  banque,  la  richesse  économique.  En  fait,  ces  instruments  n'ont  servi 
qu'à  jeter  le  monde  dans  la  confusion,  l'asservissement.  Le  patron  a  assimilé  l'ouvrier 
à  une  marchandise;  la  société  anonyme,  avec  son  irresponsabilité  sociale  de  l'argent,  a 
prêté  lieu  à  une  spéculation  effrénée,  à  l'accumulation  des  richesses  et  à  la  misère  du 
capitalisme.  Or,  toutes  ces  causes,  tous  ces  désordres  sont  l'application  de  l'évangile  de 
Jean-Jacques  Rousseau:  fausse  liberté  politique,  fausse  liberté  commerciale,  fausse  liberté 
économique.  Le  Contrat  social  contenait  en  germe  aussi  bien  le  communisme  que  le 
national -socialisme,  avec  leur  gouvernement  des  masses,  leur  centralisation  à  outrance, 
leur  système  majoritaire,  leur  goût  abusif  de  l'autorité,  leur  mépris  de  la  tolérance  et 
leur  antichristianisme.     En  réalité,  la  Révolution  française  domine  le  débat  actuel. 

Dans  la  deuxième  partie  du  tome  premier  —  Charles  Maurras  et  ta  Troisième 
République,  —  M.  de  Catalogne  expose  l'attitude  maurrassienne  à  l'égard  de  ce  régime 
politique.  Il  montre  comment  cet  homme  décrit  les  fautes  et  l'anarchie  intérieure  de 
la  France.  «  Aujourd'hui,  à  l'ombre  des  désastres  prévus,  son  autorité  ne  peut  cesser 
de  grandir  dans  une  France  qui  a  besoin  de  recourir  pour  se  sauver  aux  conseils  de  quel- 
ques grands  citoyens  ...» 

Dans  l'analyse  des  œuvres  de  M.  Maurras,  l'auteur  a  su  heureusement  passer  sous 
silence  la  violence  des  haines  dont  s'anime  parfois  le  directeur  de  l'Action  française,  de 
même  que  certaines  conclusions  cruellement  implacables,  pour  ne  mettre  en  lumière  que 
son  génie  à  pénétrer  la  vérité  profonde  des  phénomènes  sociaux.  La  pensée  maurras- 
sienne ouvre  vraiment  des  perspectives  auxquelles  on  ne  s'attendait  point,  et  l'auteur, 
son  disciple  fidèle,  sait  nous  les  exposer. 
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Le  second  volume  —  Hommes  et  Doctrines  du  Vingtième  Siècle  —  présente  d'in- 
téressantes monographies  qui  expliquent  les  événements  du  monde  contemporain.  Les 
différents  chapitres  traitent  successivement  de  l'Allemagne  de  Hitler,  de  l'Italie  fasciste  et 
impérialiste,  de  la  Russie  soviétique,  de  l'Espagne  de  Franco  et  de  José  Antonio,  de 
Roosevelt,  enfin  de  Cuba  et  d'Haïti. 

A  cette  gerbe  de  noms,  M.  de  Catalogne  ajoutera,  dans  un  troisième  tome  en  pré- 
paration, ceux  de  Pie  XII,  de  Salazar,  de  Churchill,  de  Pétain,  etc. 

Enfin  dans  un  dernier  chapitre,  Esquisse  d'une  politique  humaine,  l'auteur  fait 
appel  à  toutes  les  âmes  généreuses  pour  instaurer  dans  le  monde  une  civilisation  véritable 
et  humaine,  établie  non  plus  sur  les  principes  de  1789,  mais  sur  des  idées  saines,  capa- 
bles de  produire  un  redressement  intellectuel,  moral,  religieux  et  politique,  qui  fera 
eclore  une  ère  de  justice  et  de  paix,  et  sans  lequel  ne  peut  exister  ni  solidarité,  ni  cul- 
ture, ni  patrie. 

Désiré  BERGERON,  o.  m.  i. 
*         *         * 

JOSEPH-H.  LEDIT,  s.  j.  —  Politique  et  Education.  Montréal,  Editions  Beauche- 
min,   1941.  In-12,   324  pages. 

Livre  triste  à  lire,  à  la  vérité,  que  Politique  et  Education  du  R.  P.  Ledit;  car  c'est 
l'histoire  vécue  de  cette  politique  désolante  et  néfaste  de  l'enseignement  d'Etat  dans  cinq 
pays:  en  France,  en  U.  R.  S.  S.,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Italie. 

Les  papes  ont  souvent  déclaré  que  l'école  neutre  est  un  non -sens,  qu'elle  conduit 
aux  pires  conséquences.  Après  le  procès  que  nous  en  fait  le  P.  Ledit,  cette  affirmation 
apparaît  indéniable.  L'école  neutre  devient  antireligieuse,  révolutionnaire  et  antina- 
tionale. Les  faits  se  répètent  partout;  il  n'en  peut  être  autrement:  les  mêmes  causes 
dans  les  mêmes  circonstances  produisent  les  mêmes  effets.  En  un  mot,  l'Etat  s'empare 
de  la  jeunesse  pour  mieux  l'asservir  à  ses  propres  fins  égoïstes,  ce  qui  en  définitive  est 
contre  le  bien  de  la  patrie  et  de  l'Eglise. 

J'avoue  avoir  souvent  constaté  la  sévérité  du  droit  ecclésiastique  en  matière  d'édu- 
cation; jamais  peut-être  je  n'ai  mieux  compris  l'insistance  de  l'Eglise  à  créer  ou  à  pro- 
mouvoir l'enseignement  catholique,  qu'en  lisant  la  thèse  remarquable  de  Politique  et 
Éducation.  Chaque  page  du  livre  est  un  véritable  réquisitoire  contre  le  rôle  envahisseur 
de  l'Etat  dans  l'éducation. 

En  France,  c'est  l'histoire  du  laïcisme  depuis  l'institution  du  monopole  universi- 
taire napoléonien  de  1808  jusqu'à  nos  jours.  A  côté  de  grands  chefs  catholiques, 
comme  Montalembert,  Louis  Veuillot,  Mgr  Dupanloup  et  tant  d'autres,  on  y  voit 
toujours  l'influence  sourde  et  dominatrice  des  francs-maçons  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
religieux.  La  poussée  des  dernières  années  vers  le  communisme  et  l'institution  du  paci- 
fisme à  outrance  conduisit  la  France  à  l'état  lamentable  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

La  Russie!  pays  orgueilleux  qui  ne  veut  rien  voir  de  bon  dans  le  passé,  s'efforce 
de  l'ignorer,  de  le  détruire  même.  Avec  l'école  communiste,  on  ne  devra  plus  parler  de 
vertus  chrétiennes,  mais  bien  de  morale,  de  science  communistes.  Il  est  bien  facile  de 
concevoir,  il  n'est  pas  toujours  aussi  aisé  d'exécuter.  Pendant  vingt  ans,  la  Russie  a 
multiplié  les  projets  sans  jamais  pouvoir  aboutir  à  des  résultats  sérieux;  cent  fois  elle 
a  changé  ses  méthodes  pédagogiques,  et  cent  fois  elle  a  échoué.  Aussi,  cette  destruc- 
tion systématique  ne  mérite  que  le  mépris  universel.  Une  seule  conclusion  s'impose: 
un  peuple  ne  peut  vivre  sans  Dieu. 

En  Allemagne,  nous  retrouvons,  relativement  à  l'éducation,  les  mêmes  tactiques 
sournoises  que  dans  les  autres  champs  de  l'activité  nationale-socialiste.  Le  concordat 
de   1933   donnait  la  reconnaissance  explicite  des  droits  de  l'Église  en   matière  d'éduca- 
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tion.  Ici  comme  ailleurs,  la  fidélité  à  la  parole  donnée  fut  une  grossière  farce  pour 
mieux  dissimuler  des  desseins  criminels.  Ce  fut,  dans  l'ordre  chronologique,  la  sup- 
pression des  écoles  catholiques,  puis  celle  de  l'enseignement  religieux,  enfin  l'abolition  des 
associations  catholiques.  La  politique  s'est  emparée  de  l'éducation,  et  elle  a  conduit 
aux  mêmes  résultats  qu'ailleurs:  abrutir  la  jeunesse. 

En  Belgique,  c'est  la  crise  du  libéralisme,  inféodé  à  la  franc-maçonnerie,  dont  les 
chefs  parvinrent  à  prendre  le  pouvoir  de  1878  à  1884.  Dès  1879,  ils  votèrent  une  loi 
laïcisant  l'école.  Les  catholiques  se  ressaisirent  aussitôt,  et  prenant  les  rênes  du  gouver- 
nement en  1884,  ils  rétablirent,  sans  détruire  le  régime  de  la  «loi  de  malheur»,  la 
liberté  d'enseignement.  Cette  tentative  eut  pour  effet  de  gaspiller  l'argent  du  trésor 
public,  mais,  en  même  temps,  d'unir  les  catholiques. 

Le  spectacle  que  donne  l'Italie  fasciste  est  moins  navrant.  Si  les  désastres  sautent 
aux  yeux  dans  les  expériences  belge,  française,  allemande  et  russe,  en  pays  fasciste,  nous 
ne  retrouvons  pas  les  mêmes  calamités,  parce  que,  en  ce  domaine  de  l'éducation,  Musso- 
lini a  dû  renoncer  à  ses  conceptions  totalitaires.  Sur  deux  points  cependant  le  rôle  de 
l'Etat  fut  néfaste:  la  culture  physique  et  les  associations  de  jeunesses  catholiques. 

De  cette  étude,  l'auteur  dégage  les  observations  suivantes:  l'ingérence  politique  a 
pour  premier  effet  de  gaspiller  l'argent  du  trésor,  moyen  nécessaire  sans  doute  pour 
vaincre  la  concurrence  des  institutions  privées,  mais  sans  avantage  réel  au  point  de  vue 
pédagogique;  de  plus,  l'Etat  s'empare  toujours  de  l'éducation  au  nom  d'une  philoso- 
phie, celle  du  parti  au  pouvoir,  qu'il  applique  à  l'école  au  détriment  de  la  formation 
de  la  jeunesse;  enfin,  au  point  de  vue  religieux,  on  a  infailliblement  enseigné  à  mépriser 
la  foi  catholique. 

Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  cause  de  l'enseignement  devraient  prendre  connais- 
sance de  ce  livre:  en  plus  d'être  des  plus  intéressants,  il  ne  manquera  pas  d'éclairer  les 
esprits  sur  une  question  vitale,  les  droits  respectifs  de  la  famille,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
en  matière  d'éducation.  Nous  lui  souhaitons  une  large  diffusion,  particulièrement  en 
territoire  canadien,  où,  à  certains  moments,  le  problème  de  la  laïcisation  se  pose  d'une 
façon  voilée,  mais  réelle.  Désiré  BERGERON,  o.  m.  i. 


JAMES  COLLINS  MILLER.  —  National  Government  and  Education  in  Federated 
Democracies.  Dominion  of  Canada.  Lancaster,  Pa.,  The  Science  Press  Printing  Com- 
pany,   1940.   In-8,  XVI-676  pages. 

Quelle  doit  être  l'attitude  du  gouvernememt  national  relativement  à  l'éducation 
dans  une  démocratie  federative,  et  plus  particulièrement  dans  celle  du  Canada?  Voilà 
le  problème  que  l'auteur  essaie  de  résoudre.    Il  veut  en  donner  une  solution  pratique. 

C'est  la  première  fois,  je  crois,  qu'un  livre  nous  offre  une  exposition  aussi  com- 
plète du  rôle  joué,  au  Canada,  par  le  gouvernement  national  dans  l'éducation.  Les 
documents  abondent.     L'auteur  semble  bien  qualifié  pour  traiter  de  ces  questions. 

Il  compare  les  concepts  fondamentaux  qui  ont  régi  l'activité  du  gouvernement 
canadien  avec  ceux  qui  ont  prévalu  aux  Etats-Unis.  Dans  le  dernier  chapitre,  qui  est 
le  plus  complet  et  le  plus  significatif,  il  propose  plusieurs  suggestions  pratiques. 

Ce  livre  est  précieux,  très  précieux  même,  pour  ceux  qui  désirent  avoir  sous  la 
main  des  renseignements  sur  les  œuvres  éducationnelles  canadiennes  et  qui  doivent  éla- 
borer des  directions,  des  méthodes,   à  la  lumière  de  l'expérience. 

Désiré  BERGERON,   o.  m.  i. 
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JEAKJNINE  BÉLANGER.  —  Stances  à  l'Éternel  Absent.  Hull,  Les  Éditions 
«l'Éclair»,    1941.   In- 12,    160   pages. 

On  aurait  mauvaise  grâce  à  contester  à  un  poète  le  droit  de  choisir  son  instrument. 
MlltJ  Bélanger  nous  avertit  dans  un  avis  liminaire  qu'elle  a  tôt  abandonné  la  technique 
imprécise  du  vers  blanc  pour  adopter  la  forme  lyrique  consacrée  par  les  maîtres  du 
XIXe  siècle.  Tout  au  plus  revendique-t-elle  la  faculté  d'user  de  libertés  entrées  dans 
le  domaine  des  acquisitions  définitives. 

Quand  elle  renverse  la  fameuse  «  balance-hémistiche  »  pour  écrire  ces  excellents 
trimètres: 

Les  mêmes  yeux,  les  mêmes  yeux  qu'auparavant  .  .  . 

Et  que  mes  pieds  ne  désapprennent  le  chemin  !  .  .  . 

Rien  n'est  plus  doux,  rien  n'est  plus  triste  qu'aujourd'hui  .  .  . 

Du  crépuscule  insatiable  au  fil   de  l'onde  .  .  . 

La  vaste  mer  qui  dort  là-bas  dans  le  lointain!  .  .  . 

et  combien  d'autres,  nous  n'entendons  pas  des  accents  inouïs:  la  plupart  de  nos  poètes  les 
plus  traditionalistes  ont  profité  de  ces  conquêtes  de  la  métrique.  Ce  qui  était  moins 
courant  (clans  la  strophe  traditionnelle,  cela  s'entend,  car  un  Gustave  Lamarche,  un  Her- 
tel,  un  Saint-Denys  Garneau,  une  Rina  Lasnier  nous  ont  habitués  au  verset  ou  au  vers 
libre) ,  c'est  l'adoption  franche  des  «  accouplements  vocaliques  et  consonantiques  ».  Non 
pas  que  notre  poétesse  répudie  systématiquement  «  le  vaste  et  sévère  régime  de  l'e  muet  ». 
Elle  y  soumet  la  plupart  de  ses  strophes.  Mais  dans  chacun,  ou  presque,  de  ses  poèmes, 
nous  sommes  sûrs  de  découvrir  un  assonance.  J'ouvre  le  livre  au  hasard: 

Je  m'en  irai  les  mains  crispées  au  gouvernai/, 
Je  m'en  irai  parce  qu'il  faut  que  je  m'en  aille. 

A  la  vérité  je  ne  vois  guère  ce  que  peuvent   y   perdre  des  strophes  comme  celle-ci  : 

Traîneau  joyeux,  course  de  rêve 
Dans  l'air  phosphorescent  et  pur, 
Où,  par  monts,   par  vaux  et  par  grèves, 
Fuyaient  les  cerfs  à  toute  allure; 

ou  comme  celle-ci: 

Le  sommeil  avait  fui  de  ma  couche  déserte, 
Je  m'y  roulais  en  proie  au  plus  noir  abandon: 
Mais  ton  pensif  éclat,   subjuguant  les   ténèbres, 
Est  venu  s'attarder,  caresse,  sur  mon  front  .  .  . 

Dans  ces  questions  de  métier  il  n'est  pas  de  condamner  ou  de  légitimer.  La  valeur 
d'une  discipline  s'apprécie  à  ses  résultats.  Je  ne  crois  pas  que  par  lui-même  ce  système 
invite  le  poète  «  au  moindre  effort  ».  Le  choix  sévère  s'impose,  ici  surtout,  s'il  veut 
satisfaire  en  nous  le  sens  de  l'harmonie.  Or  Mlle  Bélanger  manie  son  archet  d'un  doigt 
ferme  et  souple.      Elle  s'avère  technicienne  excellente. 

Bien  mieux  que  l'évolution  d'une  poétique,  les  Stances  nous  tracent  la  courbe 
d'une  inspiration.  N'est-ce  pas  un  reflet  de  sa  vie  que,  dans  une  des  dernières  pièces, 
l'Eclair,  nous  livre  la  poétesse? 
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Ténèbres  de  l'enfance,  ô  chère  aube  de  vie  .  .  . 
Te  conserver,   printemps,  et  cet  obscur  bonheur 
Où,  libre  avant  l'assaut  du  ciel  qui  la  ravage, 
La  chair  a  ton  azur  et  ton  calme  visage!  .  .  . 
Mais  demain,  beau,  tragique  et  désormais  vainqueur. 
Un  nom  jaillit  au  sein  des  abîmes  de  l'âme, 
Monte  confus  d'abord,  croît,  s'élance,  grandit, 
Dont  l'éclipsé  soudaine  ou  la  subite  flamme 
Fait  toute  la  lumière  et  fait  toute  la  nuit  ! 

Ne  peut-on  saisir  ici  un  fil  conducteur?  établir  sur  la  foi  de  ces  strophes  le  plan  du 
volume  et  du  même  coup  son  unité?  Dans  les  deux  premières  parties:  Petites  stances, 
Vers  pour  une  enfant,  l'auteur  fait  des  gammes.  Il  est  évident  que  l'assaut  du  ciel  n'a 
pas  été  livré.  Son  cœur  n'est  pas  aimanté  vers  un  pôle  unique.  La  création  l'exalte; 
elle  s'en  empare;  elle  veut  être  tout  (Désir).  Son  rêve  est  tout  pimpant  comme  un 
pommier  en  fleurs  (Avril)  ;  elle  chante  à  la  gloire  de  la  Neige  dorée  des  stances  que 
saint  François  ajouterait  à  son  Cantique  des  Créatures.  Et  puis,  elle  a  la  hantise  des  voya- 
ges sans  escales.  Elle  se  laisserait  gagner  par  l'illusion  «  que  la  vie  tient  entière  en  un  mor- 
ceau de  valse  ».  Quelques  poèmes  de  cette  série  (Avril,  Pâques,  Les  moineaux,  Santa 
Claus,  Conte  à  la  lune)  sont  dignes  de  la  fantaisie  et  de  la  virtuosité  d'une  Marie  Noël. 
Song  (si  joli  lui  aussi),  le  dernier  de  la  série,  fait  entendre  un  son  nouveau:  le  cœur 
inassouvi  est  en  attente. 

Et  nous  passons  aux  dernières  parties:  les  Cinq  lieder,  les  Stances,  les  Divers  poè- 
mes. L'être  s'y  concentre  sur  son  moi,  sur  le  «  bonheur  déchirant  »  que  lui  procure 
l'amour.  Exaltation,  doute,  repos,  abandon,  regret:  les  poèmes  d'amour  semblent  écrits 
en  marge  de  Bérénice.  Et  quels  beaux  vers  raciniens  on  y  rencontre!  (Voyez  Tu  solus, 
les  Stances  I,  etc.) 

Les  derniers  poèmes  ouvrent-ils  une  voie  nouvelle?  Ce  cœur  qui  a  souffert  va-t-il 
s'orienter  vers  un  lyrisme  à  l'inspiration  plus  large,  plus  dégagée  du  moi?  Comment 
entendre  telle  strophe  de  City  Street? 

Brouillard.      Apercevoir  ainsi  dans  son  chemin 
D'indéchiffrables  pas  qui  traversent  les  vôtres. 
Sentir,  mieux  que  ces  mains  que  frôle  votre  main, 
Contre  son  cœur  celui  des  autres  !  .  .  . 

Avec  un  pareil  talent  on  peut  se  retourner  vers  la  création,  la  chérir  pour  elle- 
même  avec  une  tendresse  robuste,  avide  à  s'emparer  du  secret  des  choses  pour  le  trans- 
figurer en  poésie. 

Le  début  est  déjà  magnifique.  Un  cœur,  complexe  comme  tout  cœur  humain, 
mais  sans  détours,  d'une  candide  franchise,  s'ébat  sous  nos  yeux,  vibre  et  nous  fait  part 
de  ses  frémissements,  de  ses  enthousiasmes,  de  ses  déchirements  ...  Je  sens  qu'il  aurait 
fallu  insister  sur  la  robustesse  de  la  langue,  la  nuance  subtile  des  analyses  sentimentales 
(qu'on  relise  entre  autres:  Prière,  les  si  délicates  Stances  à  l'épousée,  Stances  pour  mon 
sommeil,  etc.),  la  ferveur  de  l'accent,  la  qualité  de  la  musique.  Quant  aux  défauts,  mon 
Dieu!  chacun  verra  que  telle  strophe  ou  tel  vers  est  mai  venu,  que  tel  procédé  est  vieilli. 
Mais  pourquoi  chicaner  le  plaisir  que  nous  dispense  une  œuvre  de  début  où  le  meilleur 
domine  tellement? 

P.  HILAIRE,  Capucin. 
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La  France  trahie.  Pierre  Laval,  tel  est  le  titre  du  livre  de  M.  Henry  Torres,  ancien 
avocat  parisien  et  parlementaire  français,  qui  a  suivi,  aussi  bien  au  Barreau  qu'à  la 
Chambre,  la  carrière  de  Laval.  Bien  placé  pour  connaître  à  fond  les  dessous  et  les  se- 
crets intimes  de  sa  vie,  c'est  surtout  cet  aspect  de  l'homme  que  l'auteur  veut  mettre  en 
lumière. 

M.  Torres  s'en  rapporte  à  de  nombreuses  conversations  confidentielles,  aux  entre- 
tiens privées,  aux  indiscrétions  des  amis  de  Laval,  aux  documents  officiels.  De  telles 
sources  sont  évidemment,  pour  la  plupart,  incontrôlables  par  le  lecteur;  elles  demeurent 
néanmoins,  dans  leur  ensemble,  révélatrices  du  rôle  de  traître  que  Pierre  Laval  joue 
actuellement  en  faveur  de  l'Allemagne. 

Dès  son  enfance,  passée  à  la  bourgade  d'Auvergne,  à  la  Sorbonne  où  il  décroche 
son  baccalauréat,  comme  professeur  ou  avocat  des  ouvriers,  Laval  ne  cesse  de  rechercher 
la  renommée.  Il  la  trouve.  Aussitôt,  il  se  lance  dans  la  politique.  Elu  à  la  Chambre 
après  un  premier  échec,  il  ne  veut  même  pas  quitter  la  Législature  durant  la  guerre  de 
1914;  il  préfère  rester  à  son  poste  pour  soutenir  la  collaboration  franco-allemande  qu'il 
n'a  jamais  abandonnée  depuis.  A  plusieurs  reprises  il  a  occupé  les  meilleures  fonctions 
dans  le  Cabinet,  et  même  la  présidence  du  Conseil. 

M.  Torres  nous  le  représente  comme  un  possédé  du  lucre  et  un  orgueilleux. 

Profiteur,  il  va  jusqu'à  délaisser  sa  clientèle,  celle  des  ouvriers,  pour  se  rapprocher 
de  la  classe  des  capitalistes.  On  dit  que  jamais  un  avocat  de  renom  n'a  reçu  des  hono- 
raires aussi  fabuleux;  et,  chose  curieuse,  il  ne  plaide  pour  ainsi  dire  presque  jamais,  car 
la   plupart  des  causes  qu'il  a  en  main  sont  réglées  par  tractation  ou  par  compromis. 

Orgueilleux,  il  n'avait  «  aucun  soupçon  de  sa  médiocrité;  aucune  inquiétude  de 
son  insuffisante  préparation  aux  responsabilités  suprêmes  n'a  jamais  traversé  son  esprit. 
Il  n'a  aucun  pressentiment  d'une  hiérarchie  intellectuelle.  Les  valeurs  sont  pour  lui  à 
l'échelle  de  son  propre  génie. 

«  .  .  .La  France  n'était  pas  pour  lui  l'asile  de  la  qualité,  la  patrie  du  droit  des 
gens,  la  réserve  spirituelle  de  l'univers.  Un»  personne,  disait  Michelet.  Une  chose, 
pensait  Laval. 

«  Sa  chose. 

«  Et  avec  lui,  celle  de  ces  trois  cents  ou  cinq  cents  voraces  qui  peuvent  accaparer  un 
pays,  le  vider  de  sa  substance  et  le  conduire  à  sa  perte  avant  qu'il  n'y  ait  pris  garde.  » 

Ce  ne  fut  une  surprise  pour  personne  après  la  chute  de  la  France  de  voir  Laval 
sortir  des  coulisses,  se  mettre  à  la  disposition  des  Allemands,  enterrer  la  République.  Il 
pouvait  déclarer  alors  sans  rougir:  «  Je  suis  parmi  vous  depuis  1914  et  je  n'oublie  pas 
que  je  sors  du  peuple.  Mais  puisque  la  démocratie  parlementaire  a  voulu  engager  le 
combat  contre  le  nazisme  et  contre  le  fascisme  et  qu'elle  a  perdu  ce  combat,  elle  doit 
disparaître  .  .  .  Un  régime  nouveau,  audacieux,  autoritaire,  social,  national,  doit  lui 
être  substitué  .  .  .  Nous  étions  toujours  à  la  remorque  de  l'Angleterre.  Rien  n'était 
plus  humiliant  que  de  voir  nos  hommes  politiques  aller  à  Londres  chercher  la  permis- 
sion d'être  ministres  français  .  .  .  On  voit  où  tout  cela  nous  a  conduits  .  .  .  Nous 
n'avons  pas  d'autre  chemin  à  suivre  que  celui  d'une  collaboration  loyale  avec  l'Allema- 
gne et  l'Italie.  Je  n'éprouve  aucune  gêne  à  tenir  ce  langage,  car  cette  collaboration,  je 
l'ai  voulue  pendant  la  paix.  » 

Laval!  .  .  .  traître!  .  .  .  valet  de  Hitler!  ...  «  C'est  une  histoire  abominable  au 
pays  de  Jeanne  d'Arc  et  de  La  Fayette.  »  Désiré  BERGERON,  o.  m.  i. 


Ouvrages  envoyés  au  bureau  de  la  Revue 


MARCEL  LOBET.  —  L'Islam  et  l'Occident.  Thuillies,  Les  Éditions  Ramgal;  Pa- 
ris, Casterman,   1939.   In- 12,   182  pages. 

Abbé  ANDRÉ  RICHARD.  —  L'Unité  d'Action  des  Catholiques.  Paris,  Librairie 
Pion,   1939.  In-12,  V-242  pages. 

La  Femme  catholique  dans  le  Monde  contemporain.  Paris,  Librairie  Pion,  1939. 
In-12,  VIII-241  pages. 

WlLH.  M.  PEITZ,  S.  J.  —  Miscellanea  Historiœ  Pontiûciœ  édita  a  Facultate  His- 
toriœ  Ecclesiasticœ  in  Pontiûcia  Universitate  Gregoriana.  Vol.  I.  Das  vorephesinische 
Symbol  det  Papstkanzlei.  Roma,  Libreria  S.  A.  L.  E.  R.,  1939.  In-8,  VIII-128 
pagina?. 

Dr  WALTER  HAACKE.  —  Die  Glaubensformel  des  Papstes  Hormisdas  im  Aca- 
cianischen  Schisma.  Romae,  Apud  Aides  Universitatis  Gregoriana?,  1939.  In-8,  VIII- 
152  seiten. 

jEAiN  MONVAL.  —  Les  Assomptionistes.  Paris,  Bernard  Grasset,  Éditeurs,  1939. 
In-12,   251   pages. 

JEAN  RIME.  —  Le  deux  cent  cinquantième  Anniversaire  du  Message  du  Sacré- 
Cœur  à  Louis  XIV  et  à  la  France.  Mulhouse,  Editions  Salvator,  1939.    In-12,  55  pages. 

La  Couronne  d'Epines  au  Royaume  de  saint  Louis.  Paris,  Librairie  Pion,  1939. 
In-8,   123  pages. 

La  Société  canadienne  d'Histoire  de  l'Eglise  Catholique.  Rapport  1937-1938.  Re- 
port 1937-1938.   Hull,  Imprimerie  Leclerc  Enrg.,   1939.    In-8,  52  et  54  pages. 

ALPHONSE  SIMON,  O.  M.  I.  —  A  Champion  of  Forgotten  Men.  An  Essay  on 
Bishop  Eugene  De  Mazenod,  Founder  of  the  Oblates  of  Mary  Immaculate.  Belleville, 
St.  Henry's  College,  1939.     In-12,  46  pages. 

Abbé  GEORGES  ROBITAILLE.  —  Telle  qu'elle  fut.  Études  critiques  sur  Marie  de 
l'Incarnation.  Montréal,   Éditions  Beauchemin,    1939.   In-12,    178   pages. 

Mer  MlLLOT.  —  Monseigneur  Gibier,  Précurseur  de  l'Action  catholique.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,   1939.   In-12,   205  pages. 

EUGÈNE  NADEAtj,  O.  M.  I.  —  «  Un  homme  sortit  pour  semer  ...»  La  carrière 
épique  du  pionnier  du  Témiscamingue:  le  Frère  Joseph  Moffet,  O.  M.  I.  (1852-1932). 
Montréal,  Editions  Beauchemin,    193  9.    In-8,  211   pages. 


528  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

FRANÇOIS  DE  PIERREFEU.  —  Au  delà  des  Horizons  lointains.  Les  Confessions 
de  Tatibouet.  Paris,  Librairie  Pion,   1939.    In- 12,  272  pages. 

H.  MALCOLM  MACDONALD.  —  Karl  Marx,  Friedrich  Engels,  and  the  South  Sta- 
vic  Problem  in  1848-1849.  Reprinted  from  the  University  of  Toronto  Quarterly,  Vol. 
VIII,  No.  4,  July  1939,  p.  452-460. 

R.  P.  EMILE  HOUSSE,  C.  SS.  R.  —  Une  Epopee  indienne.  Les  Araucans  du  Chili. 
Histoire  —  Guerres  —  Croyances  —  Coutumes  du  XIVe  au  XXe  siècle.  Paris,  Librai- 
rie Pion,  1939.    In- 12,  11-310  pages. 

Général  H.  MORDACQ.  —  Les  Grandes  Heures  de  ta  Guerre.  1916.  Verdun. 
1917.  L'année  d'angoisse.  Paris,  Librairie,  Pion,  1939,  1940.   In-12,  147  et  142  pages. 

R.  P.  PANICI,  S.  J.  —  La  France  en  Guerre.  Nos  devoirs  de  chrétiens.  Paris,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse,    1939.    In-12,   62  pages. 

MANUEL  TORRES.  —  The  Social  Work  of  the  New  Spanish  State.  2nd  Edition. 
New  York,  Peninsular  News  Service,  Inc.,    1939.  In-8,   31    pages. 

FLEURIOT  DE  LANGLE.  —  Alexandrine  Lucien -Bonaparte,  Princesse  de  Canino 
{1778-1855).  Paris,  Librairie  Pion,    1939.    In-8.  III-429  pages. 

RICHARD  M.  SAUNDERS.  —  The  Emergence  of  the  Coureur  de  bois  as  a  Social 
Type.  Toronto,  The  Canadian  Historical  Association,    1939,   p.  22-34. 

ERIC  A.  WALKER.  —  The  Canadians.  Reprinted  from  the  University  of  Toronto 
Quarterly,  Vol.  VIII,  No.  2,  January   1939,  p.  234-238. 

L'Avenir  de  notre  Bourgeoisie.  Montréal,  Editions  Bernard  Valiquette,  1939.  In- 
12,  142  pages. 

GUSTAVE  LANCTÔT.  —  Rapport  sur  les  Archives  publiques  pour  l'année  1938. 
Ottawa,  J.-O.  Patenaude,  O.  S.  L,   1939.    In-8,  XXIII-A1  8-193  pages. 

Nos  Maîtres  de  l'heure.  L'abbé  Lionel  Groulx  par  ANDRÉ  LAURENDEAu.  Vol.  1, 
janvier  1939,  n°  1.   Montréal.  Éditions  de  l'A.  C.-F..   1939.     In-8.   66  pages. 

L'Œuvre  des  Tracts.  Montréal. 

246.  Lettre  encyclique  «  Sertum  Lœtitiœ  » S.  S.  PIE  XII. 

247.  La  Vierge  en  Nouvelle-France.  II    Charles  DUBÉ,   S.  J. 

248.  Allocutions  de  Noël   S.   S.   PIE  XII. 

249.  La  nouvelle  tactique  du  Komintern Entente   internationale. 

250.  La  science,  la  foi,  la  vision S.  S.  PIE  XII. 

251.  L'histoire  du  Canada  commence -t -elle  en    1760? G.-E.    MARQUIS. 

252.  Ms>   Adélard  Langevin,   O.M.l Abbé  Léonide  PRIMEAU. 

RÉGIS  JOLIVET.  ■ —  Traité  de  Philosophie.  I.  Introduction  générale.  Logique.  Cos- 
mologie. Lyon,  Paris,  Emmanuel  Vitte,  Éditeur,   1939.  In-8,  455  pages. 

PAULUS  SlWEK,  S.  I.  —  Institutiones  Philosophiœ  aristotelico-scholasttcœ.  Psy  ■ 
chologia  metaphysica.  Romae,  Apud  /Edes  Universitatis  Gregoriana»,  1939.  In-8.  546 
pagina. 


BIBLIOGRAPHIE  529 

D.  LEO  THIRY,  O.  S.  B.  —  Speculativum-Practicum  secundum  S.  Thomam.  Quo 
modo  se  habeant  in  actu  humano.  Romar,  S.  A.  L.  E.  R.,  Herder,  1939.  In-8,  70  pa- 
gina?. 

VLADIMIR  SOLOVIEV.  —  La  Justification  du  Bien.  Essai  de  philosophie  morale. 
Paris,  Éditions  Montaigne,  1939.    In-8,  XXII-509  pages. 

Abbé  A.  THEMMEN.  —  La  Passion  de  l'Amour.  Paris,  Tournai,  Casterman, 
1939.   In- 12,  118  pages. 

JOSEPH  KUCKHOFF.  —  Paternité.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  seconde  édition, 
par  l'abbé  René  Guillaume.  Mulhouse,  Editions  Salvator,    1939.  In- 12,    131   pages. 

GONZALVE  POULIN,  O.  F.  M.  —  Le  Peuple  est-il  éducable?  Montréal,  Éditions 
de  l'A.  C.-F.,   1939.     In-12,   149  pages. 

MAURICE  LEBEL.  -r-  Suggestions  pratiques  sur  notre  enseignement.  Ottawa, 
Les  Éditions  du  Lévrier,   1939.    In-12,   227  pages. 

FÉLIX  RESTREPO,  S.  J.  —  Corporatioismo.  Bogota,  Ediciones  de  «  Revista  Ja- 
veriana»,   1939.   In-12,  95  pag. 

ANTON  C.  PEGIS.  —  Saint  Thomas  and  the  Greeks.  Milwaukee,  Marquette  Uni- 
versity Press,  1939.    In-12,  VIII- 107  pages. 

HERMAN- J.  DE  VLEESCHAUWER.  —  L'Évolution  de  la  Pensée  kantienne.  L'his- 
toire d'une  doctrine.  Paris,  Librairie  Félix  Alcan,   1939.    In-8,  220  pages. 

R.  JACQUES.  —  Maurice  Blondet's  «  Action  »  against  the  Totalitarians.  Reprinted 
from  the  University  of  Toronto  Quarterly,  Vol.  IX,  No.  2,  January  1940,  p.  214-221. 

L.  RlBOULET.  —  Directions  méthodologiques.  Lyon,  Paris,  Librairie  catholique 
Emmanuel  Vitte,  1939.     In-12,  342  pages. 

L'abbé  TH.  MOREUX.  —  Où  sommes-nous?  110e  mille.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  1939.    In-12,  221  pages. 

MARIEL  JEAN-BRUNHES  DELAfMARRE.  —  Cahier  de  Géographie.  La  France  et 
les  Colonies  françaises.  Tours,  Maison  Marne,   1939.  In-8,  40  pages. 

YVONNE  OSTROGA.  —  Le  Concours  des  Merveilles.  Métiers  et  Cultures.  Paysages 
de  France.  Tours,  Maison  Marne,   1939.     In-12,  357  pages. 

P.  FELIX  RESTREPO,  S.  J.  —  Diseno  de  Semantica  general.  Segunda  ediciôn.  Bo- 
gota, Libreria  Voluntad,   1939.  In-12,  244  pages. 

L'abbé  TH.  MOREUX.  —  Mon  Curé  chez  les  Savants.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,   1939.   In-12,  221   pages. 

PAUL  MAZURK.  —  Quand  Gitane  dansa.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1939. 
In-12,   128  pages. 

MAX1NE.  —  La  Cache  aux  Canots.  (Histoire  d'un  Indien.)  Montréal,  Éditions 
de  l'A.  C.-F.,   1939.  In-8,   135  pages. 


530  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D' OTTAWA 

JEAN  NARRACHE.  —  J'  pari'  pour  parler  .  .  .  Poésies.  Montréal,  Éditions  Ber- 
nard Valiquette,  Éditions  de  l'A.  C-F.,   1939.  In- 12,   129  pages. 

GÉRARD  MARTIN.  —  Le  Temple.  Poèmes.  Montréal,  Éditions  Bernard  Valiquet- 
te, Éditions  de  l'A.  C.-F.,  1939.     In- 12,   128  pages. 

FELIX  WALTER.  —  French -Canadian  Letters.  Reprinted  from  Letters  in  Carta- 
da,  1938,  in  the  University  of  Toronto  Quarterly,  Vol.  VIII,  No.  4,  July  1939, 
p.  478-506. 

LAURETTE  MALO.  —  L'Âme  sentimentale.  Poèmes.  Montréal,  1564,  rue  Saint- 
Denis,   1940.   In- 12,    124  pages. 

LEÏLA  DE  DAMPIERRE.  —  Espaces.  Poèmes  du  Canada.  Montréal,  Éditions  Ber- 
nard Valiquette,   1940.  In- 12,   112  pages. 

JEAN  ChARBONNEAU.  —  Tel  qu'en  sa  solitude  .  .  .  Poèmes.  Montréal,  Éditions 
Bernard  Valiquette;  Éditions  de  l'A.  C.-F.,    1940.   In- 12,    198  pages. 

CÉCILE  CHABOT.  —  Vitrail.  Poèmes.  Montréal,  Éditions  Bernard  Valiquette: 
Éditions  de  l'A.  C.-F.,   1940.    In-8,   128  pages. 

ALBERT  BRUNNER.  —  Satires  et  Poèmes.  Montréal,  Éditions  Bernard  Valiquette, 
1940.   In- 12,   190  pages. 

LOUIS  LEBEL.  —  Magdal  ou  «  Ta  vie  sera  ton  châtiment  ».  Montréal,  Éditions 
Bernard  Valiquette,   1940.    In- 12,  234  pages. 

ALDOUS  HUXLEY.  —  Jouvence.  Roman.  Paris,  Librairie  Pion,  1940.  In- 12, 
354  pages. 

EDOUARD  BAUDRY.  —  Rue  principale.  I.  Les  Lortie.  Roman.  Montréal,  Éditions 
Bernard  Valiquette,    1940.    In- 12,   240  pages. 

LEOPOLD  HOULE,  de  la  Société  royale  du  Canada.  —  Matines  et  Laudes.  (Du 
Bal  au  Cloître.)  Pièce  en  un  acte.  Montréal,  Editions  Bernard  Valiquette,  1940.  In- 12, 
98  pages. 

CHARLES  BRUNEAU.  —  Grammaire  et  Linguistique.  Causeries  prononcées  aux 
postes  du  réseau  français  de  la  Société  Radio-Canada.  Montréal,  Éditions  Bernard  Vali- 
quette,  1940.    In- 12,   154  pages. 

L'abbé  ÉTIENtNE  BLANCHARD.  —  Stylistique  canadienne.  Cinquième  édition  du 
Manuel  du  Bon  Parler.  Montréal,  Éditions  Bernard  Valiquette,  1940.  In- 14,  112  pages. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


TABLE     DES     MATIÈRES 
Année  1941 


Articles  de  fond 

PAGES 

BarabÉ  (R-H.),  O.M.I.  —  Mgr  Adélard  Langevin,  O.M.L, 

éducateur  338-348,   461-471 

BARBEAU  (M.).  —  La  Croix  de  Cartier.    Où,  à  Gaspé,  fut- 

Membredela  e\\e    plantée?    440-443 

Société  royale. 

BÉLANGER  (M.),  O.  M.  I.  —  Inquiétude  dans  la  guerre 413-439 

Professeur  à  la  faculté 
de  théologie. 

BlRON  (F.),  abbé.  —  Deux  œuvres  de  Vincent  d'Indu 477-504 

—  Le  chant  grégorien  dans  l'enseignement 

et  les  œuvres  de  Vincent  d'Indy 42-70 

—  Le  chant  grégorien  dans  les  œuvres  de 
musique  religieuse  et  symphonique  de 
Vincent  d'Indy   206-240 

—  Les  œuvres  dramatiques  et  lyriques  de 
Vincent  d'Indy   371-399 

CHARPENTIER  (F.) .  —  La  presse  française  et  la  guerre 300-318 

GOUIN   (L'honorable  L.-M.) ,  C.  R.,  sénateur.  — 

Membre  de  la  L'idéal  patriotique  d'Honoré  Mercier 159-175 

Société  royale. 

GREENWOOD  (T.).  —  La  règle  de  vie  totalitaire 273-299 

îrB2&£é*ÏSta.  -L'avenir  de  l'Empire  britannique..,.  7-19 


532  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

PAGES 

LANCTÔT  (Le  major  G.) .  —  L'Acadie  et  la  Nouvelle- Angle- 

Conservat€ur  des  Archives  nationales,    terte>    1  60 3- 1 7 63 ....    182-205,    349-370 
professeur  au  cours  supérieur 
de  la  faculté  des  arts. 

MARION  (S.) .  —  La  dictature  et  le  Canada  français  de  1800. 

Membre  de  la  Société  royale,  319-337,    444-460 

professeur  au  cours  supérieur 
de  la  faculté  des  arts. 

MONTEL  (D.).  —  Catalogtaphie.  Une  liste  de  vedettes-matiè- 
res en  français   105-114 

MORIN  (C.)f  P.  S.  S.  —  «  Stimulus  carnis  » 241-256 

Professeur  à  la  faculté  de  théologie 
de  l'Université  de  Montréal. 

NORMANDIN  (R.),  O.M.I.  —  Reflets  d'Amérique.  Réflexions 

Professeur  à  la  faculté  en  marge  d'un  livre  récent ....   472-476 

de  philosophie. 

OLLIVIER  (M.),  C.  R.  —  En  ce  siècle  de  matérialisme 176-181 

Professeur  à  la  faculté  de  droit  canonique 
et  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques. 

POULET  (D.) ,  O.  M.  I.  —  L 'antéhistoire  soppose-t-elle  à  un 

Doyen  de  la  faculté  déluge  humainement  universel?..        71-99 

de  théologie. 

POULIOT  (L.) ,  S.  J.  —  Le  dernier  ouvrage   de  M.  Séraphin 

Marion   100-104 

SlMARD   (G.),  O.M.I.  —  Notre  credo  national 137-158 

Membre  de  la  Société  royale. 

TREMBLAY  (L.),  O.  M.  I.  —  La  confiance  en  nous-mêmes..        20-41 

VACHON   (Son  Exe.  Msr  A.).  —  Lettre   au    Très  Révérend 
Archevêque  d'Ottawa,  Père  Recteur  5-6 

chancelier  apostolique 
de  l'Université. 

VILLENEUVE    (Son  Ém.  le  cardinal  J.-M.-R.),  O.  M.  I. — 
Archevêque  de  Québec.    Le   centenaire    de    l'arrivée    des  Oblats  au 

Canada   409-412 


TABLE     DES     MATIÈRES  533 

Chronique  universitaire 

PAGES 

par  Henri  Saint-Denis,  O.  M.  I.  1 15-126,  257-264,  400-405,  505-510 
par  René  Latrémouille,  O.  M.  1 510-512 

Partie  documentaire 

Par  delà  VOutaouais.  A  propos  de  culture  canadienne-française, 

par  Georges  Simard,  o.  m.  i 265-267 

Saint  Thomas  et  nous,  par  Georges  Simard,  o.  m.  i 513-519 

Bibliographie 

(Comptes  rendus  bibliographiques) 

AUDET  (Francis- J.).  —  Contrecoeur.  Famille,  Seigneurie,  Pa- 
roisse, Village.    (Georges  Simard,  o.  m.  i.  ) 406 

AUDET    (Abbé  Maurice) .  —  Haiti.    Le  Réveil  d'une  Race. 

(Henri  Morisseau,  o.  m.  i.)   129-130 

BEAUPRÉ  (Marie) .  —  Jeanne  LeBer,  Première  Recluse  du  Ca- 
nada Français  (1662-17 14) .  (Maurice  Beauchamp, 
o.  m.  i.)    269 

BÉIQUE   (Mme  F.-L.) .  —  Quatre-vingts  Ans    de    Souvenirs. 

(Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) 271 

BÉLANGER  (  Jeannine) .  —  Stances  à  rÊtemel  Absent.  (P.  Hi- 

laire,  Capucin)    524-525 

BERTHIAUME-DENAULT  (Laure) .  —  Mon  Sauvage.  Roman. 

(Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) 407-408 

Boudrias   (Madame  Georges) ,  s.  f.  —  Pour    les    Nouvelles 

Mamans  et  leur  Enfant.  (Edgar  Thivierge,  o.  m.  i.)      134-135 


534  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D' OTTAWA 

PAGES 
CATALOGNE   (Gérard  de) .  —  Notre  Révolution.  I.  Tragédie 

dans  le  Monde.  IL  Hommes  et  Doctrines  du  Vingtième 

Siècle.   (Désiré  Bergeron,  o.  m.  i.) 521-522 

CHANDLER    (Albert  R.).  —  The  Clash  of  Political  Ideals. 

(Désiré  Bergeron,  o.  m.  i.) 134 

COOPER  (Lane). — Aristotelian  Papers:  revised  and  reprinted. 

(D.  G  O'G.) 130-131 

DESMARAIS  (Marcel-Marie) ,  O.  P.  —  L'Amour  et  les  Chré- 
tiens. Radio-causeries.   (Paul-Henri  Barabé,  o.  m.  i.)       128-129 

DUFAULT  (Dr  Paul) .  —  Le  Spectre  de  la  Tuberculose.  Com- 
ment nous  en  défendre.   (Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) ....  406-407 

FAUTEUX    (^gidius) .  —  Les  Chevaliers  de  Saint-Louis    en 

Canada.    (Henri  Morisseau,   o.  m.  i.) 130 

FlLTEAU   (Gérard) .  —  La  Naissance  d'une  Nation.  Tableau 
du  Canada  en  1755.  Tome  I.  Géographie  et  Institu- 
tions.    Tome  IL  Vie  culturelle    et    Vie  économique. 
(J.-É.  C)   270 

FlNK  (Dr  Télesphore)  et  LAROCHELLE  (Stanislas) ,  O.M.L 
—  Précis  de  Morale  médicale  pour  Infirmières,  Méde- 
cins et  Prêtres.   (Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) 127-128 

FOURNIER  (R.) ,  P.S.S.  —  La  Théologie  de  L'Action  Catho- 
lique.   (Rodrigue  Normandin,  o.  m.  i.) 129 

GARANT  (Charles-Omer) .  —  L'Église  au  secours  de  la  So- 
ciété.  (Paul-Henri  Barabé,  o.  m.  i.) 268 

GILLES.  —  Monsieur  Jacques  B.  de  Sreven.  1790-1872.  Ro- 
man.   (Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) 408 


TABLE     DES     MATIÈRES  535 

PAGES 
Grand  Séminaire  de  Montréal.  Centenaire  1840-1940.  15  juin 

1940,  15  décembre  1940.   (L.  O.) 130 

GUÉNETTE   (René).  —  Essais  sur  l'Éducation.   (J.-M.  B.) .   271-272 

HERTEL   (François).  —  Mondes  chimériques.    (H.  C.) 136 

JOYAL   (Arthur) ,  O.  M.  I.  —  M?T  F.-X.  Cloutier,  Prophète 

de  Notre-Dame  du  Cap.   (Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) .  270 

LAROCHELLE  (Stanislas) ,  O.  M.  L,  et  FlNK  (Dr  Télespho- 
re) .  —  Précis  de  Morale  médicale  pour  Infirmières, 
Médecins  et  Prêtres.   (Henri  Morisseau,  o.  m.  i.) 127-128 

LEDIT  (Joseph-H.) ,  s.  j.  —  Politique  et  Éducation.   (Désiré 

Bergeron,  o.  m.  i.)    522-523 

LÉOLIT  (Joseph) .  —  La  Croix  païenne.   (Henri  Morisseau, 

o.  m.  i.)   268-269 

MILLER  (James  Collins) .  —  National  Government  and  Edu- 
cation in  Federal  Democracies.  Dominion  of  Canada. 
(Désiré  Bergeron,  o.  m.  i.) 523 

MOORE   (Dom  Thomas  Verner) .  —  Cognitive  Psychology. 

(D.  C.  O'G.)    132-133 

MORIN   (Victor) .  —  Procédure  des  Assemblées  délibérantes. 

(Désiré  Bergeron,  o.  m.  i.)    136 

ROY  (Mgr  Camille) ,  recteur  de  l'Université  Laval.  —  Pour 
former  des  Hommes  nouveaux.  Discours  aux  jeunes 
gens.   (Rodrigue  Normandin,  o.  m.  i.) 520-521 

SIMON  (France) .  —  Abus  de  Confiance.  Roman.  (Henri  Mo- 
risseau, o.  m.  i.) 272 


536  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

PAGES 

SIMON  (Dr.  Yves) .  —  Nature  and  Functions  of  Authority. 

(L.  O.)    133-134 

STRONG     (Edward    W.).  —  Procedures    and    Metaphysics. 

(D.  C.  O'G.)    131-132 

THORNTON  (Jesse  E.) ,  editor.  —  Science  and  Social  Change. 

(D.  C  O'G.)    135-136 

TORRES  (Henry) .  —  La  France  trahie.  Pierre  Laval.   (Désiré 

Bergeron,  o.  m.  i.)    526 

TURCOT   (Marie-Rose).  —  Le  Maître.    (Rodrigue  Norman- 

din,  o.  m.  i.)   127 


REVUE 


DE 


l'Université  d'Ottawa 


REVUE 


DE 


l'Université  d'Ottawa 


SECTION  SPECIALE 


VOLUME  ONZIÈME 


1941 


L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

CANADA 


Notes  sur  l'histoire 
des  exemptions  monastiques 

DES  ORIGINES  AU  IXe  SIÈCLE  1 


Les  pages  qui  suivent  se  proposent  d'esquisser  les  grandes  lignes  de 
l'histoire  des  exemptions  monastiques,  depuis  les  origines  de  l'état  reli- 
gieux jusqu'au  IXe  siècle.  C'est  un  sujet  hérissé  de  difficultés,  et  le  fait 
qu'il  n'existe  pas  encore  d'histoire  détaillée  des  exemptions  monastiques 
le  prouve  suffisamment.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principes 
généraux  du  développement  des  privilèges  monastiques,  en  nous  ap- 
puyant avant  tout  sur  les  documents  juridiques. 

Les  matières  de  droit  qu'on  a  accoutumé  de  traiter  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'exemptions  se  rattachent  à  la  question  plus  vaste  des  immuni- 


1  RÉFÉRENCES  BIBLIOGRAPHIQUES.  —  Nous  donnons  ici  les  références  aux  col- 
lections de  sources  et  autres  ouvrages  importants  pour  le  but  de  notre  étude:  les  citations 
seront  données  par  le  nom  d'auteur  ou  par  un  sigle  qu'on  trouvera  ci-dessous.  Les  chif- 
fres romains  désignent  le  volume;  les  chiffres  arabes,  les  pages,  à  moins  d'indication 
contraire.  Nous  donnons  plus  bas  au  cours  de  notre  étude  la  référence  à  quelques  autres 
ouvrages  d'utilité  particulière.  —  BARONIUS-RAYNALDI,  Annales  ecclesiastici,  38  vol., 
Lucques,  1738-1759.  —  BESSE,  Les  Moines  d'Orient  antérieurs  au  Concile  de  Chalcé- 
doine,  Paris,  Oudin,  1900.  —  Id.,  Le  monachisme  africain,  extrait  de  la  Revue  du 
monde  catholique,  Paris,  Oudin,  sans  date.  —  Bullarium  Romanum  Diplomatum  et 
Privitegiorum  SS.  RR.  PP.,  cura  Tomassetti,  a  S.  Leone  Magno  usque  ad  praesens,  Au- 
gusta? Taurinorum,  1857  et  suiv.  (BRTT) .  —  CATALANUS,  Sacrosancta  Concilia 
Œcumenica  Prolegomenis  et  Commentariis  itlustrata,  4  vol.,  Romae,  1736-1749.  — 
Corpus  Juris  Canonici,  éd.  Lipsiensis  secunda  Richter-Friedberg,  2  vol.,  Lipsia?,  1928. 
(Nous  citons  le  Corpus  de  la  manière  usuelle  et  les  annotations  critiques  sous  le  nom  de 
FRIEDBERG.)  —  Corpus  Juris  Civilis,  editio  stereotypa  undecima,  Berolini,  apud  Weid- 
mannos,  1908.  (Nous  citons  le  Corpus  d'après  ses  diverses  parties.)  —  Dictionnaire 
d'Archéologie  chrétienne  et  de  Liturgie  de  CABROL,  Pacis,  Létouzey  et  Ané,  1907  et 
suiv.  (DACL)  .  —  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie  ecclésiastique  de  BEAU- 
DRILLART-VOGT-ROUZIES,  Paris,  Létouzey  et  Ané,  1912  et  suiv.  (DHGE)  .  —  Dic- 
tionnaire de  Théologie  catholique  de  VACAnT-MANGENOT-AmAiN,N,  Paris,  Létouzey 
et  Ané,  1903  et  suiv.  (DTC) .  —  Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  VlLLIEN- 
MAGNIN-NAZ,  Paris,  Létouzey  et  Ané,   1924  et  suiv.   (DDC)  .  —  The  Catholic  Ency- 
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tés  ou  privilèges,  qui  occupèrent  une  place  très  importante  dans  le  droit 
civil  en  formation,  dans  la  vie  de  l'Église  et  surtout  dans  le  développe- 
ment de  l'état  religieux.  L'on  peut  dire  sans  exagération  que  l'exemp- 
tion a  été  pendant  tout  le  moyen  âge  l'ambiance  juridique  de  toutes  les 
formes  de  la  vie  religieuse  et  —  pourrait-on  ajouter  —  indirectement  de 
toute  vie  intellectuelle,  dès  que  celle-ci  se  fut  un  peu  développée  et  scienti- 
fiquement organisée.  Les  exemptions  que  reconnaît  le  Code  de  Droit 
canonique  rappellent  sommairement  un  grand  nombre  de  privilèges  dif- 
férents quant  à  leur  objet  ou  quant  à  l'autorité  dont  ils  sont  émanés,  et 
qui  intéressent  aussi  bien  le  droit  public  que  le  droit  privé.  Si,  pour  le 
moment,  nous  nous  contentons  de  cette  idée  très  concise  que  l'exemption 
est  la  renonciation  totale  ou  partielle  d'une  autorité  à  ses  prérogatives, 
nous  comprendrons  facilement  la  multiplicité  des  questions  touchées  par 
l'histoire  des  exemptions.  C'est  ce  que  fera  encore  mieux  saisir  le  tableau 
suivant: 


clopedia,  New- York,  1907  et  suiv.  (CE).  —  A.  ESMEIN,  Cours  élémentaire  d'histoire 
du  Droit  français,  15e  éd.,  Société  du  Recueil  Sirey,  Paris,  1925.  —  Cl.  de  FERRIÈRE, 
La  Jurisprudence  des  Novelles  de  Justinien,  2  vol.,  Paris,  1688.  —  J.  FLACH,  Les  ori- 
gines de  l'Ancienne  France,  Paris,  Larose  et  Force!,  1886.  —  FOURNIER  et  LE  BRAS, 
Histoire  des  collections  canoniques  en  Occident  depuis  les  Fausses  Décrétales  jusqu'au 
Décret  de  Gratien,  2  vol.,  Paris,  Recueil  Sirey,  1931-1932  (FLB) .  —  FUSTEL  DE 
COULANGES,  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'Ancienne  France,  Paris,  1889.  — 
HÉFÉLÉ,  traduction  LECLERCQ,  Histoire  des  Conciles,  Paris,  Létouzey  et  Ané,  1907 
et  suiv.  (HLX) .  —  JAFFÉ,  Regesta  Pontificum  Romanorum  a  condita  Ecclesia 
ad  annum  1198,  Berolini,  1851.  —  M.  K.ROELL,  L'immunité  franque,  Paris, 
Rousseau,  1910,  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Nancy.  —  MABILLON, 
Annales  O.  S.  B.,  6  vol.,  Lutetian  Parisiorum,  1703-1739.  —  Id.,  Acta  Sanctorum 
O.  S.  B.,  9  vol.,  Venetiis,  1733.  —  MANSI,  Sacrorum  Conciliorum  nova  et  amplissima 
Collectio,  éd.  Welter,  Parisiis,  1901  et  suiv.  —  MlGNE,  Patrologiœ  Cursus  completus: 
Patrologia  grœca  (PG)  ,  Patrologia  latina  (PL).  —  Monasticum  Angticanum  de  DU- 
DLEY. —  MONTALEMBERT,  Les  Moines  d'Occident,  5e  éd.,  7  vol.,  Paris,  Lecoffre, 
1873.  —  Monumenta  Germaniœ  Historica,  Hannovera?,  1835  et  suiv.  (MGH)  .  — 
Revue  d'Histoire  ecclésisatique  (RHE)  .  —  Revue  historique  de  Droit  français  et  étran- 
ger (RHDFE.  Ce  sigle  s'applique  aussi  à  la  nouvelle  série  de  la  Revue) .  —  VON  SA- 
VIGNY,  Histoire  du  Droit  Romain  au  Moyen  Age,  traduction  Guenoux,  4  vol.,  Paris, 
1839.  —  THOMASSIN,  Ancienne  et  Nouvelle  Discipline  de  l'Eglise,  éd.  André,  7  vol., 
Bar-le-Duc,  1864-1867.  (Thomassin  est  très  tendancieux  sur  la  question  de  l'exemp- 
tion.) —  LENAIN  DE  TlLLEMONT,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des 
six  premiers  siècles,  2e  éd.,  16  vol.,  Paris,  1701-1712.  —  VERHOEVEN,  De  regula- 
rium  et  sœcularium  clericorum  juribus  et  ofRciis,  Lovanii,  1846.  (Nous  avons  surtout 
utilisé  la  réfutation  de  cet  ouvrage:  elle  a  pour  auteurs  les  PP.  Tinnebroeck  et  de  Buck, 
S.  J.,  dans  la  publication  anonyme,  intitulée  Examen  historicum  libri  R.  D.  Vechoe- 
ven  .  .  .  ,  Gandavi,   1847.   Nous  citons  Examen  Hist.) 
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Pour  le  choix  de  la  méthode  à  suivre,  nous  devrions  évidemment 
nous  en  tenir  à  une  méthode  juridique:  étudier  les  textes  de  lois  et  exa- 
miner l'effet  de  leurs  prescriptions  sur  la  vie  de  l'Eglise.  Mais  comme  il 
s'agit  du  moyen  âge  et  en  grande  partie  du  haut  moyen  âge,  il  nous  faut 
traiter  notre  sujet  d'une  manière  plutôt  analytique. 

A  cette  époque  en  effet,  les  institutions  canoniques,  pas  plus  que  les 
institutions  civiles,  ne  sont  sorties  d'un  corps  de  lois  bien  clairement  ré- 
digées et  qui  auraient  marqué  la  volonté  d'un  législateur  conscient,  capa- 
ble d'imposer  sa  volonté;  le  règne  de  Charlemagne,  le  pontificat  de  Gré- 
goire le  Grand  portent  trop  la  marque  de  génies  individuels  pour  ne  pas 
constituer  une  exception  notable  à  cet  état  de  choses.  Dans  ces  siècles  de 
fer,  c'est-à-dire  principalement  jusqu'au  XIIe  siècle,  il  faut  dégager  les 
idées  générales  à  travers  des  faits  qui  sont  parfois  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  parfois  contradictoires  sous  une  apparence  juridique  semblable: 
les  traditions  romaines  centralisatrices,  les  innovations  de  génie,  l'esprit 
religieux  se  heurtent  à  l'anarchie  ou  au  système  particulariste  de  la  féoda- 
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lité  et  perdent  rapidement  leur  valeur  disciplinaire;  lorsque  aux  moments 
les  plus  sombres  les  idées  générales  font  défaut,  c'est  le  régime  des  pré- 
cédents qui  fleurit.  L'histoire  du  droit,  qui  a  sa  méthode  particulière, 
doit  s'en  tenir  presque  à  la  méthode  historique  commune  pour  l'histoire 
des  exemptions  au  moyen  âge:  cueillir  les  faits  isolés  ou,  à  mesure  qu'on 
avance,  les  catégories  de  faits  pour  ensuite  dégager  les  courants  d'idées, 
autrement  dit,  établir  la  synthèse. 

Par  une  anticipation  qu'on  excusera,  il  nous  faut  établir  les  grandes 
divisions  de  notre  étude:  c'est  déjà  présumer  les  courants  d'idées,  mais  au 
milieu  d'un  ensemble  aussi  chaotique  de  faits  c'est  une  exigence  de  l'es- 
prit. Voici  donc  les  points  successivement  étudiés: 

INTRODUCTION. 

I.  —  Définition  générale  de  l'exemption. 
II.  —  Histoire  du  mot  exemption. 

HISTOIRE  DES  EXEMPTIONS  AVANT  LE  IX*  SIÈCLE. 

I.  —  Des  origines  à  Grégoire  le  Grand    (590). 

A.  Faits  d'influence  générale. 

1.  Le  développement  propre  de  l'état  religieux  avant  le  concile  de  Chalcé- 
doine    (451). 

2.  L'organisation  du  monachisme  irlandais. 

3.  Le  concile  de  Chalcédoine    (451). 

B.  Faits  divers. 

C.  Actes  de  l'autorité  civile   (romaine  et  franque)  . 

D.  Actes  des  souverains  pontifes  et  des  évêques. 
II.  —  De  Grégoire  le  Grand  au  IXe  siècle. 

A.  Les  moines  irlandais  en  Gaule. 

B.  Les  actes  de  l'autorité  civile: 

1.  Le  droit  franc. 

2.  L'immunité  franque. 

3.  Le  droit  romain. 

C.  Les  privilèges  pontificaux  et  les  actes  des  conciles. 

1.  Saint  Grégoire  le  Grand. 

2.  Les  actes  des  autres  pontifes  romains  et  des  conciles. 
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INTRODUCTION. 

I.  —  DÉFINITION  GÉNÉRALE  DE  L'EXEMPTION. 

Il  convient  de  placer  ici  une  définition  générale  de  l'exemption.  Si 
elle  a  le  tort  de  rassembler  dans  un  ordre  logique  des  éléments  que  l'his- 
toire a  complètement  séparés  et  même  intervertis,  elle  aidera  à  suivre  dans 
tous  ses  détails  le  développement  très  lent  et  la  plupart  du  temps  casuel 
des  immunités  monastiques. 

L'exemption  doit  être  définie  un  privilège  par  lequel  une  personne, 
soustraite  à  un  supérieur  immédiat,  est  placée  sous  la  puissance  d'un  supé- 
rieur intermédiaire  ou  de  l'autorité  suprême.  Expliquons  les  principaux 
éléments  de  cette  définition. 

Le  privilège  dont  il  s'agit  a  ceci  de  commun  avec  toutes  les  formes 
mitigées  de  la  loi  qu'il  est  plus  facilement  sujet  à  révocation.  Par  là  sont 
expliquées  les  nombreuses  et  tenaces  récriminations  épiscopales:  les  évê- 
ques,  se  croyant  forts  du  droit  commun,  ont  attaqué,  avec  l'espoir  de 
réussir,  un  privilège  qui  troublait  l'ordonnance  générale  de  la  hiérarchie. 

On  comprend,  du  reste,  leur  animosité  en  songeant  que  l'exemption 
est  la  source  de  plusieurs  exceptions  préjudiciables  aux  intérêts  matériels 
et  à  la  puissance  des  chefs  de  diocèses,  comme  il  est  facile  de  le  montrer. 
En  effet,  dans  toute  société  qui  atteint  un  certain  degré  de  développe- 
ment, on  trouve,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  des  intermé- 
diaires entre  la  tête  et  les  membres.  Or  par  l'exemption,  le  nombre  de  ces 
intermédiaires  est  diminué,  si  ces  derniers  ne  sont  pas  complètement  sup- 
primés: la  personne  exempte  —  individu  ou  groupe  —  ne  devient  res- 
ponsable qu'à  l'égard  des  supérieurs  placés  dans  les  plus  hauts  rangs.  Il 
suit  de  là  un  effet  direct  et  un  effet  indirect.  D'abord  les  intermédiaires 
qui  soulageaient  la  tête  d'une  partie  de  ses  sollicitudes  étaient  au  moins 
utiles  et,  si  l'autorité  concède  l'exemption,  elle  se  voit  forcée  —  effet  di- 
rect, —  ou  de  réassumer  les  charges  inférieures  ou,  ce  qui,  plus  naturel, 
s'est  produit  la  plupart  du  temps,  de  les  reporter  sur  la  tête  de  la  personne 
exempte:  par  le  fait  même  grandissent  les  devoirs  et  les  droits  de  Yimmu- 
niste  et  nous  avons  là  l'explication  des  pouvoirs  quasi  épiscopaux  concé- 
dés assez  tôt  aux  abbés.  L'effet  indirect,  qui  historiquement  apparut 
presque  toujours  avant  le  précédent  —  nous  verrons  pourquoi,  —  fut  de 


10*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

doter  les  maisons  religieuses  d'une  certaine  liberté  qui,  notamment  au 
XIe  siècle,  dégénéra  en  un  abus  nuisible  à  l'Église  comme  à  la  vie  monas- 
tique elle-même. 

Les  supérieurs  immédiats  dont  il  s'agit  dans  la  définition,  ce  sont 
les  agents  du  fisc,  les  judices  (dans  le  sens  du  haut  moyen  âge) ,  au  point 
de  vue  civil,  et  les  évêques  dans  l'ordre  ecclésiastique;  les  supérieurs  mé- 
diats, ce  sont  les  missi  dominici,  les  métropolitains  ou  les  chefs  de  congré- 
gations monastiques;  l'autorité  suprême,  c'est  le  roi,  l'empereur  ou  le 
pape.  En  somme,  l'exemption,  qui  de  soi  est  un  simple  déplacement 
d'obédience  ou  d'allégeance,  comporte  pratiquement  l'acquisition  de  la 
liberté,  de  certains  revenus  et  pouvoirs:  et,  comme  l'on  peut  facilement  le 
deviner,  ce  sont  ces  revenus,  ces  pouvoirs  qui  ont  toujours  soulevé  le  plus 
de  difficultés,  parce  que  la  cupidité  et  l'orgueil  de  certains  prélats  et  offi- 
ciers s'y  trouvaient  frustrés.  Fisc,  cens,  juridiction,  tels  sont  les  éternels 
sujets  de  la  querelle  des  exemptions. 

II.  —  Histoire  du  mot  exemption  2. 

L'histoire  d'un  mot  peut  apporter  des  éclaircissements  intéressants 
à  celle  d'une  institution:  c'est  pourquoi  nous  avons  été  amenés  à  faire  du 
verbe  «  eximere  »  et  de  sa  famille  (exemptus,  exemptio,  etc.)  une 
étude  lexicologique.  Dans  une  matière  de  pure  érudition,  nous  avons  cru 
pouvoir  disposer  les  choses  à  la  manière  d'un  dictionnaire. 

EXIMERE.  —  Composé  de  la  préposition  «  ex  »  (sens  de  provenance  hors 
de)  et  du  verbe  «  emere  »  (non  dans  le  sens  d'acheter  mais  celui  plus  ancien  de 
prendre) . 

1°  Sens  propre:  En  général:  tirer,  enlever,  extraire,  soustraire.  Eximito 
(acina)  de  dolio,  CATO,  R.  R.,  1 12,  3.  —  Eximere  dentem  alicui,  CELS,  6,  9. 
—  Eximi  jubet,  non  diem  ex  mense  sed  ex  anno  unum  mensem,  ClCÉRON, 
V>rr.,  22,  52,  paragraphe  139. 

—  En    particulier;    délivrer.     Eum  tanquam  e  vinculis  exima- 
mus,  ClCÉRON,  Or.,  23,  77. 

2  Consulter  DU  CANGE,  Glossarium  mediœ  et  inûmœ  latinitatis,  éd.  L.  Favre, 
1883-1887.  —  BAXTER  and  JOIiNSON,  Medieval  Latin  Word-List,  Oxford  Univer- 
sity Press,  1934.  —  E.  FORCELLINI,  Totius  latinitatis  lexicon,  éd.  Bailey,  Londres, 
1828.  —  A.  ERNOUT  et  A.  MEILLET,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine, 
Paris,  Klincksieck,  1932.  —  Le  fascicule  du  Thesaurus  Linguœ  Latinœ  de  Leipzig- 
Munich  qui  contient  le  mot  exemptio,  n'étant  pas  encore  paru,  nous  avons  eu  recours  à 
la  Rédaction  qui  nous  a  obligeamment  fourni  des  notes  manuscrites  pour  la  philologie 
classique. 
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2°  -Sens  figuré:  En  général:  enlever.  Eximere  dubitationem  hujus  utiiitatis, 
QUINTILIEN,   1,   10,  28. 

—  En  particulier:  délivrer  de  quelque  chose.  Eximere  morti, 
TACITE,  Ann.,  14,  48.  —  Gaspiller,  enlever  (en  parlant  du  temps).  Eximere 
maie  œtatem,  SÉNÈQUE,  Q.  N„  3,  1.;  .  .  .anno  exempto,  PALLADIUS,  3,  17. 
—  Excepter,  ne  point  tenir  compte.  Leges,  si  majestatis  quœstîo  eximeretur, 
bono  in  usu  .  .  .  ,  TACITE,  Ann.,  4,  6. 

3°  «Sens  dérivé:  Dans  la  langue  classique  et  le  droit  romain:  faire  de  l'obs- 
truction à  un  jugement,  soit  en  prolongeant  un  délai  légal,  soit  en  empêchant 
quelqu'un  de  comparaître.  Non  vereor  ne  dicendo,  dies  eximatur,  ClCÉRON. 
Voir  plus  bas  au  mot  «  exemptio  ». 

Autre  sens  dérivé,  juridique,  tardif:  soustraire  quelqu'un  à  une  puissance 
quelconque.  Ce  sens,  qui  deviendra  celui  du  droit  ecclésiastique,  a  des  précé- 
dents dans  la  langue  classique  et  dans  celle  du  droit  romain.  (Tîngi)  abest 
proximo  trajectu  XXX.  Ab  eo  XXV  in  ora  oceani,  coîonia  Augusti  Juiia  Cons- 
tantia  Zulil,  regum  dicioni  exempta,  PLINE,  Hist.  Nat.,  Lib.  V,  2;  huic  exi- 
menda  sanctio  est,  Codex  Theodosianus,  4,  14,  1,  2;  omnis  res  quœ  dominio 
nostro  subjicitur,  in  stipulationem  deduci  potest  .  .  .  inutilis  erit  stipulatio 
.  .  .  si  ...  quis  stipuletur,  quia  natura  sui  dominio  nostro  exempta  in  obliga- 
tionem  deduci  nullo  modo  possit,  Institutes,  Lib.  tertius,  XIX,  De  inutilibus 
stipuîationibus. 

Nous  croyons  que  ce  sens  apparaît  pour  la  première  fois,  dans  le  droit  ecclé- 
siastique, chez  Grégoire  le  Grand  en  592.  Et  cum  opportuisset  te  ex  eo  dominici 
Corporis  communione  privari  quod,  admonitione  sanctœ  memoriœ  decessoris 
nostri  contempta,  per  quam  eum  ecclesiamque  ejus  de  tuœ  jurisdictione  potesta- 
tis  exemit,  rursus  in  eis  aliquid  tibi  jurisdictionis  servare  prœsumpseris,  Epp. 
Libri  secundi  altera  pars,  ep.  7  ad  Joannem  Larisaeum   (MANSi,  IX,   1118). 

EXEMPTIO.  —  Ce  mot  ne  se  rencontre  ni  dans  César  ni  dans  Cicéron.  On 
le  trouve  cependant  chez  d'autres  auteurs  de  l'époque  classique.  Voici  l'indica- 
tion de  tous  les  passages  où  il  est  employé  chez  les  auteurs  latins  avant  le  droit 
canonique: 

1°  Sens  propre:  Action  d'enlever,  tirer,  couper,  surtout  en  matière  d'agro- 
nomie, VARRON,  R.  R.,  Libri,  III,  16  (éd.  Georgius  Goetz)  ;  COLUMELLE, 
Liber  tertius,  cap.  XVIII,  cap.  XIX,  Liber  nonus,  cap.  XIV,  Liber  duodeci- 
mus,  cap.  XVI:  POMPONIUS,  Dig.,  19,  5,   16,  Libro  XXII  ad  Sabinum3. 

3  Voici  ces  textes  dont  l'importance  est  toute  relative:  VARRON,  Rerum  rustica- 
rum  libri,  III,  XVI,  32-34  (éd.  GOETZ,  Lipsia?,  Teubner,  1912)  :  32  .  .  .  eximendo- 
rum  favorum  signum  sumunt  ex  ipsis  viris  alvos  habeat  num  congerminavit  conjecturam 
capiunt  .  .  .  favorum  foramina  obducta  videntur  membranis,  cum  sint  repleti  melle. 
33.  In  eximendo  quidam  dicunt  oporteie  ita  ut  novem  partes  tollere,  decimam  relin- 
quere:  quod  si  omne  eximas,  fore  ut  discedant.  Alii  hoc  plus  relinquant,  quam  dixi;  ut 
in  aratis  qui  faciunt  restibiles  segetes,  plus  tollunt  frumenti  ex  intervallis,  sic  in  alvis,  si 
non  quotannis  eximas  aut  non  (qu)xque  multum,  et  magis  his  assiduas  habeas  apes 
et  magis  fructuosas.  34.  Eximendorum  favorum  primum  putant  esse  tempus  vergilia- 
rum  exortu(m),  secundum  aestate  acta,  antequam  totus  exoriatur  arcturus,  tertium  post 
vergiliarum  occasum,  et  ita,  si  fecunda  sit  alvos,  ut  ne  plus  tertia  pars  eximatur  mellis, 
reliquum  ut  hiemationis  relinquatur;  sin(e)  alvus  non  sit  fertilis,  ni  (si)  quid  exima- 
tur: exempt  (i)  o  cum  est  major,  neque  universam  neque  palam  facere  bportet  ne  defi- 
ciant  animum.     Favi  qui  eximuntur,  si  qua  pars  nihil  habet  aut  habet  incunatum,  cul- 
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2°  Sens  special:  Action  d'exclure  dans  un  procès  un  mode  de  poursuite, 
une  action  dans  le  sens  juridique  du  mot,  QUJNTILIANI  Declamationes,  D. 
265,  p.  82,  humérus  marg.  23,  éd.  Ritter,  1884,  Teubner,  Leipzig;  SYMMA- 
QUE,  Ep.,   10,  46,  24. 

3°  Sens  juridique:  Action  d'empêcher,  par  ruse  ou  par  violence,  une  per- 
sonne de  paraître  en  droit.  Docere  autem  debet  quis  per  banc  exemptionem  fac- 
tum, quominus  in  jus  produceretur,  ULPIEN,  Dig.,  27,  5,  2,  Lib.  V  ad  Edic- 
tum,  /.  Item  si  quis  cum,  qui  per  calumniam  vocabatur,  2.  exemerit,  constat 
eum  hoc  edict d  teneri.  Prcetor  ait:  Neoe  faciat  dolo,  malo,  quo  magis  eximere- 
tur,  nam  potest  sine  dolo  malo  fieri,  oeluti  cum  justa  causa  est  exemptionis, 
PAULUS,  Dig.,  2,  7,  2,  Libro  IV,  ad  Edictum.  Cf.  aussi  Pandectœ  Justinianœ, 
Lib.  II  Pandcctorum,  Tit.   VII  et  VI. 

SENS  ECCLÉSIASTIQUE:  Action  de  soustraire  une  personne  à  une  juridic- 
tion normale.  Il  apparaît  dans  une  bulle  de  Léon  III,  en  815,  au  monastère  de 
Saint-Benoît  de  Cupersan,  où  il  est  question  des  «  libertates  episcoporum  »  et 
des  «  exemptiones  saccularium  »  (BRTT,  I,  260).  Comme  les  mots  de  la  même 
famille  (eximere,  exemptus) ,  on  le  voit  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
des  conciles,  au  IIIe  concile  de  Latran  en  1179  (HL,  V,  1095),  et,  jusqu'au 
concile  de  Constance  en    1418,   il  paraît  encore  concurrencé  par  les  termes  qui 

tello  praesicatur.  35  .  .  .  (note  critique:  exemptio,  lectio  editionis  principis)  .  —  COLU- 
MELLE,  De  Re  Rustica  (éd.  Nisard) ,  Liber  tertius,  cap.  XVIII:  Per  apertam  vitis  me- 
dullam  nimius  humor  trahitur,  idemque  truncum  cavat:  unde  formicis  aliisque  animali- 
bus,  quae  putrefaciunt  crura  vitium,  latebrae  praebentur.  Hoc  autem  evenit  retortis  semi- 
nibus.  Cum  enim  per  exemptionem  imae  partes  eorum  perfractae  sunt,  apertae  medullac 
deponuntur  atque  irrepentibus  aquis  praedictisque  animalibus  celeriter  senescunt  .  .  .  Cap. 
XIX:  Longitudo  quae  debeat  esse  malleoli,  parum  certa  est,  quoniam  sive  crebias  gemmas 
habet,  brevior  faciendus  est:  seu  raras,  longior.  Attamen  nec  major  pede  nec  dodrante 
minor  esse  debet:  hic  ne  per  summa  terras  sitiat  aestatibus;  ille  ne  depressus  altius  cum 
adoleverit,  exemptionem  difficilem  prasbeat.  Liber  nonus,  cap.  XIV:  .  .  .Post  Arcturi 
exortum  circa  aequi  nochium  Librae  (sicut  dixi)  favorum  secunda  est  exemptio  .  .  .  Li- 
ber duodecimus,  cap.  XVI  :  Melius  est  autem  pluribus  scrobibus  pauciora  vasa  distantia 
inter  se  disponere.  Nam  in  exemptione  eorum  dum  unum  hollis,  si  reliqua  commoveris, 
celeriter  sorba  vitiantur  ...  —  POMPONIUS,  Dig.  19,  5,  16,  Libro  XXII  ad  Sabinum 
(éd.  Berolinensis)  :  .  .  .  Permisisti  mihi  cretam  eximere  de  agro  tuo  ita  ut  eum  locum 
unde  exemissem,  replerem:  exemi  nec  repleo:  quaesitum  est  quam  habeas  actionem.  .  . 
quod  si  post  exemptionem  cretse  replevero  nec  patieris  me  cretam  tollere  tu,  agam  ad 
exhibendum  quia  mea  facta  est.  cum  voluntate  tua  exempta  sit  .  .  . 

4  QUINTILIANI  Declamationes,  Deci.  CCLXV,  (éd.  Ritter  Lipsiae,  1884,  p.  82). 
Ignominiosi  pulsator  in  templo.  Si  quis  in  templo  injuriam  fecerit,  decern  milia  det  ei, 
cui  injuriam  fecerit,  decern  milia  civitati.  Ignominioso  ne  sit  actio  injuriarum.  (On 
suppose  que  le  défendeur  prétend  exclure  ta  cité  parce  que  celui  qui  a  été  frappé  est 
«  ignominiosus  ».)  ...  Verum  ne  ipse  quidem  adversarius  tantum  in  exemptione  fidu- 
ciae  habet,  quantum  in  ipsa  injuria?  intcrpretatione  .  .  .  (note  critique:  exemplo  A  B, 
corr.  Ro) . 

Symmachus,  Epistolœ,  10.46.2.  (éd.  O.  Seeck.  1883  dans  MGH,  Auctores  anti- 
quissimi,  VI,  I,  page  315)  :  ...  siquidem  convenit  principes  et  parentes  humani  gene- 
ris edoceri,  quid  reverendo  ordini  vcl  senatorum  novorum  accessus  adiciat  vel  glebae  ex- 
cusationibus  dctrahatur.  harum  rerum  aeternitati  vestra?  fidum  exhibebit  indicium  tri- 
mestris  instructio,  quam  sollemniter  sumptam  de  officio  censuali  paginis  relationis  ad- 
nexui,  ut  maiestas  vestra  cognoscat,  qui  in  amplissimam  curiam  collegarum  numerus 
influxerit,  et  quid  censibus  senatoriis  aut  novi  professio  incrementi  dederit  aut  exemptio 
veteris  amputant. 
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l'ont  précédé  5.  D'après  l'édition  critique  Friedberg  du  Corpus  considéré  com- 
me recueil  historique  (i.  e.  en  tenant  compte  des  partes  decisœ  6)  ,  il  semble  que 
les  mots  exemptio,  exemptus,  ne  soient  devenus  en  usage  que  sous  Innocent  III 
(1198-1226).  Cette  conclusion  ressort  du  fait  que  ces  mots  ne  sont  employés 
ni  dans  les  décrétales  de  ses  prédécesseurs,  ni  surtout  dans  celle  du  grand  cano- 
niste  Alexandre  III  (1159-1181)  et  qu'ils  apparaissent  dans  celles  d'Inno- 
cent7. Dans  les  textes  des  papes  suivants,  Honorius  III  (1216-1227),  Gré- 
goire IX  (1227-1241),  Boniface  VIII  (1294-1303),  et  Clément  V  (1305- 
1314),  leur  usage  est  courant.  En  somme,  le  mot  exemptio  et  sa  famille,  pris 
dans  le  sens  ecclésiastique,  paraissent  avoir  été  communément  reçus  au  début  du 
XIIIe  siècle. 

Quels  sont  alors  les  termes  qui,  avant  cette  époque,  ont  servi  à  dési- 
gner les  privilèges  d'exemption,  l'état  juridique  conséquent,  les  personnes 
et  les  lieux  exempts?  La  liste  en  est  considérable.  Nous  donnons  ici  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  les  divers  documents.  Il  nous  est  impossible  d'en- 
trer dans  le  détail  de  chacun  de  ces  termes:  la  tâche  d'assigner  leur  date  de 
naissance  et  la  durée  de  leur  emploi  dépasse  les  cadres  de  ce  travail;  de 
plus,  la  portée  juridique  de  ces  mots  ayant  continuellement  évolué,  ce 
serait  anticiper  que  la  déterminer  ici. 

PRIVILEGIUM,  PRIVILEGIO  (substantif),  PRIVILEGIATUS:  c'est  le 
terme  le  plus  commun,  employé  dans  les  plus  anciennes  concessions,  dans 

5  Cf.  les  conciles  suivants  de  cette  époque:  Londres-Westminster  (1200),  c.  14, 
HL,  V,  1223  et  suiv.  —  IVe  de  Latran  (1215),  ce.  26,  55,  57,  58,  60.  —  Toulouse 
(1229),  c.  2,  HL,  V,  1494,  MANSI,  XXIII,  192.  —  Reims  (1231),  c.  13,  HL,  V, 
1528.  —  Arles  (1234),  c.  17,  HL,  V,  1561,  MANSI,  XXIII,  341.  —  Lyon  (1245), 
canons  ajoutés,  n°  10,  HL,  V,  1671.  —  De  l'Isle  (près  d'Avignon  (1251),  c.  8, 
HL,  VI,  72.  —  Bourges  (1276),  c.  15,  HL,  VI,  231,  MANSI,  XXIV,  176.  —  Riez 
(Regiense,  12S5),  c.  21,  HL,  VI,  297,  MANSI,  XXIV,  584.  —  Wurtzbourg  (Her- 
bipolense,  1287),  ce,  39  et  42,  HL,  VI,  313.  —  Trêves  (1310),  c.  101,  HL,  VI, 
619,  MANSI,  XXV,  275.  —  Maycnce  (Moguntinum,  1310),  c.  138,  HL,  VI,  628, 
MANSI,  XXV,  342. — Vienne  (  13  1 1 -13  1  7) ,  HL,  VI,  659,  MANSI,  XXV,  637,  BARO- 
NIUS,  XXIII  (IVe  de  RAYNALDI)  ad  annum  1312  (voir  spécialement  les  mémoires 
présentés  sur  la  question  des  exemptions).  —  Paris  (1314),  IIe  série  de  canons,  c.  7, 
HL,  VI,  733,  MANSI,  XXV,  533.  —  Ravennes  <(1314),  c.  4,  HL,  VI,  734,  MANSI, 
XXV,  538.  —  Avignon  (1326),  c.  19,  HL,  VI,  803,  MANSI,  XXV,  755.  —  Mar- 
ciae  (1326),  c.  27.  HL,  VI,  809,  MANSI,  XXV,  790.  —  Dans  l'Appendice  HL,  VI, 
sur  le  concile  de  Paris  (1290),  cf.  la  discussion  présidée  par  le  futur  Boniface  VIII, 
sur  le  privilège  de  Martin  IV.  —  Constance  (1418)  ;  dans  le  projet  de  réforme  établi 
le  20  janvier,  (HL,  VII,  494)  et  les  décrets  de  la  43e  session  (HL,  VII,  530),  on 
emploie  seulement  les  mots  exemptos,  exemerunt,  exemptiones,  etc. 

6  FRIEDBERG,  les  pattes  decisœ  des  ce.   8  et  11,  X,  De  privilegiis,  V,  33. 

7  Comme  points  de  comparaison  entre  ces  deux  pontifes  on  peut  consulter: 
ALEXANDRE  III:  ce.  1  et  6,  X,  De  Rescriptis,  I,  3  —  ce.  8,  9,  10,  11,  12,  X,  De  de- 
cimis,  III,  30  —  c.  13,  X,  De  jure  patronatus,  III,  38  —  ce.  3,  5,  7,  8,  X,  De  privi- 
legiis, V,  33.  —  INNOCENT  III:  c.  8,  X,  De  religiosis  dormbus,  III,  36  (à  remarquer 
que  là  où  le  mot  exemptioms  est  employé,  l'annotation  critique  signale  la  variante  ex- 
ceptionis,  qui  pourrait  être  interprétée  comme  un  indice  de  la  nouveauté  du  terme)  — 
c.  17,  X,  De  censibus,  III,  39    —  ce.  17  et  18,  X,  De  privilegiis,  V,  33. 
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les  premières  formules  et  tout  au  long  de  l'histoire  des  exemptions.  Il  a 
toujours,  contrairement  au  droit  romain,  le  sens  d'une  forme  mitigée  de 
la  loi  qui  prescrit  une  mesure  favorable.  Remarquons  qu'avec  l'appari- 
tion du  mot  exemptio,  le  mot  privilegiutn  à  pris  le  sens  plus  restreint 
d'une  faveur  particulière  (comme  celle,  pour  les  abbés,  de  porter  la  mitre) 
n'ayant  qu'une  relation  indirecte  avec  l'exemption.  Cf.  c.  6,  De  Privile- 
giis,  V,  7,  in  Sexto. 

EMUNITAS,  corruption  de  IMMUNITAS,  employé  lui-même,  IMMU- 
NITATIO,  IMMUNITIO,  MuNITAS.  Le  terme  IMMUNITAS  est  le  mot  classi- 
que qui  rend  le  mieux  l'idée  de  l'exemption.  Il  est  réservé  dans  la  plupart 
d^s  cas  à  l'exemption  émanant  de  la  puissance  séculière,  mais,  dans  certains 
documents,  il  prend  le  sens  plus  large  de  privilèges,  ecclésiastiques  ou  ci- 
vils. Les  historiens  désignent  par  immuniste  la  personne  exempte  ou  son 
tenant  lieu,  son  procureur.  Dans  certains  textes  l'EMUNITAS  est  objecti- 
vement l'ensemble  du  territoire  exempt  8. 

COMMENDATIO,  DEFENSIO,  PrOTECTIO,  TUITIO,  TUTELA:  ter- 
mes équivalents  qui  indiquent,  en  général,  le  lien  de  protection,  la  réserve 
des  causes,  l'exemption,  mais  dont  la  portée  exacte  est  à  déterminer  par 
les  clauses  particulières  de  chaque  document.  Au  temps  d'Alexandre  III 
(1159-1181)  et  d'Innocent  III  (1198-1226),  on  distingue  protectio 
et  libectas:  ce  dernier  seul  étant  synonyme  d'exemption.  Cf.  c.  8  et  18, 
X,  De  privilegiis,  V,  33. 

LlBERTAS,  LlVERTAS:  Exemption,  état  de  la  personne  ou  de  la 
chose  exempte.  Même  remarque  que  pour  les  mots  COMMENDATIO,  etc. 
Liber  tas  romana  est  une  expression  qui  désigne  l'exemption  la  plus  large 
par  laquelle  un  monastère  est  rattaché  au  Saint-Siège  et,  par  là,  dégagé  de 
toute  juridiction  épiscopale. 

MUNDIUM,  MUNDIO:  c'est  le  mund  germanique,  i.  e.,  la  main,  la 
protection  du  roi  (cf.  la  manus  en  droit  romain) .  Il  semble  que  ce  soit 
par  une  confusion  que  dans  certains  documents  barbares  le  mund  ait  été 


8  Faux  Capitulaires  de  Benoît  le  Diacre,  I   (ou  V  d'après  l'éd.  Pertz) ,  c.   263, 
PL,  XCVII,  col.  734. 
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rendu  par  sermo  (sub  sermone  regis)  .  Le  mund  dont  il  s'agit  est  la  main, 
et  non  la  bouche  9. 

MUNDIBURDIS,  Mainbour,  MAINBOURGIE,  et  les  variantes  bar- 
bares que  Ton  en  trouve  et  qui  illustrent  d'une  manière  piquante  les  prin- 
cipes de  la  philologie:  Mundebutdis,  mundeburdum,  mundeburgum, 
mundeboro,  mandeburdo,  mandiburdium,  mandiburnium,  mundobur- 
dutn,  mundobur gium,  mundeburnium,  mundburdum,  mudbutdurn, 
mumburdum,  mundibtium,  même  sens  général  que  commendatio,  etc. 

CENSUS,  TERRA  CENSUALIS:  le  cens  dont  il  s'agit  est  celui  qui 
était  payé  au  Saint-Siège  pour  reconnaître  sa  protection  et  les  conséquen- 
ces juridiques  qu'elle  entraînait.  A  la  suite  d'une  évolution  assez  lon- 
gue, le  cens  fut  considéré  comme  le  prix,  et  donc  le  signe,  de  l'exemption 
et  l'expression  terra  censualis  devint  par  suite  synonyme  de  territoire 
exempt 30. 

Beneficium:  à  l'origine,  ce  terme  signifiait  toute  concession  ins- 
pirée par  un  sentiment  de  bienfaisance  et,  comme  tel,  fut  parfois  employé 
comme  synonyme  de  privilège  d'exemption  u. 

MONASTERIA  EPISCOPALIÀ:  monastères  soumis  à  la  juridiction 
épiscopale,  et  donc  non-exempts,  par  opposition  aux  suivants. 

MONASTERIA  REGALIA  ou  FlSCALIÀ,  IMPERIALIÂ:  ceux  qui  dé- 
pendaient du  roi  ou  de  l'empereur,  dépendance  qui  entraînait  une  exemp- 
tion. 

MONASTERIA  PATRIARCHALIA:  ceux  qui,  dans  l'Église  grecque, 
étaient  rattachés  directement  au  patriarche  de  Constantinople  et  qui,  par 
suite,  étaient  exempts  de  la  juridiction  épiscopale. 

MONASTERIA  PAPALIA:  ceux  qui  dépendaient  du  Saint-Siège  et 
jouissaient  de  la  libertas  romana. 

9  FLACH,  vol.  I,  chap.  4. 

10  Cf.  c.  8,  X,  De  privilégia,  V,  33  (Alexandre  III,  1159-1181).  —  P.  FABRE, 
Etudes  sur  le  Liber  Censuum,  de  l'Eglise  Romaine,  Paris,  1892,  passim.  —  DACL,  art. 
Liber  Censuum  (Leclercq) .  —  J.  GRJSAR,  S.  J.,  Historia  Curiœ  Romance,  Romae,  1933 
(manuscrit  dactylographié,  Université  Grégorienne,  ad  usum  auditorum)  ,  cap.  IL 

11  RHDFE,  1924,  page  5.  E.  LESNE,  Les  diverses  acceptions  du  terme  benefi- 
cium du  VIIIe  au  IXe  siècle. 
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Outre  ces  termes  assez  généraux,  on  trouve  dans  toutes  les  chartes 
des  clauses  précises  exprimées  en  termes  ordinaires  et  signifiant  l'exemp- 
tion de  charges  personnelles  ou  réelles,  la  soustraction  de  ïimmuniste  à 
une  juridiction  civile  ou  religieuse,  les  prérogatives  particulières  concédées 
par  faveur,  etc. 

HISTOIRE  DES  EXEMPTIONS  AVANT  LE  IX*  SIÈCLE. 

I.  —  Des  origines  à  Grégoire  le  Grand  (590) . 

A.   Faits  d'influence  générale. 

Dans  la  fermentation  des  éléments  sociaux  qui  va  du  Ve  au  XIe  siè- 
cle et  d'où  est  sortie  la  civilisation  occidentale,  les  exemptions  ne  parais- 
sent pas  avoir  subi  autant  que  d'autres  institutions  juridiques  le  contre- 
coup des  bouleversements  politiques.  Le  développement  lent  mais  uni- 
forme qu'elles  ont  eu  paraît  devoir  être  attribué  à  des  influences  générales 
que  le  progrès  des  études  médiévales  permet  de  dégager.  Quand  on  étudie 
le  mouvement  des  exemptions  pour  le  confronter  avec  l'histoire  générale, 
on  voit  qu'il  a  été  influencé,  d'une  manière  favorable  ou  prohibitive,  par: 
1"  le  développement  propre  de  l'état  religieux  avant  le  concile  de  Chal- 
cédoine  (451)  ;  2°  l'organisation  du  monachisme  irlandais;  3°  le  con- 
cile de  Ghalcédoine. 

1.  Développement  initial  de  l'état  religieux.  —  C'est  un  fait  admis 
par  tous  les  historiens  que  l'état  religieux,  avec  un  statut  défini  de  vie 
commune,  ne  remonte  pas  au  delà  des  premières  années  du  IVe  siècle. 
Pacôme  est  le  père  de  l'état  religieux.  Ses  successeurs  maintiennent  son 
esprit  et  son  code  de  vie  monastique  suivant  leur  zèle  extravagant  ou  les 
leçons  de  la  sagesse  chrétienne  et  de  l'expérience.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
nous  étendre  sur  l'évolution  des  règles  des  Pères  du  désert,  ni  sur  l'exten- 
sion de  l'anachorétisme  égyptien  en  Palestine,  en  Asie  Mineure  ou  en  Ita- 
lie. Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  la  vie  religieuse,  d'origine  divine  dans 
ses  principes,  est  sortie,  dans  ses  réalisations,  d'initiatives  strictement  pri- 
vées. L'autorité  ecclésiastique  n'a  pas  créé  l'état  religieux,  et,  avant  le 
concile  de  Ghalcédoine,  elle  ne  s'est  occupée  qu'en  passant  de  l'état  reli- 
gieux pour  le  louer  ou,  au  contraire,  réprimer  les  abus  qui  s'y  glissaient, 
pour  autant  qu'ils  étaient  préjudiciables  au  bien  commun. 
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Les  moines,  avant  451,  constituaient  en  fait  seulement,  non  en 
droit,  une  portion  spéciale  des  fidèles.  «  Quoique  les  données  de  nos  sour- 
ces soient  fort  maigres,  il  semble  que  nos  moines  étaient  soumis  au  droit 
civil  et  ecclésisatique  de  la  même  façon  que  les  simples  fidèles.  Les  règles 
cénobitiques,  durant  toute  l'époque  que  nous  étudions,  n'ont  encore  reçu 
aucune  consécration  juridique.  Les  moines  sont  sous  le  droit  commun. 
Ils  n'ont,  vis-à-vis  de  l'Église  et  de  l'État,  aucun  devoir  ni  aucun  privi- 
lège spécial  12.  :»  Ce  que  Ladeuze  dit  des  moines  égyptiens  est  applicable, 
dans  la  même  mesure,  aux  moines  orientaux  de  saint  Basile,  aux  moines 
gaulois  de  saint  Martin  et  aux  premiers  disciples  de  saint  Patrice,  car  dans 
aucun  concile  il  n'est  fait  mention  des  uns  ou  des  autres  et  c'est  dans  les 
conciles  uniquement  que  l'on  traite  à  cette  époque  des  matières  qui  ont  un 
statut  juridique.  Le  nombre  considérable  des  moines  à  cette  époque  13,  le 
fait  qu'une  dizaine  de  règles  avaient  été  élaborées  14,  n'empêchent  pas  que 
le  développement  de  l'état  religieux,  à  le  prendre  dans  son  ensemble, 
s'était  fait  en  dehors  de  la  hiérarchie.  Lorsque  à  partir  de  451  le  législa- 
teur ecclésiastique  ou  civil  voulut  pourvoir  les  moines  d'une  existence  ju- 
ridique, ordonner  leurs  corporations  par  des  principes  très  amples  ou  en- 
trer dans  le  détail  de  leur  vie,  il  se  trouva  en  présence  d'un  groupe  d'hom- 
mes aux  traditions  établies  et  à  l'esprit  bien  déterminé,  d'un  élément  so- 
cial à  la  vitalité  encore  contenue  mais  intense  et  appelée  à  une  grande  ex- 
pansion. L'intervention  des  conciles,  des  évêques  et  des  pouvoirs  civils 
souleva  des  problèmes  qui  dégénérèrent  souvent  en  conflits.  Une  adapta 
tion  de  la  loi  ecclésiastique  à  la  vie  religieuse,  et  réciproquement,  devint 
nécessaire  et,  la  plupart  du  temps,  elle  se  résolut  en  une  institution  juridi- 
que qui  n'est  autre  que  l'exemption,  sous  ses  formes  et  à  ses  stades  divers. 
A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  de  l'exemption  qu'elle  a  été  la  reconnais- 
sance officielle  du  caractère  particulier  de  la  vie  religieuse  et  de  ses  contin- 
gences: la  loi  humaine  s'est,  pour  ainsi  dire,  inclinée  devant  un  fait  ac- 

12  LADEUZE,  Etude  sur  le  cénobitisme  pakhomien  pendant  le  IVe  siècle  (thèse)  , 
Louvain,   1898,  page  185,  note  1. 

13  II  est  vain  de  vouloir  citer  des  chiffres  pour  une  époque  si  reculée.  Rappelons  à 
titre  d'approximation  un  texte  de  saint  Jérôme.  Racontant  le  voyage  de  Paula  en  Egyp- 
te, en  385,  il  écrit:  «...  Et  urbem  No,  quze  postea  versa  est  in  Alexandriam  et  oppi- 
dum Domini  Nitriae  .  .  .  Quod  cum  vidisset,  occurrente  sibi  .  .  .  Isidoro  confessore  et 
turbis  innumerabilibus  monachorum.  »  Ad  Eustochium,  PL,  XXII,  col.   890. 

14  Voir  dans  PL,  CIII,  le  Codex  Regular um  et  la  Concordia  Regularum  de  BE- 
NOÎT D'ANINAnE,  édités  par  Holstenius. 
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compli  d'ordre  supérieur.  Si  l'on  veut,  l'état  religieux  a  obtenu  de 
l'Église  ce  que  celle-ci  avait  obtenu  de  l'État:  l'exemption  fut  le  cadre 
légal  dans  lequel  se  développa  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  tout 
comme  les  immunités  laïques  constituaient  le  cadre  dans  lequel  l'Église 
exerçait  sa  juridiction  préexistante  de  droit  divin.  Cette  analogie  trouve 
sa  justification  dans  le  fait  qu'à  certains  moments,  les  évêques  ont  pres- 
que considéré  l'état  monastique  comme  une  Église  dans  l'Église,  tout 
comme  les  ennemis  de  l'Église  ont  vu  dans  ses  immunités  et  privilèges 
la  menace  d'un  État  dans  l'État. 

2.  Le  monachisme  irlandais  aux  Ve  et  VIe  siècles.  —  Les  institu- 
tions religieuses  de  l'Irlande  offrent  ce  paradoxe  de  n'avoir  point  connu 
d'exemptions  et  d'avoir,  par  contre,  fortement  contribué  à  leur  progrès 
sur  le  continent.  Donnons  tout  de  suite  l'explication  de  ce  phénomène: 
les  exemptions  supposent  nécessairement  une  distinction  entre  les  déten- 
teurs du  pouvoir  episcopal  et  ceux  de  l'autorité  monacale;  or  en  Ir- 
lande ils  furent,  dans  la  majorité  des  cas  et  pour  une  longue  période,  iden- 
tifiés, les  chefs  de  diocèses  étant  en  même  temps  abbés  des  grands  monas- 
tères. 

Les  origines  et  le  développement  primitif  de  la  vie  religieuse  en 
Irlande  ont  été  étudiés  récemment  dans  un  ouvrage  d'une  érudition  éten- 
due et  consciencieuse  par  le  P.  John  Ryan,  S.  J.  15  Nous  ne  pouvons  guè- 
re que  transcrire  ses  conclusions.  Il  y  a  un  rapprochement  à  faire  entre 
Tévangélisation  de  la  Gaule  par  saint  Martin  de  Tours  et  celle  de  l'Irlande 
par  saint  Patrice.  Quelle  qu'ait  été  la  prédilection  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  la  vie  monastique,  c'est  avec  l'aide  d'évêques,  de  prêtres,  de  clercs 
inférieurs  et  de  pieuses  femmes  qu'ils  ont  accompli  l'œuvre  d'apostolat 
parmi  les  peuplades  païennes.  Beaucoup  d'Irlandais,  non  contents  d'em- 
brasser la  foi  chrétienne,  s'adonnèrent  aux  pratiques  de  l'ascèse  et  l'on 
sait  avec  quelle  ardeur!  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  dans  la  période 
de  fondation  de  l'Église  d'Irlande,  c'est-à-dire  de  l'arrivée  de  saint  Patrice 
en  432  à  sa  mort  en  461,  la  part  des  moines  dans  le  travail  apostolique 
et  le  gouvernement  des  chrétientés  naissantes  fut  secondaire.  L'évolution 
allait  rapidement  transformer  cet  état  de  choses.    Dans  les  centres  reli- 

15  John  RYAN,  S.  J.,  Irish  Monasticism,  Origins  and  Early  Development,  The 
Talbot  Press  Ltd.,  Dublin  and  Cork,   1931. 
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gieux  importants,  le  clergé  vivait  rassemblé  dans  l'enceinte  d'une  civitas 
sous  la  direction  du  chef  de  la  parochia.  Étant  donnée  l'extraordinaire 
propension  des  néophytes  vers  l'idéal  de  vie  monastique  16,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  de  cette  vie  de  communauté  quasi  monastique  à  la  vie  reli- 
gieuse proprement  dite.  Ce  pas  fut  franchi  entre  la  fin  du  Ve  siècle  et  le 
premier  quart  du  VIe:  sans  que  les  sources  révèlent  suffisamment  le  détail 
de  cette  évolution,  mais  probablement  grâce  à  l'influence  de  puissantes 
personnalités  monastiques  telles  que  Illtud,  Cadoc,  Gildas,  David,  Fin- 
nian,  nous  sommes  en  présence,  dès  520,  d'une  hiérarchie  où  domine 
l'élément  monastique  et  dans  des  conditions  diverses  entre  elles  et  diffé- 
rentes toutes  ensemble  de  ce  que  connaissait  l'Église  continentale.  On 
rencontre  alors  trois  catégories  de  chefs  religieux  :  des  évêques  séculiers  du 
type  patricien,  en  minorité;  des  abbés  revêtus  du  caractère  episcopal,  dont 
la  situation  rappellerait  assez  bien  celle  des  abbés  nullius;  des  abbés  prê- 
tres qui  jouissent  du  pouvoir  de  juridiction  à  l'instar  des  évêques.  Si  la 
hiérarchie  avait  été  surtout  constituée  des  deux  premières  catégories,  elle 
n'aurait  guère  différé  du  reste  de  l'Église,  mais  ce  fut  le  contraire.  La 
portion  la  plus  considérable  des  prélats,  sinon  par  le  nombre,  au  moins 
par  la  célébrité  de  leurs  monastères,  l'étendue  du  territoire  sur  lequel  ils 
dominaient  et,  partant,  de  leur  juridiction,  furent  les  abbés  prêtres.  A 
peu  près  égaux  en  nombre  aux  abbés  évêques,  ils  les  éclipsèrent  au  point 
de  devenir  le  type  irlandais  du  prélat  hiérarchique.  Il  semble  même  que 
sainte  Brigitte,  qui  évidemment  ne  pouvait  participer  à  aucun  pouvoir 
d'ordre,  ait  eu  comme  eux  une  large  part  de  juridiction  sur  le  territoire 
de  Kildare.  Comment  ces  abbés  prêtres  et  sainte  Brigitte  ont-ils  pourvu 
aux  ordinations?  Ils  faisaient  consacrer  évêque  l'un  de  leur  sujet  remar- 
quable par  sa  sainteté,  mais  celui-ci  ne  jouissait  que  d'une  puissance  d'or- 
dre pour  ainsi  dire  domestique.  Il  en  résulta  que  la  réunion  des  pouvoirs 
d'ordre  et  de  juridiction  dans  le  même  dignitaire,  réunion  normale  et  de 
droit  divin,  cessait  d'exister  en  Irlande;  même  chez  les  abbés  évêques,  les 
écrivains  celtiques  mettaient  en  vedette  le  point  de  vue  monastique  de 
préférence  au  point  de  vue  episcopal.  D'où  il  est  facile  de  voir  que  la 

16  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Colomban,  dans  la  collection  des  saints,  E.  MAR- 
TIN, Paris,  Lecoffre,  1905,  écrit  au  sujet  des  peuplades  irlandaises:  «...  un  mysticisme 
inquiet,  le  sentiment  infini  qu'affinait  un  perpétuel  contact  avec  l'immensité  des  flots, 
même  le  spiritualisme  un  peu  vaporeux  de  la  religion  des  Druides,  leur  avait  formé  des 
âmes  naturellement  chrétiennes.  »  Op.  cit.,  p.  1. 
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question  des  rapports  entre  les  moines  et  la  hiérarchie,  véritable  point  de 
départ  des  exemptions,  ne  se  posait  pas  en  Irlande:  les  moines  étaient  la 
hiérarchie.  Cette  situation  dura  du  VIe  au  IXe  siècle,  époque  de  l'invasion 
des  Danois  qui  allaient  ruiner  toute  cette  floraison  claustrale. 

Bien  avant  cette  catastrophe,  au  début  du  VIIe  siècle,  un  rameau  vi- 
goureux se  détache  de  l'Ile  des  Saints  pour  implanter  en  Gaule  sa  vertu 
farouche,  son  zèle  apostolique  et,  ce  qui  est  plus  important  à  notre  point 
de  vue,  ses  conceptions  hiérarchiques:  le  groupe  de  saint  Colomban  de 
Luxeuil  (540-615)  et  de  ses  disciples.  Nous  verrons  plus  bas,  en  détail, 
l'influence  considérable  qu'ils  exercèrent  sur  la  concession  des  exemptions 
par  les  évêques  et  les  papes.  Ce  qu'il  importe  pour  le  moment  de  souli- 
gner, c'est  le  lien  entre  cette  influence  et  le  monachisme  irlandais,  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire.  Les  moines  s'installèrent  en  Gaule  sans  aucune 
permission  épiscopale  17;  ils  maintinrent,  malgré  les  protestations,  les 
usages  irlandais,  notamment  pour  la  célébration  de  Pâques;  ils  traitèrent 
avec  les  évêques  et  le  pape  presque  sur  un  pied  d'égalité  18.  Quelle  que 
soit  la  part  à  concéder,  dans  ces  événements,  à  l'extraordinaire  personna- 
lité de  saint  Colomban,  ils  ressemblent  trop  à  ce  qui  se  passait  en  Irlande 
pour  ne  pas  en  être  le  prolongement.  Du  reste,  le  chef  de  cet  essaim 
irlandais  avait  près  de  cinquante  ans  à  son  arrivée  en  Gaule:  sa  formation 
était  donc  complète  et  Dieu  sait  quelle  empreinte  laissait  sur  ces  tempé- 
raments irlandais  passionnés,  têtus,  turbulents,  l'ascèse  quasi  égyptienne 
de  saint  Patrice  et  de  saint  David.  Nous  en  avons  une  autre  preuve  dans 
le  fait  que  saint  Colomban,  au  cours  des  controverses,  se  donne  comme 
le  chef  d'un  groupe  d'étrangers  au  milieu  de  la  Gaule.  Aux  évêques  qui 
l'avaient  appelé  à  comparaître  devant  eux  à  Châlons-sur-Saône,  pour  jus- 
tifier ses  pratiques  liturgiques,  il  écrit:  «  Orate  pro  nobis  sicut  et  nos  faci- 
mus  .  .  .  unius  enim  sumus  corporis  commembra,  sive  Galli,  sive  Bri- 
tanni,  sive  Iberi ly  .  .  .  »  A  Boniface  IV:  «  Constat  enim  nos  in  nostra 
patria  esse  dum  nullas  istorum  suscipimus  régulas  Gallorum,  sed  in  de- 
sertis  sedentes,   nulli  molesti,   cum  nostrorum   regulis   manemus  senio- 

17  Cette  manière  de  faire  pouvait,  à  bon  droit,  dérouter  les  évêques  gaulois,  car 
elle  allait  à  l'encontre  du  principe  bien  établi  par  les  conciles  des  VIe  et  VIIe  siècles  de 
la  haute  surveillance  des  évêques  sur  les  déplacements  des  moines  et  la  fondation  des  éta- 
blissements monastiques. 

1S  Voir  tous  les  détails  des  controverses  de  Colomban  avec  les  évêques  gaulois  dans 
MARTIN,  op.  cit.,  passim. 

19  Ep.  7/a  ad  patres  synodi  gallicanes  cujusdam,  PL,  LXXX,  col.   265. 
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rum  20.  »  Et  au  même  pape,  dans  une  autre  lettre,  il  proclame  fièrement 
de  lui-même  et  de  ses  disciples:  «  Nos  enim  SS.  Petri  et  Pauli  et  omnium 
discipulorum  divinum  canonem  Spiritu  Sancto  scribentium,  discipuii 
sumus,  toti  Heberi,  ultimi  habitatores  mundi,  nihil  extra  evangelicam  et 
apostolicam  doctrinam  recipientes  21  .  .  .  » 

3.  Le  concile  de  Chalcédoine  (451)  22.  —  Le  IVP  concile  œcumé- 
nique doit  être  considéré  comme  très  important  pour  l'histoire  de  l'état 
religieux:  il  contient,  en  effet,  la  première  législation  d'ensemble  sur  les 
moines  et  a  eu  une  influence  prolongée  sur  le  développement  des  exemp- 
tions. Établissons-le  brièvement.  Lorsque,  dans  le  concile,  on  eut  ter- 
miné les  affaires  dogmatiques  et  condamné  les  monophysites  Dioscore  et 
Eutychès,  l'empereur  Marcien  demanda  aux  Pères  de  sanctionner  diver- 
ses mesures  pour  le  bien  commun  de  l'Église  et  de  l'État.  Peu  après,  il 
quitta  le  concile  en  même  temps  que  les  délégués  du  pape,  au  début  de  la 
quinzième  session;  après  leur  départ,  l'ensemble  des  mesures  proposées 
fut  adopté,  y  compris  le  célèbre  canon  28  sur  la  primauté  du  siège  de 
Constantinople.  Parmi  les  autres  canons,  on  en  compte  treize  qui  inté- 
ressent directement  ou  indirectement  l'état  monastique:  les  canons  1,  4, 
5,  6,  7,  8,  10,  13,  16,  18,  20,  23,  24. 

Le  4e  canon  place  les  moines  et  les  institutions  monastiques  sous  la 
dépendance  des  évêques:  «  Qui  vere  et  sincere  singularem  vitam  (la  vie 
monastique)  gerunt  et  competenter  honorentur.  Quoniam  vero  quidam, 
utentes  habitu  monachali,  ecclesiastica  negotia  civiliaque  conturbant,  cir- 
cumeuntes  indifferenter,  urbes  necnon  et  monasteria  sibi  instituere  ten- 
tantes, placuit  quidem  nullum  quidem  aedificare  aut  constituere  monaste- 
rium  vel  oratorii  domum  praeter  conscientiam  civitatis  episcopi,  mona- 
chos  vero  per  unamquamque  civitatem  aut  regionem  subjectos  esse  epis- 
copo  et  quietem  diligere  et  intentos  esse  tantummodo  jejunio  et  orationi, 
in  locis  in  quibus  renunciaverunt  saeculo  permanentes;  nec  ecclesiasticis 
vero  nec  saecularibus  negotiis  communicent  vel  in  aliquo  sint  molesti  .  .  . 
Verumtamen  episcoporum  convenit  civitatis  competentem  monasterio- 
rum  providentiam  gerere.  »    (Traduction  latine  de  Denys-le-Petit.)   On 

20  £p.  III*  ad  Bonifaaum  IV,  PL,  LXXX,  col.   269. 

21  Ep.  V*  ad  Bonifaaum  IV,  PL,  LXXX,  col.  275. 

22  Voir  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  HL,  II,   649  et  suiv.;   MANSI,  VII,   374 
et  suiv.;  DTC,  art.  Chalcédoine   (concile  de),  par  J.  Bois. 
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ne  saurait  exagérer  l'importance  de  ce  canon  pour  l'histoire  juridique  de 
l'état  religieux.  Outre  qu'il  s'agit  ici  d'un  principe  général  qui  recevra 
dans  les  canons  suivants  quelques  déterminations,  c'est  une  nouveauté  en 
matière  législative  et  qui  exercera  une  influence  directe  pendant  plusieurs 
siècles  dans  toutes  les  parties  de  l'Église.  La  nouveauté  consiste  en  ceci 
que  les  moines  formeront  désormais  et  juridiquement  une  partie  spéciale 
du  peuple  chrétien. 

Il  faut  reconnaître  que,  malgré  l'absolu  des  termes  dans  lesquels  il 
est  conçu,  ce  principe  n'était  à  ce  moment  rien  de  moins  qu'une  mesure 
de  prudence.  L'expérience  comme  la  nature  même  de  l'état  religieux,  mis 
en  rapport  avec  les  fins  de  l'Église,  avaient  fait  comprendre  de  quello 
importance  était  cette  profession  de  vie.  Il  convenait  donc  que  l'Église, 
loin  de  s'en  désintéresser,  pourvût  à  lui  donner  un  statut  juridique.  Par 
ailleurs,  l'inconvénient  auquel  il  était  urgent  de  remédier,  était  celui  de 
l'instabilité  des  moines  et  de  leurs  fondations.  Certains  ascètes  qui,  avec 
une  intention  sincère,  s'étaient  mis  à  l'école  d'un  ancien,  en  arrivaient, 
sous  l'influence  de  vues  trop  personnelles  ou  d'intérêts  moins  avouables, 
à  chercher  ailleurs  et  vertu  et  fortune.  Prenant  goût  à  une  vie  errante  et 
oisive,  bénéficiant  d'une  estime  restée  profonde  de  la  vie  religieuse,  ils 
parcouraient  villes  et  campagnes,  en  groupes  parfois  nombreux  23.  La 
tourbe  qu'ils  formaient  était  à  la  merci  du  premier  aventurier  ou  intri- 
gant qui  voulait  les  soudoyer  ou  les  fanatiser  en  vue  de  fins  indignes. 
Les  sinistres  randonnées  des  circumcellions  au  temps  de  saint  Augustin, 
les  violences  de  l'abbé  Barsaumas  qui,  au  «  brigandage  d'Éphèse  »,  avec 
une  horde  de  moines  et  de  soldats,  s'était  fait  l'exécuteur  des  volontés 
criminelles  de  Dioscore,  en  étaient  une  preuve  manifeste.  Enfin,  à  cette 
époque,  au  milieu  du  Ve  siècle,  il  n'existait  pas  l'ombre  de  ce  que  furent 
plus  tard  les  congrégations  monastiques  et  les  ordres  religieux:  les  mo- 
nastères étaient  indépendants  et  l'existence,  la  prospérité  de  ces  maisons 
où  la  volonté,  les  talents,  l'expérience  et  la  vertu  de  l'abbé  étaient  le  seul 
principe  d'ordre,  devenait  précaire.    Il  apparaissait  donc  à  tous  les  esprits 

23  Une  ancienne  collection  nestorienne  contient  une  condamnation  très  énergique 
de  ces  désordres.  Cf.  HL,  II,  Appendice  IV,  1278.  Certaines  des  règles  conciliaires  dz 
cette  collection  remontent  à  l'époque  du  IVe  concile  œcuménique,  tels  les  canons  du 
synode  d'Acace    (486). 
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clairvoyants  que  seule  l'autorité  épiscopale  pouvait  d'une  manière  efficace 
et  bienfaisante  intervenir  dans  le  gouvernement  supérieur  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Le  malheur  fut  que,  plus  tard,  on  voulut  appliquer  cette  législation 
qui,  dans  sa  simplicité,  répondait  mal  au  progrès  de  l'état  religieux,  au- 
quel progrès  avaient  heureusement  concouru  les  mesures  elles-mêmes 
adoptées  par  le  concile.  L'Occident,  de  son  côté,  avait  vu  le  monachisme 
s'introduire  et  prospérer  parmi  des  populations  moins  agitées  au  point 
de  vue  des  controverses  dogmatiques,  et  d'une  civilisation  moins  vieillie; 
les  moines  y  vivaient  d'une  activité  plus  surnaturelle  et  plus  recueillie. 
Les  codes  de  vie  religieuse  se  perfectionnaient  et  les  monastères  établis 
en  dehors  des  centres  de  population  acquéraient  par  le  fait  même  une 
certaine  autonomie.  D'autre  part,  les  évêques,  voyant  dans  ce  dévelop- 
pement une  menace  à  leur  autorité,  réagissaient  vivement  et  l'on  sent 
presque  toujours,  à  partir  du  VIe  siècle  au  moins,  qu'ils  basent  leurs  pré- 
tentions sur  le  principe  émis  à  Chalcédoine.  On  peut  donc  dire  en  toute 
vérité  que  c'est  le  4e  canon  de  Chalcédoine  qui  a  créé  la  question  juridique 
de  l'exemption  dans  le  droit  purement  ecclésiastique:  il  a  posé  et  résolu 
—  trop  sommairement,  il  faut  l'admettre  — -  le  problème  des  relations 
entre  les  moines  et  l'autorité  hiérarchique. 

Quant  à  l'influence  du  concile  de  Chalcédoine,  l'histoire  des  collec- 
tions canoniques,  qui  ont  été  l'unique  source  du  droit  pendant  long- 
temps, nous  force  d'admettre  qu'elle  a  été  considérable.  Il  est  vrai  que  le 
concile  reçut  l'approbation  pontificale  comme  concile  œcuménique,  au 
seul  point  de  vue  dogmatique,  et  que,  suivant  l'opinion  commune,  ses 
décrets  disciplinaires  ne  furent  reçus  ni  par  le  pape  ni  par  aucune  partie 
de  l'Occident  24.  L'histoire  ecclésiastique,  cependant,  nous  montre  que 
son  influence  pratique  s'est  exercée  plus  au  point  de  vue  disciplinaire  que 
dogmatique  25.  Si  les  canons  disciplinaires  n'ont  pas  été  reçus,  il  faut 
dire  qu'à  l'exception  du  vingt-huitième,  ils  n'ont  pas  été  condamnés,  non 
plus.    En  outre,  soit  dans  les  statuts  conciliaires  régionaux,  soit  dans  les 


24  CATALANUS,  I,  269.   Parmi  ceux  qui  partagent  cette  opinion,  il  cite  Baronius, 
saint  Robert  Bellarmin,  Lupus. 

25  TlXERONT,  Histoire  des  dogmes  dans  l'antiquité  chrétienne,  III,  chap.  Ill  et 
IV,  4®  éd.,  Paris,    1919. 
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collections  canoniques,  il  est  facile  de  retracer  la  connaissance  et  l'influen- 
ce des  canons  de  Chalcédoine  26. 

B.   Faits  divers. 

Deux  textes,  d'une  haute  antiquité  pour  l'histoire  du  monachisme, 
nous  révèlent  assez  diversement  les  rapports  entre  les  moines  et  les  évê- 
ques.  Saint  Athanase  reproche  au  moine  Dracontius  d'avoir  refusé  l'épis- 
copat:  «  Je  ne  sais  que  dire  ...  Il  ne  convenait  pas  qu'ayant  reçu  la  grâce 
tu  te  dérobasses;  tu  ne  devais  pas  non  plus,  avec  le  jugement  qui  te  carac- 
térise, donner  aux  autres  le  mauvais  exemple  de  la  fuite.  Tu  as  été  un 
objet  de  scandale  pour  ceux  qui  ont  entendu  ces  faits:  non  pas  en  agissant 
ainsi  à  la  vérité  mais  parce  que  tu  as  agi  ainsi  même  en  considération  des 
temps  et  des  calamités  de  l'Église  27.  »  Un  auteur  interprète  les  derniers 
mots  comme  signifiant  le  droit  de  Dracontius  à  récuser  les  charges  de 
l'épiscopat  2S.  L'on  peut  citer  un  autre  fait  qui  appartient  au  même  ordr<> 
d'idées.  Saint  Éphrem  le  Diacre  dans  la  vie  d'Abraham  rapporte  le  dialo- 
gue suivant  entre  Abraham  et  un  évêque.    «  Le  saint  homme  dit:  «  Je 


26  La  date  et  la  mesure  de  l'influence  du  concile  de  Chalcédoine  sont  liées  à  celles 
des  anciennes  collections  canoniques:  c'est  dire  par  là  que  bien  des  incertitudes  flottent 
sur  cette  question  qui  appartient  plus  à  l'histoire  du  droit  qu'à  l'histoire  générale.  Sans 
vouloir  trancher,   nous  noterons  ce  qui  suit: 

MABILLON,  Annales  .  .  .  ,  I,  19,  insinue  que  les  évêques  opposés  à  la  libre  élection 
de  l'abbé  par  les  moines,  lors  du  IIIe  concile  d'Arles  (455),  appuyaient  leur  position 
sur  les  canons  du  concile  de  Chalcédoine:  il  nous  apparaît  qu'il  était  un  peu  tôt  pour 
que  cette  législation  eût  pénétré  en  Gaule.  —  D'autre  part,  un  auteur  allemand,  dans 
un  ouvrage  très  récent,  nie  catégoriquement  l'influence  des  canons  de  Chalcédoine  aux 
premiers  temps  des  Mérovingiens:  «Il  n'y  a  pas  de  preuve  d'une  influence  générale  et 
décisive  des  décrets  de  Chalcédoine,  aux  premiers  temps  des  Mérovingiens.  »  (Leo  UE- 
DING,  Geschichte  der  Klostergruendungen  der  fruehen  Merowingerzeit,  Berlin,  1935, 
p.  42.)  —  Le  c.  10  du  concile  de  Barcelone  en  540,  contient  une  approbation  géné- 
rale des  canons  de  Chalcédoine  (HL,  II,  1163,  MANSI,  IX,  109).  —  Certains  des  dé- 
crets de  Chalcédoine  ont  été  reproduits  mot  à  mot  dans  quelques  statuts  occidentaux: 
capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  (789),  MANSI,  XVIIbi»,  p.  22;  capit.  de  Francfort 
(794),  c.  26.  ibid.,  268:  concile  de  Londres  (1125),  c.  8,  MANSI,  XXI,  331,  HL, 
V,  658.  —  On  trouve  les  canons  de  Chalcédoine  dans  les  importantes  collections  occi- 
dentales suivantes:  3a  Prisca  (Ve  s.)  PL,  LVI,  83  et  823;  la  Quesnelliana  (Ve  ou 
VIe  s.)  PL,  LVI,  359;  la  deuxième  collection  Dyonisienne  (vers  500),  PL,  LXVII, 
135;  la  Concordia  canonum  Cresconii  (690),  PL,  LXXXVIII,  830;  les  Faux  Capi- 
tulâmes de  Benoît  le  Diacre  (vers  848),  PL,  XCVII,  699;  la  Dyonisio-Hadriana 
(722),  PL,  LVII,  315;  le  Décret  de  Burchard  (1012),  PL.  CXL,  537;  Décret  d'Yves 
de  Chartres,  pars  Vlla.  c.  1,  où  se  trouve  reproduit  le  4e  c.  de  Chalcédoine.  Sur  ces  di- 
verses collections  et  leui  influence  cf.  les  frères  BALLERINI,  De  antiquis  collectionibus  et 
collectoribus  canonum,  PL,  LVI;  MAASSEN,  Geschichte  der  Quellen  und  Literatur  der 
Kanonich  Recht;  FLB. 

27  Saint  ATHANASE,  Ep.  ad  Dracontium,  PG,  XV,  col.    1119. 

28  HL,  annotation  2ux  canons  4  et  6  du  concile  de  Chalcédoine,  II,   782  et  suiv. 
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prie  Votre  Sainteté  de  permettre  que  je  pleure  mes  fautes.  »  Et  l'évêque  lui 
dit:  «  Voilà  que  tu  as  tout  quitté  dans  le  monde;  mais  reconnais  que  tu 
ne  possèdes  pas  la  vertu  d'obéissance,  qui  brille  par-dessus  toutes  les  ver- 
tus. »  En  entendant  ces  mots  il  (Abraham)  se  mit  à  pleurer  amèrement: 
«...  et  quelle  est  donc  désormais  ma  vie,  ô  très  Saint  Père,  puisque  tu 
juges  ainsi?»  Et  l'évêque:  «Ainsi  considère  quelle  sera  la  plus  grande 
récompense:  si  tu  te  sauves  seul  ou  si  tu  conduis  avec  toi  au  salut  un  très 
grand  nombre?  »  Alors  le  saint  homme  de  Dieu  dit:  «  Que  la  volonté 
du  Seigneur  soit  faite;  cependant,  par  obéissance  j'irai  partout  où  tu  l'or- 
donneras 29.  »  Comment  faut-il  interpréter  ces  deux  textes?  L'obéissance 
urgée  par  l'évêque  est  présentée  comme  un  acte  de  vertu  parfaite  plutôt 
que  comme  l'accomplissement  d'un  devoir  commandé  par  des  textes  de 
lois  bien  définies.  Cependant,  elle  suppose  le  droit  de  l'évêque  de  com- 
mander au  moine.  On  comprend  mieux  la  réserve  de  saint  Athanase  rela- 
tive à  l'attitude  de  Dracontius  dans  la  lettre  précédente  si  l'on  se  rap- 
pelle ses  rapports  cordiaux  avec  les  moines  du  désert:  accueili  et 
caché  par  eux,  de  longues  années  durant,  il  avait  été  le  témoin 
de  leur  vie  et  en  avait  conçu  une  haute  estime;  il  comprenait  mieux  le  dur 
sacrifice  qu'il  leur  demandait,  quand  il  voulait  les  en  tirer  pour  les  jeter 
dans  les  difficultés  de  la  vie  pastorale. 

Un  fait  ancien  et  assez  célèbre  par  sa  connexion  avec  la  querelle  de 
l'origénisme,  implique  quelque  relation  avec  l'histoire  des  exemptions. 
Il  s'agit  de  la  querelle  suscitée  par  l'ordination  de  Paulinien,  frère  de 
saint  Jérôme,  en  394  et  395  30.  Celui-ci  était  alors  dans  son  monastère 
de  Bethléem.  Des  quelques  prêtres  que  contenait  la  maison,  aucun  ne 
voulait  exercer  les  fonctions  sacrées.  Comme  on  était  au  plus  fort  de  la 
querelle  de  l'origénisme,  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  se  désintéressait  des 
besoins  spirituels  du  monastère  fondé  par  son  adversaire,  et  saint  Jérôme 
n'était  guère  disposé  à  solliciter  l'ordination  de  son  frère,  le  diacre  Pauli- 
nien. Sur  ces  entrefaites,  ce  dernier  partit  avec  quelques  compagnons  pour 
aller  rendre  visite  à  saint  Épiphane,  évêque  de  Chypre,  qui  se  trouvait 
alors  de  passage  dans  un  monastère  de  sa  fondation,  mais  situé  dans  le 

2»  Vita  Abrahœ,  cap.  IV,  PL,  LXXIII,  col.   285. 

30  Voir  sur  cette  question  dans  les  oeuvres  de  saint  Jérôme:  saint  Epiphane  à  Jean 
de  Jérusalem,  ep.  51,  PL,  XXII,  col.  517;  saint  Jérôme  à  Théophile,  ep.  82,  PL,  XXII, 
col.  740;  écrit  contre  Jean  de  Jérusalem,  PL,  XXIII,  col.  410. 
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diocèse  d'Éleuthéropolis.  Saint  Épiphane,  ému  des  nécessités  du  monas- 
tère de  Jérôme,  ordonna  Paulinien.  À  cette  nouvelle,  Jean  de  Jérusalem 
éleva  une  violente  protestation:  un  évêque  étranger  avait  ordonné  Tun 
de  ses  sujets.  Il  défendit  sa  prérogative  avec  tant  d'énergie,  qu'au  dire  de 
saint  Jérôme,  il  fit  de  l'ordination  de  Paulinien  la  cause  de  toute  la  que- 
relle et  qu'il  ne  recula  pas  devant  une  interdiction  des  moines  de  Beth- 
léem; il  aurait  même  souhaité  les  voir  quitter  son  diocèse.  Une  telle  con- 
duite suppose  un  certain  appui  dans  le  droit  contemporain.  Du  reste, 
quelques  années  plus  tard,  le  Ve  concile  de  Carthage  (401)  posait  en 
principe  qu'un  «  évêque  ne  doit  point  choisir  un  moine  d'un  monastère 
étranger  pour  l'élever  à  la  cléricature.  31  ».  En  face  de  cette  position  très 
déterminée,  nous  voyons  saint  Épiphane,  invoquant  une  coutume  de 
l'île  de  Chypre,  réclamer  un  droit  exclusif  sur  un  monastère  qu'il  a  fondé. 
De  ces  prétentions  opposées  mais  pas  tout  à  fait  contradictoires  il  semble 
ressortir  qu'un  évêque  pouvait  revendiquer  tout  pouvoir  en  matière  d'or 
dination  sur  un  sujet  même  sorti  du  diocèse  et  que,  d'autre  part,  les  moi- 
nes pouvaient  à  cette  époque  se  réclamer  étroitement  du  fondateur  de 
leur  monastère.  C'est  une  situation  mal  définie  qui  sera  précisée  dans  des 
incidents  ultérieurs  32. 

Un  demi-siècle  plus  tard  intervient  l'importante  législation  monas- 
tique du  concile  de  Chalcédoine  (451)  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
assez  longuement  pour  ne  pas  y  revenir.  Notons  que  c'est  le  premier 
effort  en  matière  de  droit  régulier  vers  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui le  droit  commun;  en  fait  les  dispositions  de  ce  concile  réglaient 
d'une  manière  sommaire  la  question  naissante  des  exemptions. 

On  trouve  dans  plusieurs  conciles  de  la  deuxième  moitié  du  Ve  siè- 
cle et  du  début  du  VIe  quelques  dispositions  communes  qui  dénotent  les 
mêmes  problèmes  dans  les  rapports  entre  les  évêques  et  les  moines.  Ainsi 
les  lettres  de  communion  nécessaires  aux  moines  comme  aux  clercs  peu- 

31  HL,  II.  129. 

32  Cet  incident  de  l'ordination  de  Paulinien  a  été  mal  interprété  dans  un  article  du 
P.  LATRÉMOUILLE,  G.  M.  I.,  dans  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  janvier-mars 
1937.  Ce  travail,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  n'est  pas  étayé  sur  des  recherches  suffisam- 
ment étendues  et  il  traite  d'une  manière  trop  dogmatique  une  matière  avant  tout  histo- 
rique. A  ce  point  de  vue,  il  mérite  le  même  reproche  que  l'article  de  Dom  CHAMARD, 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  1877,  p.  428. 
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vent  être  délivrées  par  l'évêque  ou  par  l'abbé  3R;  les  moines  ne  peuvent 
exercer  de  charge  en  dehors  du  monastère  sans  le  consentement  de  l'ab- 
bé 34;  les  biens  donnés  aux  monastères  par  la  piété  des  fidèles  ne  peuvent 
faire  l'objet  d'une  législation  diocésaine  35. 

Ici  se  place  l'histoire  de  deux  documents  souvent  étudiés  et  rappor- 
tés et  qui  sont  en  effet  d'une  importance  particulière  à  cause  de  l'utilisa- 
tion qui  en  fut  faite  dans  les  différentes  parties  de  l'Église  occidentale: 
nous  voulons  parler  du  IIIe  concile  d'Arles  en  455  et  des  deux  conciles 
de  Carthage  en  525  et  en  534. 

Une  contestation  s'était  élevée  entre  Théodore,  évêque  de  Fréjus,  et 
Fauste,  abbé  de  Lérins;  elle  avait  atteint  une  telle  gravité  que  les  évêques 
du  sud  de  la  Gaule  crurent  nécessaire  de  se  réunir  pour  porter  remède  à  ce 
scandale.  Le  concile,  réuni  dans  la  ville  d'Arles,  décida  que  l'évêque 
aurait  autorité  sur  toute  matière  concernant  les  clercs  et  que  l'abbé  prési- 
derait à  tout  ce  qui  intéresserait  les  religieux  laïques  (laica  multitudo  3€) . 
La  solution  apportée  au  conflit  n'entre  pas  dans  plus  de  détails  et  elle 
paraît  avoir  été  un  accommodement  personnel  plutôt  qu'une  sentence 
juridique.  Elle  fut  cependant  rappelée  plusieurs  siècles  après  au  cours  de 
difficultés  entre  l'évêque  de  Mâcon  et  l'abbé  de  Cluny  37. 

Les  conciles  de  Carthage  en  525  et  en  534  sont  plus  importants  3*. 
Outre  qu'ils  ont  été  utilisés  plus  tard 39,  ils  sont  plus  précis  que  le 
concile  d'Arles  et  contiennent  des  allusions  précieuses  à  la  pratique  des 
monastères  de  cette  époque.  Au  concile  de  525,  un  certain  abbé,  Pierre, 
et  ses  moines  se  plaignaient  d'être  molestés  par  le  primat  de  Byzacène  et 

33  Voir  concile  d'Angers  (453),  c.  8,  HL,  II,  885;  premier  concile  dit  de  saint 
Patrice  (vers  455),  c.  34.  HL,  II,  895;  concile  de  Vannes  (465),  c.  6,  HL,  II,  905; 
concile  d'Agde  (506),  c.  27,  HL,  Iï,  973;  premier  concile  d'Orléans  (511),  c.  15-17, 
HL,  II,  1005;  concile  de  Lérida   (524),  c.  3,  HL,  II,  1063. 

34  Voir  concile  d'Agde  (506),  c.  27,  HL,  II,  973;  concile  de  Tarragone  (516), 
c.  11,  HL,  II,  1029  (cf.  aussi  GRATIEN,  XVI,  q.  1,  c.  35)  ;  concile  de  Lérida  (524), 
c.  3,HL,  II,   1065. 

35  Concile  de  Lérida  (524),  c.  3,  du  moins  d'après  MABILLON,  Annales  O.S.B., 
I,  p.  52.  —  La  leçon  de  HL,  II,  1065,  a  un  sens  exactement  contraire:  «  Un  laïque  qui 
veut  faire  consacrer  une  église  bâtie  par  lui,  ne  doit  pas  se  soustraire  à  la  juridiction  de 
son  évêque,  sous  prétexte  que  c'est  une  église  de  monastère,  quand  même  il  n'y  aurait  pas 
encore  de  moines  et  qu'aucun  règlement  n'ait  été  institué  pour  eux  par  l'évêque.  » 

36  MANSI,  VII,  907;  HL,  II,  886. 

37  Cf.  LE  TONNELLIER,  L'Abbaye  exempte  de  Cluny  et  te  Saint-Siège,  Paris, 
Picard,   1923. 

38  MANSI,  VIII,  635;  HL,  II,  1069. 

39  MANSI,  VIIÏ,  635,  indique  les  conciles  gaulois  qui  ont  utilisé  ces  décisions  de 
Carthage. 
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exprimaient  le  désir  de  dépendre  directement  de  l'évêque  de  Carthage. 
L'abbé,  dans  son  mémoire,  énonçait  le  principe  suivant  «  Licere  homini- 
bus  sese,  cuicumque  demum  voluerint,  subjicere,  nulla  in  contrarium  ad- 
versante  auctoritate  ».  Et  il  citait,  comme  confirmation  du  principe,  trois 
exemples  de  monastères  qui  dépendaient  d'évêques  autres  que  celui  de 
leur  diocèse.  Les  évêques  accordèrent  aux  pétitionnaires  la  faveur  de- 
mandée et  proclamèrent  que  les  monastères  devaient  être  entièrement  li- 
bres de  la  juridiction  des  clercs  40. 

En  534  les  mêmes  difficultés  se  présentèrent.  Nous  n'avons  pas  les 
décisions  prises  par  le  concile,  mais  nous  connaissons  les  propositions 
d'un  évêque  qui  paraît  avoir  été  le  rapporteur  de  l'assemblée.  Elles  préci- 
sent dans  quel  sens  doit  s'entendre  la  liberté  des  monastères.  Tout  ce  qui 
est  relatif  au  pouvoir  d'ordre  mis  à  part,  pour  tout  le  reste  les  monastè- 
res sont  indépendants  de  l'évêque  et  ne  lui  doivent  aucune  redevance;  si 
des  difficultés  surviennent,  ce  sont  les  autres  abbés  de  la  région  qui  doivent 
intervenir  et  dans  les  cas  d'extrême  gravité,  le  métropolitain.  Mabillon. 
avec  raison,  souligne  la  valeur  de  ces  deux  conciles  de  Carthage  41. 

On  ne  peut  négliger  d'examiner  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
exemptions  un  document  aussi  important  que  la  règle  de  saint  Benoît 
(530) .  C'est  le  code  où  pendant  des  siècles  les  moines  de  l'Occident  ont 
cherché  une  règle  de  vie  et  un  idéal  de  perfection. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  exemptions,  il  nous  faut  chercher 
la  pensée  de  saint  Benoît  dans  la  règle  même  et  non  dans  les  commentai- 
res qui  reflètent  des  préoccupations  pratiques  et  même  locales.  Comment 
a-t-il  envisagé  les  rapports  entre  les  moines  et  les  évêques?  Outre  que  l'es- 
prit de  la  règle  est  de  donner  à  l'abbé  une  place  prépondérante  dans  la 
direction  du  monastère,  le  nom  de  l'évêque  n'apparaît  que  deux  fois  dans 
toute  la  règle  aux  chapitres  62  et  64  42.  Au  premier  de  ces  chapitres  dans 
le  cas  de  désobéissance  d'un  moine  diacre  ou  prêtre,  on  doit,  lorsque  plu- 
sieurs avertissements  ont  été  donnés  en  vain,  appeler  l'évêque  comme  té- 

40  II  ne  paraît  pas  téméraire  d'affirmer  que  Boniface,  évêque  de  Carthage  et  prési- 
dent du  concile,  fut  l'inspirateur  sinon  le  rédacteur  du  décret.  Quelques  années  aupara- 
vant, en  effet,  il  écrivait  à  un  couvent  de  moniales:  «  Insinuo  semper  servorum  Dei  vel 
ancillarum  liberum  habere  arbitrium  a  conditione  omnium  dericorum,  »  et  il  ajoute 
explicitement  quelques  privilèges  qui  supposent  dans  cette  région  et  à  cette  époque  une 
grande  mesure  de  liberté.   MANSI,  VIII,  col.   654. 

41  MABILLON,  Annales  O.  S.  B.,  I,  42. 

42  Voir  le  texte  de  la  règle  de  saint  Benoît  dans  PL,  LXVI  ou  CIII,  parmi  les 
autres  règles  de  la  Concovdantia  Regularum  de  Benoît  d'Aniane. 
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moin.  Le  texte  est  authentique  mais  n'est  pas  clair.  Il  nous  apparaît  que 
saint  Benoît  a  voulu  reconnaître,  conformément  aux  canons,  la  juridic- 
tion de  l'évêque  sur  ses  clercs  mais  en  même  temps  sauvegarder  la  liberté 
de  l'abbé.  C'est  la  raison  du  mot  etiam  que  l'on  trouve  dans  le  texte. 
L'appel  à  l'évêque  n'est  fait  qu'en  dernier  ressort,  avec  un  espoir  que  les 
peines  canoniques  seront  plus  efficaces  que  la  puissance  domestique  de 
l'abbé. 

Au  chapitre  64,  il  s'agit  de  remédier  à  la  faiblesse  d'un  abbé  qui 
n'aurait  pas  le  courage  de  réprimer  les  désordres  de  sa  communauté  ou 
plutôt  qui  aurait  été  élu  en  prévision  même  de  cette  indulgence  coupable. 
Dans  ce  cas,  l'évêque,  les  abbés  voisins  et  même  le  peuple  chrétein  doivent 
intervenir.  L'évêque  est  nommé  en  premier  lieu  comme  celui  auquel  re- 
vient de  droit  cette  intervention  et  par  qui  elle  aura  le  plus  d'efficacité:  il 
est  aux  yeux  de  saint  Benoît  le  gardien  de  la  discipline  générale  du  dio- 
cèse. Il  s'ensuit  que  celui-ci  concède  à  l'évêque  un  droit  de  surveillance  et 
presque  de  confirmation  sur  l'élection  de  l'abbé. 

Actes  des  conciles  du  VIe  siècle.  —  Il  est  frappant  de  remarquer  qu'à 
partir  de  530,  les  conciles  tendent  à  établir  le  principe  de  la  haute  direc- 
tion épiscopale  sur  les  monastères.  C'est  un  principe  explicitement  pro- 
mulgué dans  les  conciles  de  Barcelone  (540)  et  d'Arles  (554)  43.  On 
en  reconnaît  l'esprit  dans  d'autres  canons  conciliaires  de  cette  époque  où 
l'évêque  est  investi  d'un  droit  de  haute  propriété  sur  les  biens  des  monas- 
tères: ils  ne  peuvent  être  aliénés  sans  sa  permission  44.  Les  canons  disci- 
plinaires qui  répriment  les  abus  des  monastères  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses apparaissent  alors  fréquemment. 

C.  Actes  de  l'autorité  civile. 

Pour  la  période  que  nous  étudions  maintenant,  les  actes  de  l'autorité 
civile  en  matière  d'exemption  sont  peu  nombreux  et  sans  grande  influence 
générale.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  donner  de  développement  à  l'étude  de 
ces  actes  comme  il  faudra  le  faire  dans  la  deuxième  époque. 

43  Concile  de  Barcelone,  MANSI,  IX,   109,  HL,  II,   1163;  Concile  d'Arles,  MAN- 
SI,  IX,  702,  HL,  III,  169. 

44  III*    concile    d'Orléans     (538),    c.  23,  HL,    11,1161;    IV*    concile    d'Orléans 
(541),  c.  11,  HL,  III. 
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En  Orient  et  en  Italie,  l'autorité  civile  s'efforça  de  seconder  le  pou- 
voir des  évêques  sur  les  moines.  Les  évêques  sont  investis  d'un  pouvoir 
de  haute  surveillance  sur  l'état  monastique.  Et  nous  voyons  les  papes  in- 
tervenir auprès  des  autorités  civiles  pour  obtenir  en  faveur  des  moines 
l'exemption  de  certains  devoirs  civils  ou  militaires.  Ainsi  Pelage  II  (578- 
590)  prie  la  patricienne  Antonine  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'un  moi- 
ne n'ait  pas  assumé  les  fonctions  de  «  defensor  45  ». 

De  même  Grégoire  le  Grand  demande  au  général  (magister  mili- 
tum)  Maurentius  la  faveur  pour  l'abbé  Théodore  et  ses  moines  d'être 
exemptés  de  la  garde  des  murs  *•,  Le  ton  respectueux  de  ces  deux  missi- 
ves nous  indique  qu'il  s'agissait  là  d'une  faveur  plutôt  que  d'une  exemp- 
tion de  droit. 

Dans  les  pays  barbares  jusqu'à  la  fin  du  VIe  siècle,  les  rois  francs 
ne  paraissent  point  s'occuper  des  monastères  autrement  que  pour  y  enfer- 
mer leurs  rivaux  ou  pour  gratifier  les  églises  des  «  moutiers  ».  Aucun 
document  authentique  n'est  parvenu  qui  étende  à  un  monastère  la  pro- 
tection du  roi  ou  qui  contienne  une  exemption  d'impôt  ou  de  charge 
publique  47. 

D.   Actes  des  souverains  pontifes. 

Avant  l'avènement  de  Grégoire  le  Grand  en  590  les  actes  pontifi- 
caux qui  concernent  les  moines  en  général  et  la  question  particulière  des 
exemptions  sont  peu  nombreux  :  en  fait  ils  se  comptent  sur  les  doigts.  En 
555  le  pape  Pelage  Ier  établit  pour  les  monastères  de  la  Lucanie  et  du 
Samnium  un  principe  général  qui  rappelle  le  décret  du  concile  d'Arles  au 
sujet  du  monastère  de  Lérins:  les  monastères  ne  dépendent  de  l'cvêqut 

45  «  De  praesentium  portitore,  quod  defensor  factus  non  est,  nulla  vobis  anima 
molestia  sit:  quia  verc  satis  amarissimum  habeo  de  isto  proposito  ad  illud  officium  ho- 
mines deduci,  in  quo  nullo  modo  quae  a  monachis  Deo  promissa  sunt,  valeant  adimpleri. 
Omnimoda  enim  est  illius  habitus  et  illius  officii  diversitas.  Illic  enim  quies,  oratio. 
labor  manuum;  at  hic,  causarum  cognitio,  conventiones  .  .  .  »  MA'NSI,  IX,  906. 

46  MANSI,  X,   162. 

47  D'après  un  document  du  VIIe  siècle,  une  charte  d'immunité  aurait  été  concédée 
par  le  roi  Gontran,  vers  580,  au  monastère  d'Anisola.  Cf.  K.ROELL,  p.  58,  en  note.  — 
De  même,  il  faut  peut-être  appliquer  aux  monastères  une  exemption  d'impôts  donnée 
en  faveur  des  églises  par  Clotaire  Ier,  en  560.  «  Agraria,  pascuaria,  vel  décimas  porco- 
rum,  ecclesiae  pro  fidci  nostra?  devotione  concedimus,  ita  ut  actor  aut  decimator  in  rebus 
ecclesiae  nullus  accédât:  ccclesia?  vel  dericis  nullam  requirant  agentes  publici  functio- 
nem  ...»  MHG,  Legum,  Pertz,  I,  p.  2.  Notons  que  ces  documents  appartiennent  à  un 
type  qui  ne  deviendra  usuel  qu'au  VIIe  siècle  et  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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qu'au  point  de  vue  de  la  puissance  sacramentelle  48.  Le  pape  Pelage  II, 
dans  un  document  que  Gratien  a  inséré  dans  son  Décret  40,  défend  aux 
moines  de  déposer  leur  abbé,  pro  suo  acbitrio.  Ce  qui  semble  devoir  ici 
se  traduire  «  selon  leur  caprice  ».  Il  y  a  là  évidemment  une  mesure  impo- 
sée par  des  désordres  particuliers.  Les  papes  avant  Grégoire  le  Grand 
semblent  donc  n'être  intervenus  que  rarement  dans  le  domaine  monas- 
tique. 

(à  suivre) 

Louis  Taché,  c.  S.  Sp. 

Collège  Saint-Alexandre, 
Ltmbour.  via  Hull 
(Québec) . 


48  «  De  monasteriis,  in  Lucania  et  Samnio  constituas,  possessionibusque  eorum, 
omni  penitus  sive  Consortium  tuorum,  sive  cujuslibet  laici  potestate  submota,  sed  nec 
tua;  quoque  caritati,  quantum  ad  privata  compendia  pertinet,  aliqua  permissa  Hcentia. 
sola  sacerdotali  cura,  disponas.  »  Pelagius  [  ad  Joannem  episc.  Larinatum,  cité  d'après 
le  répertoire  de  JAFFÉ. 

49  Gratien,  c.  9,  C.  XVIII,  q.  2. 


La  structure  ontologique  du  Christ 

SELON  SAINT  THOMAS 


I.  —  LE  PROBLÈME. 

Étudier  l'union  hypostatiquc,  c'est  rechercher  avec  tout  le  respect 
que  commande  un  si  grand  mystère,  la  constitution  métaphysique  de 
l'être  de  Jésus,  Verbe  incarné. 

L'étude  de  l'être  ressortit  d'ordinaire  à  la  philosophie:  c'est  celle-ci, 
en  effet,  qui  tend  à  saisir,  par  les  lumières  de  la  raison,  la  structure  onto- 
logique des  choses.  Dès  son  point  de  départ  au  sein  du  sensible,  elle  ren- 
contre le  problème  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  des  êtres  sous  leur 
commune  unité.  Cette  énigme,  elle  la  résout  par  la  notion  de  participa- 
tion et  de  composition:  le  simple  comme  tel  est  un  et  unique,  et  l'union 
des  divers  ne  saurait  s'opérer  sans  une  cause  supérieure  '. 

Voilà  pourquoi  le  grand  problème  de  la  philosophie  est  bien  celui 
de  l'organisation  interne  du  créé  2.  Sans  doute  la  philosophie  nomina- 
liste,  pour  qui  l'être  métaphysique  n'est  qu'une  création  de  l'esprit,  va-t- 
elle  nier  toute  structure  ontologique  dans  le  concret:  pour  elle  l'individu 
est  «  coulé  d'un  bloc  3  ».   Mais  la  grande  scolastique,  celle  de  saint  Tho~ 

1  Cf.  Ia,  q.  3,  a.  7. 

2  Voir  la  forte  étude  de  M.  A.  FOREST,  La  structure  métaphysique  du  concret, 
Etudes  de  Philosophie  médiévale,  Paris,  Vrin,  1931;  cf.  aussi  Louis  DE  RAEYMAE- 
KER,  La  structure  métaphysique  de  l'être  fini,  dans  Revue  néoscolastique  de  Philosophie, 
34   (1932),  p.  187-217. 

3  «  Quaelibet  res  extra  animam  seipsa  est  singularis  »  (OCCAM,  I  Sent.,  dist.  II, 
q.  VI).  Et  Occam  ajoute:  «  Nee  sunt  possibilia  quaecumque  a  parte  rei  qualitercumque 
distincta,  quorum  unum  sit  magis  indifferens  quam  reliquum,  vel  quorum  unum  sit 
magis  unum  numéro  quam  reliquum.  »  Non  pas  qu'il  nie  toute  complexité  dans  le  réel; 
il  admet  la  présence  d'éléments  réels  distincts  entre  eux  quoique  unis  dans  la  réalité: 
«  adunata  in  re  sunt  aliqua  multa  distincta  realiter  facientia  tamen  unum  in  re,  sicut  se 
habent  materia  et  forma,  subjectum  et  accidens  et  hujusmodi  »  {ibid.,  q.  III).  Mais  ces 
éléments  qui  composent  l'individu  sont,  par  eux-mêmes,  aussi  singuliers  et  individuels 
que  l'être  lui-même  {ibid.,  q.  V).  —  Cf.  P.  VIGNAUX,  Nominalisme,  dans  Diction- 
naire de  Théologie  catholique,  t.   11,  col.  738  et  suiv.  ;  id.,  Occam,  ibid.,  col.  882. 
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mas  et  du  XIIIe  siècle  en  général,  ignore  un  tel  subjectivisme.  Aussi  tout 
«  orientée  dans  le  sens  de  l'objectivisme,  écrit  M.  De  Wulf,  la  marche  de 
la  métaphysique  s'éclaircit.  La  question  est  de  savoir  comment  l'être 
individuel  est  constitué  de  l'intérieur.  On  l'explique  par  des  composi- 
tions célèbres,  qu'on  peut  appeler,  en  leur  appliquant  une  expression  du 
temps,  des  binaria  famosissima:  essence  et  existence,  substance  et  acci- 
dents, matière  et  forme,  puissance  et  acte  4.  » 

Tel  est  bien,  en  effet,  le  «  patrimoine  commun  »  de  la  scolastique. 
On  doit  se  garder  néanmoins  d'oublier  les  divergences  profondes  qui  divi- 
sent les  écoles  médiévales.  On  a  souvent  signalé  les  deux  grands  courants 
qui  partagent  les  docteurs  de  l'époque.  Jusqu'au  début  du  XIIIe  siècle, 
l'influence  de  saint  Augustin  apparaît  prépondérante  et  presque  exclu- 
sive. Même  après  la  réforme  albertino-thomiste  qui  introduit  Aristote 
dans  la  scolastique,  1'  «  augustinisme  »  continue  à  croître  parallèlement 
au  thomisme  et  souvent  en  opposition  avec  lui.  Il  recrute  ses  adhérents 
un  peu  partout:  parmi  les  maîtres  séculiers,  même  dans  l'ordre  domini- 
cain, mais  surtout  chez  les  Franciscains.  A  l'opposé  du  thomisme  qui 
s'affirme  immédiatement  comme  un  système  achevé,  profondément  un, 
l'augustinisme  ne  se  révèle  pas  à  l'historien  comme  un  corps  doctrinal 
bien  défini,  mais  plutôt  comme  un  esprit,  «  l'esprit  théologique  de  saint 
Augustin  5  ».  Pour  le  saisir,  on  doit  se  rappeler  qu'au  point  de  départ 
de  la  philosophie  du  docteur  d'Hippone  se  place  le  drame  de  son  âme.  Ce 
n'est  qu'en  trouvant  le  Christ  et  Dieu  qu'Augustin  a  découvert  enfin  la 
vérité.  C'est  pourquoi,  comme  l'écrit  M.  Gilson,  «  il  n'y  a  pas  d'augusti- 
nisme  sans  cette  présupposition  fondamentale:  la  vraie  philosophie  dé- 
bute par  un  acte  d'adhésion  à  l'ordre  surnaturel,  qui  libère  la  volonté  de 
la  chair  par  la  grâce  et  la  pensée  du  scepticisme  par  la  révélation  6  )>.  Cette 
préoccupation  morale  qui  se  mêle  à  la  métaphysique  augustinienne,  expli- 
que la  préférence  de  l'augustinisme  pour  l'idéalisme  mystique  des  plato- 
niciens sur  le  rationalisme  froid  d'Aristote.  Ce  désir  d'orienter  l'âme  vers 
le  Souverain  Bien  en  l'élevant  au-dessus  de  la  matière,  lui  fait  magnifier 


4  DE  WULF,  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  t.  II,   1936,  p.  371. 

5  CAYRÉ,  Précis  de  Patrologie,  t.  II,   1930,  p.  353. 

r>   GILSON,  Introduction  à  l'étude  de  saint  Augustin,    1931,  p.   294. 
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la  causalité  divine  au  détriment  de  l'efficacité  des  causes  secondes;  il  le 
pousse  dans  le  même  esprit  à  accepter  la  thèse  platonicienne  de  l'indépen- 
dance de  l'âme,  sa  transcendance  radicale  vis-à-vis  du  corps.  Ce  corps  est 
partant  conçu  comme  déjà  en  possession  d'une  actualité  réelle  quoique 
réduite,  indépendamment  de  lame.  D'où  la  théorie  de  la  multiplicité  des 
formes  substantielles  communément  reçue  des  augustiniens.  Ils  vont 
même  jusqu'à  attribuer  à  la  matière  une  certaine  actualité  avant  toute 
forme  7.  On  s'est  demandé  à  ce  propos  si  les  disciples  n'auraient  pas 
outrepassé  la  pensée  du  maître.  Cela  n'importe  pas  pour  notre  étude.  Ce 
qui  est  sûr  et  qu'il  nous  faut  retenir,  c'est  que  les  augustiniens  ont  changé 
l'angle  de  vision  de  leur  maître.  C'est  ce  qui  apparaît  surtout  lorsqu'ils 
veulent  faire  prévaloir  leurs  doctrines  sur  celles  des  thomistes,  se  recon- 
naissant ainsi  implicitement  sur  le  même  terrain  et  devant  les  mêmes  pro- 
blèmes. Tout  en  conservant  à  la  spéculation  métaphysique  sa  tournure 
affective  et  son  caractère  mystique,  ces  théologiens  médiévaux  ne  parais- 
sent plus  s'en  tenir  au  point  de  vue  de  l'expérience  et  du  concret  où  s'était 
placé  saint  Augustin;  ils  manifestent  au  contraire  la  tendance  à  transfé- 
rer ses  solutions,  parfaitement  justifiables  à  un  point  de  vue  dynamique, 
à  l'ordre  ontologique  et  l'ordre  de  l'abstraction. 

La  réforme  thomiste,  quelle  que  soit  l'explication  historique  qu'on 
en  fournisse,  s'avère  dès  l'abord  comme  une  réaction  contre  cette  con- 
fusion. Fruit  d'une  option  initiale  décisive  pour  Aristote,  «  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas,  écrit  M.  A.  Forest,  se  place  au  point  de  vue  de 
l'analyse  des  essences  et  de  l'abstraction  provisoire,  ce  qui  est  le  point  de 
vue  ontologique  8».  En  conséquence,  l'originalité  historique  de  saint  Tho- 
mas se  manifeste  surtout  dans  l'explication  de  l'être,  de  son  intelligibilité 


7  Pour  voir  comment  «  la  tendance  philosophique  à  réaliser  la  matière  provient  de 
l'illusion  contraire,  selon  laquelle  la  forme  serait  déjà  une  chose  »,  cf.  A.  FOREST,  op. 
cit.,  p.  250.  —  Pour  cette  question  de  l'augustinisme  au  moyen  âge,  cf.  Fr.  Card. 
EHRLE.  L'agostinismo  e  ïaristotelismo  nella  scolasttca  del  secolo  XIII,  dans  Xenia  Tho- 
mistica,  t.  3,  Romae,  1925,  p.  517-588;  DE  WULF,  op.  cit.,  t.  II,  p.  355  et  suiv.; 
A.  FOREST,  op.  cit.,  passim;  MA2MDONNET,  Siger  de  Brabant,  t.  I,  2e  éd.  p.  55  et  suiv.; 
PORTALIE,  Augustinisme,  dans  D.T.C.,  t.  I,  col.  2503  et  suiv.;  GlLSON,  Pourquoi 
S.  Thomas  a  critiqué  S.  Augustin,  dans  Arch.  d'Hist.  doct.  litt.  du  M.  A.,  t.  I,  p.  5  et 
suiv. 

8  La  structure  métaphysique  du  concret,  p.  9,  n.  I. 
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et  de  sa  structure  9.  Il  semble  bien,  en  effet,  que  le  coup  de  génie  du  Doc- 
teur angélique  ait  été  de  rejoindre  par  delà  Avicenne,  Averroès  et  même 
saint  Albert  le  Grand,  son  maître,  l'intuition  centrale  de  l'aristotélisme, 
c'est-à-dire  la  notion  exacte  de  l'acte  et  de  la  puissance. 

Les  augustiniens  eux  aussi  se  servaient  pour  expliquer  l'être  des 
«  binômes  célèbres  »  dans  lesquels  on  retrouve  toujours  le  même  motif, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  puissance  à  acte.  Mais  dans  leurs  explications  se 
mêlait  un  relent  d'idéalisme  platonicien  dont  l'erreur  fondamentale  était 
la  confusion  de  l'ordre  logique  et  de  l'ordre  réel.  Voilà  précisément  ce 
que  saint  Thomas  s'est  appliqué  à  combattre  10.  Il  se  refusa  toujours, 
selon  le  réalisme  modéré  aristotélicien,  à  faire  descendre  dans  le  réel  tou- 
tes les  distinctions  que  peut  concevoir  l'esprit  u.  D'autre  part,  il  ne  vou- 
lut pas  non  plus  concevoir  séparément  chaque  élément  du  composé  avant 
de  le  considérer  dans  le  composé.  Il  renonça  à  faire  avec  l'idéalisme  pla- 
tonicien de  la  distinction  de  raison,  une  distinction  réelle  et  à  l'encontre 
des  nominalistes  il  nia  que  toute  distinction  réelle  soit  équivalente  à  la 
séparabilité  (ou  distinction  physique) .  «  Ce  qui  manque  généralement 
[aux  systèmes  non  thomistes],  écrit  judicieusement  M.  L.  de  Raeymae 
ker,  c'est  la  notion  de  distinction  réelle  métaphysique  et,  par  conséquent, 

9  On  sait  que  M.  Gilson  voit  cette  originalité  du  thomisme  dans  la  théorie  de  la 
connaissance:  «S'il  fallait  indiquer  le  point  critique  où  s'effectue  la  dissociation  entre 
l'ancienne  scolastique  et  la  nouvelle,  c'est  sans  doute  la  théorie  de  la  connaissance  qu'il 
conviendrait  de  choisir  »,  Pourquoi  S.  Thomas  a  critiqué  S.  Augustin,  dans  Arch. 
d'Hist.  doct.  litt.  du  M.  A.,  t.  I,  p.  5.  Ce  choix  est  bien  légitime  surtout  si  on  prend 
soin  de  rattacher  cette  théorie  de  la  connaissance  à  l'explication  même  de  l'être:  «Les 
choses  étant,  elles  sont  nécessairement  intelligibles  en  ce  qu'elles  sont,  et  efficaces  dans 
leurs  opérations  qu'elles  accomplissent;  la  connaissance  ne  s'explique  donc  pas  plus  par 
un  monde  d'intelligibles  extérieurs  à  la  pensée  que  les  choses  mêmes  qu'elle  connaît,  mais 
par  un  intellect  agent,  doué  d'une  lumière  naturelle  qui  produit  l'intelligible  »  {ibid., 
p.  126).  On  pourrait  peut-être  dire  de  l'originalité  du  thomisme  ce  que  M.  Gilson 
lui-même  concède  de  la  doctrine  de  Henri  de  Gand,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  de  M.  J. 
PAULUS,  Henri  de  Gand.  Essai  sur  les  tendances  de  sa  métaphysique,  Paris,  Vrin,  1938, 
p.  VII:  «J'avais  conseillé  à  M.  J.  Paulus  d'étudier  la  théorie  de  la  connaissance  dans 
l'œuvre  d'Henri  de  Gand.  C'est  à  quoi  je  l'ai  vu  se  prêter  d'abord  docilement  et  s'es- 
sayer de  son  mieux,  jusqu'au  jour  où  il  vint  m'expliquer,  avec  l'embarras  de  qui  fait  la 
leçon  à  son  professeur,  que  la  théorie  de  la  connaissance  n'était  pas  le  centre  de  la  doc- 
trine d'Henri  de  Gand  et  que  par  conséquent  ce  n'était  pas  de  ce  côté  qu'il  convenait  d'en 
aborder  l'étude.  Dès  ce  moment,  tous  les  espoirs  m'étaient  permis.  »  M.  A.  FOREST, 
dans  la  Structure  métaphysique  du  concret,  complète  à  ce  point  de  vue  les  études  de 
M.  Gilson,  cf.  p.  2. 

10  Cf.  De  spir.  créât.,  a.  3  et  1  0  ad  8.  Voir  saint  ALBERT  LE  GRAND,  In  II  Sent., 
d.  1,  a.  4  ad  4.  M.  Gilson  montre  que  «  c'est  Platon  que  saint  Thomas  poursuit  derrière 
Avicenne,  Ibn  Gebirol  et  derrière  saint  Augustin  lui-même  »  (Le  Thomisme,  Etud. 
Phil,  méd.,  Paris,  Vrin,   1927,  p.  32-33). 

11  Cf.  A.  MANSION,  Sur  la  correspondance  du  logique  et  du  réel,  dans  Revue 
néoscolastique  de  Philosophie,  34   (1932),  p.  305  et  suiv. 
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la  notion  de  principe  d'être  12.  »  Chaque  élément  du  composé  est  considé- 
ré plus  ou  moins  comme  un  être  et  la  difficulté  est  alors  d'expliquer  l'unité 
du  tout  composé  qui  devrait  être  conçu  non  pas  comme  un  être,  mais 
comme  un  composé  d'êtres  13.  Au  contraire,  «  la  doctrine  thomiste,  écrit 
M.  A.  Forest,  bien  loin  de  tomber  dans  l'illusion  d'un  réalisme  naïf, 
n'est  que  le  refus  toujours  délibéré  et  ferme,  de  réaliser,  dans  la  forme 
d'actes  divers,  les  éléments  principaux  du  réel 14  ».  Ainsi  saint  Thomas, 
dépassant  la  connaissance  sensible  d'où  il  était  parti  1B,  place  d'emblée  la 
recherche  philosophique  sur  le  plan  métaphysique,  celui  des  principes 
mêmes  de  l'être.  Celui-ci  devient  intelligible  par  le  fait  même  de  la  soli- 
darité et  de  la  réciproque  causalité  de  ces  principes,  comme  aussi  la  cohé- 
rence et  l'unité  de  l'être  sont  assurées  par  cette  même  interdépendance  des 
éléments.  «  C'est  le  même  problème,  écrit  saint  Thomas  à  la  suite  d'Aris- 
tote,  de  chercher  la  cause  de  l'être  d'une  chose  et  celle  de  son  unité,  puis- 
que tout  être,  comme  tel,  est  un  et  que  la  puissance  et  l'acte  sont  en  un 
certain  sens  un  seul  et  même  être  16.  » 

Voilà  la  réponse  magistrale  de  saint  Thomas  au  problème  central 
de  la  philosophie,  celui  de  la  constitution  même  des  êtres.  A  la  fois  un  et 
multiple,  l'être  se  présente  en  philosophie  comme  une  participation  limi- 
tée de  l'Être  infini.  Tout  être  chante  la  gloire  du  Créateur  et  ramène  à 
Dieu.  Et  c'est  ainsi  que  le  thomisme  rejoint  le  mysticisme  augustinien. 
La  structure  même  de  l'être  créé  —  essence  et  existence,  substance  et  acci- 


12  DE  RAEYMAEKER,  La  structure  métaphysique  de  l'être  fini,  dans  Revue  néo- 
scolastique  de  Philosophie,  34  (1932),  p.  214.  «Or,  sans  cette  notion,  continue  le 
texte,  on  fausse  le  sens  de  la  théorie  de  puissance  et  d'acte;  on  est  incapable  de  quitter 
le  plan  physique  et  expérimental  et  de  se  hausser  jusqu'au  plan  métaphysique  et  pure- 
ment rationnel  qui  défie  toute  expérience  humaine  .  .  .  Toute  composition  réelle  est  néces- 
sairement alors  pensée  sur  le  mode  de  la  séparabilité,  parce  qu'elle  est  composition  d'êtres, 
dont  chacun  existe  ratione  sui,  et  dont  chacun  peut,  au  moins  en  théorie,  exister  sépa- 
rément .  .  .  Finalement,  c'est  le  pouvoir  et  la  valeur  de  l'intelligence  humaine  qui  est  en 
cause.  Sommes-nous  rivés  à  l'expérience  comme  telle,  à  l'être  expérimental  en  tant 
qu'expérimental?  Ou  avons-nous  la  faculté  d'étudier  l'être  expérimental  en  tant  qu'être 
tout  court,  et  de  chercher  les  principes  que  requiert  son  être?  L'être  est-il  intelligible?  » 

13  D'où  la  théorie  d'un  vinculum  substantiale,  cf.  DE  RAEYMAEKER,  art.  cit.,  p. 
212;  A.  FOREST,  op.  cit.,  p.  3  26;  «Le  thomisme,  métaphysique  de  l'unité»;  A. 
BOEHM,  Le  «  Vinculum  substantiale  a  chez  Leibniz.  Ses  origines  historiques.  Etud. 
Phil,  méd.,  Paris,  Vrin,   1938. 

"  Op.  cit.,  p.  251-252. 

15  De  Verit.,  q.   10,  a.  6  ad  2;  Ia,  q.  84,  a.  6  ad  3. 

16  «  Unde  simile  est  quaerere  quae  est  causa  alicujus  rei,  et  quae  est  causa  quod  illa 
res  sit  una;  quia  unumquodque  in  quantum  est,  unum  est.  et  potentia  et  actus  quodam- 
modo  unum  sunt»    (In  Met.,  VIII,  lect.  5,  in  fine,  ed.  Cath.,  n.  1767). 
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dents,  matière  et  forme,  —  s'avère  une  réelle  composition  d'ordre  méta- 
physique, c'est-à-dire  l'union  même  des  principes  de  l'être  par  leurs 
mutuels  rapports  qui  varient  selon  chaque  cas,  car  l'être  lui-même  est 
analogique,  mais  partout  dans  la  hiérarchie  et  l'harmonie  de  ses  principes 
se  retrouvent  le  leitmotiv,  l'intuition  centrale,  le  rapport  de  puissance  à 
acte  1T. 

La  structure  métaphysique  de  l'être  fini  implique  donc  une  compo- 
sition; une  composition  telle  cependant  qu'elle  laisse  subsister  l'unité, 
inséparable  attribut  de  l'être.  La  solution  thomiste  tient  en  cette  for 
mule:  «  In  omni  compositione  oportet  esse  duo  qua?  ad  invicem  se  habent 
sicut  actus  ad  potentiam  18. :»  C'est  pourquoi  si  la  tâche  du  philosophe 
est  bien  de  distinguer  pour  unir,  elle  ne  saurait  mieux  s'exercer  qu'à  l'in- 
térieur du  thomisme  qui  est  précisément  une  métaphysique  de  l'unité  en- 
tièrement basée  sur  la  doctrine  analogique  de  la  puissance  et  de  l'acte, 
doctrine  qui,  en  dernière  analyse,  rend  compte  de  la  structure  ontologique 
du  concret. 


Toutefois,  la  structure  interne  de  l'être  du  Christ  échappe  totale- 
ment au  philosophe.  La  foi  seule  nous  apprend  que  cet  Homme  est  hom- 
me et  Dieu  à  la  fois  par  une  composition  ineffable  que  les  théologiens  ont 
appelée  union  hypostatique.  Le  mystère  de  l'Incarnation  en  effet  est 
strictement  surnaturel.  Non  seulement  son  existence  transcende  la  raison 
naturelle,  mais,  même  après  la  révélation,  l'esprit  humain  ne  saurait  en  pé- 
nétrer la  nature:  la  structure  métaphysique  de  Jésus,  Verbe  incarné,  fût- 
elle  étudiée  à  la  lumière  des  plus  hauts  principes  de  la  philosophie,  ne  sera 
jamais  comprise  intrinsèquement,  on  doit  la  croire.  Néanmoins  à  la  rai- 
son théologique  échoit  le  rôle  d'en  défendre  la  possibilité,  de  rechercher  la 

17  C'est  ce  qu'exprime  la  première  des  vingt-quatre  thèses  thomistes  approuvées 
par  la  Sacrée  Congrégation  des  Etudes  (décret  du  27  juillet  1914),  cf.  Acta  Apostoli- 
cœ  Sedis,  6  (1914),  p.  384.  «  Potentia  et  actus  ita  dividunt  ens  ut  quidquid  est,  vel 
sit  actus  purus,  vel  ex  potentia  et  actu  tanquam  pïimis  et  intrinsecis  principiis  coales- 
cat.  »  Cf.  aussi  MATTIUSSI,  Le  XXIV  tesi,  Roma,   1925,  p.  267. 

18  Comp.  theot.,  I.  c.  8  (al.  c.  9)  ;  voir  aussi  Conf.  Gent.,  1.  I,  c.  18.  Ce  prin- 
cipe, très  souvent  employé  par  saint  Thomas,  revêt  des  formes  diverses,  par  exemple: 
«Non  fit  simpliciter  unum  ex  duobus  actibus.  sed  ex  potentia  et  actu  »  (De  sptr.  créât., 
a.  3). 
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raison  précise  du  mystère,  comme  la  raison  ontologique  de  la  réalité  con- 
tenue dans  ce  mystère  19. 

Le  mystère  dont  il  s'agit  ici  occupe  le  centre  même  de  la  Révélation. 
«  Nier  l'union  hypostatique,  écrit  saint  Thomas,  c'est  corrompre  totale- 
ment la  foi  en  l'Incarnation,  et,  du  coup,  détruire  toute  la  foi  chrétien- 
ne -°.  »  Celle-ci  sans  doute  porte  sur  un  double  objet,  la  vie  intime  de 
Dieu  et  l'œuvre  de  notre  Rédemption:  «  Haec  est  enim  vita  aeterna:  ut  co- 
gnoscant  te,  solum  Deum  verum,  et  quern  misisti  Jesum  Christum  21.  » 
Néanmoins  non  seulement  toute  connaissance  surnaturelle  nous  vient  du 
Christ  22,  mais  dans  la  révélation  même  du  Christ-Rédempteur  à  la  fois 
vrai  Dieu,  consubstantiel  au  Père,  et  vrai  homme,  né  de  la  Vierge  Marie 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  est  contenue  d'une  certaine  façon  toute 
la  foi  chrétienne  23. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  Christ-Jésus  était  l'unique  objet 
de  la  prédication  apostolique  24  et  que  l'Apôtre  se  faisait  gloire  de  «  ne 
savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ25»;  on  s'explique  aussi  pourquoi 
c'est  au  Christ  que  s'attaquèrent  les  premières  hérésies,  et  pourquoi  l'Égli- 
se, gardienne  de  la  foi,  dut  définir,  dès  les  premiers  siècles,  le  contenu 
sacré  de  la  foi  au  Christ:  à  Nicée,  par  la  proclamation  de  la  consubstan- 


19  Cf.  Concile  du  Vatican,  sess.  III,  cap.  4,  De  fide  et  tatione,  DENZ.,  n.  1796. 
Saint  Thomas  affirme  souvent  l'ineffabilité  du  mystère  de  l'Incarnation:  «  Compositio 
qua  divinitus  Jésus  compositus  est  .  .  .  non  potest  sufficienter  cognosci  quacumque 
menti,  etiam  supremi  Angeli  »  (De  Div.  Nom.,  c.  2,  1,4);  cf.  Cont.  Gent.,  1.  IV,  c. 
27;  In  III  Sent.,  d.  1,  q.  1,  a.  1  ;  d.  6,  q.  2,  a.  3  ad  4  ;  De  Unione  Verb,  inc.,  a.  1  et  2; 
Comp.  theol.,  I.  c.  211;  CAJETANUS,  In  ///am  Partem,  q.  2.  a.  4.  n.  VII  et  IX. 

20  «  Si  ergo  humana  natura  Verbo  Dei  non  unitur  in  persona,  nullo  modo  ei  uni- 
tur.  Et  sic  totaliter  tollitur  incarnationis  fides:  quod  est  subruere  totam  fidem  christia- 
nam  »   (III\  q.  2,  a.  2.). 

21  Joan..  XVII,  3. 

22  «  Cur  vero  non  omnes  prudentes  sumus,  accepta  Dei  cognitione,  quod  est  Jésus 
Christus»,  saint  IGNACE  D'ANTIOCHE,  ad  Ephes.,  XVII,  2,  FUNK,  Patres  Apost.,  t. 
1,   1901.  p.  227. 

23  «  Jésus-Christ,  en  qui  se  fait  toute  la  dispensation  des  grâces,  toute  la  restau* 
ration  du  monde,  c'est-à-dire  toute  l'économie,  est  aussi  le  moyen  unique  par  lequel  nous 
connaissons  la  vie  intérieure  de  Dieu  et  les  processions  trinitaires,  c'est-à-dire  la  théolo- 
gie. Comme  Dieu,  il  est  l'objet  de  cette  seconde  [partie  de  la  révélation]  ;  comme  hom- 
me, il  résume  en  lui  la  première;  dans  son  unité  vivante,  dans  sa  totalité  d'Homme- 
Dieu,  il  est  l'unité  et  la  totalité  de  tout  ce  qu'enseigne  la  doctrine  chrétienne  »,  Em. 
MERSCH,  L'objet  de  la  théologie  et  le  «  Christus  totus  »,  dans  Recherches  de  Science 
religieuse,  XXVI    (1930),  p.   132. 

24  Act.  Ap.,  5,  42:  «Omni  autem  die  non  cessabant  in  templo,  et  circa  domos 
docentes,  et  evangelizantes  Christum  Jesum  »;  cf.  ibid.,  8,  5;  9,  20;  Rom.,  15,  16.  20; 
ICor.,  1,  23;  II  Cor.,  4,  5;  11,  4;  Ephes.,  3,  8;  Phil.,  1,  15  seq.;  Col.,  4,  3;  Thess., 
3,  2;  II  Joan.,  9;  etc. 

25  «  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune 
crucifixum  »  (I  Cor.,  2,  2). 
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tialité  divine  du  Fils,  clef  du  mystère  de  la  Trinité;  à  Éphèse,  par  la  défi- 
nition du  dogme  de  l'Homme-Dieu,  clef  du  mystère  de  l'Incarnation  2'\ 

L'Église,  guidée  par  l'Esprit,  avait  ainsi  mis  à  jour,  dans  une  for- 
mule dogmatique  limpide  et  infrangible  comme  un  diamant,  l'objet  sacré 
de  sa  foi,  pierre  précieuse  que  recelait  le  champ  encore  inculte  du  révélé  ?T. 
La  voix  des  pontifes  romains,  les  définitions  des  conciles  et  l'enseigne- 
ment des  Pères  avaient  donc  apporté  à  l'article  de  foi  son  explication 
dogmatique. 

Une  ère  nouvelle  pouvait  alors  s'ouvrir  pour  l'histoire  du  dogme 
de  l'Incarnation.  Aussi  vers  800,  après  la  condamnation  de  l'adoptia- 
nisme  espagnol,  qui  marque  la  fin  des  controverses  christologiques,  com- 
mence «  un  immense  travail  de  systématisation  [qui]  recueille  dans  la 
tradition  les  éléments  doctrinaux,  et  les  fond  dans  une  synthèse  puis- 
sante, en  s'aidant  des  données  philosophiques  surtout  de  l'Aristotélis- 
me  28  ».  C'est  l'âge  proprement  théologique  29.  Une  fois  le  dogme  clai- 
rement défini  et  exprimé,  la  profondeur  du  mystère  n'apparaît  que  mieux. 
Cette  obscure  clarté  satisfait  la  foi;  mais  la  raison  se  voit  alors  assaillie 
d'une  foule  de  problèmes  nouveaux  so.  Ce  sera  le  rôle  de  la  théologie  de 
résoudre  ces  problèmes  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'intelligence  du 
dogme  et  en  le  défendant  contre  l'hérésie  31. 

La  théologie  des  Pères  s'était  en  général  bornée  à  accomplir  ce  tra- 
vail au  moyen  de  notions  vulgaires,  préscientifiques,  illustrant  le  mystère 
au  moyen  de  comparaisons  et  d'exemples  tirés  du  monde  sensible.  L'hé- 
résie s'étant  faite  de  plus  en  plus  subtile,  on  sentit  le  besoin  de  recourir 


26  Cf.  A.  D'ALÈS,  Le  dogme  d' Ephèse,  1931,  p.  V-VI. 

27  On  sait  combien  les  Pères  aimaient  à  appliquer  au  Christ  contenu  dans  les  Ecri- 
tures, la  parabole  de  la  perle  cachée  dans  un  champ.  Cf.  par  exemple,  saint  IRÉNÉE, 
Adv.  hœr.,  IV,  26,  1,  P.  G.,  7,  col.  1052;  ORIGÈNE,  In  Mt.,  X.  4,  P.  G.,  13,  col.  845. 

28  J.  TlXERONT,  Histoire  des  dogmes,  t.  I,   1930,  p.  9-10. 

29  Non  pas  qu'il  faille  refuser  tout  essai  de  théologie  avant  le  moyen  âge;  mais 
les  Pères,  même  saint  Cyrille,  demeurent  «  plus  dogmatiques  que  théologiques  ».  Cf. 
A.  MICHEL,  Hypostatique   (Union),  dans  D.  T.  C.  t.  7,  col.  499. 

30  Cf.  A.  GARDEIL,  Le  Donné  révélé  et  la  Théologie,  p.  164  et  166. 

31  Ces  deux  problèmes,  c'est-à-dire  la  défense  de  la  possibilité  du  mystère  et  la 
recherche  de  sa  raison  intime,  ne  sont  donc  plus  strictement  de  l'ordre  de  la  foi.  Aussi 
ne  sauraient-ils  être  résolus  par  les  seules  autorités  dogmatiques,  les  Ecritures  et  la  Tra- 
dition. Il  faut  pour  cela  pénétrer  les  formules  dogmatiques  par  une  réflexion  métaphy- 
sique. C'est  la  fonction  de  la  théologie,  comme  celle  de  la  philosophie  est  d'accomplir 
ce  passage  de  la  connaissance  vulgaire  du  sens  commun,  telle  que  contenue  dans  le  lan- 
gage courant,  à  la  réflexion  métaphysique  sur  les  données  mêmes  de  ce  langage. 
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aux  termes  philosophiques  32.  Ce  sont  les  Grecs  qui  les  premiers  tentè- 
rent une  explication  strictement  théologique  par  la  distinction  philoso- 
phique de  nature  et  de  personne.  Bien  des  imprécisions  cependant  se  glis- 
saient encore  dans  leur  langage,  trop  enclins  qu'ils  étaient  à  identifier  na- 
ture et  espèce  d'une  part,  personne  et  individu  de  l'autre  33. 

Vinrent  alors  les  scolastiques.  Munis  de  méthodes  plus  scientifiques, 
ils  reprirent  l'explication  des  Grecs  pour  l'approfondir  et  la  développer. 
S'arrêtant  aux  formules  de  la  foi:  deux  natures  dans  une  personne,  ils 
s'attachèrent  à  montrer  la  différence  profonde  et  réelle  qu'il  y  a  entre 
être  une  nature  et  être  une  personne.  Cette  distinction  établie,  on  com- 
prend qu'il  leur  était  facile  de  défendre  la  possibilité  d'une  union  in  per- 
sona qui  ne  fût  pas  une  union  in  natura.  Pareillement,  cette  précision  les 
mit  en  mesure  de  déterminer  d'une  façon  plus  claire  en  quoi  consiste  au 
juste  cette  union,  le  mystère  même  de  l'Homme-Dieu.  Ces  explications 
n'étant  plus  dogmatiques,  mais  basées  sur  la  métaphysique,  on  s'explique 
que  chacun,  tout  en  voulant  sauvegarder  la  foi,  donna  dans  la  solution 
la  plus  conforme  à  ses  doctrines  philosophique.  Même  si  après  des  luttes 
pénibles  et  regrettables  entre  docteurs  et  écoles,  luttes  qui  firent  revivre  les 
hérésies  autrefois  condamnées  et  exigea  de  nouveau  les  censures  ecclésias- 
tiques 34,  même  si  après  ces  luttes  une  certaine  unanimité  se  fit,  probable- 

32  II  faut  en  effet  «  distinguer  avec  précision  les  points  où  la  spéculation  atteint 
formellement  la  réalité  divine  (analogie  métaphysique)  de  ce  qui  est  simple  comparai- 
son métaphorique,  construction  de  l'esprit,  image  suggestive  (analogie  vulgaire)  » 
(M.-T.-L.  PENIDO,  Le  rôle  de  l'analogie  en  théologie  dogmatique,  Paris,    1931,  p.  10. 

33  Pour  cet  aspect  historique  du  problème,  cf.  MICHEL,  Hypostatique  (Union), 
dans  D.  T.  C,  t.  7,  col.  490  et  suiv. 

34  «  Quidam  autem  posteriores  magistri,  putantes  se  has  haereses  declinare,  in  eas 
per  ignorantiam  inciderunt  »  (IIIa,  q.  2,  a.  6),  par  exemple,  la  condamnation  des  doc- 
trines d'Abélard  au  concile  de  Sens  (1140),  cf.  DENZ.,  n.  368  et  suiv.  Bien  que  seule 
l'opinion  mitoyenne,  que  défendra  saint  Thomas  et  après  lui  l'Ecole,  soit  conforme  à  la 
foi  catholique,  il  semble  qu'il  ne  faille  pas  croire  que  le  saint  docteur  n'entende  «  rien 
affirmer  de  plus  que  ce  qu'affirme  le  dogme,  et  sa  doctrine,  sur  ce  point  »,  n'ait  «  rien 
qui  lui  soit  proprement  personnel  »  (P.  GALTIER,  L'union  hypostatique  et  l'entre  deux 
de  saint  Thomas,  dans  Ephemerides  Theologicce  Lovanienses,  7  (1930),  p.  444).  Le 
R.  P.  Galticr  ajoute:  «  Elle  ne  dépasse  point  celle  qu'ont  définie  les  conciles  et  les  termes 
qui  lui  servent  à  l'exprimer  rappellent  seulement  le  sens  auquel  a  été  définie  par  l'Eglise 
l'unité  de  personne  dans  le  Christ.  L'explication  qu'il  en  donne  reproduit  très  exacte- 
ment celle  ...  de  saint  Cyrille  ...»  (ibid.).  Voir  la  même  pensée  dans  L'Unité  du 
Christ,  Paris,  Beauchesne,  1939,  p.  102,  108,  169,  199.  Il  faut  cependant  tenir  comp- 
te qu'au  temps  de  saint  Cyrille,  c'est  le  dogme  même  qu'on  rejette,  alors  qu'à  l'époque 
de  saint  Thomas,  le  conflit  est  transposé  sur  le  terrain  de  la  théologie  où  l'on  errait  per 
ignorantiam  tout  en  voulant  rester  attaché  à  l'article  de  foi  tel  que  défini  par  l'Eglise.  Cf. 
B.  M.  XlBERTA,  Natura  et  suppositum  in  tractatu  de  Verbo  incarnato,  dans  Acta  Pon- 
tiûcice  Academiœ  romance  S.  Thomœ  Aquinatis  et  Religionis  catholicœ,  n.  s.,  vol.  4,  an. 
1936-1937,  p.  18.  M.  M.-T.-L.  Penido  montre  très  bien  comment  la  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  ce  point  dépasse  celle  qu'ont  définie  les  conciles.    Cf.  Le  rôle  de  l'ana- 
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ment  à  cause  du  rayonnement  du  génie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  il  va 
sans  dire  que  tous  les  maîtres  de  la  théologie  médiévale  ne  défendirent  pas 
de  la  même  manière  la  commune  opinion,  et  que  chacun  l'entendit  à  sa 
façon  suivant  les  lignes  de  sa  synthèse  doctrinale. 

Le  but  du  présent  travail  est  précisément  de  rechercher  et  d'étudier 
cette  notion  d'union  hypostatique  telle  que  proposée  dans  le  système 
thomiste  pour  en  dégager  les  lignes  de  la  structure  ontologique  du 
Christ  35.  A  cette  fin,  nous  voudrions  retracer  le  cheminement  de  la  pen- 
sée du  Docteur  angélique  et  de  ses  commentateurs  dans  ce  coin  particuliè- 
rement difficile  et  obscur  de  la  théologie,  à  la  lumière  de  la  doctrine  tho- 
miste de  l'acte  et  de  la  puissance. 

Cette  méthode  nous  est  dictée  par  saint  Thomas  lui-même  qui,  nous 
allons  le  voir,  se  laisse  entièrement  guider  par  ces  principes  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Cela  est  tout  à  fait  normal  et  pourrait  à  priori  être 
présupposé,  car  la  théologie,  surtout  celle  de  saint  Thomas,  étant  une 
analyse  métaphysique  du  surnaturel,  pour  saisir  ses  explications  il  faut 
nécessairement  se  placer  dans  la  lumière  de  sa  métaphysique  qui,  comme 
on  s'accorde  à  le  reconnaître,  repose  entièrement  sur  la  doctrine  de  la 
puissance  et  de  l'acte  36.    Du  reste,  la  recherche  théologique  est  déjà  ai- 

logie  en  théologie  dogmatique,  1931,  p.  378  et  suiv.  Il  conclut  ainsi  (p.  418):  «Il 
semble  bien  qu'entre  le  début  et  la  fin  de  notre  recherche,  il  y  ait  eu  un  vrai  enrichisse- 
ment de  la  pensée,  puisque  nous  sommes  parvenus  à  expliquer  les  formules  dogmatiques, 
c'est-à-dire  à  remplacer  chaque  mot  par  un  contenu  réel,  sinon  toujours  univoque,  du 
moins  strictement  analogique.  »  Le  P.  D'Alès  écrit  pareillement:  «  Nous  le  répétons.  La 
pensée  anthropologique  de  saint  Thomas  déborde  la  définition  du  concile  de  Vienne.  Et 
nous  ajoutons:  sa  pensée  christologique  déborde  la  définition  du  concile  d'Ephèse.  Il 
n'est  pas  question  de  canoniser  un  système.  Il  s'agit  de  pénétrer  la  pensée  de  saint  Tho- 
mas »,  Thomisme,  dans  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catholique,  t.  4,  col.  1711. 
Même  si  les  termes  employés  sont  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas  —  ce  qui  est  loua- 
ble, —  il  y  a  progrès  dans  la  pensée,  c'est-à-dire  passage  de  la  notion  confuse  et  vul- 
gaire au  concept  distinct  et  scientifique  par  l'application  des  méthodes  de  l'analogie 
métaphysique. 

35  Pour  la  position  scotiste,  voir  les  articles  posthumes  du  regretté  P.  Deodat  DE 
BASLY,  Structure  philosophique  de  l'Homme-Dieu,  dans  La  France  franciscaine,  20 
(1937)   et  suiv. 

36  Ceci  est  vrai  non  seulement  pour  la  question  qui  nous  occupe,  mais  pour  toutes 
les  parties  de  la  théologie  de  saint  Thomas,  comme  le  dit  très  justement  le  P.  Mattiussi: 
«  ...  En  théologie  la  partie  dogmatique  est  contenue  dans  l'enseignement  de  l'Eglise;  la 
partie  scolastique  reçoit  la  forme  par  la  métaphysique  »  (préface,  signée  par  le  P.  M., 
de  l'édition  française  de  son  commentaire  sur  les  vingt-quatre  thèses  thomistes:  Les 
points  fondamentaux  de  la  philosophie  thomiste,  trad.  J.  Levillain,  1926,  p.  VI).  — 
Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  de  la  puissance  et  de  l'acte  comme  fondement  du  thomisme, 
cf.  R.  GARRIGOU-LAGRANGE,  Applicationes  turn  physicœ  turn  metaphysics  doctrinœ 
de  actu  et  potentia,  secundum  S.  Thomam,  dans  Acta  I  Congressus  thomistici,  Romae. 
1925,  p.  33:  R.  MlCHON,  L'acte  et  la  puissance  dans  la  synthèse  thomiste,  dans  Revue 
de  Philosophie,  35    (1928),  p.  56-87. 
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guiîlée  sur  cette  voie,  puisque,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  c'est  préci- 
sément cette  doctrine  qui,  par  les  richesses  de  son  analogie,  lui  découvre 
la  structure  métaphysique  de  tout  être  concret  naturellement  connaissa- 
ble.  Sans  doute  le  cas  tout  à  fait  particulier  du  Christ  pose  un  problème 
à  part;  mais  les  principes  de  solution  ne  peuvent  être  que  les  mêmes.  On 
a  déjà  noté  que  saint  Thomas  ne  modifia  jamais  une  vérité  acquise  pour 
mieux  en  établir  une  autre,  fût-ce  une  vérité  de  foi  37. 

D'ailleurs,  la  Révélation  elle-même  pousse  la  réflexion  théologique 
à  chercher  ici  la  solution  dans  la  doctrine  de  la  puissance  et  de  l'acte.  L'In- 
carnation en  effet  nous  y  est  présentée  comme  un  fieri:  Et  Verbum  caco 
factum  est  38.  Comme  tout  devenir  est  inintelligible  sans  la  doctrine  de 
la  puissance  et  de  l'acte,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  à  la  base  de  notre 
recherche.  Cependant  le  texte  sacré  lui-même  nous  fait  voir  tout  ce  qu'ii 
y  a  de  sui  generis  dans  ce  devenir:  «  Grammaticalement,  le  terme  de  la 
naissance  est  le  Verbe-Homme  (Verbum  Caro) ,  ce  que  l'on  ne  pourrait 
dire  s'il  y  avait  une  mutation  quelconque  dans  l'une  ou  l'autre  natu- 
re 30.  »  Aussi  faudra-t-il  toute  la  souplesse  de  l'analogie  pour  appliquer 
ici  la  doctrine  de  la  puissance  et  de  l'acte. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  su  distinguer  les  premiers  essais  d'explication 
sur  l'Incarnation,  tels  le  monophysisme  d'Apollinaire  et  l'hérésie  nesto- 
rienne  40.  Le  monophysisme  d'Apollinaire  en  effet  prétendit  contraindre 
le  Verbe  à  jouer  le  rôle  d'âme  rationnelle  dans  l'humanité  du  Christ.  Au 
milieu  de  la  gangue  d'aberrations  que  saint  Thomas  rejettera  non  seule- 
ment comme  hérétiques,  mais  comme  absurdes  41,  on  retrouve  tout  de 
même  cette  pierre  précieuse  d'un  essai  de  solution  par  acte  et  puissance. 
Le  nestorianisme  aura  le  mérite  d'éviter  au  moins  l'absurdité;  mais  retenu 


37  Cf.  A.  Forest,  op.  cit.,  p.  167,  191,  325. 

38  Kot  ô  Xôyos  <Tàp£  kyivcro  (Joan.,  1,  14).  «Il  (le  Verbe)  s'est  fait  homme, 
dit  le  texte  sacré,  en  naissant  dans  le  temps,  d'une  mère  vierge,  et  le  terme  de  cette  géné- 
ration est  le  Verbe-homme.  Telle  est  la  signification  propre  du  verbe  eyévero,  factus  est; 
cf.  Rom.,  1,  3,  trtpl  tov  viov  avrov,  rov  yevopévov  e/c  (nrépparos  Aaviô  tara  aapKa  ; 
Gai.,  4,  4:  yevôpevov  4k  yvvaiKos  »  (A.  MICHEL,  Hyposîatique  (Union),  dans  D.T.C., 
t.  7,  col.  446). 

39  A.  Michel,  ibid. 

4U  S.  Thomas  (Conî.  Gent.,  1.  IV,  c.  41),  proposant  d'une  façon  synthétique 
toute  la  doctrine  de  l'Incarnation,  ouvre  son  exposé  par  le  rappel  de  ces  deux  erreurs. 

41  Quand  il  traite  de  la  simplicité  de  Dieu  ou  de  l'Incarnation,  par  exemple:  Cont. 
Gent.,  1.  I,  c.  26;  1.  II,  c.  31  et  seq.  prœsertim  c.  41;  In  III  Sent.,  d.  1,  q.  1,  a.  1  ad 
5;   d.  6,  q.  2,  a.  3  ad  4;   Ia,  q.  3,  a.  8;   IIIa,  q.  5,  a.  1  :   etc. 
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par  une  connaissance  inconsciente  de  la  doctrine  de  la  puissance  et  de 
l'acte,  qu'il  ne  pénétrait  pas  dans  la  richesse  de  son  analogie,  il  préféra 
expliquer  l'union  du  Verbe  à  sa  nature  humaine  comme  une  inhabita- 
tion, une  coopération  dynamique,  etc.,  union  accidentelle  seule  possible 
entre  deux  êtres  en  acte. 

Les  Pères  eux  procédèrent  beaucoup  plus  prudemment,  s'en  tenant 
longtemps  à  la  seule  affirmation  du  donné  révélé,  quitte  à  l'illustrer  par 
des  images  et  des  comparaisons.  Nous  verrons  saint  Thomas,  pour  ex- 
pliquer les  témoignages  de  la  Tradition,  en  particulier  cette  composition 
ineffable  que  les  Pères  et  les  conciles  reconnaissent  à  la  personne  du 
Christ,  reprendre  en  les  corrigeant  les  explications  d'Apollinaire  et  d? 
Nestorius.  De  même  que  la  doctrine  catholique  s'élève  comme  un  som- 
met entre  ces  deux  hérésies  opposées  4L\  ainsi  l'exposition  magistrale  qu'en 
donne  le  Docteur  angélique  domine  ces  explications  erronées  en  sauve- 
gardant le  fond  de  vérité  qui  se  retrouve  en  elles.  Comme  tout  docteur 
catholique  saint  Thomas  se  doit  d'admettre  les  mêmes  éléments  qui, 
comme  la  foi  l'enseigne,  intègrent  l'être  de  Jésus,  Verbe  incarné  4S.  Son 
originalité  ici  encore  ne  sera  pas  tant  dans  les  solutions  qu'il  apporte,  que 
dans  l'esprit  et  les  principes  qui  les  dictent,  c'est-à-dire  dans  les  rapports 
mêmes  selon  lesquels  chaque  élément  entre  dans  ce  tout  qu'est  le  Christ. 
En  recherchant  ainsi  la  structure  de  l'être  du  Christ,  nous  espérons  mon- 
trer qu'ici  encore  «  c'est  une  réflexion  précise  sur  les  rapports  de  l'acte  et  de 
la  puissance  qui  justifie  les  solutions  thomistes  44  ». 

Notre  intention  n'est  donc  pas  de  rédiger  un  traité  du  Verbe  incarné 
ni  même  un  exposé  complet  de  l'union  hypostatique.    Nous  supposons 

42  «  Fides  autem  catholica  medium  inter  praedictas  positiones  tenens,  non  dicit 
unionem  factam  Dei  et  hommis  secundum  essentiam  vel  naturam,  neque  etiam  secundum 
accidens,  scd  medio  modo  secundum  subsistentiam  seu  hypostasim  »    (IIIa,  q.  2,  a.  6). 

4,3  Bien  que  le  Verbe  soit  comme  Dieu  acte  pur,  donc  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  la  foi  nous  le  montre  incarné,  c'est-à-dire  ne  faisant  qu'un  dans  l'être  avec  la 
nature  humaine  qu'il  a  assumée.  De  sorte  que  l'être  du  Verbe  incarné  comporte  une 
réelle  diversité  d'éléments  métaphysiques  dont  il  est  possible  de  faire  l'analyse,  en  d'au- 
tres termes,  une  structure  ontologique.  Cf.  IIIa,  q.  2,  a.  4.  «  La  structure  du  concret, 
c'est  la  distinction  métaphysique  dans  l'ordre  de  l'essence,  ou  bien  encore  la  distinction 
entre  l'essence  et  l'être.  Mais  il  n'y  a  pas  de  distinction  physique  dans  l'ordre  de  l'exis- 
tence entre  les  éléments  du  réel.   C'est  ce  que  nous  exprimerons  en  disant  que  l'être  est 

un  ...  »  (A.  Forest,  op.  cit.,  p.  39). 

44  «  C'est  une  reflexion  précise  sur  les  rapports  de  l'acte  et  de  la  puissance  qui  jus- 
tifie les  solutions  thomistes.  L'unité  de  toute  substance  signifie  donc  que  les  éléments 
de  sa  structure  ne  sont  rigoureusement  qu'en  puissance,  et  que  par  suite  on  ne  saurait, 
suivant  une  remarque  célèbre  d'Aristote,  composer  une  substance  avec  .d'autres  substan- 
ces également  en  acte»   (A.  FOREST,  ibid.,  p.  327). 
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connu  ce  qui  s'enseigne  sur  l'Incarnation  dans  un  cours  régulier  de  théo- 
logie. Omettant  donc  d'ordinaire  toute  explication  de  termes  —  nous 
emploierons  la  terminologie  thomiste  traditionnelle,  —  ne  nous  arrêtant 
nullement  à  la  théologie  scripturaire  et  patristique  du  traité,  négligeant 
même  une  bonne  partie  des  explications  spéculatives  des  doctrines  de 
l'Incarnation,  c'est  le  fondement  métaphysique  de  l'explication  thomiste 
de  ce  mystère  que  nous  voulons  rechercher  et  montrer  comme  le  prolon- 
gement analogique  des  explications  par  lesquelles  la  métaphysique  tho- 
miste rend  compte  de  la  structure  interne  de  tout  être. 

Nous  parcourrons  en  deux  étapes  cette  trajectoire  du  premier  fonde- 
ment de  la  métaphysique  à  l'ultime  explication  théologique  de  l'union 
hypostatique.  Dans  une  première  partie,  nous  exposerons  la  pensée  de 
saint  Thomas  en  faisant  ressortir  le  double  mouvement  de  pensée  par 
lequel  le  saint  docteur  recherche  la  notion  d'union  hypostatique:  un  pre- 
mier mouvement  donne  la  division  descendante  du  genre  suprême,  dans 
le  cas,  celui  d'union;  puis  dans  le  second,  par  une  induction  comparative 
ascendante,  sont  rejetées  les  sortes  d'union  inapplicables  à  l'Incarnation 
—  unions  imparfaites,  unions  accidentelles,  unions  in  natuta,  toute  union 
directe  des  natures,  —  pour  conclure  à  l'union  indirecte  des  natures  dans 
la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Toutefois  cette  union  indirecte  des  natures 
dans  la  personne  suppose  l'union  directe  de  la  personne  à  sa  nature  hu- 
maine. Ce  second  aspect  de  la  question,  saint  Thomas  s'est  contenté  de 
l'indiquer,  comme  nous  le  constaterons,  laissant  à  ses  disciples  le  soin  de 
développer  ce  point  de  sa  doctrine.  C'est  pourquoi,  dans  une  seconde 
partie,  nous  verrons  les  thomistes  aux  prises  entre  eux  pour  éclairer  ce 
mode  d'appartenance  de  la  nature  humaine  à  la  personne  divine.  Tiphai- 
ne  explique  cette  union,  cette  appartenance,  par  la  simple  juxtaposition. 
Les  vrais  thomistes  y  découvrent  un  rapport  d'acte  à  puissance,  une  réelle 
actuation  de  la  nature  humaine  par  le  Verbe  soit  par  mode  d'existence 
(école  de  Capréolus) ,  soit  par  mode  de  subsistence  (école  de  Cajetan) . 
La  doctrine  de  la  puissance  et  de  l'acte  nous  guidera  encore  ici,  pour  juger 
de  la  valeur  des  théories,  pour  découvrir  surtout  laquelle  de  ces  explica- 
tions prolonge  vraiment  les  lignes  du  scheme  thomiste,  entre  de  plein 
droit  dans  la  synthèse  de  saint  Thomas  et  peut  être  considérée  comme  une 
explication  légitime  de  sa  doctrine.    Notre  conclusion  sera  que  seule  l'in- 
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terprétation  de  Cajetan  sauvegarde  parfaitement  l'analogie  de  la  doc- 
trine de  l'acte  et  de  la  puissance,  et  qu'en  conséquence,  il  faut  concevoir 
en  définitive  la  structure  ontologique  du  Christ  de  la  façon  suivante:  à 
sa  structure  humaine,  c'est-à-dire  à  sa  nature  composée  comme  la  nôtre 
d'un  corps  et  d'une  âme,  de  substance  et  d'accidents,  s'ajoute  une  super- 
structure toute  divine:  la  subsistence  même  du  Verbe,  c'est-à-dire  le  Verbe 
sous  sa  formalité  même  de  personne,  par  une  actuation  pure,  comme  pur 
est  le  terme  qu'elle  supplée,  se  communique  à  son  humanité  sainte:  com- 
munication substantielle  et  totale  entraînant  avec  elle  et  l'esse  divin  et  la 
nature  divine. 

Nous  admettons  donc  que  saint  Thomas  n'est  pas  descendu  à  ces 
dernières  subtilités  dans  l'explication  de  l'union  hypostatique.  C'est 
peut-être  pourquoi  certains  théologiens  n'ont  jamais  voulu  pousser  leur 
explication  jusqu'à  ces  profondeurs  métaphysiques.  Notre  étude  vou- 
drait montrer  qu'ils  ont  eu  tort.  D'autres  s'y  sont  lancés  sans  s'être,  au 
préalable,  munis  d'une  vraie  culture  thomiste  45.  Aussi  ont-ils  fait  fausse 
route.  Se  cantonnant  souvent  dans  un  nominalisme  voilé,  ils  se  conten- 
tèrent d'affirmer  l'union  de  deux  natures  qui  n'étaient  dans  leur  expli- 
cation que  juxtaposées. 

Au  fond,  devant  le  problème  de  la  structure  ontologique  du  Christ 
nous  retrouvons  les  deux  positions  classiques,  celles  que  nous  avons  si- 
gnalées plus  haut  en  parlant  de  la  structure  de  tout  être  concret:  d'une 
part  les  augustiniens  (réalistes  exagérés)  et  les  nominalistes  qui  se  rejoi- 
gnent 46,  de  l'autre  les  thomistes  (réalistes  modérés) .  C'est  dans  cette 
antithèse  que  nous  voudrions  souligner  l'originalité  historique  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  sur  le  sujet  qui  nous  occupe:  c'est  dire  que  notre 
sujet  n'est  pas  sans  importance.    Nous  distinguons  très  bien  importance 

45  «  Beaucoup  de  travailleurs,  occupés  aujourd'hui  d'études  d'histoire  et  de  cri- 
tique relatives  à  des  questions  fort  restreintes,  remarquait  souvent  le  P.  Pègues,  n'ont 
plus  assez  la  connaissance  du  corps  doctrinal  de  la  science  théologique  et  de  ses  principes 
les  plus  élevés,  pour  voir  d'en  haut  l'intérêt  supérieur  des  questions  particulières  qu'ils 
traitent  .  .  .  D'autres  .  .  .  croient  pouvoir  se  spécialiser  en  une  question  importante  de 
la  théologie,  sans  chercher  à  approfondir  ses  relations  avec  les  points  connexes  et  même 
avec  les  questions  plus  générales  et  plus  fondamentales  dont  elle  dépend.  Il  arrive  ainsi 
qu'on  embrouille  certains  problèmes  qui  ont  été  longuement  étudiés  dès  le  XIIIe  siècle 
et  depuis  lors,  problèmes  sur  lesquels  la  théologie  a  pris  position  par  l'équilibre  même 
des  différentes  partie  du  corps  doctrinal  ...»  (R.  GARRIGOU -LAGRANGE,  Le  T.  R.  P. 
Th.  Pègues,  dans  Revue  Thomiste,  1936,  p.  444). 

46  Cf.  J.  SCHWANE,  Histoire  des  dogmes,  trad.  Degert,  Paris,  1903,  t.  IV,  p. 
1  36  et  suiv. 


46*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

et  importance:  «  Dans  la  discussion  de  ce  problème,  certaines  précisions 
préalables  sont  nécessaires,  qui  doivent,  en  regard  de  la  foi  être  admises 
par  tous  les  théologiens.  C'est  peut-être  faute  d'avoir  fait  ces  précisions 
que  certains  auteurs  ont  accordé  une  importance  exagérée  à  une  question 
théologique  qu'il  faut  considérer,  une  fois  les  vérités  indiscutables  rappe- 
lées, comme  très  secondaire  et  d'importance  minime  47.  » 

Ne  confondons  pas  cependant  foi,  explication  dogmatique  et  théo- 
logie. Chacune  a  son  importance  propre.  C'est  celle  de  cette  dernière  que 
nous  revendiquons  pour  notre  travail.  Sans  doute  si  l'on  allait  concevoir 
la  théologie  du  Docteur  commun,  comme  un  assemblage  plus  ou  moins 
organique  des  seules  thèses  que  tout  théologien  catholique  se  doit  d'en- 
seigner pour  ne  pas  porter  atteinte  à  sa  foi,  il  se  pourrait,  à  cette  condi- 
tion, que  le  sujet  de  notre  étude  apparaisse  comme  un  élément  négligea- 
ble de  la  théologie,  car  il  nous  faudra  toucher  à  des  questions  fort  dispu- 
tées. Mais  telle  n'est  pas,  on  le  sait  bien,  la  théologie  de  saint  Thomas. 
Son  Eminence  le  cardinal  Villeneuve  dénonçait  naguère  d'une  façon  ma- 
gistrale cette  tendance,  cet  «  éclectisme  chrétien  »,  après  avoir  établi  «  que 
le  thomisme  existe  plus  encore  dans  ses  principes  et  dans  son  agencement 
général  que  dans  telle  ou  telle  de  ses  conclusions  4S  ».  Voilà  précisément 
ce  que  nous  voulons  rechercher  à  propos  de  l'être  du  Christ:  les  principes 
mêmes  et  l'orientation  de  la  doctrine  thomiste,  même  si,  comme  nous 
l'insinuions  plus  haut,  il  nous  faut  parfois  avec  les  commentateurs  dé- 
passer —  non  les  contredire  —  les  conclusions  du  saint  docteur. 

(à  suivre) 

Maurice  GILBERT,  o.  m.  i. 


47  A.  MICHEL,  Incarnation,  dans  D.  T.  C,  t.  7,  col.  1519. 

48  La  vraie  culture  thomiste,  dans  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  1936,  p.  233*. 
Cette  magistrale  étude  reproduite  dans  Quelques  Pierres  de  Doctrine,  Université  d'Otta- 
wa, 1938,  p.  143  et  suiv.,  a  été  commentée  par  le  R.  P.  Garrigou-Lagrange,  dans  Revue 
Thomiste,  42   (1937),  p.  3  et  suiv.  :  Thomisme  et  éclectisme  chrétien. 


Les  Principes 
de  la  Logique  Mathématique 


La  logique  mathématique  est  une  technique  en  même  temps  qu'une 
doctrine.  Elle  est  une  technique,  parce  qu'elle  utilise  un  jeu  de  signes  sou- 
mis à  des  règles  déterminées,  et  parce  qu'elle  se  développe  apparemment 
sans  faire  appel  à  des  considérations  spéculatives.  Elle  est  aussi  une 
doctrine,  parce  qu'elle  implique  une  épistémologie  et  une  métaphysique, 
comme  c'est  le  cas  d'ailleurs  pour  tout  système  concernant  les  normes 
de  la  pensée  discursive.  Il  est  vrai  que  la  raison  humaine  chemine  tou- 
jours suivant  les  principes  invariables  qui  sont  inhérents  à  son  propre 
fonctionnement,  sans  être  subordonnés  aux  efforts  de  systématisation  qui 
les  explicitent.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  efforts  ont  une  va- 
leur propre,  tant  à  cause  de  leur  fin  ultime  et  de  leur  inspiration,  que  des 
aspects  divers  de  l'activité  spirituelle  qu'ils  mettent  en  évidence. 

Il  convient  donc  d'étudier  les  principes  de  la  logique  mathématique 
ou  logistique,  sous  le  double  aspect  de  leur  inspiration  philosophique  et 
de  leurs  développements  techniques.  Pour  cela  tournons-nous  d'abord 
vers  l'histoire. 

I.  —  LA  PERSPECTIVE  HISTORIQUE 
DE  LA  LOGISTIQUE. 

L'élaboration  de  la  logique  mathématique  se  présente  comme  une 
des  dernières  étapes  du  problème  central  de  toute  philosophie,  à  savoir  la 
rationalisation  de  l'existence.  Ramener  nos  expériences  et  nos  idées  à 
l'unité  rationnelle,  c'est  là  une  tendance  naturelle  de  tout  être  pensant. 
Après  les  essais  rudimentaires  et  infructueux  des  Ioniens,  les  Pythagori- 
ciens ont  cru  trouver  dans  le  nombre  l'essence  ultime  des  choses.  Avec  les 
restrictions  inéluctables  des  nombres  naturels  et  fractionnaires,  et  la  pau- 
vreté de  leur  symbolisme  opératoire,  les  Pythagoriciens  ne  devaient  pas 
tarder  à  rencontrer  des  difficultés  décourageantes  dans  l'application  du 
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nombre  au  continu  géométrique,  accident  premier  de  tout  objet  d'expé- 
rience sensible.  Malgré  la  dialectique  habile  de  l'Éléatisme,  il  restait  néan- 
moins à  expliquer  aussi  bien  le  changement  que  les  mathématiques  elles- 
mêmes;  car  celles-ci  s'affirmaient  de  plus  en  plus,  en  raison  de  leur  rigueur 
patente,  comme  l'instument  naturel  de  la  rationalisation  de  l'existence. 

Ce  fut  l'œuvre  de  Platon,  qui  voulut  arithmétiser  l'univers  en  ap- 
profondissant et  en  développant  la  notion  de  nombre.  Il  s'agissait  pour 
lui  de  donner  une  conception  du  nombre,  qui  couvrirait  aussi  bien  les 
nombres  rationnels  que  les  nombres  irrationnels.  C'est  ce  qu'il  crut  faire 
par  l'appoint  réciproque  de  l'Un  et  de  la  Dyade  indéterminée  du  Grand 
et  du  Petit.  On  pourrait  dire  que  la  Dyade,  vue  dans  sa  multiplicité, 
oscille  autour  de  l'irrationnel  considéré,  et  se  rapproche  de  lui  par  des 
fractions  successives  qui  lui  sont  tantôt  supérieures,  tantôt  inférieures, 
jusqu'à  ce  que  l'Un  vienne  arrêter  ce  mouvement  générateur  en  équili- 
brant en  quelque  sorte  sur  l'irrationnel  même  les  développements  con- 
vergents de  la  Dyade.  De  même,  en  venant  arrêter  dans  un  certain  ordre 
les  procédés  de  «  doublage  »  et  de  «  dimidiation  »  de  la  Dyade  indéter- 
minée, l'Un  tire  de  leur  potentialité  la  série  des  nombres  entiers,  que  Pla- 
ton ne  nous  donne  point  additivement  dans  leur  succession  naturelle. 
Ainsi  vue,  la  génération  du  continuum  arithmétique  pourrait  rendre 
compte  de  la  génération  des  grandeurs  géométriques;  à  leur  tour,  celles-ci 
justifient  les  triangles-éléments  qui  produisent  les  cinq  solides  réguliers 
dont  Platon  se  sert  dans  le  Timée  pour  construire  le  monde. 

Cette  intuition  de  génie  ne  fut  malheureusement  pas  réalisée  prati- 
quement. Les  travaux  mathématiques  de  l'Académie  n'avaient  pas  don- 
né les  éléments  nécessaires  pour  rendre  techniquement  possible  la  géné- 
ration du  continuum  arithmétique.  La  solution  métaphysique  de  Pla- 
ton, qui  voulait  justifier  les  nombres  par  leur  participation  aux  idées 
substantielles,  peut  être  alors  considérée  comme  l'admission  de  cette  fail- 
lite, invitant  ainsi  les  critiques  subtiles  des  livres  M  et  N  de  la  Métaphysi- 
que d'Aristote.  N'ayant  pas  réussi  à  se  rationaliser  elles-mêmes,  les  ma- 
thématiques n'étaient  plus  suffisantes  à  la  rationalisation  du  monde;  il 
fallait  chercher  au  delà  des  nombres  l'instrument  indispensable  de  l'ana- 
lyse, de  la  présentation  et  de  la  démonstration,  conditions  inévitables  de 
la  rationalisation. 
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Cet  instrument  a  été  forgé  par  Aristote  lui-même,  qui  en  a  tiré  les 
éléments  aussi  bien  des  mathématiques  que  des  sciences  naturelles  et  enfin 
du  langage,  miroir  naturel  des  préoccupations  diverses  de  la  pensée.  En 
dépassant  le  nombre  par  sa  généralité  même,  la  logique  d'Aristote  s'est 
affirmée  à  travers  les  âges  comme  le  plus  sûr  moyen  de  pénétrer  et  de  ra- 
tionaliser nos  connaissances.  Mais  Aristote  n'a  jamais  envisagé  la  logi- 
que comme  purement  formelle,  du  moment  que  les  formes  de  la  pensée 
sont  conditionnées,  en  dernière  analyse,  par  les  caractères  mêmes  de  son 
objet. 

La  correspondance  des  formes  de  la  pensée  à  la  réalité  qu'elles  ré- 
fléchissent, se  remarque  dans  le  vocabulaire  même  utilisé  par  Aristote  dans 
YOrganon.  C'est  ainsi  que  le  mot  ^aoç,  qui  veut  dire  lumière,  donne  l'éty- 
mologie  d'apofansis  (proposition)  où  l'intelligence  illumine  l'objet 
qu'elle  considère  en  posant  en  face  de  lui,  à  titre  de  prédicats,  les  différents 
détails  qu'elle  lui  découvre.  Une  proposition  est  affirmative  (katafasis) 
si  cette  détermination  se  fait  suivant  la  lumière  intérieure  de  l'objet  con- 
sidéré; et  une  proposition  est  négative  (apofasis) ,  si  cette  détermination 
enlève  un  prédicat  du  champ  de  lumière  de  l'objet  considéré.  La  recherche 
de  la  vérité  (alitheia,  dévoilement)  nous  permet  de  connaître  les  choses 
en  les  dévoilant  au  regard  de  notre  intelligence,  qui  peut  alors  les  con- 
templer suivant  leur  luminosité  intérieure. 

C'est  pourquoi  la  logique  aristotélicienne  suppose  toute  une  propé- 
deutique  de  la  perception  de  l'individuel,  de  l'appréhension  de  l'univer- 
sel et  de  la  formation  du  concept.  C'est  pourquoi  aussi  elle  insiste,  pour 
établir  les  relations  entre  les  concepts,  sur  la  nécessité  de  certains  points  de 
repère  susceptibles  de  faire  ressortir  leurs  proportions:  c'est  la  vision  de 
l'universel  à  travers  la  cascade  des  prédicables  et  les  angles  d'approche  des 
catégories.  D'autre  part,  cette  vision  de  l'universel  permet  d'en  exprimer 
les  implications  dans  des  jugements  consécutifs,  dans  lesquels  le  même 
sujet  s'enrichit  successivement  de  prédicats  interdépendants,  par  voie 
d'attribution;  pendant  que  la  copule  affirme  l'acte  même  du  jugement,  en 
exprimant  la  transfiguration  du  sujet  par  sa  relation  d'inhérence  avec  le 
prédicat.  Enfin,  c'est  l'explicitation  de  cette  relation  d'inhérence  qui 
donne  le  syllogisme,  où  un  prédicat  est  lié  à  son  sujet  par  l'intermédiaire 
d'un  terme  moyen,  qui  met  nettement  en  lumière  leur  véritable  rapport. 
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Et  en  traduisant  la  vérité  par  l'enchaînement  consécutif  des  termes,  une 
série  de  syllogismes  exprime  d'une  certaine  façon  les  démarches  successi- 
ves de  la  nature. 

Dans  cette  tentative  de  rationalisation  de  l'existence,  les  mathéma- 
tiques ont  été  reléguées  à  un  rang  secondaire  qu'elles  n'ont  pu  dépasser  de- 
puis, comme  de  juste.  Mais  elles  ont  continué  à  être  cultivées  pour  elles- 
mêmes,  pour  leur  valeur  philosophique  et  pour  leur  application  au 
monde  sensible.  C'est  ainsi  que  le  problème  des  relations  du  discret 
et  du  continu,  du  fini  et  de  l'infini,  a  préoccupé  les  penseurs  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  qui  ont  fourni  des  éléments  précieux  à 
l'élaboration  de  la  géométrie  analytique  et  du  calcul  infinitésimal.  Ces 
deux  puissants  moyens  d'analyse  ont  soulevé  dès  le  début  des  discussions 
passionnées. 

Ce  n'est  qu'au  dix-neuvième  siècle  que  des  mathématiciens  de  génie 
comme  Weierstrass,  Cantoi  et  Dedekind,  ont  pu  donner  un  fondement 
solide  à  leurs  principes.  Pour  cela,  ils  ont  repris  à  leur  compte  le  problè- 
me platonicien  de  l'arithmétisation  du  continuum;  et  ils  ont  réussi  à  le 
résoudre  dans  l'ordre  mathématique  grâce  aux  instruments  techniques 
mis  à  leur  disposition  par  le  progrès  même  de  la  science.  Pourtant,  ce 
succès  ne  suffisait  pas:  il  restait  encore  à  justifier  scientifiquement  les  ba- 
ses mêmes  de  l'arithmétique  ou,  si  l'on  veut,  à  rationaliser  les  principes  de 
cette  science  et  à  ramener  ainsi  à  l'unité  toutes  les  phases  de  la  pensée 
deductive.  C'est  de  cette  logicisation  des  mathématiques  que  relève  la 
logique  mathématique. 

Déjà  certains  pionniers  de  la  logique  nouvelle  étaient  partis  de  la 
logique  classique  pour  la  mouler  avec  plus  de  rigueur  sur  les  formes  de 
la  pensée  mathématique  et  scientifique,  afin  de  réaliser  l'idéal  de  la  dé- 
duction absolue  que  Leibniz  avait  entrevu.  Ces  premiers  travaux  de- 
vaient bientôt  rencontrer  cet  autre  mouvement  né,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  du  souci  des  mathématiciens  d'affirmer  la  vigueur  de  leur  dis- 
cipline au  moyen  d'une  analyse  logique  des  diverses  branches  des  ma- 
thématiques, et  plus  spécialement  des  notions  de  nombre,  de  continu  et 
d'infini  qui  sont  fondamentales  pour  les  mathématiques.  La  fusion  de 
ces  deux  mouvements  convergents  a  produit  la  logique  mathématique,  où 
logique  et  mathématique  sont  présentées  comme  les  deux  aspects  d'une 
science  unique,  ne  différant  entre  eux  que  par  leur  degré  de  complexité. 
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Les  tentatives  initiales  dans  cet  ordre  d'idées  sont  dues  à  Peano  et 
Frege.  Le  premier,  dans  son  Formulaire  de  Mathématiques  (  1895- 
1908),  s'est  attaché  à  construire  l'édifice  entier  des  mathématiques  avec 
les  notions  primitives  de  nombre  et  d'induction  mathématique  et  les 
règles  de  la  logique.  Le  second,  dans  ses  Grundgesetze  der  Actthmetik 
(1883-1903),  a  réussi  à  définir  ces  deux  notions  en  les  ramenant  à  des 
éléments  exclusivement  logiques.  Mais  il  n'a  pu  éliminer  de  son  exposi- 
tion générale  de  la  déduction  les  fameuses  contradictions  de  la  théorie  des 
ensembles.  De  sorte  que  ses  propositions  primitives  ont  abouti  néces- 
sairement à  des  conséquences  contradictoires.  Russell  et  Whitehead,  en 
poussant  plus  loin  l'analyse  des  idées  de  classe  et  de  relation,  ont  essayé 
d'éviter  ces  contradictions  à  l'aide  de  leur  théorie  des  types  logiques,  qui 
leur  a  permis  de  construire  un  système  complet  de  déduction. 

D'après  ce  système,  qui  est  exposé  dans  le  magistral  ouvrage  Prin- 
cipia  Mathematica  (1910-1925) ,  c'est  l'idée  de  proposition  qui  est  prise 
comme  primitive,  à  l'encontre  de  la  logique  traditionnelle  qui  débute 
par  l'analyse  du  concept  et  du  terme.  Et  cette  notion  primitive,  qui  est 
saisie  comme  telle  par  l'intuition,  est  caractérisée  par  des  postulais  égale- 
ment primitifs.  L'analyse  de  la  proposition  et  l'introduction  d'un  élé- 
ment variable  dans  sa  structure  mènent  ensuite  à  la  notion  de  fonction 
propositionnelle.  A  son  tour,  celle-ci  sert  de  base  à  la  théorie  des  des- 
criptions et  à  la  notion  de  classe  qui  est  considérée  comme  l'intégration 
des  variables  d'une  fonction  propositionnelle.  Les  paradoxes  qui  se  ma- 
nifestent dans  la  théorie  des  classes  demandent  enfin,  pour  être  évités, 
une  théorie  des  types  logiques.  Cette  partie  préliminaire  de  la  logique 
mathématique  est  complétée  par  une  théorie  des  relations.  A  l'aide  de 
ces  éléments  formels  et  de  certains  principes  extra-formels,  comme 
l'axiome  de  réductibilité,  on  peut  aborder  ensuite  l'édification  des  ma- 
thématiques. 

Pour  cela  il  faut  d'abord  construire  la  notion  de  nombre.  Or, 
l'affirmation  d'une  correspondance  biunivoque  entre  les  membres  de 
classes  différentes  permet  d'introduire  la  notion  de  possédant  le  même 
nombre  sans  que  cette  notion  présuppose  celle  de  nombre.  L'idée  spé- 
cifique de  nombre  s'obtient  ensuite  de  celle  de  possédant  le  même  nom- 
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bte,  et  se  caractérise  non  point  comme  une  classe  d'individus,  mais  comme 
une  classe  de  classes.  Il  devient  aisé  de  passer  ensuite  aux  idées  de  nom- 
bre cardinal,  de  zéro  et  de  successeur,  et  de  définir  tous  les  nombres  à 
l'aide  de  ces  trois  notions.  Les  idées  d'ordre,  de  série  et  de  classes  infinies 
sont  enfin  introduites,  et  permettent  de  compléter  l'édification  des  bases 
des  mathématiques. 

Il  ressort  de  cette  perspective  historique  que  la  logistique  n'a  pas 
opéré  la  fusion  des  mathématiques  avec  toute  la  logique,  mais  avec  la 
logique  formelle  uniquement.  En  effet,  depuis  que  les  idées  mathéma- 
tiques avaient  perdu  leur  substantialité  à  la  suite  de  la  critique  de  la  doc- 
trine platonicienne  par  Aristote,  les  mathématiciens  avaient  tendance  à 
les  considérer  sous  un  aspect  conventionnel  ou  nominaliste.  Dans  la  lo- 
gicisation  des  mathématiques,  il  ne  semblait  donc  pas  nécessaire  de  faire 
appel  à  la  logique  matérielle  qui  présente  trop  de  préoccupations  réalistes 
pour  être  utile  à  cette  tâche. 

Malgré  ces  restrictions,  les  logisticiens  ont  cherché  à  justifier  l'éla- 
boration de  la  logique  mathématique  en  diminuant  la  portée  et  la  valeur 
de  la  logique  classique.  Il  est  vrai  que  pour  analyser  complètement  la 
pensée  discursive,  il  faudrait  une  flexibilité  de  formes  plus  grande  que  le 
symbolisme  élémentaire  du  syllogisme  catégorique.  Et,  bien  qu'Aristote 
n'ait  pas  négligé  les  relations  hypothétiques,  disjunctives  et  modales,  il 
n'a  point  établi  une  théorie  complète  du  raisonnement  fondée  sur  ces  di- 
vers genres  de  relations.  Il  semble  donc  que  l'analyse  psychologique  de  la 
pensée,  que  suppose  la  logique  aristotélicienne,  n'est  pas  complète  dans 
ses  détails,  et  que  ses  développements  techniques  ne  suffisent  pas  à  mettre 
i'esprit  immédiatement  en  garde  contre  les  erreurs  multiples  qu'il  peut 
commettre. 

Sans  nous  attacher  à  discuter  les  limitations  présumées  de  la  logique 
classique,  nous  ferons  remarquer  que  si  même  toutes  ces  imperfections 
sont  justifiées,  elles  n'impliquent  pas  nécessairement  une  transfor- 
mation des  bases  métaphysiques  de  la  logique:  rien  n'empêche  donc  de  les 
ajuster  dans  la  perspective  de  la  logique  classique.  D'autre  part,  la  valeur 
de  la  logique  classique  est  restée  intacte  comme  instrument  de  raisonne- 
ment et  de  démonstration;  et  cela,  malgré  l'avènement  de  la  méthodolo- 
gie à  la  Renaissance,  les  prétentions  de  la  logique  kantienne,  et  la  nais- 
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sance  de  la  logique  mathématique:  la  méthode  aristotélicienne  continue 
toujours  à  avoir  les  préférences  de  beaucoup  de  penseurs  et  de  cher- 
cheurs. Il  nous  reste  à  montrer  de  quelle  façon  il  serait  possible  de  déve- 
lopper la  logique  classique  pour  intégrer  dans  sa  perspective  les  acquisi- 
tions fondamentales  de  la  logique  mathématique. 

II.  —  L'EXTENSION  DE  LA  LOGIQUE  CLASSIQUE. 

L'unité  de  la  logique  exige,  pour  être  maintenue,  l'existence  d'un 
principe  unificateur  susceptible  de  synthétiser  les  tendances  diverses  qui 
se  sont  manifestées  jusqu'ici  dans  cette  science.  Si  ce  principe  unifica- 
teur n'existait  pas,  la  logique  ne  serait  pas  une  science,  mais  plusieurs 
sciences;  et  il  faudrait  parler  de  «  logiques  »  au  pluriel,  comme  on  parle 
de  «  mathématiques  »  au  pluriel.  Or,  ce  principe  unificateur  est  la  forme 
fondamentale  apofantique  (sujet-prédicat)  découverte  par  Aristote,  dont 
l'analyse  progressive  peut  être  manifestée  par  un  symbolisme  approprié. 

En  tenant  compte  des  développements  acquis  de  la  logistique,  cette 
analyse  devra  s'entendre  dans  le  sens  d'une  différenciation  progressive 
permettant  de  ramener  toujours  à  la  forme  apofantique  S-est-P  l'inter- 
prétation de  ces  développements.  Pour  cela,  il  suffit  d'éliminer  succes- 
sivement à  chaque  palier,  les  principes  spécifiques  des  paliers  inférieurs, 
et  de  justifier  les  particularités  de  chacun  d'eux  par  une  sorte  de  déléga- 
tion de  pouvoir  des  opérations  fondamentales  explicitées  par  la  forme 
apofantique  elle-même.  Nous  nous  bornerons  à  étudier  les  quatre  di- 
rections principales  de  cette  extension  de  la  logique  classique. 

En  premier  lieu,  nous  pourrons  considérer  la  forme  S-est-P  comme 
un  tout,  et  nous  élever  de  la  conception  de  cette  expression  composée  de 
parties  jusqu'à  son  unité  logique,  ce  qui  nous  permet  ainsi  de  la  symbo- 
liser par  un  signe  unique.  Nous  établirons  alors  entre  des  propositions 
prises  comme  des  unités,  des  relations  formelles  et  opératoires  au  moyen 
de  copules  autres  que  le  verbe,  et  qui  ne  s'appliquent  pas  toujours  à  leurs 
constituants  pris  individuellement  ou  même  fonctionnellement.  C'est 
ce  qui  peut  justifier  l'étude  de  ces  relations  au  moyen  d'un  symbolisme 
approprié:  c'est  là  l'objet  du  calcul  des  propositions. 

En  second  lieu,  nous  pourrons  considérer  la  forme  apofantique  com- 
me un  jugement  de  simple  attribution,  reliant  une  qualité  à  un  sujet. 
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Nous  pourrons  alors  analyser  la  double  opération  de  sélection  de  sujets 
et  de  prédicats  que  comporte  la  forme  S-est-P,  généraliser  cette  opération 
pour  aboutir  à  la  notion  de  fonction  propositionnelle  et  établir  ensuite  un 
calcul  de  ces  fonctions. 

En  troisième  lieu,  nous  pourrons  envisager  certains  rapports  mu- 
tuels de  S  et  de  P  d'après  la  doctrine  classique  des  prédicables,  lesquels 
s'explicitent  par  les  relations  d'appartenance  et  d'inclusion,  bases  du  cal- 
cul des  classes.  Ces  rapports  peuvent  s'interpréter  par  la  théorie  des  clas- 
ses adaptée  en  conséquence. 

Enfin  nous  pourrons  faire  intervenir  la  catégorie  de  relation  en 
général  dans  la  forme  apofantique  S-est-P,  ce  qui  nous  permettra  de  dé- 
doubler le  prédicat  P  en  un  objet  t  relié  au  sujet  S  par  la  relation  R.  En 
transformant  alors  la  forme  S-est-P  en  cette  autre  S-est-Rt,  nous  pou- 
vons rattacher  par  convention  la  relation  R  à  la  copule,  et  nous  élever 
de  là  jusqu'à  la  forme  xRy.  Nous  pourrons  ainsi  établir  les  notions  et 
les  opérations  convenant  plus  particulièrement  à  cette  nouvelle  forme: 
ce  qui  donne  le  calcul  des  relations. 

L'exposition  de  ces  quatre  calculs  se  fait  au  moyen  d'un  symbolisme 
approprié,  et  destiné  à  éliminer  la  gangue  de  significations  et  de  con- 
nexions diverses  qui  alourdissent  le  langage  habituel.  Pour  enrober  le 
logique  pur  d'un  habit  plus  transparent,  on  recourt  donc  au  symbolisme 
dent  le  caractère  structural  et  conventionnel  s'adapte  mieux  à  la  fixa- 
tion des  essences  et  à  l'expression  des  forints  pures,  et  qui,  en  dégageant 
celle-ci  de  tout  contenu  matériel,  permet  la  substitution  des  symboles  et 
rend  ainsi  les  opérations  logiques  possibles  et  fécondes. 

Il  convient  de  distinguer  dès  le  début  deux  types  de  symbolisme, 
selon  leur  caractère  sténographique  ou  opératoire.  Le  premier  type  utilise 
des  abréviations  pour  l'économie  de  l'écriture  ou  de  l'argumentation. 
C'est  ainsi  que  nous  représentons  par  l'expression  S-est-P  la  forme  apo- 
fantique découverte  par  Aristote,  qui  n'a  pas  cependant  pensé  à  develop 
per  pleinement  son  contenu  structural.  Et  c'est  parce  qu'elle  retombe 
ainsi  dans  l'utilisation  d'un  symbolisme  purement  sténographique  que 
la  logique  classique  peut  apparaître  comme  un  système  fermé. 

Pour  arriver  jusqu'au  symbolisme  opératoire,  il  faut  généraliser  ce 
genre  d'abréviations,  en  faisant  abstraction  des  circonstances  particulier 
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res  qui  conditionnent  chacune  d'elles,  pour  considérer  la  forme  structu- 
rale des  abréviations  elles-mêmes.  On  peut  alors  étudier  les  éléments  de 
ces  structures  pour  déterminer  leur  rôle  fonctionnel  et  dégager  les  lois 
de  leurs  combinaisons.  Les  symboles  qui  représentent  les  éléments  de 
ces  structures  et  leurs  modes  de  combinaison  deviennent  ainsi  l'objet  de 
vciitables  opérations.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le  développement 
des  calculs  logiques. 

Disons  aussi  que  ces  calculs  comportent  une  technique  commune 
qu'il  convient  d'établir.  Une  fois  admise  leur  dérivation  respective  de 
l'analyse  de  la  forme  apof antique,  nous  entreprendrons  leur  systémati- 
sation en  choisissant  parmi  les  principes  qui  leur  sont  propres,  certaines 
notions  et  certains  postulats  que  nous  considérerons  comme  primitifs  ou 
indéfinissables  à  l'intérieur  du  système  en  vue.  Puis  nous  pourrons  pro- 
céder, à  l'aide  de  certaines  règles  de  déduction,  au  développement  opéra- 
toire de  chacune  de  ces  parties,  dont  chaque  étape  pourra  être  alors  jus- 
tifiée par  un  raisonnement  rigoureusement  démonstratif.  Les  analogies 
qui  se  présenteront  dans  ces  développements,  ne  feront  que  manifester 
l'unité  essentielle  des  opérations  logiques. 

Le  choix  des  notions  primitives  d'un  calcul  logique  est  guidé  par 
cinq  conditions  qui  sont  communes  à  tous  les  systèmes  déductifs:  1°  ces 
notions  doivent  être  compatibles  entre  elles  afin  d'éviter  des  contradic- 
tions; 2°  elles  doivent  être  relativement  indépendantes  les  unes  des  autres, 
sans  quoi  il  y  en  aurait  qui  ne  seraient  pas  primitives;  3°  elles  doivent 
nécessairement  mener  à  un  groupe  aussi  complet  que  possible  de  conclu- 
sions vraies;  4°  elles  doivent  être  suffisantes;  et  5°  elles  doivent  être  en 
nombre  aussi  restreint  que  possible.  D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  signaler 
que  les  notions  primitives  d'un  système  déductif  doivent  être  intuitive- 
ment saisies  par  la  pensée  dans  le  système  considéré.  Car  une  notion 
primitive  n'est  pas  indéfinissable  en  elle-même,  et  peut  toujours  être 
définie  par  rapport  à  un  autre  système  ou  à  un  autre  groupe  de  connais- 
sances. On  renonce  simplement  à  la  définir  dans  un  système  déterminé, 
peur  éviter  une  régression  à  l'infini  et  pour  donner  un  point  de  départ 
à  ce  système. 

Les  définitions  qui  résultent  des  notions  primitives  semblent  donc 
être  purement  nominales;  elles  reviennent  à  déclarer  qu'on  utilisera  une 


56*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

expression  ou  un  symbole  à  la  place  de  certaines  combinaisons  de  no- 
tions déjà  admises  comme  primitives,  ou  obtenues  de  celles-ci  par  dériva- 
tion. Mais  il  résulte  de  nos  remarques  sur  les  implications  des  symbo- 
les que  les  définitions  de  la  logique  caractérisent  de  véritables  opérations 
de  la  pensée.  C'est  donc  par  convention  qu'on  peut  considérer  ces  défi- 
nitions, suivant  l'expression  pittoresque  de  Russell,  comme  des  procédés 
«  typographiques  »  remplaçant  certains  symboles  par  d'autres  et  permet- 
tant ainsi  une  économie  de  la  pensée  et  de  l'écriture.  Il  est  à  remarquer 
qu'une  définition  est  indiquée  par  le  signe  (.  =  .)  placé  entre  le  definien- 
dum  et  le  definiens.  Il  ne  faut  pas  confondre  celui-ci  avec  le  signe  (  =  ) 
qui  marque  aussi  bien  l'égalité  des  classes  que  l'identité  des  individus. 

Cette  substitution  de  symboles  n'est  pas  une  opération  arbitraire. 
Elle  est  permise  par  les  lois  même  qui  se  dégagent  de  la  structure  des  ex- 
pressions diverses  de  la  pensée.  Nous  pouvons  ainsi  tirer  ces  lois  de  la 
considération  de  la  forme  S-est-P.  On  peut  remarquer  dans  cette  expres- 
sion: 1°  que  le  mot  pris  comme  symbole  peut  être  détaché  de  sa  signifi- 
cation matérielle,  tout  en  conservant  son  individualité  propre;  2°  qu'en 
employant  deux  symboles,  S  et  P,  on  pose  la  loi  de  la  conservation  de 
l'individualité  et  du  nombre  des  symboles  à  travers  les  phases  chan- 
geantes de  l'argumentation;  et  3°  que  la  topologie  bien  définie  de  ces  sym- 
boles comporte  la  conservation  de  l'ordre  des  symboles  dans  toute  ex- 
pression où  ils  interviennent.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cet  ordre  soit 
toujours  strictement  parallèle  à  la  structure  grammaticale  correspondante; 
pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  que  le  nombre  des  symboles  d'une  expres- 
sion corresponde  toujours  exactement  à  celui  de  tous  les  éléments  maté- 
riels de  chaque  cas  particulier. 

A  ces  lois,  qui  ont  un  caractère  plutôt  statique,  il  convient  d'ajou- 
ter deux  principes  opératoires  qui  n'ont  pas  de  caractère  formel,  mais  qui 
énoncent  des  modes  d'opération  ou  de  dérivation  des  expressions  conte- 
nant des  symboles.  L'un  est  le  principe  d 'inference,  en  vertu  duquel  si 
l'on  affirme  une  implication  et  le  premier  membre  de  cette  implication, 
il  est  permis  de  conclure  à  l'assertion  de  l'autre  membre.  L'autre  est  le 
principe  de  substitution,  en  vertu  duquel  dans  toute  expression  symbo- 
lique on  peut  mettre  à  la  place  d'un  signe  ou  d'un  groupe  de  signes,  et 
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pendant  tout  le  cours  de  l'argumentation,  des  symboles  d'entités  logiques 
analogues  ou  de  cas  particuliers  de  ces  signes. 

Notons  enfin  que  dans  l'écriture  des  expressions  symboliques,  nous 
utiliserons  les  parenthèses  et  les  points  pour  séparer  les  éléments  de  ces 
expressions.  L'étendue  du  champ  d'application  d'un  symbole  opéra- 
toire est  fonction  directe  du  nombre  de  points  groupés  autour  du  sym- 
bole. A  l'aide  de  ces  principes  et  des  considérations  qui  précèdent,  on  peut 
déduire  de  tout  système  de  notions  et  de  propositions  primitives  une  série 
de  propositions  nouvelles:  c'est  ce  que  font  les  divers  calculs  logiques. 
Comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  introduction,  nous  nous  borne- 
rons à  l'utilisation  du  système  des  Principia  Mathematica,  qui  est  suffi- 
sant pour  mettre  en  valeur  les  principes  et  les  conclusions  que  nous  vou- 
lons établir. 

III.  —  LE  CALCUL  DES  PROPOSITIONS. 

Le  calcul  des  propositions  s'applique  à  déterminer  les  relations  pos- 
sibles entre  des  propositions  considérées  comme  des  unités  non-analysées. 
En  fait,  il  étudie  dans  toute  leur  généralité  les  transformations  possibles 
des  propositions  complexes,  que  la  logique  classique  a  intégrées  dans  la 
théorie  des  hypothétiques,  des  disjunctives  et  des  conjonctives. 

La  possibilité  de  transformer  les  propositions  complexes  les  unes 
dans  les  autres,  comme  lorsqu'une  disjonctive  est  réduite  à  une  hypothé- 
tique et  réciproquement,  implique  l'existence  de  certaines  règles  fonda- 
mentales justifiant  ces  réductions.  Dans  la  logique  classique,  ces  trans- 
formations s'expliquent  par  l'analyse  directe  du  sens  des  propositions 
considérées.  On  doit  pouvoir,  cependant,  établir  ces  règles  d'une  manière 
formelle  qui  mette  en  relief  leur  caractère  opératoire.  L'importance  de  ce 
caractère  opératoire  se  distingue  également  à  travers  certaines  pratiques  de 
la  logique  classique.  Ainsi,  la  doctrine  des  propositions  complexes  com- 
prend un  certain  nombre  de  considérations  formelles  s'appliquant  aux 
propositions  catégoriques  prises  comme  éléments  de  propositions  com- 
plexes. C'est  le  cas,  par  exemple,  de  l'analyse  des  propositions  hypothé- 
tiques de  la  forme  Si  A,  donc  C,  où  l'antécédent  et  le  conséquent  ne  sont 
pas  considérés  nécessairement  suivant  leur  qualité  et  leur  quantité,   ou 
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même  suivant  leur  signification.  Or,  c'est  le  but  du  calcul  des  proposi- 
tions d'expliciter  le  sens  et  l'utilisation  des  copules  essentielles  qui  peu- 
vent relier  des  propositions  considérées  comme  des  unités  logiques. 

Afin  de  satisfaire  aux  conditions  structurales  de  tout  système  dé- 
ductif,  nous  allons  donner  les  éléments  du  calcul  des  propositions  sans  les 
justifier  à  l'intérieur  de  ce  calcul,  mais  en  nous  rappelant  qu'ils  ne  sont 
pas  arbitrairement  établis,  et  qu'ils  peuvent  toujours  être  justifies  par 
l'analyse  de  la  forme  apofantique.  Pour  faciliter  la  lecture  des  Principta 
Mathemattca,  nous  adopterons  les  éléments  donnés  dans  la  premiète  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 

Les  notions  primitives  de  ce  calcul  sont  au  nombre  de  trois: 

1.  La  notion  de  proposition  (symbolisée  par  une  des  lettres  p,  q, 
r,  s)  qui  est  prise  ici  comme  une  unité  logique. 

2.  La  notion  de  négation  (symbolisée  par  le  signe  ~  placé  devant 
une  proposition)  qui  ne  signifie  pas  nécessairement  que  la  proposition 
affectée  par  ce  signe  soit  négative  ou  fausse  en  elle-même,  mais  simplement 
par  rapport  à  la  proposition  initiale  qu'elle  affecte. 

3.  La  notion  de  disjonction  (symbolisée  par  le  signe  V  placé  entre 
deux  propositions)   qui  doit  s'entendre  comme  une  non-exclusive. 

Les  premières  définitions  de  ce  calcul  sont  également  au  nombre  de 
trois  et  se  rapportent  aux  notions  d'implication,  de  conjonction  et  d'équi- 
valence,symbolisées  respectivement  par  les  signes  (  3) ,  (.) ,  et  (==)  placés 
entre  deux  propositions.  Ces  définitions  ramènent  les  trois  notions  con- 
sidérées aux  notions  primitives  déjà  établies: 

Df    1.   Implication:  p  3  q  .  =  .  —  p  V  q 

Df  2.   Conjonction:  p  .  q  .  =  .  ~  ( —  p  V — q) 

Df   3.   Équivalence  :  p  s  q  .  =  .  p  2  q  .  q  Dp 

Il  est  facile  de  lire  et  de  justifier  ces  trois  définitions.  Aussi,  dire  que 
p  implique  q,  c'est  dire  qu'on  a  ou  bien  non-p  ou  q.  On  sait,  en  effet, 
que  la  solution  d'une  disjunctive  non-exclusive  s'obtient  en  éliminant 
l'une  des  alternatives:  cette  dernière  change  donc  de  valeur  et  devient  l'an 
técedent  d'une  hypothétique  qui  a  l'autre  alternative  telle  quelle  comme 
conséquent.     L'expression  Ou  A  ou  B  se  résout  en  Si  non-A,  donc  B. 
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Pour  retomber  de  la  seconde  dans  la  première,  il  faut  faire  l'opération 
inverse,  c'est-à-dire  changer  la  valeur  de  l'antécédent  d'une  hypothétique, 
et  poser  ce  nouvel  antécédent  et  le  conséquent  tels  quels  comme  les  deux 
alternatives  d'une  disjunctive  :  c'est  ce  que  nous  donne  justement  la  défi- 
nition de  l'implication. 

La  définition  de  la  conjonction  de  p  et  q  (on  omet  habituellement 
le  point  entre  les  propositions  conjointes)  ramène  cette  notion  à  la  faus- 
seté de  la  disjonction  non-p  ou  non-g.  Comme  cette  disjunctive  est  non- 
exclusive  et  comporte  la  possibilité  de  l'affirmation  simultanée  de  non-p. 
et  won-q,  elle  peut  se  lire:  «  il  est  faux  qu'on  puisse  avoir  en  même  temps 
non-p  et  non-qr.  »  Or  l'affirmative  conjointe  de  p  et  q  équivaut  juste- 
ment à  cette  double  négation. 

La  notion  d'équivalence  se  ramène  enfin  à  la  double  implication 
réciproque  de  p  et  q  affirmée  simultanément. 

On  peut  remarquer  que  ces  définitions  mettent  en  évidence  la  ré- 
duction habituelle  des  hypothétiques  en  disjunctives  et  réciproquement, 
cette  réduction  étant  basée  sur  l'interprétation  non  exclusive  de  la  dis- 
jonction. Cette  interprétation,  qui  doit  être  maintenue  à  travers  tout  le 
calcul  des  propositions,  nous  montre  que  ce  dernier  ne  se  développe  qu'à 
l'intérieur  de  certaines  restrictions,  et  qu'il  est  loin  de  couvrir  toutes  les 
applications  possibles  de  la  doctrine  des  propositions  considérées  comme 
des  unités  logiques.  Il  faut  donc  faire  attention  de  ne  pas  tirer  des  con- 
clusions trop  générales  de  l'utilisation  du  calcul  des  propositions. 

Enfin,  voici  les  principaux  postulats  (ou  propositions  primitives) 
du  calcul  des  propositions.  La  facilité  de  leur  lecture  nous  dispense  d'un 
commentaire.  Cependant  nous  ferons  observer  qu'ils  sont  établis  non 
point  en  raison  de  la  signification  des  propositions  considérées  (puisque 
celles-ci  sont  des  unités  non  analysées) ,  mais  bien  en  vue  de  leur  applica- 
tion prochaine  à  des  théorèmes  logiques,  et  de  leur  application  lointaine 
à  l'édification  des  premiers  paliers  de  l'arithmétique. 

P   1 .  Tautologie  :  p  V  p  .  }  .  p 

P   2.  Addition:  p  .  D  .  p  V  q 

P   3.  Permutation  :  p  V  q  .  D  .  q  V  p 

P  4.  Association  :  p  V  (q  V  r)   .  D  .  q  V  (p  V  r) 

P   5.  Sommation:  q  Dr.  0:  p  V  q  ,  $  .  p  V  r 
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A  l'aide  des  notions  primitives,  des  définitions  et  des  postulats  que 
nous  avons  établis,  et  des  deux  principes  généraux  d'inférence  et  de  sub- 
stitution, on  peut  déduire  toute  une  série  de  propositions  nouvelles.  Dans 
les  Principia  Mathematica,  ces  théorèmes  se  développent  strictement  sui- 
vant la  méthode  deductive.  Nous  allons  donner  les  démonstrations  et  les 
énoncés  de  quelques  théorèmes  à  titre  d'exemples,  en  complétant  la  preuve 
du  premier  théorème  seulement  par  une  explication  verbale.  Celle-ci  fera 
mieux  comprendre  la  technique  adoptée  non  seulement  dans  le  calcul  des 
propositions,  mais  encore  dans  les  autres  calculs  que  nous  étudierons,  et 
elle  montrera  comment  chaque  étape  du  raisonnement  est  justifiée  dans 
la  démonstration. 

Th   1.  p    3  —  p  .  3  .  ~*  p  (Principe  de  Réduction  à  l'Absurde) 


De  m. 


P   1 


~  n  V 


p  .  3.  ~p      (a) 


[a,  Df  1  ]  p  3  ~  p  .  3  .  ~  p 


L'énoncé  symbolique  du  théorème  se  lit:  «  Si  une  proposition  quel- 
conque implique  sa  contradictoire,  alors  cette  proposition  est  fausse.  »  La 
première  ligne  de  la  démonstration  signifie  que  la  valeur  ^  p  est  substi- 
tuée à  p  dans  le  premier  postulat  (Tautologie)  ;  et  que  cette  substitution 
donne  l'expression  (a)  placée  à  la  droite  de  la  parenthèse.  La  seconde 
ligne  signifie  qu'en  faisant  jouer  dans  cette  expression  (a)  la  première 
définition  (Implication)  du  calcul,  on  réduit  l'expression  ~  p  V  ~  p 
à  p  3  ~  p,  ce  qui  donne  le  théorème  qu'il  fallait  démontrer. 


Th   Z.  p  3  ~+  q  .  3 .  q  9  '—  p  (Modus  Tollens) 
-p,~q 


De  m. 


P3. 


~    D  V 


q  .  3  .  ~  q  V  ~  p 


P>        <7  J 
[a,  Df  1 1  .  p  3  —  q  .  3  .    <7  3  ~  p 


Th  5.  q  3r  .  3:  p  3g.  3  .  p  3r  (Syllogisme  Hypothétique) 
P 


Dem. 


P5 


P  J 


q  3  r  .    D:   ^  pV^.3.^pVf  (a) 


[a,  Df  1]  q  Or  .  D:  p  0q  .  3.  p  3f 
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77?  4.  p  .  3.pV  p 


Dem. 


P2. 


<7     _ 


p  .  3.   p  VP 


T/?  5.  p  3  p  (Forme  spéciale  du  Principe  d'Identité) . 


Dem. 


pV  p     p~ 

Th3 

9       r  _ 

pVp. ).p: ) 
P  3p 

(a) 

[a.  P  1]  p*  p  .  3.  p 

(b) 

[a,    Infer.]  p.  3.pVp  :  D  .  p  Dp 

(c) 

[c.  Th  4]  p  .  3.  pVp 

(d) 

[c,  d,  Infer.]    p  3j 

3 

pvp:  0 


On  peut  remarquer  que  (b)  affirme  la  première  partie  de  (a)  qui 
est  l'énoncé  même  du  Principe  de  Tautologie;  et  que  (c)  est  la  seconde 
partie  de  (a)  qui  est  affirmée  séparément  en  vertu  du  Principe  d'Inférence. 
Une  opération  analogue  mène  de  (c)  à  (d) ,  et  enfin  à  la  conclusion 
cherchée. 

Th  6.  — pV  P  (Forme  du  Principe  du  Tiers  Exclus) 
Dem.  [Th5,  Df  l]-pVp 


Ainsi  le  Principe  du  Tiers  Exclus  peut  se  tirer  du  Principe  d'Identité, 
en  faisant  jouer  dans  sa  forme  spéciale  p  D  p  la  définition  de  r  implica- 
tion. 


Th  7.  p^r 
Th  8.  p  D  <7 
Th  9.  pîq 
Th  10. 


(^  p)      (Double  Négation) 
==  .  rw  q  )^p  (Modus  Toi  lens) 
p  3  r  .  3  .  p  3  q  r    (Composition) 
3  .  r  p  3  r  q  (Factorisation) 
Th  11.  p  D  q  .  q  3r  .  3  .  p  3  r  (Forme  analogue  à  Barbara) 
-  p)    (Forme  du  Principe  de  Contradiction) 


p  3  q 


Th  12. 


(P 


On  peut  multiplier  ces  théorèmes  et  se  rendre  compte  de  leur  indé- 
pendance comme  aussi  de  leur  signification.  Mais  cette  multiplication 
ne  nous  permet  pas  de  sortir  des  limites  imposées  par  la  considération  des 
propositions  comme  des  unités  logiques.  Le  calcul  des  propositions  est 
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donc  tautologique;  et  il  n'est  intéressant  que  comme  une  syntaxe  de 
la  négation  et  des  copules  proportionnelles.  D'ailleurs  nous  avons  pu 
commencer  l'étude  de  la  logique  symbolique  par  le  calcul  des  proposi- 
tions parce  que,  une  fois  construite,  la  proposition  est  connue  avant  ses 
parties  prises  fonctionnellement  en  tant  que  parties  d'un  tout.  Mais  en 
réfléchissant  sur  la  proposition  considérée  comme  un  tout  formé  de  con- 
cepts, nous  découvrons  ensuite  que  ces  concepts  ont  chacun  un  rôle  par- 
ticulier: et  c'est  alors  que  nous  connaissons  le  sujet  et  le  prédicat  d'une 
proposition  en  les  isolant  comme  tels.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'étude  des 
fonctions  propositionnelles. 

IV.  —  LE  CALCUL  DES  FONCTIONS 
PROPOSITIONNELLES. 

Le  fait  de  la  prédication,  qui  est  l'opération  mentale  impliquée  dans 
la  forme  S-est-P,  peut  donner  lieu  à  une  double  sélection,  selon  qu'elle 
est  rapportée  au  sujet  ou  au  prédicat  de  la  forme  apofantique.  La  pré- 
dication «...  est-P  »  sélectionne  parmi  l'infinité  des  objets  possibles  ou 
existants  ceux  dont  on  peut  affirmer  la  qualité  P;  tandis  que  l'achève- 
ment du  scheme  «  S-est  .  . .  »  sélectionne  les  qualités  qui  caractérisent  es- 
sentiellement ou  accidentellement  le  sujet  5  parmi  l'infinité  des  qualités 
possibles. 

L'indétermination  du  sujet  et  du  prédicat  dans  les  deux  opérations 
de  sélection  est  donc  légitime,  même  si  on  pouvait  la  considérer  comme 
relative  à  la  signification  respective  de  chacun  de  ces  deux  termes.  Il  nous 
est  donc  permis  de  généraliser  l'indétermination  de  leurs  deux  symboles, 
en  attribuant  la  propriété  P  à  n'importe  quel  sujet  dans  la  première 
opération  de  sélection,  et  en  donnant  à  S  n'importe  quel  attribut  dans 
la  seconde.  Le  seul  risque  que  nous  courons  dans  l'application  de  ces  sym- 
boles à  des  cas  concrets,  c'est  d'obtenir  des  propositions  vraies  pour  cer- 
taines valeurs  des  termes  indéterminés  de  chaque  scheme,  et  des  proposi- 
tions fausses  ou  absurdes  pour  d'autres.  Nous  verrons,  cependant,  que 
ce  risque  ne  saurait  affecter  la  validité  formelle  des  opérations  relatives 
aux  fonctions  propositionnelles. 

Ces  considérations  nous  amènent  naturellement  à  la  notion  de 
fonction  propositionnelle,  qu'on  peut  définir  comme  une  expression  con- 


LES    PRINCIPES   DE   LA   LOGIQUE    MATHÉMATIQUE  63* 

tenant  une  ou  plusieurs  variables  liées  à  des  qualités  indéterminées,  et  qui 
devient  une  proposition  dès  que  ces  variables  sont  remplacées  par  des  va- 
leurs constantes.  Ce  qui  caractérise  une  fonction  propositionnelle,  c'est 
donc  non  seulement  le  fait  d'exprimer  la  structure  des  relations  des  cons- 
tituants d'une  proposition  (ce  qui  est  la  «  forme  »  de  la  proposition) , 
mais  encore  et  surtout  de  contenir  au  moins  une  variable.  Expliquons 
les  termes  relatifs  à  cette  notion. 

Les  constituants  d'une  expression  logique  sont  les  termes  de  cette 
expression  et  leurs  relations  comme  telles.  Un  terme  est  tout  ce  qui  peut 
être  compté  comme  un  objet  de  pensée.    Quant  à  l'idée  de  relation,  elle 
représente  l'union  mentale  de  deux  ou  de  plusieurs  termes.    Les  constan- 
tes logiques  sont  les  constituants  d'une  expression  qui  ne  changent  pas 
lorsque  les  termes  de  celle-ci  sont  remplacés  par  d'autres;  tels  les  quantifi- 
cateurs, les  opérations  et  les  relations.  Une  variable  est  un  terme  indéter- 
miné qui  remplace  un  terme  donné  (mais  non  une  relation)   d'une  pro- 
position, laquelle  prend  un  sens  vrai  ou  faux  selon  les  valeurs  données 
à  cette  variable.     D'autre  part,  une  fonction  est  l'indication  d'une  rela- 
tion entre  des  variables  ou  entre  des  variables  et  des  constantes.  Et  les 
valeurs  de  la  fonction  sont  des  propositions,  tandis  que  sa  valeur  véri- 
table peut  être  soit  la  vérité,  soit  la  fausseté,  suivant  les  valeurs  données 
à  ses  variables.  Enfin  une  fonction  est  predicative  (!)  lorsqu'un  prédicat 
6  fait  constitutivement  et  directement  partie  d'un  individu  quelconque. 
Par  opposition,  une  fonction  est  non- predicative  lorsqu'elle  contient  un 
prédicat  de  prédicat.    Enfin,  pour  éviter  des  erreurs  d'application,  il  con- 
vient de  rappeler  que  les  notions  logiques  de  variable  et  de  fonction  ne 
sont  qu'analogues  et  non  pas  identiques  aux   notions  mathématiques 
correspondantes. 

Puisque  la  valeur  de  vérité  ou  de  fausseté  d'une  fonction  dépend 
des  déterminations  de  ses  éléments  variables,  il  s'ensuit  qu'une  fonction 
de  la  forme  <f>x  où  le  sujet  est  indéterminé,  peut  aboutir  à  une  série  de 
propositions  toujours  vraies,  ou  bien  à  une  série  de  propositions  dont  les 
unes  sont  vraies  et  les  autres  fausses.  Pour  marquer  symboliquement  ces 
différentes  éventualités,  on  fait  précéder  la  fonction  <f>x,  qui  est  toujours 
singulière,  de  signes  ou  quantificateurs  indiquant  les  formes  possibles  et 
les  valeurs  de  vérité  correspondantes  que  peut  prendre  la  fonction: 
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1.  On  écrira  (x)  <}>x,  si  la  fonction  est  vraie  pour  toutes  les  valeurs 
de  x,  sans  déterminations  nécessaires. 

2.  On  écrira  {x)  <f>x,  si  la  fonction  est  vraie  pour  un  groupe  de 
valeurs  déterminées  de  x,  mais  non  directement  connues. 

3.  On  écrira  (Ex)  <f>x,  si  la  fonction  est  vraie  pour  quelques  valeurs 
de  x  (au  moins  une,  mais  sans  être  déterminée) . 

4.  On  écrira  (ix)  <j>x,  si  la  fonction  est  vraie  pour  une  valeur  uni- 
que de  x,  mais  non  directement  connue. 

Il  est  facile  de  voir  que  dans  ces  quatre  expressions,  établies  suivant 
leur  extension  décroissante,  les  formes  (x)  <f>x  et  (x')  <f>x  correspondent 
aux  propositions  universelles,  et  que  les  formes  (Ex)  <j>x  et  (ix)  <j>x  cor- 
respondent aux  propositions  particulières  et  aux  propositions  singulières 
respectivement.  Bien  que  contenant  une  variable,  toutes  ces  expressions 
tendent  à  saisir  un  objet  qui  leur  est  propre.  Ce  sont  d'ailleurs  les  équi- 
valents les  plus  directs  des  formes  classiques  des  propositions  catégoriques. 
C'est  par  une  extension  de  la  signification  de  ces  formes  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  leur  étant  également  équivalentes  les  relations  entre  pré- 
dicats; ainsi,  par  exemple,  l'expression  (x)  <f>x  3  \f/X,  bien  qu'ayant  un 
caractère  hypothétique,  est  considérée  comme  équivalente  à  une  universelle 
affirmative. 

D'autre  part,  on  peut  remarquer  ici  que  les  deux  notations  (x')  <f>x 
et  (oc)  4>x  restreignent  le  champ  d'indétermination  de  la  variable  jc. 
Elles  limitent,  en  effet,  l'attribution  de  la  qualité  à  une  variable  qui  n'est 
plus  complètement  indéterminée,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  directe- 
ment connue.  Ces  fonctions  sont  des  descriptions,  qu'on  pourrait  con- 
sidérer comme  la  substantivation  du  prédicat  d'un  sujet  que  l'on  ne  con- 
naît pas  directement.  On  pourrait  même  dire  que  les  deux  termes  d'une 
description,  du  moment  que  l'objet  véritable  de  cette  expression  n'est  pas 
directement  mentionné,  représentent  en  réalité  deux  qualités  ayant  entre 
elles  une  relation  conjonctive  plutôt  qu'une  relation  d'inhérence.  En 
effet,  l'attribution  d'une  proposition  à  un  tel  comporte  bien  deux  qua- 


LES    PRINCIPES    DE   LA    LOGIQUE    MATHÉMATIQUE  65* 

lités:  l'expression  même  qui  désigne  un  tel,  et  la  propriété  qu'on  lui  attri- 
bue. 

La  représentation  symbolique  des  fonctions  propositionnelles  et  des 
éléments  qui  s'y  rapportent  s'inspire  de  l'analyse  de  la  forme  S-est-P  que 
nous  avons  esquissée,  et  des  définitions  qui  en  explicitent  les  étapes.  Cette 
notation  prend  plusieurs  formes  selon  le  nombre  et  l'application  des  va- 
riables de  chaque  fonction,  et  selon  que  l'indétermination  affecte  le  sujet 
ou  le  prédicat  de  la  forme  apofantique.  Mais  toutes  ces  formes  indiquent 
l'interdépendance  des  éléments  de  ces  expressions  et  justifient  leur  carac- 
tère fonctionnel  par  la  présence  des  variables. 

Cependant,  quelle  que  soit  sa  composition,  toute  fonction  proposi- 
tionnelîe  possède  une  véritable  unité,  ce  qui  permet  de  l'intégrer  dans  des 
structures  contenant  d'autres  fonctions  ou  d'autres  éléments  logiques  et 
se  construisant  à  l'aide  d'opérations  logiques,  telles  que  l'affirmation,  la 
négation,  la  disjonction,  l'implication  et  la  conjonction.  Ainsi  donc, 
même  si  les  fonctions  propositionnelles  n'ont  pas  une  vérité  matérielle 
déterminée,  elles  peuvent  être  soumises  à  un  calcul  permettant  à  l'atten- 
tion de  se  porter  sur  les  relations  formelles  des  fonctions  entre  elles,  plu- 
tôt que  sur  leurs  valeurs  possibles. 

Nous  allons  donner  maintenant  les  énoncés  des  principes  et  des  théo- 
rèmes fondamentaux  du  calcul  des  fonctions  propositionnelles,  dont  ia 
lecture  ne  présente  aucune  difficulté.  Comme  dans  tout  système  déductif, 
nous  admettrons  sans  les  définir  à  l'intérieur  de  ce  calcul  les  notions 
suivantes  : 

1.  La  notion  d'individu  déterminé  (désignée  par  les  lettres  a,  b,  c  ) 
et  la  notion  de  variable  individuelle  (désignée  par  les  lettres  x,  y,  z) .  La 
notion  d'individu  n'est  ni  une  proposition  ni  une  fonction. 

2.  La  notion  de  qualité  (désignée  par  les  lettres  <£,  x»  «/O  qu'on  peut 
attribuer  directement  aux  individus. 

3.  La  notion  de  fonction  propositionnelle  (désignée  ici  par  le 
symbole  <f>  x  pour  marquer  qu'elle  n'est  point  encore  quantifiée) .  En  mul- 
tipliant le  nombre  des  qualités  et  des  variables,  on  peut  augmenter  égale- 
ment les  combinaisons  possibles  et  la  complexité  des  fonctions. 
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4,  La  notion  de  négation  (désignée  par  le  signe  ~  placé  devant  la 
fonction) ,  déjà  définie  pour  les  propositions. 

5.  La  notion  de  disjonction  (désignée  par  le  signe  V  placé  entre 
deux  ou  plusieurs  fonctions) ,  comme  pour  les  propositions. 

Ces  notions  primitives  nous  permettent  de  définir  les  opérations 
fondamentales  d'implication  (Df.  1),  de  conjonction  (Df.  2),  d'équi- 
valence (Df.  3)  et  une  série  de  relations  caractéristiques  du  calcul  des 
fonctions  propositionnelles,  comme  celle  de  l'identité  (symbolisée  par  le 
signe  ~)   de  deux  individus. 

Df  1 .  <l>  x    ï  ij,  x   .  =  .  —  $  x  V  \p  x  . 

Df  2.  $  x   .  $  x   .  =  .   ~~  (s*-  $  x  V  ~  ty  x  ) 

Df  3 .  <f>  x  ^  \p  x  .  ■—  .      <p  x    D  y  x  .  \j/  x      }  4>  x 

Df  4.  (Ex)  <f>  x  .  —  .  ~  (x)  ~  </>  x 

Df  5.  ~ '  (x)  </>  x  .  —  .  (£x)  —  <f>  x 

Df  6.  ~  (Ex)  <f>  x  .  =  .  (x)  ~  </>  x 

Df  7.  (x)  ^'VlyJ^^.W    (y)  .ÇxVxpy 

Df  8.  (£x)  4>xV  (Ey)  f  .  —  .  (£x)    (£(/)  .  <j>  x  V  <p  y 

Df  9.  x  — y.  — .  (*)  .  <*>!x  l>4>!  i/ 

Les  notions  et  définitions  données  jusqu'ici  sont  complétées  par  des 
postulats  dont  une  partie  ont  leurs  analogues  dans  le  calcul  des  proposi- 
tions. Aussi  tous  les  théorèmes  de  ce  calcul  peuvent  être  intégrés  dans 
celui  des  fonctions  propositionnelles,  avec  les  transformations  symboli- 
ques nécessaires.  Nous  ne  donnons  ici,  cependant,  que  certains  postulats 
spécifiques  de  calcul  des  fonctions  propositionnelles. 

PI.  Si  pour  quelque  «  a  »  on  a  </>  a,  alors  il  existe  une  fonction 
propositionnelle  <f>  x    et  réciproquement. 

P  2.  Si  </>  x  est  vrai  ou  faux,  alors  <f>  a  est  vrai  ou  faux,  pourvu 
que  x  et  «  a  »  soient  du  même  type,  et  réciproquement. 

P  3.  Si  <j>  y  est  vrai  pour  toutes  les  valeurs  possibles  de  y,  alors 
(x)  <j>  x  est  vrai. 

P  4,  <f>y  0  (Ex)  cf>  x 

P  5.  (x)  cf>  x  ï<f>  y 

P  6.  (x)  <f>  x  D  (Ex)  <f>  x 

P  7'.  (x)  <f>  x  0  xp  x  .  D  .  (x)  <f>  x  3  (x)  if/  x 


LES    PRINCIPES   DE    LA   LOGIQUE    MATHÉMATIQUE  67* 

A  l'aide  des  notions  primitives,  des  définitions  et  des  postulats,  nous 
pouvons  démontrer  toute  une  série  de  théorèmes  relatifs  aux  fonctions 
propositionnelles  ou  à  des  combinaisons  de  fonctions  propositionnelles 
et  de  propositions.  A  titre  d'exemples,  nous  donnons  les  énoncés  sym- 
boliques de  quelques  théorèmes  dont  la  lecture  et  l'interprétation  seront 
d'autant  plus  faciles  qu'on  les  rapprochera  des  définitions  et  des  postu- 
lats déjà  établis. 

(x)  <f>  x  .  (x)  xjj  x  .  3  .  cf>  y  .  ip  y 
(x)  <{>x  3  xj;  x  .  <f>y  .  3  .  xj/  y 
(x)  <f>  x  3  ^  x  .  (x)  \p  x  3  x  x  •  ^  •  (•*■)  0  x  '  x  * 
(*)  <£  a*  3  ^  a:  .  3  :   (x)  <£a:.x*.  3  .  ^  jc  .  x  ■* 
(x)    <£  X  ==  i/'  x  .  =  .    (x)    ifr  x  ==  <j>  x 
(x)   (f>  x  3  y  x  .  (x)  0  x  3  x  ^-  ^-  (x)  •  <f>  x  .  0  x  . 
3  ip  x  .  x  x 

x  =  y  .  3  .  <f>  x  3.tf>  (/ 
^-((.■.(^)f!xs^!'(/ 
4>  x  (*  —  t/)  .  3  .  <j>  y 
je  =  (/  .  t/  =*  z  .  3  .  jc  =  z 

On  peut  remarquer  que  ces  théorèmes  se  rapportent  à  des  fonctions 
propositionnelles  à  une  seule  variable.  Pour  avoir  des  expressions  avec 
deux  ou  plusieurs  variables,  il  suffit  de  donner  les  analogues  des  défini- 
tions, postulats  et  théorèmes  à  une  seule  variable.  A  titre  d'exemples 
nous  pouvons  donner  les  expressions  suivantes: 

Df  (x,  y)  <f>  (xt  y)  .  =  .  (x)    (y)  <f>  (x,  y) 

Df  (x,  y,  z)  4>  (x,  y.,  z)  .  —  .  (x)   (y)    (z)  <f>  (x,  y,  z). 

P  (x,  y)  <p  (x,  y)  .  3  .  £  (x,  y) 

P  <j>  {x,  y)  .  3  .  (Ex)    (Ey)  <j>  (x,  y) 

Th  (Ex,  y)  <j>  (x,  y)  .  =  .  —  (x,  y)  -  <f>  (x,  y) 

Th  O,  y)  <f>  (x,  y)    3  f  (xf  y)  .  (x,  y)  <f>  (x,  y)    3  x  (x>  y) 
.  as  .  (x,  y)  tfj  (x,  y)   3  $  (x,  y)  .  x  (x-  y) 

Tous  ces  principes  peuvent  servir  enfin  au  développement  de  la  théo- 
rie des  descriptions.  Et  les  considérations  qu'on  peut  faire  sur  l'interpré- 
tation des  descriptions  conduisent  directement  à  la  doctrine  des  classes. 


Th  1. 

Th2. 

Th3. 

Th4. 

Th5. 

Th6. 

Th7. 

Th8. 

Th9. 

Th  10. 
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V.  —  LE  CALCUL  DES  CLASSES. 

Les  premiers  développements  de  la  logique  mathématique  ont  porté 
sur  la  doctrine  des  classes,  qui  s'est  constituée  indépendamment  de  celle 
des  propositions.  Mais  avec  la  logistique,  la  notion  de  classe  a  été  raccro- 
chée à  celle  de  fonction  propositionnellc  dont  elle  constitue  la  somme  des 
valeurs  vraies  de  la  variable.  Plus  spécialement,  elle  se  voit  déduite  de  la 
notion  de  description  considérée  comme  une  totalité.  La  relation  qui 
existe  entre  une  fonction  propositionnelle,  une  description  et  une  classe, 
peut  être  symbolisée  par  l'expression  y  c  {x)  <j>  x  .  ==  .  <f>  y,  dans  laquel- 
le la  fonction  <f>  y  est  réduite  à  une  expression  indiquant  l'appartenance 
de  la  variable  y  à  une  description  (x')  <f>  y  considérée  comme  un  tout:  or 
c'est  justement  le  symbole  de  cette  description  plurale  qui  équivaut  à  une 
classe. 

Or  la  dérivation  logistique  des  classes  par  l'intermédiaire  des  fonc- 
tions propositionnelles  entraîne  avec  elle  certaines  difficultés  et  certains 
paradoxes  dont  la  solution  n'a  jamais  été  satisfaisante.  Mais  on  peut 
éviter  ces  complications  en  ramenant  la  notion  de  classe  à  sa  vraie  place, 
au  lieu  de  vouloir  ajuster  la  logique  aux  exigences  de  l'échafaudage 
symbolique  dont  on  l'a  affublée.  En  réalité,  la  notion  de  classe  ne  se 
«déduit»  pas  de  celle  de  proposition:  elle  n'est  qu'un  aspect  de  l'uni- 
versel. En  effet,  ce  dernier  peut  être  envisagé  sous  le  double  aspect  de  son 
intension  (qu'on  désigne  sous  le  nom  de  compréhension)  et  de  son  ex- 
tension. Dans  le  premier  cas,  on  développe  ses  attributs  essentiels,  ce  qui 
permet  l'établissement  de  relations  qualitatives  entre  cet  universel  et  d'au- 
tres; et  dans  le  second  cas,  on  le  reconnaît  dans  les  individus  où  il  se  trou- 
ve réalisé,  ce  qui  autorise  des  relations  «  quantitatives  »  entre  cet  uni- 
versel et  d'autres.  Si  l'on  n'évite  pas  les  exagérations  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  on  aboutit  d'emblée  soit  à  l'idéalisme,  soit  au  positivisme. 
Aussi,  faut-il  considérer  l'universel  dans  ses  véritables  proportions.  Il  est 
toutefois  permis  d'insister  davantage  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  aspects. 
Ainsi,  comme  un  calcul  symbolique  s'accommode  mieux  avec  les  rela- 
tions «  quantitatives  »  entre  universaux,  on  peut  étudier  ces  derniers 
comme  des  classes,  sous  leur  rapport  extensif  plus  particulièrement. 
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On  peut  dire  aussi  que  c'est  comme  un  développement  de  la  théorie 
des  prédicables  qu'on  peut  envisager  l'étude  des  classes;  et  en  particulier 
comme  un  aspect  des  rapports  mutuels  entre  les  termes  S  et  P  considérés 
comme  des  individus,  des  espèces  et  des  genres.  Parmi  ces  rapports,  qui 
satisfont  tous  aux  lois  de  la  forme  apofantique  S-est-P,  il  en  est  deux 
qui  nous  intéressent  particulièrement:  celui  où  S  est  un  individu  et  P 
une  espèce  ou  un  genre,  et  celui  où  S  est  une  espèce  et  P  un  genre.  Dans 
les  deux  cas,  le  prédicat  universel  P  peut  être  considéré  soit  en  intension, 
ce  qui  lui  permet  de  conserver  son  caractère  adjectival  propre,  soit  en  ex- 
tension, ce  qui  le  transforme  en  un  substantif  analogue  à  ceux  que  les 
naturalistes  emploient  dans  leur  classification. 

Pour  maintenir  alors  au  prédicat,  vu  extensivement  comme  une 
classe,  le  caractère  adjectival  exigé  par  les  lois  de  la  forme  apofantique, 
on  doit  ajouter  à  ce  substantif  une  expression  qualitative  telle  que  appar- 
tenant à  ou  inclus  dans,  qui  le  fait  rentrer  dans  la  forme  canonique  S-est- 
P.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  que  le  sujet  S  possède  la  qualité  P,  nous  dirons 
que  S  appartient  à  la  classe  qualifiée  par  P,  si  S  est  une  espèce.  De  plus, 
dans  ce  dernier  cas,  le  sujet  S  étant  un  universel  peut  aussi  être  considéré 
sous  son  aspect  extensif  comme  une  classe.  Nous  voyons  ainsi  que  la 
forme  apofantique  S-est-P  se  dédouble  en  deux  nouvelles  formes,  S-est- 
(appartenant  à  P)  et  S-est-  (inclus  dans  P) . 

Mais  alors,  pour  simplifier  les  raisonnements  contenant  des  prédi- 
cats aussi  complexes,  on  peut  convenir  de  rejeter  dans  la  copule  les  qua- 
lités d'appartenance  et  d'inclusion,  ce  qui  donne  S-  (est  appartenant  à)  - 
P,  et  S-  (est  inclus  dans)  -P,  et  de  représenter  ces  copules  complexes  par 
des  symboles  nantis  d'une  puissance  opératoire  fondée  sur  celle  delà  forme 
apofantique.  Ces  symboles  sont  la  lettre  grecque  c  (ou  relation  epsilon) 
pour  l'appartenance,  et  le  signe  C  pour  l'inclusion.  Il  va  sans  dire  que 
ces  deux  symboles  donnent  la  valeur  d'une  proposition  à  toute  expres- 
sion qui  les  contient.  Ainsi  les  expressions  a  C  b  et  x  e  a  sont  des  propo- 
sitions et  peuvent  être  traitées  comme  telles,  puisqu'elles  sont  des  formes 
particulières  de  S-est-P.  C'est-à-dire  qu'elles  peuvent  être  soumises  com- 
me des  unités  aux  opérations  fondamentales,  telles  que  l'implication  ou 
la  disjonction,  qui  conviennent  à  la  forme  apofantique.  En  utilisant  ces 
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symboles  spéciaux,  on  peut  insister  sur  le  simple  rapport  des  classes  et 
des  individus,  plutôt  que  sur  la  forme  propositionnelle  de  ces  rapports. 
Or,  ce  sont  justement  les  relations  d'appartenance  et  d'inclusion  qui  ren- 
dent possible  et  qui  justifient  le  calcul  des  classes. 

Nous  pouvons  donc  entreprendre  directement  l'exposé  des  principes 
de  ce  calcul  sans  donner  toutefois  la  démonstration  des  théorèmes,  dont 
la  lecture  et  la  signification  ne  font  aucune  difficulté.  Pour  préciser  le 
symbolisme  adopté  ici,  nous  dirons  que  les  individus  sont  représentés  par 
les  lettres  a-,  y,  z,  et  les  classes  par  les  lettres  a,  b,  c.  La  classe  universelle 
et  la  classe  nulle  sont  représentées  par  /  et  o  respectivement.  Les  opéra- 
tions fondamentales  du  calcul  sont  indiquées  par  les  signes  de  la  multi- 
plication (X)»  de  Vaddition  (+),  de  la  négation  ( — ),  de  Y  inclusion 
(C)  et  de  Y  appartenance  (c) .  Les  variantes  de  notation  du  calcul  des 
classes  adoptées  par  quelques  logiciens  n'affectent  guère  le  développement 
de  ce  calcul. 

Les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  opérations  de  l'arithmétique,  peuvent  être  brièvement 
caractérisées.  La  multiplication  ou  produit  logique  de  deux  classes  donne 
une  classe  contenant  tous  les  membres  communs  aux  deux  autres.  L'addi- 
tion ou  somme  logique  de  deux  classes  est  une  troisième  classe  qui  con- 
tient les  membres  de  l'une  et  de  l'autre.  La  négative  d'une  classe  est  une 
autre  classe  qui  est  complémentaire  de  la  première  ou  dont  les  membres 
n  appartiennent  aucunement  à  la  première,  h' inclusion,  qui  doit  s'enten- 
dre entre  deux  classes,  indique  que  tous  les  membres  de  la  première  sont 
aussi  membres  de  la  seconde,  h' appartenance,  qui  doit  s'entendre  entre 
un  individu  et  une  classe,  indique  que  cet  individu  fait  partie  ou  est 
membre  de  cette  classe.  Quant  à  la  classe  universelle,  c'est  une  classe- 
limite  qui  contient  toutes  les  autres.  Enfin  la  classe  nulle  ne  contient  au- 
cun membre:  c'est  une  classe-limite  qui  possède  des  attributs,  mais  point 
de  membres. 

Voici  maintenant  les  principaux  éléments  du  calcul  des  classes.  On 
remarquera,  même  sans  exemples  concrets,  combien  ils  conviennent  à  la 
logique  aristotélicienne,  sous  le  double  point  de  vue  de  l'intension  et  de 
l'extension  des  concepts  indiqués  par  les  classes. 
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Les  relations  entre  les  diverses  opérations  relatives  aux  classes  sont 
données  par  les  définitions  suivantes: 

Df   1.  a  —  b  .  =  .a  X  (—b) 

Df  2.  a  +  b  .  —  .  —  (— a— b) 

Df  3.  at  b.  =  .a—b  =  o 

Df  4.  ûCô.  =  .ûX^  =  fl 

Df  5.  ûC6.  =  .o  +  6  =  6 

Les  relations  d'appartenance  se  ramènent  aux  relations  entre  les 
classes  au  moyen  des  définitions  suivantes: 

Df  6.  (x')  x  e  a  3  x  c  b  .  =  .  a  t  b 

Df7.  (/)  jccûVxti>.=.û+6 

Df  8.  (x')  x  ta  .  x  tb  .  =  .  aX  b 

Df  9.  (*')  —  (x  c  a)  .  —  .  —  a 

Ces  définitions  sont  amplifiées  au  moyen  des  postulats  suivants  du 
calcul  des  classes: 

PI.     Si  a  et  b  sont  des  classes,  alors  a  +  b  et  a  X  &  (ou  a6  en 
abrégé)  sont  aussi  des  classes. 

P  2.     Il  y  a  une  classe  o  telle  que  a+°  —  a- 

P  3.     Il  y  a  une  classe  1  telle  que  a  X  I  =  a. 

P  4.     Pour  toute  classe  a  il  y  a  une  classe  complémentaire  —  a, 
telle  que  a  -| a  =  7,  et  a  X  — a  =  o  (ou  mieux  a — a=o) . 

P  5.     Si  a  et  6  sont  des  classes,  alors  a  +  b  =  b  +  a  et  ab  —  £>a 
(loi  commutative) . 

P  6.     Si  a,  6,  c,  sont  des  classes,  alors  on  peut  avoir  a  +  bc  = 
(a  +  6)   (a  +  c)  »  et  aussi  a  (b  +c)  =  a6  +  ûc  (loi  distributive) . 

P  7.      Il  y  a  au  moins  deux  classes  qui  sont  différentes. 

Avec  ces  divers  principes,  on  peut  démontrer  les  théorèmes  suivants 
dont  nous  ne  donnons  que  les  énoncés: 


Th   1. 

a  t  a 

Th  2. 

a  +  o  ~  o,  et  aa  —  a 

Th  3. 

—  ( — o)  —  « 

Th  4. 

a  4-  /  =  /,  et  a  X  o  = 

o 

Th  5.     o  C   1,  et  o  C  a,  et  o  C  —  a 
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Th  6.     aC   1 

Th   7.      /  = — o,  et  o-= — /. 

Th  8.     a  —  b  =  o  .  =  .  6  H a  —  / 

Th   9.     a  —  6  =  o.==.a6  =  a.  =  .a-f-6  =  6 

Th   10.    /=a&+  (a—b)  +  (—ab)  +  (— <i— b) 

Th    11.  a  +  b=o.=s=.a  =  o.6  =  o. 

Th   12.  a6C  a  +  b 

Th   13.oCc.6Cc.).a6Cc 

Th    14.  a  C  b  .  b  C  c  .  3  .  a  C  c;ou  a — 6  =  o  .  b — c  =  o  .  D  . 

a — c  =  o 
Th    15.  c6=  o.  a6  différent  de  o  .   }  .   a  —  c  différent  de  o 

On  remarquera  que  le  théorème  14  est  le  principe  du  syllogisme  en 
Barbara,  et  vaut  pour  tous  les  syllogismes  tirant  une  conclusion  univer- 
selle de  deux  prémisses  universelles.  Tandis  que  le  théorème  15  permet 
de  tirer  des  conclusions  particulières  lorsqu'une  des  prémisses  est  particu- 
lière. Les  objections  des  logisticiens  à  l'égard  du  syllogisme  classique 
peuvent  être  résolues  en  s'appuyant  sur  la  discussion  du  dictum  de  omm 
et  nullo,  et  sur  la  distinction  entre  la  signification  et  la  supposition  ou 
suppléance  des  termes. 

VI.  —  LE  CALCUL  DES  RELATIONS. 

Parmi  les  catégories,  il  en  est  une  qui  a  pris  une  importance  particu- 
lière depuis  le  développement  de  la  logique  mathématique:  c'est  celle  de 
relation,  qui  est  considérée  justement  par  Aristote  comme  un  universel 
direct,  en  tant  qu'elle  peut  être  affirmée  ou  niée  d'un  sujet.  La  relation 
étant  irréductible  à  la  catégorie  de  substance,  doit  donc  être  un  accident 
devant  se  rapporter  à  un  sujet  pour  fonder  sa  possibilité.  C'est  cette  orien- 
tation vers  le  sujet  qui  permet  aux  propositions  relationnelles  de  rentrer 
dans  le  cadre  de  la  forme  apofantique.  Il  est  vrai  que  l'analyse  de  ces 
propositions  révèle  quatre  éléments  distincts  dans  leur  structure:  un  su- 
jet, un  terme  distinct  du  sujet,  une  cause  dans  le  sujet  pour  justifier  la 
relation,  et  enfin  la  relation  elle-même.  Mais  ces  distinctions  ne  font  que 
confirmer  le  caractère  prédicamentel  de  la  relation,  et  la  composition  logi- 
que uniforme  des  propositions. 
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En  raison  de  la  réciprocité  réelle  qui  existe  entre  le  sujet  d'une  pro- 
position relationnelle  et  le  terme  de  la  relation,  on  peut  toujours  décom- 
poser ces  propositions  en  des  expressions  élémentaires  manifestant  dans 
toute  sa  force  la  forme  essentielle  de  la  prédication.  Ces  propositions 
peuvent  donc  être  considérées  comme  des  expressions  télescopées,  analo- 
gues en  ce  sens  aux  propositions  exceptives  et  exponibles,  qui  suivent  de 
plus  près  les  abréviatons  de  la  pensée  active.  Aussi,  pour  mieux  décrire 
l'armature  de  la  pensée  dans  les  raccourcis  qu'elle  prend  dans  les  raisonne- 
ments complexes,  la  logique  classique  a  établi  les  syllogismes  obliques 
qui  mettent  en  relief  la  puissance  opératoire  de  la  relation,  tout  en  restant 
dans  le  cadre  du  syllogisme  catégorique  traditionnel. 

Mais  tout  en  reconnaissant  la  dépendance  de  fait  des  propositions 
relationnelles  de  la  forme  apofantique,  il  est  légitime  de  chercher  à  éta- 
blir des  règles  opératoires  convenant  plus  spécialement  aux  relations: 
c'est  ce  que  fait  le  calcul  des  relations.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
nouvelles  opérations  sont  justifiées  non  point  par  leur  succès  technique» 
mais  bien  par  leur  dérivation  de  l'analyse  de  la  forme  apofantique.  Cette 
dernière  est  plus  générale,  en  effet,  du  moment  que  la  relation  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  prédication.  Comme  le  cas  se  présente  pour  tous  les 
calculs  logiques,  c'est  par  une  sorte  de  délégation  de  pouvoir  que  le  cal- 
cul des  relations  peut  se  constituer  et  se  développer.  Et  bien  qu'Aristote 
n'ait  pas  pensé  à  établir  un  pareil  calcul,  on  peut  aisément  l'ajouter  com- 
me un  nouveau  chapitre  à  la  logique  classique,  sans  devoir  le  présenter 
comme  une  innovation  exigeant  une  transformation  complète  des  bases 
de  cette  logique. 

Voyons  comment  on  peut  faire  cette  extension.  Il  est  facile  de  déri- 
ver de  la  forme  apofantique  les  notions  et  les  opérations  essentielles  du 
calcul  des  relations,  en  prenant  un  cas  particulier  de  l'expression  S~est-P, 
où  le  prédicat  P  est  une  relation.  On  peut  alors  décomposer  ce  prédicat  en 
deux  symboles  R  et  t.  Le  premier  représente  la  relation  elle-même.  Quant 
au  second,  qui  n'est  qu'un  élément  du  prédicat  et  non  pas  le  prédicat 
lui-même,  il  représente  le  terme  distinct  du  sujet,  qui  est  exigé,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  toute  relation.  La  forme  S-est-P  se  transforme  ainsi 
en  cette  autre  S-est-Rt.  Et  pour  simplifier  les  raisonnements  contenant  un 
prédicat  aussi  complexe,  on  peut  convenir  de  rejeter  dans  la  copule  la 
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relation  elle-même;  cela  donne  S- (est  R)  -t,  ou  par  abréviation  5  (R)  t. 
Nous  avons  noté  des  formations  analogues  pour  le  calcul  des  classes, 
avec  les  relations  spéciales  qu'il  comporte. 

On  peut  généraliser  davantage  la  forme  S  (R)  f,  en  soumettant  ses 
termes  à  une  opération  de  sélection.  Ainsi,  étant  donnée  la  relation  (R) 
et  le  terme  t,  on  peut  sélectionner  parmi  l'infinité  des  objets  possibles  ou 
existants  les  sujets  5  qui  donnent  un  sens  à  l'expression  S  (R)  t.  De 
même,  étant  donnés  le  sujet  S  et  la  relation  (R) ,  on  peut  sélectionner 
parmi  l'infinité  des  objets  possibles  ou  existants,  les  termes  t  qui  donnent 
un  sens  à  l'expression  S  (R)  t.  Enfin,  du  moment  que  la  relation  (R) 
contient  en  quelque  sorte  un  prédicat,  puisqu'elle  représente  l'expression 
(est-R) ,  on  peut  sélectionner  parmi  l'infinité  des  objets  possibles  ou  exis- 
tants, les  éléments  5  et  /,  qui  rentrent  dans  le  champ  d'application  de 
cette  relation. 

L'indétermination  des  éléments  S  et  t  impliquée  dans  cette  triple 
sélection  fait  de  ces  éléments  de  vraies  variables,  bien  que  leur  champ  de 
variabilité  soit  restreint  aux  concepts  qui  donnent  un  sens  à  la  forme 
S  (R)  t.  Pour  marquer  cette  variabilité,  nous  pouvons  remplacer 
les  éléments  S  et  t  par  des  symboles  de  variables:  ainsi  un  objet  indéter- 
miné y  est  lié  à  un  sujet  indéterminé  x  par  une  relation  quelconque  R. 
Nous  obtenons  ainsi  la  forme  canonique  xRy  d'une  proposition  relation- 
nelle généralisée,  dont  l'analyse  et  la  combinaison  avec  d'autres  formes 
semblables  constituent  la  matière  du  calcul  des  relations. 

Donnons  maintenant  quelques  définitions  relatives  aux  éléments  de 
la  forme  canonique  xRy.  Nous  dirons  tout  d'abord  qu'une  relation  a 
un  sens  ou  une  direction  déterminée,  qui  est  telle  que  la  signification  de 
la  proposition  relationnelle  change  en  en  transposant  les  termes.  Le 
terme  d'où  part  la  relation  est  le  réfèrent,  et  le  terme  où  elle  aboutit  est  le 
relatum.  La  relation  converse  est  celle  qui  lie  les  deux  termes  d'une  rela- 
tion originale  après  leur  transposition.  Le  domaine  d'une  relation  est  la 
totalité  de  tous  les  referents  possibles  de  cette  relation.  Le  domaine  con- 
verse d'une  relation  est  la  totalité  de  tous  les  relata  possibles  de  cette  rela- 
tion. Enfin,  le  champ  d'une  relation  est  la  somme  logique  de  ses  deux 
domaines,  direct  et  converse.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  prenons  la  rela- 
tion de  paternité,  le  sens  de  la  relation  va  du  père  au  fils:  le  père  est  le 
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réfèrent,  et  le  fils  est  le  relatum.  Le  domaine  direct  de  cette  relation  est  la 
totalité  des  pères,  cependant  que  son  domaine  converse  est  la  totalité  des 
fils.  Enfin,  le  champ  de  la  relation  de  paternité  est  la  somme  logique  de 
tous  les  pères  et  fils  qui  la  justifient.  • 

Pour  définir  symboliquement  les  notions  que  nous  venons  de  ca- 
ractériser, il  faut  se  rappeler  que  la  forme  relationnelle  générale  xRy 
équivaut,  d'une  certaine  façon,  aussi  bien  à  une  fonction  propositionnelle 
ordinaire  qu'à  une  classe  de  classe.  Dès  lors,  on  peut  appliquer  aux  rela- 
tions les  postulats  et  les  opérations  qui  conviennent  aux  calculs  précé- 
dents. En  désignant  par  les  lettres  R,  S,  T  des  relations  distinctes,  on  ob- 
tient une  série  de  définitions  et  de  théorèmes,  dont  nous  donnons 
quelques-uns  à  titre  d'exemple. 

Df  1.  R  .  =  .  (xy)  xRy  (relation  directe) 

Df  2.  R'  ,  =*= .  (xy)  yRx  (relation  converse) 

Df  3.  D  .  =  .  (x)  xRy  (domaine  direct) 

Df  4.  Df  .  =  .  (y)  xRy  (domaine  converse) 

Df  5.  C.  — .  (x)  xRy  V   (y)  xRy   (champ) 

Df  6.  R  —  R'  .  —  .  (xy)  xRy  ss  yRx 

Df  7.  R  C  S  .  =  .  (xy)  xRy  >  xSy 

Th   1.  R-\-R  =  R 

Th  2.  RC  S  .  xRy  .  D  .  xSy 

Th  3.  RC5rSCT.-3.RCT 

Th  4.  (ES)  $  S,  S  =  R.^.ï  R 

Th  5.  R  =  S.^e.  —  R==  —  S 

Th  6.  xR2y  .  =  .  (Ez)  (xRz,  zRy) 

Th  7.  *R3t/  .  ^  .  (Ez)    (Ev)    [xRz  .  zRv  .  vRy] 

Avec  ce  genre  de  principes  on  peut  établir  la  théorie  des  sommes  et 
des  produits  de  classes,  avec  ses  applications  aux  relations.  Parallèlement, 
on  construira  une  doctrine  de  l'identité,  ce  qui  nous  porte  au  seuil  des 
notions  mathématiques.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  ces 
notions,  les  constructions  de  concepts  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plexes, et  la  nécessité  de  nouvelles  définitions  de  symboles  opératoires 
s'impose  pour  abréger  et  simplifier  les  écritures  et  les  déductions.  La  sim- 
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pie  indication  de  ces  questions  et  les  considérations  méthodologiques  qui 
s'y  rattachent,  suffisent  à  donner  une  idée  de  l'extension  qu'on  peur 
donner  à  la  logique  classique. 

VIL  —  CONCLUSIONS. 

Plusieurs  conclusions  importantes  se  dégagent  de  cet  exposé  rapide 
des  principes  de  la  logistique.  En  premier  lieu,  c'est  la  richesse  extraordi- 
naire des  formes,  des  relations  et  des  considérations  qui  viennent  s'ajou- 
ter au  tronc  commun  de  la  science  de  la  pensée.  On  doit  noter,  cepen- 
dant, que  l'intérêt  épistémologique  et  technique  de  ces  richesses  est  hors 
de  proportion  avec  leur  utilité  pratique.  En  fait,  les  éléments  de  la  logi- 
que classique,  les  mathématiques  et  la  méthodologie  suffisent  amplement 
pour  les  besoins  de  la  vie  et  de  la  science  en  général.  Et  la  logistique  ne 
sert  même  pas  à  la  solution  de  problèmes  mathématiques.  Aussi  peut-on 
dire  que  ses  développements  sont  des  richesses  de  détail,  plutôt  que  de 
véritables  généralisations.  Car,  en  somme,  leur  justification  ne  prend  une 
valeur  unifiante  que  dans  la  perspective  des  fondements  substantialistes 
de  la  logique  classique.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  montrer,  en 
ramenant  le  symbolisme  des  calculs  logiques  nouveaux  à  l'interprétation 
progressive  de  la  forme  apofantique. 

La  seconde  conclusion,  à  laquelle  nous  sommes  ainsi  amenés,  con- 
cerne la  valeur  propre  de  la  forme  apofantique  considérée  comme  la  plus 
générale  de  toutes  celles  qu'étudie  la  logique.  Les  diverses  copules  utili- 
sées par  la  logique  symbolique  ne  dépassent  pas  l'extension  de  la  copule 
de  simple  prédication.  Le  mécanisme  de  leur  génération,  comme  nous 
l'avons  expliqué,  montre  clairement  que  toutes  ces  copules  comportent 
une  qualité  définie  qui  s'unit  à  la  copule  est  pour  exprimer  une  relation 
déterminée.  Or,  cette  qualité  définie  est  justement  assimilable  à  une  dif- 
férence spécifique,  qui  réduit  d'autant  le  champ  d'application  des  autres 
copules  de  la  logique.  On  éviterait  bien  des  objections  des  logisticiens 
en  distinguant  la  prédication  en  général,  qui  se  manifeste  par  le  jugement 
d'inhérence,  de  la  relation  spéciale  d'inhérence  utilisée  par  la  logique  des 
classes. 

Une  troisième  conclusion  porte  sur  l'interprétation  des  analogies  que 
l'on  remarque  entre  les  divers  calculs  logiques.    Ces  analogies  impliquent, 
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en  effet,  une  certaine  unité  dans  les  opérations  de  la  pensée,  qui  ne  sau- 
rait être  justifiée  dans  une  perspective  nominaliste.  Car  si  ces  opérations 
garantissent  la  vérité  formelle  des  lois  de  la  logique,  elles  n'ont  aucune 
raison  d'être  sans  une  matière  à  mettre  en  valeur.  Pour  mieux  mar- 
quer la  primauté  de  cette  matière,  que  la  logistique  ignore  ou  qu'elle  es- 
saye de  construire  arbitrairement,  on  peut  même  y  ramener  les  opérations 
fondamentales  de  la  logistique  en  les  réduisant  à  des  prédicats. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  la  quatrième  conclusion  relative 
à  la  valeur  critériologique  de  la  logistique.  Du  moment  que  celle-ci,  com- 
me nous  l'avons  vu  au  début,  ne  développe  que  la  partie  formelle  de  la 
logique  classique,  elle  ne  devrait  point  aspirer  à  faciliter  à  l'esprit  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  mais  simplement  à  lui  manifester  les  diverses  combi- 
naisons hypothétiques  permises  par  cette  nouvelle  méthode.  Et  cependant, 
les  logisticiens  ont  tôt  fait  d'oublier  cette  restriction  pour  chercher  à 
construire  toute  la  connaissance  sur  des  fondements  uniquement  formels. 
D'où  les  tentatives  de  Carnap  pour  généraliser  la  syntaxe  du  langage,  cel- 
les de  Frank  pour  interpréter  la  physique,  celles  de  Woodger  pour  nous 
donner  une  biologie  axiomatique,  celles  de  Schlick  pour  définir  une  mo- 
rale positive  en  termes  de  la  psychologie,  celles  de  Mace  pour  arriver  à  une 
sociologie  sans  normes,  et  celles  de  Dewey  pour  établir  une  théorie  des 
valeurs  essentiellement  pragmatiste. 

Il  est  intéressant  de  constater,  cependant,  que  les  logisticiens  ont  fini 
par  découvrir  que  leur  nouvel  Organon  ne  suffit  guère  à  la  satisfaction  de 
ces  préoccupations:  à  côté  de  la  logistique  originale  de  Russell  et  de 
Whitehead,  ils  ont  établi  de  nombreux  systèmes  symboliques  pour  cou- 
vrir les  modalités  diverses  de  la  pensée.  Plus  encore,  en  marge  de  ces  logi- 
ques, ils  s'efforcent  de  plus  en  plus  de  constituer  une  sémantique  pour 
déterminer  le  jeu  des  significations  des  termes  employés  dans  les  diverses 
sciences.  Ayant  ainsi  éliminé  la  logique  matérielle  de  leurs  préoccupations 
initiales,  ils  se  voient  forcés  d'y  revenir  après  un  long  chemin  au  cours 
duquel  ils  ont  égaré  toutes  les  valeurs  véritables  qu'ils  veulent  rétablir. 
C'est  pourquoi  de  nombreux  penseurs  se  refusent  à  donner  leur  assenti- 
ment tant  à  la  thèse  centrale  de  la  logistique  qu'à  l'utilisation  de  cette 
méthode  dans  l'établissement  des  diverses  sciences.  Parmi  les  mathémati- 
ciens, en  particulier,  la  logistique  voit  ses  adversaires  se  grouper  autour  du 
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formalisme  de  Peano  et  de  Hilbert,  et  de  l'intuitionnisme  de  Brouwer  et 
de  Weyl,  dont  les  critiques  sont  souvent  décisives. 

Pour  notre  part,  nous  ne  saurions  admettre  l'interprétation  empi- 
riste  et  nominaliste  des  développements  techniques  de  la  logique  mathé- 
matique, d'autant  plus  que  celle-ci  n'atteint  indiscutablement  ni  son  but 
immédiat,  qui  est  l'assimilation  de  la  logique  et  des  mathématiques,  ni 
son  but  lointain,  qui  est  la  déduction  absolue.  Mais  les  nombreuses  diffi- 
cultés philosophiques  et  techniques  que  soulève  cette  interprétation  nous 
invitent  non  point  à  renier  la  logistique,  mais  bien  à  l'enlever  de  l'obé- 
dience nominaliste  pour  en  rattacher  tous  les  éléments  techniques  valides 
à  une  métaphysique  plus  saine. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  dû  utiliser  le  symbolisme  déjà  existant, 
pour  montrer  cette  continuité  de  la  logique.  Et  comme  ce  symbolisme 
est  inspiré  de  préoccupations  nominalistes,  nous  ne  saurions  être  entière- 
ment satisfaits  de  son  application  sans  réserve  aux  diverses  théories  de  la 
logique  classique  et  à  tous  les  théorèmes  de  la  logique  symbolique.  Dans 
le  développement  des  unes  et  des  autres,  il  y  aurait  probablement  lieu  de 
faire  certaines  restrictions,  comme,  par  exemple,  dans  les  conséquences  de 
l'élévation  de  simples  implications  à  la  dignité  de  définitions.  Nous  ne 
faisons  qu'indiquer  ces  scrupules,  car  rien  ne  permet  d'affirmer  à  l'avance 
que  cette  exploration  invaliderait  nécessairement  une  partie  ou  l'autre  de 
la  logique  symbolique.  D'ailleurs,  il  serait  toujours  possible  d'inter- 
préter les  cas  douteux  en  les  réduisant  à  l'analyse  de  la  forme  apofanti- 
que  dont  ils  émanent  en  dernier  ressort. 

Sans  nous  prononcer  ici  sur  la  valeur  définitive  de  notre  tentative 
d'unification  de  la  logique,  nous  croyons  avoir  réussi  à  montrer  qu'on 
trouve  dans  la  logique  classique,  outre  la  défense  des  fondements  essen- 
tiels de  la  connaissance,  le  germe  des  développements  possibles  de  la  logi- 
que et  la  justification  des  acquisitions  positives  de  la  logique  moderne. 
C'est  donc,  croyons-nous,  dans  cet  esprit  unitaire  et  dynamique  qu'il  faut 
envisager  la  logique  comme  science  et  comme  instrument  de  vérité. 

Thomas  GREENWOOD. 
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ANDRÉS  FERNANDEZ,  S.  J.  —  Probtemas  de  Topografta  palestinense.  —  Barce- 
lona, Editorial  Liturgica  Espanola,  S.  A.   In-8,   224  pags. 

Ce  beau  volume  est  le  premier  d'une  série  de  publications  bibliques  en  langue  espa- 
gnole —  commentaires,  monographies,  etc.,  —  qui  paraîtront  sous  le  titre  général  de 
Collectanea  Bîblica.  Le  révérend  Père  Fernandez  a  le  mérite  d'être  l'initiateur  et  l'âme 
de  ce  noble  et  beau  projet.  Professeur  à  l'Institut  Biblique  Pontifical  de  Rome  durant 
de  nombreuses  années  —  maître  savant,  clair  et  sympathique,  auquel  il  nous  plaît  de 
rendre  ici,  à  titre  d'ancien  élève,  un  hommage  ému  et  reconnaissant,  —  l'un  des  prin- 
cipaux directeurs  depuis  douze  ans  de  l'Institut  Biblique  Pontifical  de  Jérusalem,  il  est 
certainement  l'un  des  hommes  les  plus  compétents  pour  lancer  cette  œuvre  considérable. 
Son  prestige  lui  assure  du  coup  la  collaboration  de  tous  les  biblistes  espagnols,  collabo- 
ration qui  garantit  la  réussite  du  projet  caressé. 

L'auteur  des  Probtemas  de  Topografta  palestinense  ne  se  propose  pas  de  donner  une 
physionomie  complète  de  la  géographie  palestinienne.  Il  entreprend  plutôt  de  fixer  clai- 
rement et  définitivement  plusieurs  des  sites  géographiques  les  plus  importants  et  aussi 
souvent  les  plus  contestés.  Avec  une  objectivité  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  chaque 
problème  topographique  est  exposé  loyalement  sous  tous  ses  aspects  et  avec  la  série 
d'opinions  contraires  qu'il  a  provoquées.  Puis  l'auteur  fait  son  choix  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  Inutile  d'ajouter  que  ce  choix  est  si  consciencieux  et  si  solidement 
fondé  qu'il  entraîne  l'assentiment  des   techniciens. 

Pour  avoir  une  meilleure  idée  de  l'utilité  de  cet  ouvrage,  nous  croyons  opportun 
d'en  énumérer  les  parties  principales.  Dans  le  premier  chapitre  l'auteur  fixe  les  limites 
territorailes  des  douze  tribus  d'Israël,  utilisant  à  cette  fin  non  seulement  les  données  de 
la  Bible,  mais  aussi  les  intéressantes  contributions  des  sciences  bibliques  auxiliaires.  Du 
deuxième  au  huitième  chapitre  inclusivement,  l'ouvrage  s'efforce  de  découvrir  le  site 
exact  de  certaines  localités  fort  importantes:  Astarot  Quarnaïm,  Ramoth,  Galaad,  Mas- 
pha,  Datema,  Mahanaïm,  Penuel,  Soccot,  Hasor,  Eaux  de  Mérom,  Semeron,  Achsaf,  la 
Montée  et  la  Descente  de  Béthoron,  la  Passe  de  Michmas,  Bphrem.  Le  chapitre  neu- 
vième est  consacré  tout  entier  à  la  ville  de  Jérusalem.  L'auteur  essaie  d'abord  de  résou- 
dre la  grande  difficulté  qui  se  pose  au  sujet  de  ia  tribu  à  laquelle  appartenait  cette  ville 
importante.  Se  trouvait-elle  dans  le  territoire  de  Juda  ou  dans  celui  de  Benjamin?  .  .  . 
Puis  il  délimite  la  place  des  différents  murs  de  la  cité  sainte,  défend  l'authenticité  du 
Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre,  étudie  enfin  la  vlalée  de  Benhinnom  et  le  tunnel  sous  le 
mont  Ophel.  Le  traité  comporte,  avec  la  table  des  matières,  plusieurs  index  précieux  — 
index  des  cités  bibliques  et  des  auteurs,  index  alphabétique  des  matières,  —  une  biblio- 
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graphie  suffisamment  complète  et  deux  cartes  géographiques:  l'une  de  Jérusalem  et  de 
ses  environs,  l'autre  de  la  Palestine,  avec  indication  des  limites  territoriales  des  tribus 
et  des  lieux  bibliques  les  plus  importants. 

Cet  ouvrage,  bien  qu'écrit  en  langue  espagnole,  devrait  se  trouver  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  nos  séminaires  et  de  nos  universités.  Et  pourquoi  ces  maisons  d'ensei- 
gnements ne  s'abonneraient-elles  pas  à  la  série  des  Collectanea  Biblical'  ...  La  lecture 
de  l'espagnol  étant  relativement  facile  pour  tous  ceux  qui  connaissent  le  latin,  l'italien 
et  le  français,  ces  ouvrages,  d'allure  scientifique  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  tra- 
vailleurs quels  qu'ils  soient,  seront  à  la  portée  de  tous  et  n'offriront  aucune  difficulté 
sérieuse  à  ceux  dont  l'espagnol  n'est  pas  la  langue  maternelle.  Pour  notre  part  nous 
saluons  avec  plaisir  cette  nouvelle  publication  et  nous  lui  souhaitons  longue  vie  et  suc- 
cès !  .  .  . 

Donat  POULET,  o.  m.  i. 
»       •       * 

MANLIO  BUCCELLATO.  —  Papiers  di  Hierapoli.  Frammenti  e  Testimonianze  nel 
testo  çreco.  Milano,  Palermo,  Catania,  Editrice  Tradizione.  In- 12,    178  pagine. 

Bien  que  cet  ouvrage  n'apporte  aucun  élément  nouveau  à  la  solution  des  difficultés 
relatives  à  la  valeur  du  témoignage  de  Papias,  il  n'en  sera  pas  moins  un  instrument  de 
travail  utile.  Les  étudiants  qui  s'initient  aux  questions  bibliques  sauront  gré  à  l'auteur 
d'avoir  groupé  en  un  format  commode  les  textes  fragmentaires  concernant  l'évêque 
d'Hicrapolis.  et  d'avoir  présenté  une  excellente  analyse  critique  des  textes  concernant  la 
personne  de  saint  Jean,  ainsi  que  des  Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Marc. 

J.-E.  C. 

•  •        • 

PRJMUS  VANNUTELLI.  —  De  Presbytero  Joanne  apud  Paptam.  Roma,  L.  I.  C.  E.  ; 
Torino,  R.  Berruti.   In-8,  62  pagine. 

L'expression  «  Jean  le  Presbytre  »,  que  l'on  rencontre  dans  le  fameux  prologue  de 
Papias  (EUS.,  H.  E.,  3,  39),  désigne-t-elle  l'apôtre  saint  Jean,  fils  de  Zébédée,  ou  un 
personnage  différent?  L'auteur  soutient  qu'il  s'agit  non  pas  de  Jean  l'évangéliste,  mais 
d'un  autre  disciple  du   Sauveur.   Il   développe   son  étude   avec   une  clarté  et   une   force 

remarquables.  J.-E.  C. 

*  *        * 

Chanoine  EUGÈNE  MASURE.  —  La  Grand' Route  apologétique.  Paris,  Gabriel 
Beauchesne  et  ses  Fils,   1938.   In- 12,  189  pages. 

Un  essai  de  synthèse  en  même  temps  que  de  méthodologie  apologétique.  Peu  volu- 
mineux, mais  dense.  L'auteur  dénonce  la  prétendue  rigueur  d'une  forme  d'apologétique 
qu'il  rattache  à  l'esprit  géométrique  issu  de  Descartes.  La  foi  viendrait  au  terme  d'un 
syllogisme;  foi  en  soi  naturelle  que  le  placage  de  la  grâce  rendrait  surnaturelle. 

Il  propose  une  apologétique  fondée  sur  une  juste  notion  du  signe.  La  connaissance 
par  signe  se  rattache  à  l'induction.  Celle-ci  jaillit  de  la  rencontre  de  l'intelligence  et 
d'un  fait:  l'intelligence  lit  dans  le  sensible  la  signification  intelligible.  Mais  alors  que 
«le  syllogisme  se  tient  par  lui-même»  (p.  37),  l'induction  demande  une  intelligence 
spécialement  préparée  à  discerner  là  où  d'autres  n'y  voient  rien. 

Pour  pouvoir  lire  le  surnaturel  dans  les  signes  de  la  Révélation,  il  faut  une  intel- 
ligence disposée,  capable  de  l'y  reconnaître.  Elle  devra  donc  l'avoir  connu  d'avance, 
mais  en  creux,  en  reconnaissant  avec  humilité  le  vide  et  les  limites  de  la  nature.   C'est  ici 
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que  s'intègre  à  l'apologétique  traditionnelle  tout  l'effort  de  l'apologétique  récente.  La 
méthode  est  appliquée  ensuite  au  miracle.  L'auteur  termine  par  une  analyse  de  l'acte  de 
foi  en  rapport  avec  sa  méthode  d'induction,  et  qui  met  fort  bien  en  relief  le  caractère 
intrinsèquement  surnaturel  de  la  foi. 

Mais  est-il  aussi  exact  de  dire  que  la  raison  seule  n'arriverait  pas  à  voir  dans  le 
miracle  un  signe  de  la  Révélation,  que  la  foi  devrait  nécessairement  éclairer  toute  démar- 
che conduisant  à  la  foi?  Cela  semble  bien  la  pensée  de  l'auteur  (cf.  pages  127,  130, 
140,   146-147). 

Avant  la  foi,  «la  raison,  laissée  à  elle-même,  ne  conclut  rien  de  définitif:  le  fait 
miraculeux  lui  apparaît  inexplicable,  mais  il  ne  lui  est  pas  encore  expliqué»    (p.  146). 

L'  «  evidentem  credibilitatem  »  (D.,  1794)  et  le  «  ut  certo  sibi  constet  Deum  esse 
locutum  »  (D.,  1637)  s'accommodent-ils  de  cette  théorie?  La  foi  est  obscure,  quoique 
certaine,  elle  ne  tranquillise  pas  la  raison.  Or  les  documents  semblent  exiger  une  évi- 
dence et  une  certitude  de  constatation  incompatible  avec  la  foi.  L'auteur  argue  du  carac- 
tère surnaturel  de  la  Révélation  et  du  miracle:  pour  connaître  du  surnaturel  il  faut  la 
grâce.  C'est  le  cas  d'amener  la  distinction  qui  met  chaque  chose  à  sa  place.  Pour  accep- 
ter la  Révélation  surnaturelle  quoad  substantîam,  il  faut  la  grâce  de  la  foi,  une  lumière 
intrinsèquement  surnaturelle,  d'accord.  Mais  la  Révélation  et  ses  signes  peuvent  être 
considérés  comme  du  surnaturel  quoad  modum,  et  aiors  la  raison  seule  suffit  à  les  accep- 
ter; c'est  la  foi  naturelle,  comme  c'est  au  moins  le  cas  pour  les  démons  et  les  hérétiques. 

Jacques  GERVAjs,  o.  m.  i. 


C.  N.  BlTTLE.  —  The  Domain  of  Being.  Ontology.  New  York,  Milwaukee,  Chi- 
cago, The  Bruce  Publishing  Co.  In-8,  VI-401  pages. 

Another  textbook  on  Ontology!  Presented  with  the  clearness  and  typographical 
perfection  traditional  to  the  Bruce  editions  and  given  its  own  intrinsic  value,  it  will  most 
likely  be  welcomed  by  a  great  many  college  professors  and  students.  The  general  divi- 
sion is  nearly  the  same  that  is  to  be  found  in  the  majority  of  similar  publications: 
Being  and  its  primary  determinations;  The  transcendental  attributes  of  being;  The 
supreme  categories,  which  include  —  this  is  a  peculiarity  —  the  treatise  of  causes.  An 
elaborate  summary  following  each  chapter,  a  valuable  glossary,  a  selected  bibliography 
and  a  comprehensive  index  at  the  end  of  the  book  contribute  to  make  it  very  handy. 

As  to  the  doctrinal  content,  one  must  not  expect  to  find  in  it  any  advanced  expo- 
sition of  metaphysical  topics.  The  author  points  out  clearly  his  intention  in  the  very 
beginning  of  the  introduction:  «This  is  a  book  of  acquaintance»  (p.  V).  This  does 
not  only  affect  the  pedagogical  presentation  of  the  matter,  but  furthermore  the  choice 
of  the  questions  to  be  treated.  «  Some  of  the  more  abstruse  problems  of  ontology,  such 
as  the  problem  of  essence  and  existence,  have  been  omitted;  it  was  felt  that  the  average 
student  would  derive  little  benefit  from  a  lengthy  discussion  of  problems  which  have 
taxed  the  ingenuity  and  acumen  of  the  most  profound  intellects  .  .  .;  after  all  the  stu- 
dent cannot  be  expected  to  be  a  professional  philosopher  »    (p.  V-VI) . 

We  entirely  agree  on  this  last  statement,  but  not  with  the  preceding  affirmation. 
Of  course,  the  question  of  essence  and  existence  has  «  taxed  the  ingenuity  and  acumen 
of  the  most  profound  intellects  »;  but  is  it  not  the  case  of  many  other  metaphysical  pro- 
blems? Considered  that  the  omitted  question  of  essence  and  existence  is  that  of  the  very 
nature  of  «  being  »  (the  subject-matter  of  Ontology) ,  would  it  not  have  been  better 
to  put  it  last  in  the  to-be-eiiminated  list?  The  problem  —  at  least  equally  abstruse  — 
of  «the  most  fundamental  principle»    (p.  51   sqq.),  whose  interest  is  far  more  logical 
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and  critical  than  ontological,  could  have  been  listed  first.  Let  us  frankly  confess  that 
Dr.  Bittle's  method  of  adapting  ontology  to  the  students'  mind  does  seem  to  deserve 
imitation  on  this  point. 

According  to  the  Wolfian  notion  of  metaphysics,  the  author  classifies  Cosmology 
and  Psychology  under  this  rubric.  Here  is  not  the  place  to  recall  the  numerous  out- 
standing publications  establishing  another  classical  arrangement  we  personally  believe  to 
be  preferred. 

When  the  author  tells  beginning  students  that  the  reflexive  concept  of  «  being  » 
—  subject-matter  of  Ontology  —  is  «  first  in  the  chronological  order  »,  we  fear  that 
he  makes  the  confusion  denounced  by  Jacques  Maritain  in  his  Sept  Leçons  sur  l'Etre  .  .  . 
(Paris,  Téqui,  s.  d.),  p.  24-25,  of  ens  called  primum  psychologicum  by  the  scholastic 
philosophers  with  the  primum  ontologicum. 

We  could  add  a  few  other  restrictions  to  the  list  of  our  doctrinal  appreciation  of 
the  volume  —  for  instance  about  the  «  analogy  of  intrinsic  attribution  »  indicated  as 
the  proper  analogy  of  the  concept  of  being,  or  «  the  principle  of  relative  individuation  » 
Df  beings,  —  but  the  above  will  be  sufficient. 

Setting  aside  these  questionable  points  as  indicated,  The  Domain  of  Being  deser- 
ves certainly  much  credit  as  an  elementary  textbook  on  Ontology. 

Sylvio  DUCHARME,   o.  m.  i. 


É1MILE  FlLION,  P.  S.  S.  —  Elementa  Philosophiœ  thomisticœ.  Tomus  III.  Mont- 
real, Librairie  Bcauchemin  Limitée,    1939.   In-8,  XII-522  pages. 

Le  dernier  tome  des  Elementa  Philosophiœ  thomisticœ  offre  les  mêmes  qualités 
d'ordre,  de  clarté  et  de  fini  dans  la  présentation  que  les  deux  premiers.  Toutes  les 
questions  du  ressort  d'un  manuel  s'y  trouvent,  et  les  développements  jugés  nécessaires 
sont  conduits  à  terme. 

La  table  des  matières,  très  détaillée,  sera  utile,  encore  qu'on  y  souhaiterait  l'énoncé 
des  thèses  soutenues;  elle  y  gagnerait,  croyons-nous,  en  signification. 

Les  nombreux  tableaux  donnent  une  réelle  valeur  pédagogique  à  l'ouvrage.  C'est 
là  une  de  ses  caractéristiques. 

L'éthique  générale  traite  du  De  Officio  et  de  Jure.  Ailleurs,  on  retrouve  cette 
même  question  intégrée  dans  l'étude  de  l'acte  humain  en  tant  qu'ordonné  à  la  fin  ultime, 
mais  dans  sa  relation  avec  les  autres  hommes. 

Pour  l'A.,  l'autorité  est  cause  formelle  de  la  société. 

L'éthique  spéciale  se  divise  en  éthique  individuelle,  sociale  et  internationale.  L'éthi- 
que sociale  se  subdivise  en  domestique,  professionnelle,  civile  et  religieuse.  L'éthique 
religieuse  traite  de  la  société  surnaturelle  qu'est  l'Eglise;  il  est  exact  de  remarquer  que 
la  philosophie  n'en  parle  que  dans  ses  rapports  avec  l'État. 

Les  rares  références  du  tome  III  renvoient  aux  encycliques.  Nous  en  savons  gré 
à  l'A.  Il  y  a  puisé  une  doctrine  sûre,  et  peut-être  ces  renvois  inspireront-ils  à  l'élève  le 
désir  de  consulter  ces  documents  de  première  valeur.  A  signaler  encore  le  souci  d'appli- 
quer les  principes  philosophiques  à  notre  monde  moderne  et  canadien. 

Plus  que  pour  les  tomes  précédents,  et  parce  qu'il  couronne  une  œuvre  méritante, 
nous  devons  féliciter  M.  l'abbé  Filion  pour  la  dernière  partie  de  ses  Elementa  Philoso- 
phiœ thomisticœ.  Nous  savons  l'amour  qu'il  porte  à  la  vérité.  Chez  lui,  le  désir  d'être 
utile  et  sa  réalisation  ne  sont  pas  choses  tellement  différentes  .  .  . 

Nazaire  MORISSETTE,  o.  m.  i. 
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Abbé  HENRI  GRENIER.  —  Cours  de  Philosophie.  Tome  I.  Logique.  Philosophie 
de  la  Nature.  Métaphysique.  Québec,  Presses  sociales,    1940.   XVIII-370  pages. 

Le  Cursus  Philosophiœ  de  M.  l'abbé  Grenier  est  assez  connu  des  éducateurs  et  des 
élèves  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en  analyser  longuement  l'édition  française.  Comme 
l'A.  nous  en  avertit,  d'une  façon  très  circonstanciée,  il  ne  s'agit  pas  d'une  «  traduction  » 
de  l'édition  latine,  mais  bien  d'  «  une  édition  française  (du)  manuel  latin  ».  Il  suffit  de 
comparer  pour  se  convaincre  que  l'édition  française  a  subi  des  changements  sensibles 
dans  la  disposition  de  la  matière.  Ainsi  le  traité  des  causes  est  passé  de  la  métaphysique 
à  la  philosophie  de  la  nature.  De  plus,  le  Cours  de  Philosophie,  qui  se  présente  sous  les 
livrées  d'une  scrupuleuse  pauvreté,  n'offre  pas  à  l'élève  les  attraits  et  les  instruments 
pédagogiques  qu'on  a  su  si  bien  lui  ménager  dans  1  édition  latine  qui,  à  ce  point  de  vue, 
nous  paraît  plus  achevée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  solidité  de  la  doctrine,  de  la  clarté  et  de  la  concision  de  l'ex- 
posé, nous  ne  croyons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  compte  rendu  publié  ici-même 
(1938,  p.  208* -2 10*)   du  Cursus  Philosophiœ. 

Maurice  BEAUCHAMP,  o.  m.  i. 
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SELON  SAINT  THOMAS 

{suite) 


II.  —  LA  SOLUTION  DE  SAINT  THOMAS. 

Il  est  très  intéressant  de  retracer  les  cheminements  de  la  pensée  de 
saint  Thomas  dans  le  traité  de  l'union  hypostatique.  On  y  trouve  une 
belle  application  de  sa  méthode  habituelle  de  rechercher  la  vérité.  On  sait 
comment,  après  Aristote  dont  il  a  commenté  les  Posteriora  Analyti- 
corum  \  le  saint  docteur  trace  la  route  que  doit  parcourir  l'intelligence 
pour  passer  de  cette  connaissance  confuse  et  initiale  qu'elle  tient  du  sens 
commun  2,  à  la  pleine  possession  de  la  vérité  dans  la  notion  scientifique. 
Ce  passage  d'une  connaissance  à  l'autre  s'effectue  par  un  double  mouve- 
ment de  la  pensée:  d'abord  par  la  division  descendante  du  genre  suprê- 
me où  l'objet  à  étudier  est  déjà  classé  par  la  connaissance  vulgaire  ini- 
tiale; puis  par  la  recherche  inductive  ascendante  de  la  différence  spécifi- 
que 2  au  moyen  de  la  comparaison  de  cet  objet  avec  ceux  qui  lui  sont 
plus  ou  moins  semblables. 

Aussi  comprend-on  que,  chaque  fois  qu'il  aborde  le  problème  de 
l'union  hypostatique,  saint  Thomas  prenne  soin  de  donner,  aussi  com- 
plète que  possible,  la  division  du  concept  d'union  4.  Ensuite  on  le  voit, 

1  In  II  Post.  Analyt.,  c.  XII,  1.13-16.  Cf.  G ArrigoU -LAGRANGE,  De  methodo 
S.  Thoma:,  dans  Angelicum,  5    (1928),  p.  504-509. 

2  Ou  de  la  Révélation  quand  il  s'agit  du  savoir  théologique. 

3  II  va  sans  dire  qu'en  théologie,  le  saint  docteur  ne  prétend  pas  toujours  arriver 
à  la  définition  stricte  par  genre  et  différence  spécifique  de  son  sujet,  c'est-à-dire  à  la 
notion  tout  à  fait  claire  et  distincte,  d'un  objet  atteint  dans  l'obscurité  de  la  foi.  Il 
n'en  suit  pas  moins  sa  méthode  de  recherche  scientifique  pour  parvenir  au  moins  à  une 
notion  analogique.  Une  fois  la  division  du  genre  bien  établie,  il  compare  ceux  des 
membres  qui  semblent  le  plus  se  rapprocher  de  la  vérité  révélée  afin  de  corriger  l'une 
par  l'autre  les  lumières  que  chacune  de  ces  notions  apporte  pour  éclairer  le  mystère. 

4  Par  exemple,  In  III  Sent.,  d.  1,  q.  1,  a.  1  ;  Cont.  Gent.,  1,  IV,  c.  35;  IIIa, 
q.  2,  a.   1. 
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au  moyen  d'une  induction  comparative  très  souvent  accomplie  simul- 
tanément au  premier  mouvement,  rejeter  les  éléments  inutiles  de  sa  di- 
vision initiale  afin  de  serrer  de  plus  près  la  notion  précise  d'union  telle 
qu'on  doit  l'appliquer  à  l'Incarnation.  Il  est  bon  de  noter  immédiate- 
ment que  le  concept  ainsi  obtenu  ne  saurait  être  qu'analogique,  puisque, 
comme  le  remarque  à  bon  droit  saint  Thomas,  aucun  des  modes  d'union 
connus  ne  saurait  prétendre  exprimer  parfaitement  le  mystère  de  l'union 
hypostatique;  «car,  dit-il  en  citant  saint  Hilaire  (1  de  Trin.) ,  com- 
patatio  terrenorum  ad  Deutn  nulla  est,  et  la  raison  humaine  ne  fournira 
jamais  un  exemple  qui  puisse  représenter  adéquatement  les  choses  divi- 
nes ».  Il  ajoute:  «  Cependant  certains  de  ces  modes  d'union  qui  nous 
sont  connus  représentent  sous  un  certain  rapport  ce  mode  d'union  pro- 
pre à  l'Union  hypostatique  5.  » 

Ici  donc,  comme  dans  les  autres  parties  de  la  théologie  de  saint 
Thomas,  le  traité  débute  p3r  un  travail  d'analyse  et  de  réflexion  mé- 
taphysique sur  le  donné  révélé,  travail  de  toute  première  importance 
qui  met  en  possession  de  l'essence  même  du  sujet,  de  sa  définition,  la- 
quelle ne  se  déduit  pas,  mais  agit  elle-même  comme  principe  et  moyen 
terme  des  déductions  subséquentes  qui  forment  le  reste  du  traité. 

Saint  Thomas  entreprend  cette  recherche  de  la  notion  d'union 
hypostatique  d'abord  d'une  façon  générale  pour  défendre  la  possibilité 
du  mystère,  puis  ex  professe*  pour  la  saisir  en  elle-même  en  projetant 
sur  le  mystère  cette  lumière  environnante  et  extrinsèque  propre  à  la  théo- 
logie, lumière  qui,  si  faible  soit-elle,  dépasse  de  beaucoup  en  valeur 
toute  clarté,  tout  savoir  d'ordre  inférieur,  selon  le  mot  célèbre  d'Aris- 
tote,  que  saint  Thomas  applique  à  la  connaissance  théologique:  Quam- 
vis  parum  sit  quod  de  substantiis  superioribus  percipimus,  tatnen  id 
modicum  est  magis  amatum  et  desideratum  omni  cognitione  quam  de 
substantiis  inferioribus  habemus  6.  Suivons  le  saint  docteur  dans  sa  re- 
cherche, afin  d'en  dégager  les  lignes  de  la  structure  ontologique  du 
Christ. 

5  In  III  Sent.,  d.  1,  q.  1,  a.  1;  IIIa,  q.  2,  a.  6  ad  1:  «Il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  comparaison  s'applique  à  son  objet  de  toutes  manières:  autrement  en  effet  ce  ne 
serait  plus  une  comparaison,  mais  une  identité;  et  cela  est  surtout  vrai  en  théologie, 
où  il  n'y  a  pas  d'analogie  parfaite  qui  puisse  rendre  compte  du  mystère  de  la  Trinité 
ou  de  celui  de  l'Incarnation.  »  (Trad.  Hcris.  Nous  utiliserons  ordinairement  cette 
traduction  dans  les  citations  françaises  du  texte  de  la  Somme  théologique.) 

6  Cont.  Gent.,  1.  I,  c.  5;  voir  aussi  c.  8. 
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Union  directe  et  union  indirecte. 

Au  tout  premier  article  du  IIIe  livre  du  Commentaire  sur  les  Senten- 
ces, saint  Thomas,  selon  sa  méthode,  ouvre  son  traité  de  l'Incarnation  par 
une  longue  division  du  concept  d'union  afin  de  défendre  la  possibilité 
d'une  union  hypostatique.  L'union  entre  deux  ou  trois  réalités,  dit-il, 
est  possible  de  trois  façons:  par  union  indirecte  ou  bien  par  union  di- 
recte, soit  constitutive,  soit  non  constitutive.  Il  y  a  d'abord  Yunion 
indirecte,  celle  par  laquelle  certaines  réalités  ne  s'unissent  entre  elles  que 
par  leur  liaison  respective  à  une  même  troisième.  On  obtiendra  ainsi 
une  unité  numérique,  une  unité  spécifique,  une  unité  générique  ou  bien 
une  unité  d'analogie  proportionnelle,  selon  que  le  sujet  dans  lequel 
s'accomplit  la  rencontre  sera  un  individu,  une  espèce,  un  genre  ou  un 
tout  analogue. 

Uun(on  directe,  au  contraire,  est  celle  où  les  composants  se  joi- 
gnent entre  eux  d'une  manière  immédiate.  Elle  est  double.  D'abord 
l'union  directe  constitutive:  celle  d'où  il  résulte  une  nouvelle  réalité 
constituée  par  l'union  même,  ainsi  en  est-il,  par  exemple,  de  la  matière 
et  de  la  forme  qui  s'unissent  immédiatement  et  sont  également  jointes 
entre  elles  par  la  nature  qui  résulte  de  leur  union.  Enfin,  l'union  directe 
non  constitutive  qu'on  trouve  lorsque  de  l'union  immédiate  de  deux 
réalités  il  ne  résulte  pas  un  nouvel  être  qui  servirait  de  trait  d'union 
entre  les  composants,  c'est  le  cas  de  l'accident  et  de  son  sujet,  lesquels  ne 
s'unissent  pas  strictement  comme  les  parties  d'un  tout :. 

Il  est  par  trop  évident  que  les  unités  d'espèce,  de  genre  et  de  pro- 
portion n'expliquent  rien  dans  la  présente  question.  Nous  savons  qu'elles 
ne  sont  pas  des  unités  pures  et  simples,  mais,  comme  dit  saint  Thomas, 
des  unités  secundum  quid  8.  Elles  ne  sauraient  rendre  compte  de  l'unité 
parfaite  de  personne  dont  il  s'agit  ici  °,  D'autant  plus  qu'il  est  absolu- 

"   Voici  en  schéma  cette  division  avec  les  exemples  mêmes  de  saint  Thomas: 

([unum  numéro,  e.g.,  duo  brachia  in  uno  pectore, 
in  aliquo  uno,    J  unum  specie,  e.g.,  Socrates  et  Plato  in  homine, 
quod  est  j  unum  genere,  e.g.,  homo  et  asinus  in  animali, 

lunum  analogia,  e.  g.,  substantia  et  qualitas  in  ente; 
ad  invicem  et  in  aliquo  uno,  e.g.,  materia  et  forma; 
ad  invicem  et  non  in  uno;  e.g.,  subjectum  et  accidens. 

8  Cf.  In  I  Sent.,  d.  24,  q.   1,  a.   1. 

9  Quce  sunt  plura  supposito,  simpliciter  plura  sunt,  nee  sunt  unum  nisi  se- 
cundum quid   (Cont.  Gent.,   1.  IV,  c.  38,  in  fine). 
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ment  impossible  que  Dieu  et  sa  créature  se  rencontrent  dans  un  genre  ou 
dans  une  espèce.  Cela  en  effet  supposerait  en  Dieu  une  composition 
réelle  de  puissance  et  d'acte,  comme  le  saint  docteur  l'explique  ailleurs  10. 
Aussi  saint  Thomas  ne  s'embarrassera-t-il  pas  plus  longtemps  de  ces 
modes  d'union.  D'un  tour  de  main  il  en  libère  sa  marche  progressive 
vers  le  concept  d'union  hypostatique  :  In  uno  autem  génère  vel  specie 
Deum  et  creaturam  convenue  impossibile  est  n. 

Quant  à  l'unité  de  proportion  ou  d'analogie,  comme  le  concède 
le  Docteur  angélique,  on  peut  la  concevoir  entre  Dieu  et  sa  créature  12. 
Cette  unité  de  proportion  suppose  elle  aussi  la  composition  de  puissance 
et  d'acte;  cependant  elle  ne  la  pose  pas  en  Dieu,  mais  dans  la  créature: 
l'être,  qui  est  l'acte  du  créé,  est  une  participation  analogique  de  l'£sse 
subsistens,  de  l'être  à  l'état  pur;  sed  hoc,  note  saint  Thomas,  ex  tune 
fuit  ex  quo  creaturœ  esse  cœperunt 13.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  à 
montrer  l'union  hypostatique  comme  un  cas  de  cette  unité  de  propor- 
tion, puisque  par  le  fait  même  de  sa  création,  tout  être  est  ainsi  uni  à 
Dieu.  Cette  comparaison  inductive  a  donc  éliminé  un  autre  membre  de 
la  division  et,  partant,  serré  de  plus  près  ce  que  sera  l'union  tout  à  fait 
spéciale  de  l'Incarnation. 

Ainsi  notre  division  initiale  du  concept  d'union  en  est  réduite  au 
schéma  suivant: 

fin  aiiquo  uno,  quod  est  unum  numéro,  e.  g.,  duo  rami  in  trunco, 
Unio    -\  ad   invicem  et   in  aiiquo  uno,   e.   g.,    materia  et  forma, 
[ad  invicem  et  non  in  uno,  e.  g.,  subjectum  et  accidens. 

Nous  verrons  le  saint  docteur  parfaire  et  développer  cette  division  en 
poursuivant  plus  loin  sa  via  descendens.  Ici,  dans  ce  même  article  premier 
du  111°  livre  du  Commentaire  sur  les  Sentences,  il  se  contente  de  remar- 
quer d'une  façon  générale  qu'aucune  de  ces  espèces  d'unions  ne  saurait 
rendre  adéquatement  le  mystère,  certaines  toutefois  aident  à  s'en  faire 
un  concept  analogique.  Alors  que  le  deuxième  de  ces  trois  modes,  l'union 
directe  constitutive  (ad  invicem  et  in  aiiquo  uno) ,  est  rejeté  d'un  mot 
comme  impossible,  puisque  la  raison  de  partie  ne  saurait  convenir  à 

10  Cf.  De  Pot.,  q.  7,  a.  3;  Ia  q.  3,  a.  5. 

11  In  III  Sent.,  d.  1,  q.  1,  a.  1. 

12  Ibid. 
«  Ibid. 
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Dieu,  le  premier  et  le  troisième  modes  sont  conservés  comme  pouvant 
sous  un  certain  rapport  (quantum  ad  aliquid)  convenir  à  Dieu.  «  En 
effet,  dit  saint  Thomas,  dans  l'Incarnation,  on  peut  considérer  du  côté 
de  Dieu  ou  la  personne  ou  la  nature  divine.  Si  on  considère  la  personne 
qui  assume,  on  doit  dire  qu'elle  est  unie  à  la  nature  humaine  assumée 
de  la  troisième  façon  [i.  e.  per  conjunctionem  ad  invicem  et  non  in  uno: 
union  directe  non  constitutive] ,  car  la  personne  divine  devient  per- 
sonne de  cette  nature  humaine.  Mais  de  leur  union  il  ne  résulte  pas  un 
troisième,  comme  aussi  dans  Socrate  de  l'union  de  la  personne  et  de  la 
nature  il  ne  résulte  pas  un  troisième  être,  mais  sa  personne  subsiste  dans 
la  nature  humaine.  Si  cependant  on  considère  la  nature  divine  de  celui 
qui  assume,  alors  son  union  à  la  nature  humaine  est  selon  le  premier 
mode  [i.  e.  per  conjunctionem  in  aliquo  et  non  ad  invicem:  union 
indirecte],  en  tant  que  deux  natures  distinctes  entre  elles  sont  unies 
dans  la  même  personne.  » 

Ramassant  le  tout  dans  une  image  que  lui  suggère  son  premier  ex- 
emple, saint  Thomas  ajoute:  Et  ideo  incarnatio  insettioni  compatatut. 
Sicut  enim  in  insettione  in  eodem  tvunco  in  quo  état  ramus  unus  per 
naturam,  fit  ramus  alius  per  insertionem;  ita  in  eadem  persona  in  qua 
naturaliter  erat  divina  natura,  per  unionem  est  humana  natura.  De  cette 
insertion  merveilleuse  d'une  nature  humaine  dans  une  personne  divine, 
on  peut  étudier  le  rapport  qui  surgit  entre  les  natures,  ou  bien  celui  qui 
s'établit  entre  la  personne  divine  et  l'humanité  assumée.  L'union  hypos- 
tatique  peut  donc  être  considérée  soit  comme  l'union  d'une  personne 
divine  à  une  nature  humaine,  soit  comme  l'union  de  la  nature  divine  et 
d'une  nature  humaine  dans  une  même  personne  divine.  Dans  le  pre- 
mier cas,  nous  avons  une  union  directe,  dans  l'autre,  une  union  indi- 
recte. 

On  voit  quelle  richesse  déjà  nous  a  fait  découvrir  ce  premier  ar- 
ticle qui  met  saint  Thomas  en  mesure  de  conclure  qu'on  ne  saurait  dé- 
montrer l'impossibilité  d'une  union  hypostatique.  Comment  toutefois 
concevoir  d'une  façon  plus  précise  et  cette  union  indirecte  des  natures 
et  cette  union  directe  de  la  personne  divine  à  sa  nature  humaine,  c'est  ce 
que  nous  allons  voir  en  suivant  saint  Thomsa  là  où  ex  professo  il  cherche 
la  nature  même  de  l'union  hypostatique. 
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L'union  des  natures. 

Dans  son  commentaire  sur  le  Lombard,  saint  Thomas  devra  at- 
tendre à  la  distinction  5  du  IIIe  livre  pour  aborder  la  question  de  l'u- 
nion hypostatique  en  elle-même.  Plus  libre  dans  sa  Somme  théologique, 
le  saint  docteur,  immédiatement  après  avoir  démontré  la  haute  conve- 
nance de  l'Incarnation,  passe  à  la  recherche  du  mode  d'union,  c'est-à- 
dire  de  l'essence  du  mystère,  dont  la  possibilité  sera  défendue  par  le  fait 
même. 

Parvenu  à  ce  point  de  son  étude  et  ne  jugeant  pas  nécessaire  de  re- 
venir sur  une  conclusion  obtenue  plus  haut,  ou  qu'il  suppose  tout  sim- 
plement, à  savoir  que  l'union  des  natures  divine  et  humaine  du  Christ 
se  termine  à  une  unité  numérique,  le  Docteur  commun  se  demande  d'a- 
bord si  cette  union  s'est  faite  in  una  natura  14.  En  d'autres  mots,  si 
l'union  des  deux  natures  du  Christ  se  termine  de  la  sorte  à  un  seul 
et  même  être  —  dont  nous  cherchons  présentement  la  structure,  —  ne 
serait-ce  pas  que  ces  deux  natures  s'unissent  de  façon  à  n'en  plus  faire 
qu'une?  La  foi  répond  négativement  sans  doute,  mais  la  théologie  va- 
t-elle  pouvoir  nous  en  donner  le  pourquoi? 

Pour  résoudre  ce  problème  le  Docteur  angélique  procède  encore  de  la 
même  manière.  Il  propose  de  nouveau  la  division  du  concept  d'union  1C. 
Si  dans  le  Christ,  dit  en  substance  le  texte  du  Commentaire  suc  les  Sen- 
tences,  les  deux  natures  n'en  font  plus  qu'une,  c'est  que: 

1°    ou  bien  une  seule  des  deux  natures  demeure,  l'autre  étant  disparue 
entièrement  pour  faire  place  à  la  première; 

2J    ou  bien  les  deux  demeurent  et  servent  à  en  composer  une  troisième, 
toute  nouvelle. 

La  première  supposition  simplifie  au  suprême  la  structure  ontolo- 
gique du  Christ,  faisant  disparaître  un  des  termes  de  l'union.  Si  opposée 
qu'elle  soit  aux  données  de  la  Révélation  et  à  celles  de  la  raison,  cette 

14  Dans  la  première  objection  de  cet  art.  1  (IIIa  q.  2)  dont  le  texte  est  de  saint 
Thomas  lui-même,  l'édition  de  Parme  omet  una  et  note:  Ita  post  theologos,  qui  vocem 
una  susîulerunt,  edit,  omnes.  Mss.  et  Edit,  veteres,  in  una  natura.  L'Edition  Léonine 
a  avantageusement  restitué  Y  una  dans  la  première  objection  et  dans  le  titre  de  l'article. 
L'édition  de  la  Revue  des  Jeunes  fait  de  même  et  traduit  ce  titre  d'une  façon  excel- 
lente: «L'union  du  Verbe  incarné  a-t-elle  pour  résultat  de  constituer  une  nature 
unique?  » 

*5  In  III  Sent.,  à.  5„  q.  1,  a.  2. 
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doctrine  n'est  cependant  pas  inouïe.  On  la  reconnaît  sous  les  traits  d'un 
monophysisme  de  toutes  couleurs:  théorie  de  la  métamorphose,  théorie 
de  l'absorption,  soutenue  probablement  par  Eutychès  lui-même,  théorie 
de  l'exinanition  que  les  Kénotistes  protestants  ont  renouvelée  à  l'époque 
moderne.  Toutes  ces  doctrines  au  lieu  de  résoudre  le  problème  de  la 
structure  ontologique  du  Christ,  le  nient  et  le  suppriment.  Simplifica- 
tions hérétiques  et  paresseuses.  Aussi  saint  Thomas  les  rejette-t-il  d'un 
mot  comme  opposées  à  la  foi  et  à  la  métaphysique:  Et  sic  .  .  .  incacnatio 
nihil  est.  .  .  ,  périt  incarnatio  .  .  .  ,  tolleretut  Veritas  Passionis  .  .  .  ,  toi- 
lerentur  simplicitas  et  immutabilitas  divina  16. 

Il  reste  donc  l'autre  supposition,  à  savoir:  si  l'union  doit  se  faire 
dans  la  nature  (in  natura) ,  aucune  des  deux  natures  entrant  en  com- 
position ne  doit  disparaître  totalement.  Et  ceci,  dit  le  texte,  est  conce- 
vable de  trois  laçons.  C'est  le  tripliciter  que  la  Somme  théologique  ré- 
pétera en  perfectionnant  la  division  1:. 

«  Une  réalité,  dit  le  saint  docteur,  peut  être  faite  de  deux  ou  plu- 
sieurs autres,  premièrement  lorsqu'elle  est  constituée  de  deux  choses  par- 
faites qui  demeurent  en  leur  intégrité.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  êtres  qui 
ont  pour  forme  la  composition  (accidentelle) ,  Tordre,  la  figure.  Un 
certain  nombre  de  pierres  réunies  sans  ordre,  forment  par  leur  seule 
juxtaposition  un  tas;  des  pierres  et  des  poutres  disposées  en  un  ordre 
donné  et  selon  une  figure  précise,  constituent  une  maison.  C'est  de  cette 
manière  que  certains  18  ont  prétendu  que  se  trouvait  réalisée  l'union  du 
Verbe  incarné  à  l'humanité,  soit  confusément  et  sans  ordre,  soit  pro- 
portionnellement et  avec  ordre. 

«  Mais  cela  ne  peut  pas  être,  s'écrie  saint  Thomas  ...  Il  s'ensui- 
vrait que  l'union  du  Verbe  incarné  ne  serait  qu'accidentelle,  ce  qui  est 
faux  comme  nous  verrons;  d'ailleurs  l'unité  qui  en  résulterait  ne  serait 
que  relative  et  imparfaite:  quia  ex  hujusmodi  non  fit  unum  simpiciter, 
sed  secundum  quid:  remanerent  enim  plura  actu.  Enfin,  conclut-il  non 

*«  Ibid. 

"   IIK   q.    2,  a.  1. 

18  On  sait  qu'Abélard  avait  employé  le  même  exemple  pour  défendre  sa  posi- 
tion :  «  Sicut  .  .  .  nee  in  una  domo  lapides  lignis  aggregati  propriam  substantiam  mu- 
tant ut  atiud  fiant  quam  pcius  étant,  .  .  .  ita  nee  divinitas  humanitati  in  unam  per- 
sonam conjuncta  atiud  fit  quam  prius  erat,  quamvis  atiud  sibi  in  unitate  personœ 
conjungat  »    (Introductio  ad  Theologiam,   1.   3,  c.   6,  P.  L.,  t.    178,  col.    1108). 
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sans  un  peu  d'ironie,  ce  genre  d'union  peut  bien  expliquer  la  construc- 
tion d'une  maison,  mais  ne  saurait  rendre  compte  de  la  structure  de 
l'être  du  Christ  telle  qu'ils  la  veulent:  Forma  taîium  non  est  natura,  sed 
magis  ars;  sicut  forma  domus.  Et  sic  non  constitueretur  una  nautca  in 
Christo,  ut  ipsi  volunt.  » 

Le  Docteur  angélique  passe  ensuite  au  deuxième  mode  d'union: 
«  Une  réalité  peut  encore  être  faite  de  deux  autres  parfaites  en  elles- 
mêmes,  mais  transformées  par  l'union,  comme  il  arrive  lorsque  plusieurs 
corps  simples  composent  un  mixte.  »  Saint  Thomas  rejette  immédiate- 
ment l'explication  de  l'union  hypostatique  par  cette  théorie  insoutena- 
ble en  la  réduisant  aux  autres  doctrines  monophysites  exclues  tout  à 
l'heure.  D'ailleurs,  semble  dire  le  saint  docteur,  cette  théorie  de  l'union 
par  mode  de  combinaison  (per  modum  complexionis)  peut  bien  expli- 
quer l'organisation  interne  d'une  molécule  ou  d'un  corps  chimique,  elle 
ne  saurait  prétendre  rendre  compte  de  la  constitution  ontologique  du 
Christ.  Puis,  saint  Thomas,  se  mettant  sur  le  terrain  même  de  ses  ad- 
versaires, fait  voir  l'absurdité  de  leur  solution  en  s'amusant  d'eux. 
«  Enfin,  dit-il,  on  ne  peut  constituer  un  mixte  avec  des  éléments  trop 
disparates:  l'un  est  absorbé  par  l'autre,  comme  la  goutte  d'eau  dans  la 
cruche  de  vin.  Et  puisque  la  nature  divine  dépasse  à  l'infini  la  nature 
humaine,  il  n'y  aura  pas  mixte,  mais  absorption  de  la  nature  humaine 
par  la  nature  divine  19.  » 

Enfin,  la  troisième  espèce  d'union  in  natura  est  celle  où  les  éléments 
resteraient  inchangés,  mais  il  faudrait  alors  les  concevoir  comme  impar- 
faits en  eux-mêmes,  comme  l'âme  et  le  corps  dans  la  constitution  de 
l'homme,  les  divers  membres  dans  la  constitution  du  corps.  Mais,  cela 
n'est  pas  admissible  de  la  nature  divine  ni  de  la  nature  humaine  dans  la 
constitution  du  Christ,  car,  dit  le  saint  docteur,  «  les  deux  natures  di- 
vine et  humaine  sont  parfaites,  chacune  en  son  genre  ».  Per  modum 
istum,  dit  le  texte  parallèle  du  Commentaire  sur  les  Sentences,  non  fit 
unum  ex  duobus  actibus  nec  ex  duabus  potentiis,  sed  ex  actu  et  po- 
tentia.     Or  précisément  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  sont  tou- 

19  Saint  Bernard  use  de  la  même  image  pour  expliquer  la  fusion  de  l'âme  sainte 
en  Dieu,  «  de  même  qu'une  petite  goutte  d'eau  qui  tombe  dans  une  grande  quantité  de 
vin  semble  se  diluer  et  disparaître  pour  prendre  le  goût  et  la  couleur  du  vin  ...» 
(Cité  par  E.  GlLSON,  La  Philosophie  au  Moyen  Age,  Coll.  Payot,   1925,  p.  82.) 
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tes  deux  des  actes  (utraque  est  ens  acta) .  «  Au  surplus,  ajoute-t-il  à 
cet  endroit,  la  nature  divine  d'une  part  n'a  rien  de  la  potentialité,  et 
d'autre  part  ne  peut  être  un  acte  entrant  en  composition  avec  quelque 
chose  so,  » 

Cette  analyse  du  concept  d'union  in  natura  nous  fait  voir  tout 
le  mystère  de  l'être  de  Jésus  sans  parvenir  à  nous  l'expliquer:  le  pre- 
mier mode  d'union  laissant  intacts  les  éléments  est  impossible  dans  le 
cas,  puisque,  même  après  l'union,  les  composants  demeurent  multiples 
(plura  actu)  et  ne  parviennent  pas  à  constituer  cette  unité  substantielle 
que  la  foi  nous  oblige  à  reconnaître  dans  le  Christ.  D'autre  part,  il  ré- 
pugne de  concevoir  une  mutation  quelconque  au  moins  dans  un  des  élé- 
ments, à  savoir  la  divinité  du  Christ,  et  ainsi  le  deuxième  mode  d'union 
est  rejeté.  La  solution  serait-elle  de  concevoir  la  divinité  et  l'humanité 
du  Christ  dans  un  rapport  d'acte  à  puissance?  Nous  aurions  alors  une 
unité  substantielle  et  chaque  élément  resterait  sans  changement  intrin- 
sèque. Mais  non,  puisque  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  du 
Christ  sont  toutes  deux  des  actes  (utraque  est  actus) . 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  cette  conclusion  entièrement  com- 
mandée par  la  doctrine  de  l'acte  et  de  la  puissance  et  qui  résume  toute 
cette  étape  de  notre  recherche:  il  ne  faut  pas  concevoir  la  structure  de 
l'être  du  Christ  comme  une  union  directe  constitutive,  comme  la  con- 
jonction des  deux  natures  entre  elles  directement  et  dans  une  tierce  réa- 
lité produite  par  cette  union.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  écarte  d'un 
seul  coup  toute  espèce  de  monophysisme  non  seulement  comme  une 
hérésie,  mais,  à  la  lumière  de  la  doctrine  de  l'acte  et  de  la  puissance,  com- 
me une  impossibilité  métaphysique  21. 

Que  reste-t-il  de  la  division  générique  initiale? 

Nous  avons  vu  saint  Thomas  ne  retenir  du  premier  membre  que 
l'union  se  terminant  à  l'unité  numérique.  Le  second  membre,  étudié 
dans  toutes  ses  modalités,  est  complètement  mis  de  côté:  l'union  directe 
constitutive  des  natures  conduit  à  l'hérésie  et  à  l'absurdité  du  mono- 
physisme :  Patet  quod  quocumque  modo  ponatur  una  natura  in  Chtisto, 

20  In  III  Sent.,  d.   5,  q.    1,  a.   2. 

21  Vcir  par  exemple  Cont.  Gent.,  1,  IV,  c.  3  1,  32,  33,  35. 
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sequitur  ertot:  et  ideo  Euiyches,  qui  hoc  posuit,  ut  hœreticus  condem- 
natus  est  22. 

Bien  plus,  si  l'on  prête  attention,  on  s'apercevra  que  ce  rejet  de 
l'union  in  natuva  que  vient  d'opérer  le  saint  docteur  conduit  plus  loin 
encore,  c'est-à-dire  au  rejet  même  du  troisième  membre  de  la  division, 
l'union  directe  non  constitutive  des  natures,  ad  invicem  et  non  in  uno. 
En  effet,  dès  lors  que  l'on  retient  l'union  directe  ad  invicem  des  deux 
natures,  on  se  heurte  à  la  difficulté  signalée:  les  deux  natures  sont  des 
actes  (utraque  est  actus) ,  et  pour  qu'il  y  ait  union  directe,  il  faudrait  y 
retrouver  un  rapport  de  puissance  à  acte:  In  omni  compositione  oportet 
esse  duo  quœ  ad  invicem  se  habent  sicut  actus  ad  potentiam  23.  A  sup- 
poser qu'il  y  eût  actuation  quelconque  de  la  nature  humaine  par  la  na- 
ture divine,  cette  actuation  devrait  être  commune  aux  trois  Personnes 
divines  comme  la  nature  elle-même,  et  c'en  est  fait  du  dogme  de  l'In- 
carnation du  Fils  de  Dieu.  Cette  actuation  par  la  nature  ne  pourrait  d'ail- 
leurs communiquer  d'autre  perfection  que  l'esse  naturœ,  et  de  nouveau 
nous  retombons  dans  l'union  in  natuva  rejetée  plus  haut. 

Saint  Thomas,  à  ce  point  de  sa  recherche,  était  par  conséquent  en 
mesure  d'abandonner  toute  union  directe  des  natures.  Force  lui  était 
donc  de  se  replier  sur  ie  seul  membre  de  sa  division  qui  reste  possible: 
l'union  indirecte  des  natures  (in  aliquo  uno  quod  est  unum  numéro). 

L'union  dans  la  personne. 

Il  va  sans  dire  que  pour  concevoir  l'union  de  deux  natures  dans 
quelque  chose  qui  leur  soit  commun,  il  faut  d'abord  reconnaître  que  les 
natures  ou  essences  sont  réalisées  dans  des  touts  intégrés  par  des  princi- 
pes autres  que  l'essence.  En  un  mot,  il  faut  admettre  une  distinction 
entre  la  nature  elle-même  et  la  res  naturœ  24.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
saint  Thomas,  après  avoir  rejeté  toute  union  directe  des  natures  en  re- 
poussant l'union  in  naiura,  se  demander:  Utrum  unio  Verbi  incarnati 
sit  facta  in  persona  25. 

22  In  III  Sent.,  d.  5,  q.   1,  a.  2. 

23  Comp.  TheoL,  I,  c.  8   (al.  9). 

24  C'était  déjà  l'argument  de  saint  Anselme  contre  le  nominalisme  de  Roscelin, 
à  qui  cette  distinction  métaphysique  ne  disait  rien  (jOe  Fide  Trinitatis,  c.  6)  ;  cf.  J. 
SCHWANE,  Histoire  des  dogmes,  trad.  Degert,   Paris,    1903,   t.  IV,  p.  385. 

25  llla,  q.  2,  a.  2,  et  loc.  parall. 
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Quel  sens  donner  à  ce  mot  persona?  Doit-on  l'entendre  dans  son 
sens  le  plus  formel  de  substance  première  strictement  dite,  ou  bien  dans 
un  sens  plus  large  de  res  natuiœ,  de  tout  concret  avec  les  nombreuses  dé- 
terminations non  essentielles,  voire  non  substantielles,  que  comporte  Tor- 
dre existentiel?  De  sorte  que  nous  aurions  ici  un  retour  à  la  question 
plus  générale,  comme  si  saint  Thomas  disait:  étant  donné  que  l'union 
ne  peut  être  conçue  comme  une  union  in  natura,  est-elle  au  moins  vrai- 
ment une  union  dans  ce  tout  concret  dans  lequel  la  nature  elle-même 
est  réalisée?  Dans  sa  réponse  claire  et  précise,  distinguant  nature  et  per- 
sonne, il  donne  la  définition  de  la  personne,  comme  à  l'article  précédent 
il  avait  défini  la  nature:  «  Le  mot  personne,  dit-il,  n'a  pas  la  même 
signification  que  le  mot  nature.  Ce  dernier  en  effet  désigne  l'essence  qui 
spécifie  un  être  et  que  la  définition  exprime.  Si  rien  d'autre  ne  pouvait 
venir  s'adjoindre  dans  un  être  aux  éléments  spécifiques  nul  besoin  ne 
serait  de  distinguer  la  nature  de  son  suppôt,  celui-ci  étant  précisément 
V individu  subsistant  dans  la  nature:  tout  individu  subsistant  dans  une 
nature  quelconque  serait  identique  à  celle-ci.  Mais  il  arrive  que  dans 
certaines  réalités  subsistantes,  l'on  trouve  des  éléments  qui  n'appartien- 
nent pas  à  l'essence:  comme  les  accidents,  les  principes  individuants;  et 
cela  apparaît  surtout (26  dans  les  êtres  composés  de  matière  et  de  forme.» 

Au  fond,  dans  cet  article,  saint  Thomas  répondait  à  l'objection 
toujours  latente  qui  avait  été  la  source  des  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès,  comme  le  saint  docteur  lui-même  l'explique  au  début  de  l'ar- 
ticle parallèle  du  Commentaire  sur  les  Sentences:  Deceptus  fuit  [Nesto- 
rius] qui  credidit  idem  esse  naturam  et  personam  2:. 

Saint  Thomas  répond  en  faisant  voir  la  distinction  réelle  qui 
existe  entre  la  nature  et  le  suppôt.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  nous  avons  ici  toute  la  pensée  du  saint  docteur  sur  la  nature  et 
la  constitution  de  la  personne.  Il  ne  la  définit  que  dans  la  mesure  né- 
cessaire pour  répondre  à  l'objection  qu'il  veut  réfuter:  la  personne  est 
l'individu  subsistant  dans  îa  nature,  ce  tout  concret  dont  la  nature  est 


26  Pas  exclusivement  cependant,  cf.  Quodlibet  2,  a.  4. 
"<    In  III  Sent.,  d.  5,  q.    1.  a.  3. 
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l'élément  essentiel,  mais  que  bien  d'autres  réalités  servent  à  consti- 
tuer i8. 

De  là  vient  que,  dans  ces  êtres,  on  peut  concevoir  une  union  dans 
l'hypostase  qui  ne  soit  pas  une  union  in  natura.  Saint  Thomas  va  mê- 
me jusqu'à  conclure:  «  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  être  personnel, 
que  cela  appartienne  en  propre  à  sa  nature  ou  non,  lui  est  donc  uni  dans 
la  personne.  En  conséquence  si  la  nature  humaine  n'est  pas  unie  dans 
la  personne  au  Verbe  de  Dieu,  elle  ne  lui  est  unie  d'aucune  façon.  Et 
du  coup  disparaît  entièrement  notre  foi  à  l'Incarnation  29  .  .  .  » 

Voilà  pourquoi  tout  théologien  qui  entend  sauvegarder  la  foi  se 
doit  de  défendre  cette  doctrine.  Mais  la  confusion  que  saint  Thomas 
vient  de  nous  montrer  à  la  source  des  erreurs  nestorienne  et  monophysite 
est  toujours  là:  quia  credidit  idem  esse  naturam  et  personam.  Ce  pré- 
jugé va  de  nouveau  obnubiler  les  esprits  à  tel  point  qu'il  engendrera  un 
conflit  qui  divisera  en  trois  clans  les  maîtres  de  l'époque. 

«  Certains,  dit  saint  Thomas  (sans  nommer  personne  selon  son 
habitude,  mais  ce  mot  couvre  évidemment  Abélard  et  son  école) ,  cer- 
tains voyant  que  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  résulte  toujours  une 
personne  ont  refusé  d'admettre  dans  le  Christ  cette  union,  pour  éviter 
de  placer  en  lui  une  nouvelle  personne  ou  hypostase  30.  »  Comment  con- 
cevaient-ils la  structure  de  l'être  du  Christ?  «  Pour  sauver  l'unité  de  per- 
sonne, répond  saint  Thomas,  ils  ont  prétendu  que  l'âme  du  Christ  n'é- 
tait pas  unie  à  son  corps,  mais  que  tous  les  deux,  pris  séparément,  se 
trouvaient  unis  accidentellement  au  Verbe:  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  plusieurs  personnes  »  (art.  6) ,  car  comme  le  note  l'argument  sed 
contra  du  même  article,  illud  quod  accidentaliter  prœdicatur  non  prœ- 
dicat  «  aiiquid  »,  sed  quantum  vel  quale  vel  aliquo  modo  se  habens.  Se- 

28  S'il  est  vrai  de  dire  avec  le  P.  Galtier  (L'union  hypostatique  et  l'entre  deux 
de  saint  Thomas,  dans  Ephemerides  Theologicœ  Lovanienses,  7  (1930),  p.  425-426) 
qu'on  ne  doit  pas  déterminer  à  priori  le  concept  de  personne  selon  saint  Thomas,  mais 
bien  se  référer  aux  endroits  de  ses  écrits  où  il  s'explique  en  traitant  des  trois  opinions 
mentionnées  ci-dessous,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  faut  pas  entrer  de  plain-pied 
dans  cette  discussion  sans  voir  sa  place  exacte  dans  la  synthèse  de  la  recherche  que  le 
saint  docteur  institue  de  l'union  hypostatique,  comme  nous  avons  tenté  de  le  faire  ici. 

29  IIK  q.  2,  a.  2. 

30  Nous  avons  dit  pour  faire  vite:  Abélard  et  son  école.  Il  faudrait  toutefois 
noter  que  parmi  les  disciples  d' Abélard,  certains  n'ont  pas  enseigné  la  doctrine  du 
maître  sur  l'union  hypostatique.  Cf.  A..  LANDGRAF,  Ecrits  théologiques  de  l'Ecole 
d' Abélard.  Textes  inédits,  Louvain,  1934.  Les  deux  écrits  édités  dans  cet  ouvrage, 
les  Sententie  Parisienses  et  YYsagoge  in  Theologiam  n'enseignent  pas  la  doctrine 
nihiliste  d'Abélard     (cf.  p.  30  et  suiv.,   162  et  suiv.). 
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Ion  cette  explication,  le  corps  et  l'âme  séparément  unis  à  la  personne  di- 
vine, ne  constituent  donc  pas  une  réalité  substantielle  nouvelle:  Jésus  en 
tant  qu'homme,  non  est  aliquid.  C'est  le  nihilisme  christologique.  On 
comprend  combien  les  lignes  de  la  structure  métaphysique  de  l'être  de 
Jésus  en  sont  modifiées. 

Mais,  ce  nihilisme  christologique  supprime  le  problème  sans  le  ré- 
soudre. Son  fondement  n'est  pas  à  chercher  ailleurs  que  dans  le  nomi- 
nalisme  voilé  que  récèle  le  conceptualisme  d'Abélard  31.  Ce  nominalis- 
me  ne  lui  permettait  pas  de  s'élever  à  la  notion  métaphysique  de  princi- 
pes d'être.  Il  lui  était  impossible  de  concevoir  une  union  substantielle  qui 
ne  fût  pas  fusion  des  natures  ou  simple  agrégat  d'êtres  32;  même  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  n'est  pas  bien  comprise:  chacun  de  ses  éléments  est 
imaginé  comme  un  être  complet  et  le  tout  s'explique  par  une  sorte  de 
juxtaposition:  Sicut  ergo  ossa  in  uno  homine  carni  adhœtentia,  in 
naturam  catnis  non  ttanseunt,  nee  in  una  domo  lapides  Ugnis  aggregati 
propriam  substantiam  mutant  ut  aliud  Rant  quam  prius  étant,  aut 
cato  animœ  sociata  aliud  quam  caro  fit,  nec  prioris  substantia?  natu- 
ram ...  :  ita  nec  divinitas  humanitati  in  unam  personam  conjuncta  aliud 
fit  quam  prius  état,  quamvis  aliud  sibi  in  unitate  petsonœ  conjungat 33. 

Ces  exemples,  comme  aussi  celui  du  vêtement,  n'expliquent  pas 
grand-chose.  Ils  tendent,  au  contraire,  à  voiler  une  solution  erronée  que 
le  Docteur  angélique  a  démasquée  irrévocablement:  «  Il  n'y  a  pas  de 
réelle  différence,  dit-il,  entre  la  doctrine  qui  soutient  que  le  Verbe  de 
Dieu  est  uni  au  Christ  homme,  parce  qu'il  habite  en  lui  comme  dans  un 
temple,  et  celle  qui  prétend,  comme  le  fait  [cette]  opinion,  que  le  Verbe 
est  uni  à  l'homme,  parce  qu'il  s'en  revêt  comme  d'un  vêtement.  Il  y  a 

31  a  Notons  seulement  que,  serait-il  (Abélard)  vraiment  l'inventeur  du  con- 
ceptualisme, ce  système  bâtard  n'est  après  tout  qu'un  nominalisme  déguisé  et,  selon 
le  mot  de  C.  Jourdain,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  art.  Abélard,  «  dis- 
simule la  difficulté  plutôt  qu'il  ne  la  résout  »  (PORTALIE,  Abélard  dans  Dictionnaire 
de  Théologie  catholique,  t.  1,  col.  42).  D'autres  historiens  cependant  usent  de  moins 
de  sévérité  envers  Abélard,  cf.  DE  GHELL1NCK,  Le  mouvement  théologique  du  XIIe 
siècle,  Paris,  1914,  p.  98;  DE  WULF,  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  t.  I, 
1934,  p.  200-211. 

32  «  Ne  connaissant  d'autre  composition  que  celle  dont  les  éléments  constituent 
une  nature  nouvelle,  l'école  d'Abélard  ne  conçoit  pas  l'union  personnelle  de  deux  na- 
tures réunies  substantiellement  dans  une  personnalité  qui  laisse  à  chacune  ses  attributs 
propres  »   (PORTALIE,  Adoptianisme  au  XIIe  siècle,  dans  D.  T.  C,  t.    1,  col.   413. 

33  Inttoductio  ad  Theologiam,   1,  3,  c.  6,  P.L.,  t.  178,  col.   1108. 
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même  quelque  chose  de  plus  que  l'erreur  de  Nestorius:  c'est  de  dire  que 
le  corps  et  l'âme  dans  le  Christ  ne  sont  pas  unis  »  (art.  6) . 

Ces  doctrines  d'Abélard,  «  même  après  la  double  condamnation  de 
Soissons  (1121)  et  de  Sens  (1140),  écrit  le  P.  de  Ghellinck,  ne  sont 
pas  restées  sans  postérité  posthume  34  ».  Nous  avons  vu  le  Lombard  lui- 
même  rappeler  sans  censure  cette  opinion  christologique  se  bornant  à 
l'appuyer  de  quelques  textes  de  Pères.  C'est  là  une  des  sources  des  con- 
troverses qui  s'élevèrent  contre  le  Liber  Sententiarum  immédiatement 
après  la  mort  de  son  auteur  (1163)  35,  luttes  que  conduisit,  pour  une 
part,  le  fougueux  prévôt  de  Reichersberg.  Mais  Gerhoch  de  Reichers- 
berg,  en  combattant  ardemment  le  nihilisme  christologique  d'Abélard 
et  le  néo-adoptianisme  de  Folmar  de  Triefenstein  36,  avait  donné  dans 
une  solution  excessive  qui  n'est  autre  que  la  première  des  trois  opinions 
du  Lombard.  Le  P.  Xiberta  affirme  que  Gerhoch  est  peut-être  le  père, 
ou  tout  au  moins  l'ardent  défenseur  de  cette  position  sur  le  problème 
christologique  3T. 

Voyons  l'exposé  que  saint  Thomas  donne  de  cette  doctrine  qu'il 
rejette  avec  une  sévérité  qu'on  a  taxé  d'inexorable  38.  Toujours  fidèle  à 
sa  méthode  initiale,  le  saint  docteur  termine  ici  la  via  descendens  de  sa  re- 
cherche, et  simultanément  par  une  induction  comparative,  il  nous  con- 
duit enfin  à  sa  solution  personnelle. 

Par  oppositon  donc  à  la  solution  nihiliste  d'Abélard,  certains  in- 
sistèrent à  l'envi  sur  la  réalité  substantielle  de  l'humanité  du  Christ. 
«  Prétendant  distinguer  entre  hypostase  et  personne,  ils  argumentaient 
ainsi,  dit  le  Docteur  angélique:  Pour  Boèce,  l'hypostase  n'est  pas  autre 
chose  que  la  substance  particulière.  Or  il  est  manifeste  que  dans  le  Christ 
en  plus  de  l'hypostase  du  Verbe,  il  y  a  une  certaine  autre  substance  par- 
ticulière, à  savoir  le  corps  et  l'âme  et  leur  composé,  c'est-à-dire  l'individu- 

54  De  Ghellinck,  op.  cit.,  p.  98. 

35  Id.,  ibid.,  p.   151. 

3^  Cf.  De  gloria  et  honore  Filii  hominis,  P.  L.,  t.   194,  col.   1075  et  suiv. 

37  Natuta  et  suppositum  in  tractatu  de  Verbo  incarnat o,  dans  Acta  Pontiûciœ 
Academics  romance  S.  Thom'œ  Aquinatis  et  Religionis  catholicœ,  n.  s.,  vol.  4,  an. 
1936-1937,  p.  19.  Le  R.  P.  Xiberta  note  très  justement  que  Gerhoch  défendait  cette 
opinion,  non  pas  tant  comme  opposée  à  celle  que  choisira  saint  Thomas  —  ce  qui 
semblerait  renouveler  la  position  de  Nestorius  contre  saint  Cyrille,  —  mais  bien  en 
tant  qu'opposée  à  l'explication  nihiliste  abélardienne. 

38  A.  GAUDEL,  La  théologie  de  l'«Assumptus  Homo  ».  Histoire  et  valeur  doc- 
trinale, dans  Revue  des  Sciences  religieuses,  M  (1937),  p.  225  (cité  par  H.  DON- 
DAINE,  dans  Bulletin  Thomiste,  5    (1939),  p.   676). 
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homme,  Vhic  homo  qui  en  résulte.  »  C'est  pourquoi,  comme  dit  encore 
saint  Thomas,  licet  concédèrent  in  Christ o  unam  solam  personam,  po- 
suerunt  tamen  aliam  hypostasim  Dei,  et  aliam  hominis  ac  si  unio  sit 
facta  in  persona  et  non  in  hypostasi 39.  Cette  explication,  ajoute-t-il, 
«  reconnaissait  donc  une  seule  personne  dans  le  Christ,  mais  y  plaçait 
deux  hypostases  ou  deux  suppôts,  affirmant  qu'un  homme  [hominem 
quemdam],  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  a  été  dès  le  principe  de  sa 
conception  assumé  [esse  assumptum]  par  le  Verbe  de  Dieu40». 

«  Mais  cette  solution,  reprend  saint  Thomas,  n'est  concevable 
qu'en  supposant  une  ignorance  complète  des  vraies  notions  d'hypostase 
et  de  personne  *\  »  C'est  le  point  sur  lequel  il  revient  sans  cesse  dans  cette 
question.  Selon  son  réalisme  aristotélicien,  le  maître  ne  voit  pas  trop 
comment  cet  individu-homme,  Vhic  homo  de  cette  position,  n'est  pas 
une  personne.  Qu'est-ce  donc  que  l'idée  de  personne  peut  bien  ajouter 
à  celle  d'hypostase?  Serait-ce  l'application  à  une  nature  déterminée,  c'est- 
à-dire  la  nature  intellectuelle?  —  mais  alors,  il  y  aurait  vraiment  dans 
le  Christ  deux  réalités  subsistantes,  et  comment  pourrait-on  en  conce- 
voir l'unité  personnelle?  —  ou  bien  un  certain  caractère  distinctif  de  di- 
gnité? —  il  s'ensuivrait  une  conception  condamnée  à  Éphèse,  l'union 
réalisée  du  seul  point  de  vue  de  la  dignité.  Enfin,  quel  que  soit  ce  que 
l'idée  de  personne  puisse  ajouter  à  celle  d'hypostase,  c'est  à  celle-ci  que 
sont  attribuées  les  opérations  et  les  propriétés  de  la  nature  et  tout  ce 
qui,  dans  le  concret,  relève  de  la  nature  elle-même.  Ce  ne  serait  plus  alors 
le  Verbe,  mais  Y Assumptus  Homo,  Vhic  homo,  qui  serait  né  de  la  Vier- 
ge, aurait  souffert,  etc.,  doctrine  également  condamnée  jadis  à  Éphèse. 

C'est  pourquoi  cette  théorie  que  le  Commentaire  sur  les  Sentences 
avait  simplement  déclarée  fausse,  ideo  non  sustinetur  42  la  Somme  théo- 

W  IIIa,  q.  2,  a.  3,  obj.  2a  et  c. 

40  Ibid.,  a.  6. 

«  Ibid.,  a.  3. 

42  <(  Tout  en  adhérant,  sans  insister,  à  cette  dernière  opinion  (la  deuxième  du 
Lombard) ,  Thomas  d'Aquin  ne  donne  aucune  qualification  aux  deux  autres,  pas 
plus  d'ailleurs  qu'à  la  précédente  »  (MANDONNET,  Des  Ecrits  authentiques  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  dans  Revue  Thomiste,   18    (1910),  p.   303). 

Voici  les  réflexions  d'un  théologien  scotiste  à  propos  de  cette  conclusion  du  Doc- 
teur angélique.  Elles  feront  voir  tout  l'abîme  qui  sépare  déjà  sa  théologie  de  celle  des 
augustiniens,  bien  que,  comme  le  remarque  le  P.  MANDONNET  (Siger  de  Brabant, 
t.  1,  2*1  éd.  p.  53),  à  cette  époque  du  Commentaire  sur  les  Sentences,  saint  Thomas 
ne  se  soit  pas  encore  libéré  de  toute  influence  augustinienne. 

«  Cet  ideo  non  tenetur  est  une  conclusion  nette,  mais  quelque  peu  rapide.  Unis, 
conjoints,  l'Absolu  et  tout  in- Absolu,  en  l'espèce:  le  Verbe  et  un  homme,  ne  peuvent 
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logique  «  ne  la  considère  même  plus  comme  une  opinion,  mais  comme 
une  véritable  hérésie,  condamnée  par  l'Eglise  en  ses  Conciles  43  ». 

Cette  réduction  à  l'hérésie  eut-elle  été  possible  dans  la  perspective  de 
la  métaphysique  augustinienne?  Le  moyen  âge  verra  bientôt  Duns  Scot 
construire  une  notion  de  la  personne  n'ajoutant  à  la  nature  singulière 
concrète  que  le  «  fait  réel  **  »  de  la  non-assomption  45.  Il  lui  sera  alors 
loisible  de  donner  de  l'union  hypostatique  une  explication  toute  sem- 
blable à  celle  de  cette  première  opinion  du  Lombard.  Tel  est  d'ailleurs 
l'avis  du  P.  Déodat  de  Basly  —  le  plus  en  vue  en  ces  matières  parmi  les 
scotistes  modernes  —  qui  alla  jusqu'à  présenter  naguère  cette  doctrine 
comme  celle  «  qui  convient  le  mieux  au  donné  scripturaire,  au  dévelop- 
pement traditionnel  et  aux  exigences  même  de  la  raison  46.  Voilà  qui 
contredit  singulièrement  ce  que  nous  venons  d'entendre  du  Docteur 
commun. 


que  resteî  extrinsèques  l'un  à  l'autre.  Extrinsèques,  donc  non-identiques  l'un  à  l'autre. 
Et,  non-identiques  l'un  à  l'autre,  l'un  ne  peut  être  affirmé  de  l'autre  in  recto.  La  chose 
est  hors  de  question.  Pour  ses  tenants  ÏÀssumptus  Homo  n'est  pas  in  recto  le  Verbe. 
Ils  disent  que  l'Homme- Verbe  (ou  l'Homme  subjoint  au  Verbe)  est  in  obliquo  le 
Verbe,  et  que  le  Verbe-Homme  (ou  le  Verbe  surjoint  à  Y Assumptus  Homo)  est  in  obli- 
quo un  Homme,  est  cet  Homme,  mais  par  communication  des  idiomes. 

«  Or,  dans  un  Tout  relationnel  théandrique  dont  les  Extrêmes  sont  l'Absolu  et 
un  in-absolu,  ce  que  chacun  des  deux  Extrêmes  est  in  recto  et  fait  ou  pâtit  in  recto, 
l'autre  Extrême  est  dit,  mais  in  obliquo  seulement,  est  dit  l'être,  le  faire,  ou  le  pâtir. 

«  C'est  en  ce  sens,  et  pas  autrement,  que  les  tenants  de  Y  Assumptus  Homo  disent 
que  cet  Homme,  du  chef  de  sa  susception,  est  fait  être  in  obliquo  le  Verbe,  et  que  le 
Verbe  est  fait  être  in  obliquo  un  homme  et  cet  homme.  Et  ideo  tenetur»  (Déodat  DE 
BASLY,  Inopérantes  offensives  contre  V  «  Assumptus  Homo  »,  dans  La  France  Fran- 
ciscaine, 18    (1935),  p.  96). 

43  IIIa,  q.  2,  a.  6.  Cependant  comme  le  note  le  P.  Héris,  «  aucune  décision  ec- 
clésiastique n'est  intervenue  à  ce  sujet  »   (Le  Verbe  inc.,  t.  I,  p.  247). 

44  «  La  personnalité,  chez  le  Bienheureux  Duns  Scot,  n'est  donc  pas  réduite  à 
n'être  rien.  Outre  qu'elle  suppose,  chez  un  individu  intellectuel,  le  fait  d'être  une 
substance  complète  (indépendance  aptitudinelle)  elle  suppose  également  l'indépendance 
actuelle.  Et  à  l'indépendance  actuelle  chez  cet  individu  intellectuel  complet,  répond, 
ipso  facto,  le  fait  positif  d'être  «  sui  juris»;  fait  positif,  disons-nous,  bien  que  la 
plupart  du  temps  exprimé  négativement:  «  l'incommunication  in  actu,  indépendance 
actuelle  »  (L.  SEILLER,  La  notion  de  Personne  selon  Scot,  dans  La  France  Franciscai- 
ne, 20  (1937),  p.  233). 

45  Et  ita  ista  negatio  se.  non  dependentia,  non  quidem  actualis  tantum,  sed  etiam 
actualis  et  aptitudinalis,  talis  complet  rationem  persona  in  natura  intellectuali  (Ox     III 
d.  1,  q.  1.  n.  9)  ;  cf.  Quodlibet  19,  n.   19. 

**  Art.  cit.  La  France  Franciscaine,  17   (1934),  p.  65. 
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Au  fond,  cette  «  théologie  de  Y Assumptus  Homo  4T  »  ne  serait-elle 
pas  la  réédition  sur  le  plan  théologique  de  l'opposition,  que  nous  signa- 
lions plus  haut,  des  augustiniens  à  l'endroit  des  thomistes  4S?  On  se  rap- 
pelle que  le  point  de  vue  augustinien  est  avant  tout  mystique  et  dynami- 
que. Considérant  ainsi  le  Christ  dans  sa  réalité  psychologique  et  con- 
crète, ces  théologiens  le  voient  agir  et  vivre  comme  tout  homme  49,  et 
ils  en  concluent  que  ce  que  le  Verbe  a  assumé,  c'est  vraiment  un  hom- 
me, r Assumptus  Homo.  Ne  se  plaçant  pas  au  point  de  vue  strictement 
ontologique,  c'est-à-dire  de  l'abstraction  métaphysique,  ils  ne  peuvent 
concevoir  une  nature  individuelle  qui  ne  soit  pas  d'elle-même  concrè- 
te fi0.  Ils  ne  veulent  pas,  ici  non  plus,  renoncer  à  concevoir  séparément 
chaque  élément  du  réel  avant  de  le  considérer  dans  le  tout  où  cet  élé- 
ment est  réalisé.  En  ce  cas,  vouloir  faire  sujet  d'assomption  une  nature 
humaine  individuelle  qui  ne  soit  pas  un  homme,  équivaut  à  prétendre 


47  «  Par  théologie  de  Y  Assumptus  Homo,  nous  entendons  cette  théologie  tradi- 
tionnelle qui  reconnaît  à  l'humanité  du  Christ,  jusque  dans  l'union  à  la  personne  du 
Verbe,  dont  elle  bénéficie  dès  la  conception,  le  plein  relief  de  son  individualité,  sans 
méconnaître  nullement  la  divinité  métaphysique  qu'elle  tient  de  son  rapport  intime  et 
ineffable  avec  le  Verbe  »  (A.  GAUDEL,  La  théologie  de  /'«  Assumptus  Homo  »  dans 
Revue  des  Sciences  religieuses,  18  (1938),  p.  46,  cité  dans  Bulletin  Thomiste,  5 
(1939),  p.  674). 

48  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  11  (1941), 
p.  33*  et  suiv. 

49  Voici  un  texte  très  significatif  du  P.  Déodat  de  Basly  :  «  La  conclusion  se 
présente  dans  les  termes  précis  qui  ouvrent  ce  travail:  Ou  le  Verbe  est  homme,  com- 
me tout  homme  est  un  homme,  SANS  qu'un  homme  existe  subjoint  au  Verbe.  Dans 
ce  cas,  l'Agisseur  est  le  Verbe  qui  agit  par  ses  deux  natures,  par  ses  deux  énergies,  la 
divine  et  l'humaine:  Agit  Verbum  utrâque  forma.  Et  le  Verbe,  Agisseur  autonome, 
actionne  l'humanité  concrète,  corps  et  âme  unis,  qui  ne  sont  que  son  instrument.  Mais 
alors  le  Verbe  est  un  Individu  autonome  dans  l'Absolu  (composé  dès  lors  de  trois 
Individus  autonomes)  .  Ou  le  Verbe  n'est  un  homme  qu' extrinsèquement ;  donc  pas 
comme  chaque  homme  est  un  homme,  intrinsèquement;  et  cela,  du  chef  qu'un  hom- 
me existe,  depuis  l'instant  de  sa  conception,  subjoint  au  Verbe-Dieu.  Dans  ce  cas, 
Dieu  le  Verbe  n'est  pas,  quâ  Verbum,  il  est,  quâ  Deus,  Agisseur  autonome,  comme 
Cause  première,  et  {'Assumptus  Homo  est,  cause  seconde,  l'Agisseur  autonome  et  di- 
rect de  ses  actions  qui  ne  sont  affirmées  (comme  son  pâtir)  agir  et  pâtir  du  Verbe,  quâ 
Verbum,  que  seulement  in  obliquo»  (cf.  La  France  Franciscaine,  18  (1935),  p. 
103). 

50  C'est  ce  qui  est  manifeste  dans  cet  autre  texte  du  P.  Déodat  de  Basly  :  «  Le 
résultat  de  la  susception  de  la  nature  humaine  par  le  Verbe,  ce  résultat  c'est  que  la 
nature  humaine  existe  concrétée  dans  un  individu,  ut  sit  in  individuo.  Simplement 
assumable,  cette  nature  humaine  n'était  pas  concrétée  dans  un  individu  comme  la  sus- 
ception a  pour  résultat  de  la  faire  être.  Mais,  si  elle  n'était  pas  concrétée  dans  un  indi- 
vidu, elle  était  universelle  [  !].  Et,  universelle,  elle  n'était  pas  réelle  dans  le  concret  mon- 
dial :  Cum  universale  non  habeat  esse  in  rerum  natura.  C'est  donc  en  tant  qu'elle  est 
égalant  le  néant  que  la  nature  humaine  est  assumable.  Et  comment  le  rien  peut-il  être 
sujet  de  susception?  Comment  comprendre  que  la  nature  humaine  assumpta  est  ut  sit 
in  individuo?  »    (Ibid.,  p.  98.) 
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que  «  c'est  en  tant  qu'elle  est  égalant  le  néant  que  la  nature  humaine 
est  assumable  ». 

Saint  Thomas  ne  pouvait  soutenir  une  telle  doctrine,  ni  celle-ci, 
qu'on  lui  impute,  ni  l'autre  qu'on  soutient  contre  lui.  Notre  intention 
ici  n'est  pas  de  défendre  son  «  inexorable  sévérité  doctrinale  »  à  l'endroit 
de  la  théologie  de  Y  Assumptus  Homo,  mais  de  hâter  notre  marche  de 
plus  en  plus  difficile  vers  le  concept  thomiste  de  l'union  hypostatique. 
Il  est  manifeste,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  c'est  dans  le 
rayonnement  de  sa  métaphysique  de  l'être  que  saint  Thomas  nous  fera 
chercher  les  lumières  propres  à  éclairer  la  constitution,  pleine  de  mystère, 
de  l'être  du  Christ. 

Notons  d'ores  et  déjà  un  premier  point  acquis.  En  Jésus,  comme  en 
tout  homme,  il  y  a  réelle  composition  d'âme  et  de  corps,  premier  étage 
de  la  structure  ontologique  du  Christ  où  se  retrouve  le  rapport  d'acte  à 
puissance,  qu'Abélard  a  témérairement  rejeté.  C'est  pourquoi  saint  Tho- 
mas, aussi  bien  que  les  partisans  de  Y  Assumptus  Homo,  pourrait  écrire 
comme  vient  de  le  faire  M.  A.  Gaudel:  «  Du  fait  de  l'assomption  d'une 
individualité  humaine  par  le  Verbe,  rien  n'est  changé  à  la  structure  de 
cette  individualité:  elle  agit,  vit  intelligemment  et  librement  comme 
toute  autre  individualité  humaine  51.  » 

Ainsi  donc  le  Docteur  angélique,  en  réduisant  ces  deux  opinions, 
la  première  et  la  troisième  du  Lombard,  à  une  explication  de  l'Incarna- 
tion par  l'union  accidentelle  —  rejetée  comme  hérétique,  —  se  rattache 
à  l'opinion  mitoyenne  du  Lombard.  Il  entend  l'union  in  persona  comme 
la  rencontre  ou  union  indirecte  des  natures  dans  quelque  chose  de  subs- 
tantiel, qui  est  la  personne  même  ou  hypostase  du  Verbe  divin.  Donc 
union  indirecte  non  secundum  quid,  mais  parfaite  —  c'est-à-dire  dans 
une  unité  numérique;  union  indirecte  substantielle,  non  accidentelle  — 
c'est-à-dire  que  la  rencontre  ne  se  fait  pas  dans  un  accident,  comme  serait 
l'opération,  le  lieu  ou  quelque  qualité,  ce  qui  suffirait  à  expliquer  la 
structure  de  l'âme  d'un  saint,  mais  non  pas  celle  de  l'être  du  Christ; 
union  substantielle  non  essentielle  toutefois  —  c'est-à-dire  in  natuta,  — 
mais  personnelle,  union  dans  une  substance  première,  dans  l'hypostase 

51  Le  mystère  de  l'Homme-Dieu,  Biblioth.  cath.  des  Se.  relig.,  Paris,  Bloud  et 
Gay,  1939  (cité  par  J.  LEBRETON,  dans  Recherches  de  science  religieuse,  30  (1940), 
p.  115). 
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même  du  Fils  de  Dieu:  conjunctio  in  aliquo  uno,  quod  est  unum  nu- 
rnero,  unum  suppositum. 

L'hypostase  composée  du  Christ  et  son  unité  d'être. 

Mais  alors,  on  voit  que  le  Docteur  angélique  ne  craindra  pas  d'ad- 
mettre, contre  plusieurs  de  ses  contemporains  52t  une  certaine  composi- 
tion dans  l'hypostase  du  Christ.  Cela  va  jeter  une  forte  lumière  sur 
le  problème  de  la  constitution  ontologique  du  Christ  en  éclairant  tout 
l'ensemble  de  la  doctrine  thomiste  sur  l'union  hypostatique. 

•«  Deux  conditions  sont  requises,  dit  saint  Thomas,  pour  qu'il  y 
ait  véritable  composition.  D'abord  que  l'esse  du  tout  appartienne  à 
toutes  les  parties,  celles-ci,  en  effet,  n'ayant  pas  d'être  propre,  mais  exis- 
tant par  l'être  du  tout;  puis,  deuxième  condition,  que  cet  être  du  tout 
soit  causé  par  l'union  des  parties  composantes. 

«  Ni  la  première  opinion  ni  la  troisième  ne  parlent  d'hypostase 
composée  dans  le  Christ,  car  selon  la  première  la  nature  humaine  hypos- 
tasiée  par  elle-même  doit  posséder  son  esse  propre  et  non  pas  celui  de  la 
Personne  divine;  selon  la  troisième,  au  contraire,  le  corps  et  l'âme  unis 
accidentellement  à  la  personne  lui  demeurent  extérieurs  et  ne  composent 
pas  intrinsèquement  avec  elk. 

«  La  deuxième  opinion,  au  contraire,  n'admet  qu'un  seul  esse  dans 
le  Christ.  C'est  pourquoi  l'esse  de  la  personne  divine  appartient  à  l'une 
et  à  l'autre  des  natures  —  premier  caractère  du  véritable  composé,  — 
sans  toutefois  que  cet  esse  de  la  personne  divine  soit  causé  par  l'union 
des  natures,  comme  il  arrive  pour  l'être  du  composé  qui  est  causé  par 
la  réunion  des  parties. 

«  Le  Verbe  préexistant  dans  son  être  personnel  par  l'Incarnation 
s'unit  une  nature  humaine  et  lui  communique  ainsi  son  être.  Unde,  con- 
clut saint  Thomas,  secundum  hanc  opinionem  persona  Chcisti  post 
incarnationem  potest  did  aliquo  modo  composita,  inquantum  salvatuv 
ibi  aliqua  conditio  compositi  53.  » 


52  Les  partisans  de  la  première  et  de  la  troisième  opinion,  et  d'autres  encore,   par 
exemple,  saint  Bonaventure. 

53  In  III  Sent.,  d.  6,  q.  2,  a.  3. 
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Cette  composition,  ajoute-t-il,  ne  doit  pas  s'entendre  54  dans  un 
sens  purement  étymologique:  composita,  quasi  cum  alio  posita.  Selon 
cette  acception,  en  effet,  il  y  a  composition  dès  lors  que  divers  élé- 
ments se  trouvent  réunis  les  uns  avec  les  autres,  quel  que  soit  leur  mode 
d'union.  De  la  sorte,  la  première  et  la  troisième  opinion  aussi  bien  que 
la  deuxième  admettraient  une  composition  dans  la  personne  du  Christ, 
puisque  une  simple  juxtaposition  accidentelle  suffirait.  Le  saint  docteur 
veut  plus  qu'une  compositio  cum  aliis.  Dans  l'Incarnation  nous  avons 
une  véritable  compositio  unius  ex  duabus,  sans  toutefois  que  l'être  du 
tout  soit  causé  par  l'union  des  composants,  puisque  c'est  l'esse  du  Verbe 
divin  préexistant  qui  est  communiqué  à  sa  nature  humaine. 

Cette  doctrine  est  très  bien  formulée  dans  un  beau  texte  des  QQ. 
Quodlibetales55:  Quia  in  Christo  ponimus  unam  rem  subsistentem 
tantum,  ad  cujus  integritatem  concurrit  etiam  humanitas,  quia  unum 
suppositum  est  utriusque  naturœ,  ideo  oportet  dicere  quod  esse  substan- 
tiate quod  proprie  attribuitur  supposito,  in  Christo  est  unum  tantum; 
habet  autem  unitatem  ex  ipso  supposito,  et  non  ex  naturis. 

C'est  pourquoi,  pour  le  Docteur  angélique,  il  ne  suffit  pas  d'af- 
firmer que  la  nature  humaine  du  Christ  subsiste  par  l'esse  divin,  ce  qui 
est  vrai;  il  faut  en  outre  montrer  comment  elle  ne  forme  avec  la  divinité 
du  Verbe  qu'un  seul  suppôt,  qu'un  seul  être,  qu'un  seul  sujet  d'existence. 
En  d'autres  termes,  en  plus  de  faire  voir  la  divinité  et  l'humanité  de 
Jésus  actualisées  par  le  même  esse  ou  acte  d'être  divin,  il  faut  encore  ren- 
dre compte  de  leur  union  mutuelle  précisément  pour  devenir  cette  uni- 
que hypostase. 

L'esse,  en  effet,  comme  dit  le  Docteur  commun,  est  illud  quod 
magis  intimum  est  cuilibet  et  quod  profundius  omnibus  inest,  cum  sit 
formaîe  respectu  omnium  quœ  in  re  sunt  56.  Il  n'y  a  donc  à  proprement 
parler  —  proprie  soîi  subsistenti  tribuitur  57  —  qu'un  seul  esse  dans 
chaque  être,  cum  sit  formate  omnium  quœ  in  re  sunt.  Tous  ces  éléments 
qui  composent  un  être  subsistant  et  l'intègrent,  ne  sont  réalisés,  actuali- 

54  En  cela,  il  corrigeait  plusieurs  docteurs  de  ses  contemporains,  même  son  maî- 
tre, saint  Albert  le  Grand  (cf.  V.  M.  POLLET,  L'union  hypostatique  d'après  saint 
Albert  le  Grand,  dans  Revue  Thomiste,  38,  n.  s.   16    (1933),  p.   708). 

5£  Quodlibet,  9,  q.  2,  a.  3. 

56  P,  q.  8,  a.  1. 

57  Quodlibet,  9,  q.  2,  a.  3. 
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ses  qu'en  lui  et  par  lui.  L'esse  peut  donc  en  toute  vérité  être  attribué  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  néant,  sans  que  pour  cela  on  doive  le  multiplier 
selon  chaque  entité  qui  se  peut  rencontrer  dans  un  être  constitué.  A  con- 
dition toutefois  que  tous  ces  éléments  entrent  vraiment  dans  la  consti- 
tution métaphysique  de  l'être.  Les  compositions  métaphysiques  sont 
celles  qui  laissent  subsister  i'unité  essentielle  à  l'être.  Saint  Thomas  en 
formule  la  loi  quand  il  écrit:  In  omni  compositione  opottet  esse  duo 
quœ  ad  invicem  se  habent  sicut  actus  ad  potentiam  58.  M.  A.  Forest  ré- 
sume ainsi  l'explication  qu'il  donne  de  cette  doctrine:  «  La  condition 
générale  grâce  à  laquelle  l'unité  subsiste  sous  les  distinctions  métaphy- 
siques, c'est  que  les  éléments  distingués  soient  toujours  entre  eux  dans 
le  rapport  de  la  puissance  à  l'acte  59.  » 

Se  poser  la  question  de  l'unité  d'être  d'un  sujet  donné  équivaut 
donc  à  se  demander  si  les  éléments  qui  le  constituent  ont  entre  eux  un 
rapport  de  puissance  à  acte.  Si  ces  éléments  ne  sont  pas  ordonnés  ainsi 
entre  eux,  il  y  aura  donc  autant  d'esse  qu'il  y  a  d'actuations  propres. 
Dans  l'affirmative,  au  contraire,  pour  le  thomiste,  il  ne  saurait  y  avoir 
qu'un  seul  esse  °°. 

Mais  comment  concevoir  pareille  union  entre  la  divinité  et  l'huma- 
nité? Ne  serait-ce  pas  une  gageure  que  d'y  chercher  un  rapport  quelcon- 


53  Comp.  TheoL  I,  c.  8,   (al.  9). 

59  La  structure  métaphysique  du  concret,  p.  373. 

6°  A  moins  d'avoir  l'ingénuité  d'affirmer  comme  le  faisait  naguère  le  P.  Pelster: 
«Nous  sommes  en  présence  d'un  phénomène  intéressant:  dans  cette  controverse  à  pro- 
pos de  l'unique  esse  du  Christ  Saint  Thomas  a  été  expliqué  plus  exactement  par  ceux 
qui  ne  prétendent  pas  suivre  en  tout  et  rigoureusement  sa  doctrine  (e.g.  Tiphaine, 
Franzelin,  Ch.  Pesch)  que  par  l'école  thomiste  au  sens  strict  »  (La  Quœstio  disputata  de 
Saint  Thomas  «  De  Unione  Verbi  incamati  »,  dans  Archives  de  Philosophie,  vol.  III, 
(1925),  cah.   II.  p.   229). 

Les  limites  de  cette  étude  ne  nous  permettent  pas  de  traiter  à  fond  ce  sujet  dis- 
cuté. On  peut  consulter,  en  plus  de  cette  étude  du  P.  Pelster,  MAiNDONÎNET:  Des 
Ecrits  authentiques  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  Revue  Thomiste,  18,  (1910), 
p.  301-307;  PEGUES,  De  l'unité  d'être  dans  le  Christ,  dans  Revue  Thomiste,  29, 
n.  s.  7  (1924),  p.  318-321;  SYNAVE,  compte  rendu  de  Pelster,  dans  Bulletin  Tho- 
miste, 3  (1926),  p.  1-21;  ROLAND-GOSSELIN,  Le  «De  ente  et  essentia»  de  saint 
Thomas  (1926),  p.  186  et  suiv.;  GALTIER,  art.  cit.,  dans  Ephemerides  Theologicœ 
Lovanienses,  7  (1930),  p.  425-470;  Id.,  L'unité  du  Christ.  Etre...  Personne... 
Conscience,  Paris,  Beauchesne,  1939,  passim;  XlBERTA,  S.  Thomœ  doctrina  de  unico 
esse  in  Christo,  dans  Acta  Pont.  Acad.  rom.  S.  Thom.  Aq.  et  Relig.  cath.,  n.  s.  vol. 
IV,  an.  1936-1937,  p.  94-107;  E.  SCHILTZ.  Le  problème  de  l'unité  d'être  dans  le 
Christ,  dr.ns  Nouvelle  Revue  Théologique,   65    (1938),   p.    1044-1057. 

On  remarquera  cependant  que  les  théologiens  à  tendance  «  augustinisante  »,  qui 
admettent  dans  la  puissance  comme  telle  une  certaine  actualité  incomplète  et  initiale, 
concèdent  pareillement  un  double  «  esse  »  dans  le  Christ,  mais  ce  n'est  pas  selon 
l'esprit  aristotélico-thomiste. 
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que  de  l'acte  à  la  puissance?  Les  commentateurs  du  Docteur  angélique 
partiront  à  la  recherche  d  une  notion  d'actuation  pure  qui  puisse  résou- 
dre cette  énigme.  Mais  cet  aspect  du  mystère  a-t-il  échappé  à  saint  Tho- 
mas lui-même? 

Au  début  de  cette  étude  nous  avons  rappelé  ce  premier  article  du 
IIP  livre  du  Commentaire  sur  les  Sentences  où  il  nous  dit  que,  si  dans  ce- 
lui qui  assume  on  considère  la  nature  divine,  il  faut  concevoir  son  union  à 
la  nature  humaine  comme  une  union  indirecte  (c'est-à-dire  in  aliquo 
uno) .  Si,  au  contraire,  on  considère  la  Personne  divine,  l'union  de  celle-ci 
à  la  nature  humaine  doit  être  conçue  comme  une  vraie  union  directe 
(c'est-à-dire  ad  invicem) . 

C'est  précisément  dans  ce  sens  que  saint  Thomas  explique,  dans  la 
Somme  théologique,  cette  composition  sui  generis  qu'il  reconnaît  à  la 
personne  du  Verbe  incarné:  «  La  personne  ou  l'hypostase  du  Christ 
peut  être  considérée  à  un  double  point  de  vue:  en  elle-même  d'abord, 
et  sous  ce  rapport  elle  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  comme  la 
nature  du  Verbe;  puis  en  tant  qu'elle  est  une  personne  ou  une  hypos- 
tase,  dont  le  rôle  propre  est  de  subsister  dans  une  nature:  à  ce  point 
de  vue,  la  personne  du  Christ  subsiste  dans  deux  natures.  Sans  doute 
il  n'y  a  qu'un  seul  être  subsistant,  mais  remplissant  une  double  fonction 
de  subsistance.  Et  c'est  en  envisageant  cet  être  unique  subsistant  en  deux 
natures  que  l'on  peut  dire  que  la  personne  est  composée  n.  » 

Voilà  pourquoi  le  saint  docteur  est  tout  heureux  de  conclure  sa 
recherche  de  la  nature  de  l'union  hypostatique  par  ces  mots  du  cinquiè- 
me concile:  Sancta  Dei  Ecclesia  .  .  .  unionem  Dei  Vetbi  ad  carnem  se- 
cundum  compositionem  conûtetur,  quod  est  secundum  subsistentiam  62. 

L'union  selon  la  subsistence  d3. 

Mais  qu'est-ce  que  «remplir  une  fonction  de  subsistence»?  Les 
articles  qui  suivent  ne  le  disent  pas  explicitement:  Art.  7.  L'union  hypos- 
tatique est-elle  quelque  chose  de  créé?  Art.  8.  Est-elle  l'assomption  elle- 
même?  Art.  9.  Est-elle  la  plus  étroite  des  unions?  etc.  On  s'étonne  ce- 

61  IIIa,   q.  2,   a.  4. 

62  Ibid.,  a.  6,  in  fine. 

63  Nous  adoptons  l'orthographe  «  subsistence  ».  Voir  MICHEL,  Hypostase,  dans 
D.  T.  C.  t.  7,  col.  408;  Jacques  MAritAjn,  Les  Degrés  du  Savoir,  Paris,  Desclée, 
De  Brouwer  et  Cie,   1932,  annexe  IV,  p.  845  et  suiv. 
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pendant  un  peu  que  le  saint  docteur  ne  se  soit  pas  arrêté  plus  longuement 
pour  développer  davantage  sa  pensée  sur  ce  point.  L'explication  qu'il 
donne  est  plutôt  négative  et  indirecte.  Il  se  borne  à  défendre  sa  position 
en  répondant  aux  difficultés  qu'il  a  placées  lui-même  en  tête  de  son  arti- 
cle. C'est  alors,  dit  le  P.  Héris,  «  qu'il  s'efforce,  par  des  analogies,  de  faire 
comprendre  la  nature  de  cette  union  substantielle  w  !». 

Si  l'on  compare,  est-il  dit  dans  la  réponse  à  la  première  ob- 
jection, la  nature  humaine  du  Christ  à  un  vêtement,  ce  n'est  pas  sous  le 
rapport  de  l'union  accidentelle,  mais  en  ce  sens  que  le  Verbe  se  rend 
visible  par  cette  nature,  à  la  manière  dont  le  corps  d'un  homme  nous 
apparaît  par  son  vêtement. 

Mais  ceci  n'explique  pas  comment  la  nature  humaine,  s'ajoutant 
au  Verbe  déjà  constitué,  ne  lui  soit  pas  unie  seulement  accidentellement. 
Ce  qui  est  ajouté  à  un  être  déjà  achevé,  dit  saint  Thomas,  dans  la 
réponse  à  la  deuxième  objection,  ne  lui  est  accidentel  qu'à  la  condition 
que  cet  être  ne  lui  soit  pas  communiqué. 

Cet  être  qui  lui  est  communiqué,  insiste-t-on,  n'est  pas  l'être  de 
la  nature  ou  de  l'essence,  puisque  nous  aurions  une  union  dans  la  na- 
ture. Il  ne  peut  donc  être  question  que  d'un  être  accidentel,  car  tout  ce 
qui  n'appartient  pas  à  la  nature  ou  à  l'essence  d'une  chose,  lui  est  acci- 
dentel. Saint  Thomas  répond  (ad.  3) ,  l'être  se  divise  en  effet  en  substan- 
ce et  en  accident.  Mais  le  mot  substance  possède  une  double  signification: 
il  désigne  soit  l'essence  ou  nature,  soit  le  suppôt  ou  hypostase.  Pour 
qu'il  n'y  ait  pas  union  accidentelle,  il  suffit  donc  que  l'union  se  fasse 
sous  le  rapport  de  l'hypostase,  Unde  suffit  ad  hoc  quod  non  sit  unio 
accidentalis,  quod  sit  facta  unio  secundum  hypostasim,  licet  non  sit 
facta  secundum  natuvam. 

Ceci  est  vraiment  le  dernier  mot  de  l'Ange  de  l'École  sur  cette 
question.  La  réponse  à  l'objection  suivante  n'apportera  guère  plus  de 
lumière.  Elle  dira  que  s'il  y  a  des  instruments  qui  ne  sont  pas  unis  hy- 
postatiquement  à  celui  qui  s'en  sert,  rien  n'empêche  que  l'on  puisse  en 
trouver  qui  ne  forment  avec  lui  qu'un  même  suppôt  (ad  4) . 

Certaines  comparaisons  que  le  saint  docteur  place  ici  et  là  dans 
son  exposé,  apportent  à  son  explication  une  note  positive,  quoique  tou- 

<*  Le  Verbe  incarné,  1927,  t.   1,  p.  251-252. 
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jours  analogique.  Parmi  ces  analogies,  la  plus  riche  est  la  comparaison 
avec  ce  qui  se  passera  lors  de  la  résurrection  des  corps,  alors  que  l'âme 
assumera  en  quelque  sorte  son  corps  pour  l'attirer  à  son  être  préexis- 
tant: être  substantiel,  mais  ici  être  de  nature,  tandis  que  dans  l'Incar- 
nation, c'est  Y  esse  ptout  est  hypostasis  vel  personœ  65. 

On  voit  qu'à  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  question  de  l'union  in- 
directe des  natures,  mais  bien  de  l'union  directe  de  la  personne  ou  hypos- 
tase  divine  à  sa  nature  humaine  «  pour  lui  communiquer  son  esse  per- 
sonœ »,  «  pour  remplir  en  elle,  comme  dit  l'article  précité,  sa  fonction 
de  subsistence  ». 

Même  s'il  ne  s'est  pas  arrêté  aussi  longuement  sur  cet  aspect  du 
mystère  de  la  structure  de  l'être  du  Christ  —  c'est-à-dire  l'union  direc- 
te de  la  personne  divine  à  la  nature  humaine  par  laquelle  persona  divina 
fit  persona  hujus  naturae  humanœ,  —  le  Docteur  angélique  n'en  a  pas 
moins  fourni  les  éléments  de  la  solution  et,  à  plusieurs  reprises,  formu- 
lé l'explication  de  façons  diverses. 

Dans  le  Commentaire  sur  les  Sentences,  il  présente  cette  union 
d'abord  comme  une  appartenance  intrinsèque  e6,  puis  il  la  compare  à 
une  insertion  ou  une  greffe  6:,  enfin  il  parle  de  rapports,  respectus,  de  l'ê- 
tre du  Christ  à  sa  nature  humaine  C8. 

Le  Quodlibet  9  explique  cette  union  par  la  relation  de  la  partie 
intégrale  à  son  tout  69.  Le  Contra  Gentiles  la  fait  voir  comme  une  sorte 
d'appropriation  ontologique,  revenant  ainsi  sur  l'idée  d'appartenance 
intrinsèque 70.  La  Declaratio  quorumdam  articulorum  contra  Grœcos 
montre  cette  conjonction  de  la  nature  humaine  à  la  personne  divine 
comme  une  «  adhésion»  ri. 

La  Summa  Theologica  insiste  beaucoup,  elle  aussi,  sur  le  concept 
d'appartenance;  elle  explique  cette  union  par  une  relation  nouvelle  — 
nova  habitudo  —  de  la  nature  humaine  à  l'être  personnel  du  Verbe  "2. 
Ailleurs,  il  enseigne  que  cette  union  est  une  «  inhesion  substantielle  »  : 


65  UK  q.  2,  a.  6  ad  2;  cf.  In  III  Sent.,  d.  6,  q.  3,  a.  2  ad  2. 

m  In  III  Sent.,  div.  textus  et  d.  6,  q.  2,  a.  3. 

<*  In  III  Sent.,  d.    1,  q.    1,  a.    1. 

«8  In  III  Sent.,  d.  6,  q.  2,  a.  2. 

«®  Quodlibet  9,  q.  2,  a.   2  et  3. 

™  Cont.  Gent.,  1.  IV,  c.  41. 

«  C.   6. 

72  IIIa,  q.  17,  a.  2. 
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Inesse  alicui  personœ  sive  pertinendo  ad  naturam  ejus,  sive  non  73.  C'est 
pourquoi  il  la  compare  à  l'union  accidentelle.  Nous  l'avons  vu  aussi  la 
rapprocher  de  cette  communication  de  son  être  personnel  que  l'âme  fera 
à  son  corps  en  l'informant  de  nouveau  lors  de  la  résurrection. 

Le  Compendium  Theologiœ  en  appelle  à  l'union  du  sujet  à  son 
accident  pour  bien  mettre  en  relief  que  cette  union  de  la  nature  humaine 
et  du  Verbe  n'est  pas  constitutive,  mais  que  la  personne  préexiste  à  cette 
union  74.  La  Quœstio  disputata  De  Unione  Vetbi  incarnati  rejette  ex- 
pressément cette  comparaison  pour  insister  humblement  sur  l'ineffabilité 
de  cette  union  mystérieuse:  Humana  natura  existit  in  alio  .  .  .  non  ut 
accidens  in  subjecto,  neque  pats  in  toto,  sed  pet  ineffabilem  unionem  7C. 

Par  où  l'on  voit  que  le  P.  Roland-Gosselin  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort  d'écrire:  «  Il  paraît  clair  que  le  point  précis  sur  lequel  saint  Thomas 
a  hésité  est  le  mode  suivant  lequel  il  devait  concevoir  l'appartenance 
substantielle  de  la  nature  humaine  à  la  personne  divine  76.  » 

La  sttuctute  ontologique  du  Christ. 

Nous  pourrions  donc,  par  manière  de  conclusion,  nous  représen- 
ter ainsi  selon  saint  Thomas  la  constitution  ontologique  de  Jésus,  Verbe 
incarné.  Sa  nature  humaine,  composée  d'une  âme  et  d'un  corps  unis 
entre  eux,  est  par  elle-même,  c'est-à-dire  en  vertu  de  ses  principes  in- 
trinsèques, individuelle  et  singulière.  Elle  est  réelle  aussi,  une  véritable 
réalité  substantielle.  Cependant  elle  n'est  ni  réalisée  ni  hypostasiée  par 
elle-même,  mais  par  la  personne  divine  qui,  l'assumant,  lui  communi- 
que avec  sa  divinité  son  être  personnel.  Cette  communication  ou  union 
qui  se  termine  à  l'hypostase,  dans  un  certain  sens,  composée  du  Christ, 
est  entrevue  comme  une  actuation  sui  generis.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  com- 
me pour  l'âme  et  le  corps,  d'une  information,  ni  d'aucun  acte  qui  com- 
pose avec  sa  puissance  un  être  nouveau,  c'est  une  intussusception,  une 
assomption  à  un  être  préexistant.  Intussusception  et  assomption  qui  ce- 
pendant ne  doivent  pas  s'entendre  d'une  absorption,   mais  bien  d'une 

73  IIP,  q.  2,  a.  2;   voir  aussi  a,  5  ad  1. 

74  C.   219. 
*«  A.  2. 

76  Le  «De  ente  et  essentia»  de  saint  Thomas,  p.   196. 
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actuation  enveloppante  que  le  saint  docteur  présente  sous  une  grande 
variété  de  formules  et  de  comparaisons. 

Cette  multiplicité  d'expressions  pourrait  voiler  une  certaine  indé- 
cision de  doctrine,  témoigner  de  l'hésitation  du  maître,  comme  dit  le  P. 
Roland-Gosselin.  Elle  peut  tout  aussi  bien,  croyons-nous,  signifier  sim- 
plement que  le  génie  de  l'Ange  de  l'École  lui  a  fait  toucher  ici,  sans  trop 
s'en  rendre  compte,  un  problème  impliqué  dans  la  question  plus  géné- 
rale de  l'union  hypostatique,  mais  qui  ne  se  posait  pas  encore  à  la  théolo- 
gie de  cette  époque. 

Les  commentateurs  du  maître,  poussés  par  la  force  des  cho- 
ses à  une  analyse  plus  subtile  du  concept  de  personne  —  ce  qui 
est  fondamental  ici  et  est  la  source  de  tous  les  progrès  comme  aussi  de 
toutes  les  erreurs,  —  apporteront  des  explications  ultérieures  d'une  gran- 
de richesse.  Ils  s'attacheront  à  déterminer  avec  beaucoup  de  hardiesse  non 
pas  tant  l'union  des  natures  dans  la  personne,  que  le  mode  particulier 
d'appartenance  de  la  nature  humaine  à  la  personne  divine. 

Cet  enrichissement  doctrinal,  présenté  toujours  comme  la  mise  en 
valeur,  le  prolongement  plus  ou  moins  heureux  des  doctrines  du  maître, 
nous  en  fera  voir  toute  la  fécondité.  Il  nous  fera  même  admirer  et  esti- 
mer l'humble  discrétion  du  saint  docteur,  puisqu'il  vaut  toujours  mieux 
laisser  une  énigme  sans  solution  définitive  que  la  résoudre  faussement. 

Maurice  GILBERT,  o.  m.  i. 


Peut-on  encore  parler  des  facultés 

de  l'âme? 


La  question  surgit  inévitablement  quand  on  prend  un  contact  un 
peu  prolongé  avec  la  philosophie  et  surtout  la  psychologie  modernes. 
Ce  n'est  que  dédain  et  mépris  pour  cette  doctrine  surannée.  «  C'est,  dit 
SCHLEIERMACHER,  un  roman  plein  d'outrages  faits  en  plein  jour  et  de 
secrètes  intrigues.  »  Les  facultés  de  l'âme?  «  Entités  métaphysiques  pro- 
duites par  une  survivance  mythologique»,  écrit  l'Allemand  HERBART; 
et  son  disciple  VOLKMANN  de  renchérir:  «  Quand  on  parle  de  facultés, 
on  fait  de  l'anthropomorphisme  et  de  la  mythologie.  »  Et  c'est  lui-même 
qui  ajoute:  «  La  mise  de  côté  des  facultés  de  l'âme  peut  servir  de  trait 
caractéristique  commun  de  la  nouvelle  psychologie,  du  moins  en  Alle- 
magne 3.  » 

Restriction  indue,  car,  ici,  l'Angleterre  comme  la  France  ont  suivi 
T Allemagne.  Citons  les  auteurs  déjà  anciens,  Th.  Brown  (1778-1820) 
et  Samuel  Bailey  (1791-1870).  Plus  récents  sont  G.  F.  Stout  et  J. 
SULLY.  De  ces  deux  derniers,  dont  les  manuels  sont  bien  représentatifs 
de  la  pensée  moyenne  de  leur  milieu,  le  second  déclare  que  «  l'hypothèse 
des  facultés  de  l'âme  peut  être  regardée  comme  la  source  de  bien  des  er- 
reurs en  psychologie  2  i». 

En  France,  c'est  TAINE  et  RlBOT  qui  mènent  l'attaque  et  leurs 
disciples  n'ont  pas  assez  d'ironie  contre  ces  «  pouvoirs  occultes  »  que 
LACHELIER  repousse:  car,  ajoute  HANNEQUIN,  les  facultés  «  nous  font 

1  Ces  trois  textes  sont  cites  par  TlLMAN^Ï  PESCH,  S.  J.,  dans  ses  Institutiones 
Psychologies  secundum  principia  sancti  Thomœ  Aquinatîs  (vol.  II,  p.  13,  note  9), 
qui  font  partie  de  la  série  dite  Philosophia  Lacensis,  éditée  dans  les  années  1896  et 
suivantes  par  les  Jésuites  allemands. 

2  JAMES  SULLY  (né  en  1842),  Outlines  of  Psychology  with  special  references 
to  the  theory  of  Education,  1884,  p.  23:  «The  hypothesis  of  faculties  can,  how- 
ever, be  criticized  from  the  point  of  view  of  Empirical  Psychology,  in.  so  far  as  it 
succeeds  or  does  not  succeed  in  giving  a  clear  account  of  the  phenomena.  Looked  at  in 
this  way,  it  must  be  regarded  as  productive  of  much  error  in  Psychology.  » 
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pénétrer  dans  le  domaine  obscur  de  la  substance  et  des  entités  scolasti- 
ques  ».  ((  Théorie  autrefois  classique,  aujourd'hui  unanimement  repous- 
sée par  les  psychologues  »,  renchérit  CuviLLIER  3.  Et  pour  enfoncer  dé- 
finitivement le  clou,  l'immortel  et  immanquable  sarcasme  de  Molière, 
dans  le  ballet  final  du  Malade  Imaginaire: 

«  Mihi  a  docto  Doctore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 
A  quoi  respondeo, 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire!  » 

On  a  beau  tenir  saint  Thomas  pour  un  des  sommets  intellectuels 
de  l'humanité,  si  l'on  se  rappelle  que,  selon  le  mot  magnifique  de  Lacor- 
daire,  saint  Thomas  doit  être,  pour  nos  esprits,  un  phare  et  non  pas 
une  borne;  si  l'on  se  rappelle  de  plus  qu'en  dépit  —  ou  peut-être  plus 
exactement  à  cause  même  —  de  sa  grandeur,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
dépendre  de  son  siècle,  dont  le  développement  scientifique  et  même  cul- 
turel ne  pouvait  avoir  le  degré  du  nôtre;  si  l'on  se  rappelle  enfin  que 
lui-même  non  seulement  s'est  informé  des  aspirations  intellectuelles  de 
ses  contemporains,  mais  qu'il  a  été  un  véritable  révolutionnaire,  en  ins- 
tallant Aristote  à  côté  de  saint  Augustin,  qu'il  nous  donne  par  consé- 
quent l'exemple  d'être  de  notre  siècle;  si  l'on  se  rappelle,  dis- je,  tout  cela, 
il  est  impossible  que  la  question  ne  se  pose  pas  à  tout  thomiste:  saint 
Thomas  a  admis  des  facultés  réellement  distinctes  de  la  substance  de 
l'âme,  s'il  vivait  au  XXe  siècle,  l'admettrait-il  encore,  vu  les  progrès  de 
la  biologie  et  de  la  psychologie  expérimentale  dont,  il  y  a  six  siècles,  on 
ne  soupçonnait  même  pas  la  possibilité?  Par  conséquent,  nous  qui  les 
connaissons  et  qui  devons  en  tenir  compte,  ne  devons-nous  pas,  sur  ce 

3  A.  CUVILLIER,  Manuel  de  Philosophie,  Paris,  1938,  vol.  I,  p.  110  et  111, 
où  il  cite  la  phrase  de  HANNEQUIN,  tirée  de  son  Introduction  à  la  psychologie,  p.  109. 

A  propos  de  ces  pouvoirs  occultes,  CUVILLIER  cite  (vol.  II,  p.  42,  note)  la  S.  th., 
Ha-H»,  q  95  a  2:  «  Res  autem  naturales  habent  quasdam  occultas  virtutes  quarum  ra- 
tio ab  homine  assignari  non  potest;  sicut  quod  adamas  trahit  ferrum.  »  Or  ce  texte  se 
trouve  dans  la  première  objection,  et  on  ie  donne  comme  exprimant  une  position  du  saint 
Docteur!  Et  il  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'homme  ne  connaît  pas  tous  les  se- 
crets de  la  nature! 
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point,  abandonner  la  lettre  du  thomisme  pour  rester  fidèles  à  son  esprit 
le  plus  profond  et  le  plus  authentique? 

Pour  répondre,  une  méthode  s'impose.  Demandons  à  nos  contem- 
porains d'abord  comment  ils  conçoivent  ces  facultés  qu'ils  repoussent; 
ensuite  pour  quels  motifs  ils  les  repoussent.  Nous  pourrons  alors  nous 
rendre  compte  si  ces  facultés  tant  dédaignées  sont  bien  celles  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  si  contre  celles-ci  les  motifs  allégués  gardent  leur 
force  destructive. 

I 

Il  est  assez  difficile  de  présenter  exactement  la  conception  que  les 
philosophes  et  savants  contemporains  se  font  des  facultés.  Comme  ils 
les  rejettent  d'emblée,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  décrire  et  de 
les  analyser.  Il  faut,  pour  découvrir  cette  conception,  glaner  ça  et  là  les 
quelques  traits  jetés  dans  des  études  dont  l'objet  est  parfois  assez  éloi- 
gné de  la  présente  recherche.  Voici  cependant  quelques  indications  que 
je  crois  assez  fidèles.  De  propos  délibéré,  je  ne  ferai  appel  qu'à  des  textes 
représentant  la  pensée  moyenne,  celle  qui,  après  avoir  été  élaborée  par 
les  maîtres,  se  monnaie  dans  l'enseignement  de  manuels  que  s'empresse 
d'adopter  tout  professeur  soucieux  de  «  marcher  avec  la  science  de  son 
temps  ». 

Tous  s'accordent  à  regarder  les  facultés  comme  des  pouvoirs  d'ac- 
tion, des  facilités  d'agir.  «  La  faculté,  pouvoir  ou  puissance  s'oppose  à 
l'acte  »,  dit  L.  DUGAS,  dans  son  petit  Vocabulaire  de  Psychologie  4.  Et 
le  savant  Vocabulaire  Technique  et  Critique  de  la  Philosophie,  œuvre 
collective  des  membres  de  la  Société  Française  de  Philosophie:  «Facul- 
té, pouvoir  ou  liberté  de  faire  quelque  chose.  Spécialement:  on  appelle 
facultés  de  l'âme,  l'intelligence,  l'activité  (ou  comme  l'on  disait  autre- 
fois, la  volonté)  et  enfin  la  sensibilité,  en  tant  qu'elles  sont  considérées 
comme  constituant  chacune  un  pouvoir  spécial  de  faire  ou  de  subir  un 
certain  genre  d'action  5.  »  Et  l'Anglais  SAMUEL  BAILEY,  cité  par  TH. 
RlBOT:  h  On  a  représenté  les  facultés  comme  des  agents  indépendants  6.  » 

4  L.  DUGAS,  Vocabulaire  de  Psychologie,  Paris,   1921,  p.  50-51. 

5  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  PHILOSOPHIE:  Vocabulaire  Technique  et  Critique 
de  la  Philosophie,  publié  par  LALANDE,  4e  éd.,  Paris,  1938,  vol.  I,  art.  Faculté,  p. 
237.  Cet  ouvrage  sera  désigné  désormais  par  le  sigle  V.  T.  C.  P. 

6  Cité  par  TH.  RlBOT,  dans  sa  Psychologie  anglaise  contemporaine,  Paris,  1870, 
Introduction,  p.  27. 
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C'est  cependant  sur  ce  dernier  mot  que  presque  tous  appuient:  l'in- 
dépendance des  facultés!  Et  ici,  il  est  curieux  de  remarquer  que  les  au- 
teurs, illustres  ou  non,  ressassent  la  même  idée  en  se  servant  de  la  même 
image  et  parfois  de  termes  presque  identiques. 

Voici  d'abord  l'Allemand  CARL  VORLÀNDER  (né  en  1860).  Il 
compare  la  théorie  des  facultés  de  l'âme  à  l'état  de  choses  du  vieil  Em- 
pire romain  germanique.  Au  sommet  un  suzerain  suprême  (la  substan- 
ce de  l'âme) ,  riche  en  dignités  et  en  titres,  est  assis  sur  son  trône.  Mais 
il  n'a  aucun  pouvoir  réel.  Ses  vassaux  (les  facultés) ,  au  contraire,  en 
son  nom,  se  démènent  et  commandent  à  leur  guise,  intriguent  et  se  com- 
battent ouvertement 7. 

Et  BAILEY,  cité  il  y  a  un  instant,  continue  la  phrase  rapportée 
ci- dessus:  «On  a  représenté  les  facultés  agissant  comme  des  agents  in- 
dépendants, donnant  naissance  à  des  idées,  se  les  passant  mutuellement, 
et  faisant  entre  elles  leurs  affaires.  Dans  cette  phraséologie,  l'esprit  ap- 
paraît souvent  comme  une  sorte  de  champ  dans  lequel  la  perception,  la 
mémoire,  l'imagination,  la  raison,  la  volonté,  la  conscience,  les  pas- 
sions produisent  leurs  opérations  comme  autant  de  puissances  alliées  en- 
tre elles  ou  en  hostilités.  Parfois  l'une  de  ces  facultés  a  la  suprématie  et 
les  autres  sont  subordonnées;  l'une  usurpe  l'autorité  et  l'autre  la  cède; 
l'une  expose  et  les  autres  écoutent;  l'une  trompe  et  l'autre  est  trompée. 
Cependant  l'esprit  ou  plutôt  l'être  intelligent  lui-même  est  complète- 
ment perdu  de  vue  au  milieu  de  ces  transactions  où  il  ne  paraît  avoir  au- 
cune part.  D'autres  fois  on  nous  montre  ces  facultés  traitant  avec  leur 
propriétaire  ou  maître,  lui  prêtant  leur  ministère,  agissant  sous  son  con- 
trôle ou  sa  direction,  lui  fournissant  de  l'évidence,  l'instruisant,  l'éclai- 
rant comme  si  lui-même  était  détaché  et  à  part  des  facultés  qu'on  dit 
qu'il  possède,  commande,  écoute  8.  :»  La  citation  est  un  peu  longue,  mais 
elle  est  caractéristique. 

Même  idée  et  image  en  France,  et  cela  à  tous  les  points  de  l'horizon 
philosophique,comme  en  témoignent  ces  textes  tirés  tous  deux  de  manuels 
préparatoires  au  baccalauréat,  l'un  de  l'abbé  F.  PALHORIÈS  et  l'autre  du 
laïcard   socialisant    FÉLICIEN  CHALLAYE:    «  Il    ne   faudrait   pas,    écrit 

7  Cité  par  T.  PESCH,  S.  J.,  op.  cit.,  p.   13. 

8  Cité  par  TH.  RlBOT,  ibid. 
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l'abbé  PALHORIÈS,  concevoir  trois  facultés  comme  autant  de  principes 
distincts  agissant  dans  l'âme  chacun  pour  leur  compte,  intervenant 
d'une  manière  indépendante  dans  le  développement  de  nos  états  inté- 
rieurs, se  passant  des  idées,  des  émotions,  des  désirs,  faisant  des  échanges 
et  toutes  sortes  d'arrangements,  comme  feraient  trois  personnes  habitant 
ensemble  dans  la  même  maison  et  entretenant  des  relations  cordiales.  » 
Et  CHALLAYE:  «  On  peut  alors  désigner  par  ce  mot  (faculté) ,  si  on  le 
juge  commode,  une  certaine  catégorie  de  phénomènes  psychologiques. 
Encore  convient-il  d'éviter  la  phraséologie  ridicule  qui  fait  de  l'âme  un 
champ  clos  dans  lequel  s'opposent  les  facultés:  la  volonté  s'alliant  à  la 
raison  pour  lutter  contre  l'imagination  et  vaincre  la  passion  9.  » 

En  fait,  c'est  la  volonté  qui,  parmi  ces  facultés,  joue  le  rôle  d'ani- 
matrice. Elle  est  conçue  comme  «  un  pouvoir  libre  qui,  spectateur  im- 
passible du  défilé  de  nos  états  psychiques,  conférerait  par  son  action 
propre  à  certains  de  ces  états  une  efficacité  leur  permettant  de  se  traduire 
extérieurement 10  ».  C'est  grâce  à  cette  liberté  attribuée  à  la  volonté  que 
certains  ont  pu  donner  aux  facultés  le  titre  de  «  pouvoirs  discrétionnai- 
res »,  c'est-à-dire  dont  on  peut  user  selon  son  bon  plaisir,  si  bien  que  sur 
leur  activité  ne  pourra  influer  le  déterminisme,  du  moins  celui  que  re- 
connaît la  science  d'aujourd'hui. 

Si  nous  synthétisons  les  éléments  philosophiques  contenus  dans 
ces  textes,  que  trouvons-nous?  Avant  tout,  l'affirmation  de  l'indépen- 
dance des  facultés.  D'abord  par  rapport  à  la  substance  de  l'âme;  donc 
on  conçoit  les  facultés  comme  des  êtres  complets,  ayant  leur  existence 
propre,  leur  nature  propre,  leurs  opérations  propres,  c'est-à-dire  qui  ne 
sont  pas  celles  de  l'âme  elle-même,  tout  comme  les  vassaux  de  l'empe- 

9  PALHORIÈS,  La  philosophie  au  Baccalauréat,  Paris,  1936,  vol.  I,  p.  100.  — 
FÉLICIEN  CHALLAYH,  Psychologie  et  Métaphysique,  Paris,  1934,  p.  62.  On  vou- 
dra bien  noter  que  ces  deux  auteurs  recommandent  de  ne  pas  concevoir  les  facultés 
comme  ils  les  décrivent.  C'est  qu'ils  ne  prennent  pas  à  leur  compte  une  telle  con- 
ception, mais  ils  la  mettent  sur  celui  des  partisans  des  facultés.  Et  c'est  à  ce  titre  qu'il 
est  bon  de  citer  ces  lignes. 

1C  LOUIS  DOUCY,  L'apprentissage  de  la  dissertation  philosophique,  Paris,  1936, 
p.  450-451.  L'auteur  cite  ici  une  copie  d'élève  qu'il  étudie  au  point  de  vue  méthode 
de  dissertation  philosophique.  Mais  le  texte  est  intéressant  à  notre  point  de  vue  à 
nous,  d'abord  parce  qu'il  félicite  son  auteur  d'avoir  retenu  la  leçon,  ce  qui  prouve 
que  c'est  bien  l'enseignement  courant,  ensuite  parce  que  L.  DOUCY  écrit  pour  son  pro- 
pre compte:  «  En  éliminant  dès  les  premières  lignes  la  notion  de  volonté-faculté,  il  se 
donne  pour  tâche  d'expliquer  à  partir  des  faits,  ainsi  qu'il  le  ferait  pour  convaincre  un 
représentant  attardé  de  la  théorie  des  facultés  de  l'âme,  un  acte  volontaire  authentique.  » 
La  réflexion  est  suggestive. 
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reur  germanique,  pour  revenir  à  l'image  de  VORLÂNDER.  Indépendan- 
tes aussi  les  unes  par  rapport  aux  autres,  puisque  à  l'instar  des  barons 
allemands  du  même  VORLÂNDER,  ou  des  habitants  d'une  même  maison 
d'après  l'abbé  PALHORIÈS,  ou  enfin  des  branchages  constituant  un  fa- 
got, selon  l'image  du  philosophe  anglais  SULLY,  les  facultés  existent  ou 
agissent  chacune  pour  leur  propre  compte  et  selon  leurs  propres  tendan- 
ces, s'alliant  et  se  combattant  selon  les  cas. 

II 

De  facultés  ainsi  conçups  les  Modernes  ne  veulent  à  aucun  prix. 
Pourquoi? 

Parce  que,  nous  disent-ils  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ces 
facultés  ne  sont  que  des  entités  métaphysiques  et  scolastiques,  des  «  pou- 
voirs occultes  »,  inventés  sous  des  influences  «  théologiques  ou  mytholo- 
giques n  ».  Que  veut-on  dire  par  là  et  pourquoi  de  telles  épithètes  sont- 
elles  suffisantes  pour  condamner  ce  à  quoi  on  les  applique? 

Entités  d'abord,  qu'est-ce  à  dire?  Ce  n'est  certainement  pas  le  sens 
du  XIIIe  siècle,  à  savoir,  l'abstrait  de  ens,  ce  qui  fait  que  l'être  est  être, 
mais  le  sens  qui  a  prévalu  aux  XIXe  et  XXe  siècles.  Or  si  nous  combi- 
nons les  explications  données  de  ce  mot  par  les  dictionnaires  de  Littré, 
de  Larousse  et  de  l'Académie,  une  entité  serait  l'existence  d'une  chose, 
considérée  comme  distincte  et  indépendante  de  la  chose  elle-même.  Elle 
serait,  comme  le  dit  la  note  encyclopédique  du  Larousse,  à  peu  près 
synonyme  de  nature  ou  d'essence,  et,  ajoute-t-on,  est  toujours  obtenue 
par  abstraction,  comme  la  force  (qui  n'existe  pas,  bien  qu'il  y  ait  des 
êtres  forts)  est  le  produit  d'une  abstraction.  Quant  au  Vocabulaire 
Technique  et  Critique  de  la  Philosophie,  le  premier  sens  qu'il  donne  au 
mot  entité  est  celui-ci:  «  Entité:  Dans  la  doctrine  réaliste  (d'un  Guillau- 
me de  Champagne  en  face  de  V antiréalisme  d'un  Roscelin)  ce  qui  cons- 
titue l'essence  et  l'unité  d'un  genre.   D'où  par  ironie,  abstraction  fausse- 

11  <'  Des  philosophes,  sous  l'influence  d'ailleurs  de  préoccupations  théoîogiques  .  .  . 
entendent  la  volonté  comme  un  pouvoir  indépendant,  quelque  chose  comme  une  réa- 
lité spirituelle,  qui,  du  sein  de  notre  être,  dirigerait  nos  actions  »,  écrit  l'élève  de  L. 
DOUCY  cité  ci-dessus. 

«  Par  ce  moyen  on  hypostasie  un  concept,  on  fait  de  l'anthromorphisme  et  de  la 
mythologie  »,  écrit  WOLKMANN,  dans  son  Manuel  de  Psychologie,  vol.  I,  p.  1 6  (cité  par 
T.  PESCH,  op.  cit.  p.   14-15). 
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ment  prise  pour  une  réalité.  »  C'est  évidemment  ce  dernier  sens,  péjora- 
tif et  ironique,  qu'il  faut  prendre  pour  entendre  nos  auteurs  quand  ils 
reprochent  aux  facultés  d'être  des  entités. 

Et  ces  entités  sont  métaphysiques  et  scolastiques,  ce  qui  aggrave 
leur  cas!  Il  n'est  pas  facile  de  préciser  la  portée  de  ces  termes,  quand  on 
les  trouve  sous  la  plume  de  modernes  qui  veulent  par  leur  moyen  im- 
pliquer une  condamnation.  Il  est  clair  cependant  que  leur  sens  ici  en- 
core est  péjoratif.  Et  ce  sens,  quand  il  s'agit  de  la  métaphysique,  sous- 
cntend  une  philosophie  d'une  subtilité  oiseuse  et  antiscientifique,  d'après 
DESCARTES  et  SPINOZA;  il  évoque  davantage  encore  toutes  les  critiques 
er  les  railleries  adressées  à  la  métaphysique  par  KANT  et  AUGUSTE  COM- 
TE, par  SPENCER  et  HAECKEL.  Apports  variés  que  condensent  brutale- 
ment, mais  nettement,  les  lignes  suivantes  de  SULLY-PRUDHOMME,  ci- 
tées par  le  Vocabulaire  Critique  et  Technique  de  la  Philosophie:  «"Est 
métaphysique  toute  donnée  reconnue  inaccessible  soit  aux  sens,  soit  à  la 
conscience,  soit  à  l'observation  interne,  soit  à  l'observation  externe.  » 
Et  ailleurs,  il  déclare  tout  de  go:  «  Il  n'y  a  de  métaphysique  dans  l'être 
que  l'inconcevable.  La  métaphysique  commence  où  la  clarté  finit 12.  » 

Quant  à  l'épithète  scolastique,  c'est  un  sens  voisin  qu'il  faut  lui 
réserver,  puisque  nombre  de  contemporains  caractérisent  la  scolastique 
comme  une  philosophie  se  cantonnant  dans  l'étude  exclusive  de  la  mé- 
taphysique, faite  d'abstractions  séparées  du  réel,  discutant  en  des  sub- 
tilités sans  fin  des  questions  vaines  et  puériles  dont  les  solutions  sont  la 
plupart  du  temps  purement  verbales,  comme  d'ailleurs  les  arguments 
dont  on  les  appuie  13. 


12  Cité  par  le  V.  T.  C.  P.,  art.  Métaphysique,  p.  460.  La  première  phrase  est 
prise  dans  les  Causes  Finales  (p.  174),  ouvrage  contenant  la  discussion  sur  ces  cau- 
ses entre  SULLY-PRUDHOMME  et  CH.  RlCHET. 

13  Qu'on  me  permette  de  transcrire  ces  deux  textes  qui  en  disent  long  sur  l'opi- 
nion existant  dans  certaines  sphèrss  à  propos  de  la  scolastique.  LlTTRÉ  cite  ces  mots 
d'un  certain  Villiers:  «Le  mot  scolastique  est  depuis  longtemps,  parmi  la  populace 
philosophique,  un  épouvantail  comme  celui  d'aristocratie  en  a  été  un  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution.  »  Et  celui-ci  de  HENRY  HALLAM,  historien  anglais 
(1777-1859)  :  «The  Aristotelician  philosophy  even  in  the  hands  of  the  master  was 
like  a  barren  tree  that  conceals  its  want  of  fruit  by  profusion  of  leaves.  But  the 
scolastic  ontology  was  much  worse.  What  could  be  more  trifling  than  disquisitions 
about  the  nature  of  Angels,  their  modes  of  operation,  their  means  of  conversing  »  (dans 
A  view  of  State  of  Europe  during  the  Middle  Ages,  vol.  Ill,  p.  429,  cité  par  The 
Century  Dictionary  and  Cyclopedia,  vol.  VII,  art.  Scholastic)  . 
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C'est  le  même  reproche  qui  se  retrouve  dans  le  terme  de  «  pou- 
voirs occultes  »,  puisque  la  seule  clarté  scientifique  dont  notre  esprit 
puisse  légitimement  se  repaître,  c'est  celle  que  donne  l'expérience. 

Et  quand  on  nous  dit  que  ces  entités  ou  pouvoirs  ont  été  conçus 
«  sous  des  influences  théologiques  et  mythologiques  »,  on  ne  peut  pas 
ne  pas  se  rappeler  la  page  du  Cours  de  Philosophie  Positive  d'AUGUSTE 
COMTE  sur  la  loi  des  trois  états:  «  Cette  loi  consiste  en  ce  que  chacune 
de  nos  conceptions  principales,  chaque  branche  de  nos  connaissances 
passe  successivement  par  trois  états  théoriques  différents:  l'état  théologi- 
que ou  fictif  (synonyme  de  mythologique)  ;  l'état  métaphysique  ou  abs- 
trait; l'état  scientifique  ou  positif...  Dans  l'état  théologique,  l'esprit 
humain  dirigeant  essentiellement  ses  recherches  vers  la  nature  intime  des 
êtres,  les  causes  premières  et  finales  de  tous  les  effets  qui  le  frappent,  se 
représente  tous  les  phénomènes  comme  produits  par  l'action  directe  et 
continue  d'agents  surnaturels  plus  ou  moins  nombreux  dont  l'inter- 
vention arbitraire  explique  toutes  les  anomalies  apparentes  de  l'uni- 
vers. 

«  Dans  l'état  métaphysique,  qui  n'est  au  fond  qu'une  simple  mo- 
dification générale  du  premier,  les  agents  surnaturels  sont  remplacés  par 
des  forces  abstraites,  véritables  entités  (abstractions  personnifiées) ,  in- 
hérentes aux  divers  êtres  du  monde  et  conçues  comme  capables  d'engen- 
drer par  eux-mêmes  tous  les  phénomènes  observés,  dont  l'explication 
consiste  alors  à  assigner  pour  chacun  l'entité  correspondante. 

«  Enfin  dans  l'état  positif,  l'esprit  humain  reconnaissant  l'impossi- 
bilité d'obtenir  des  notions  absolues,  renonce  à  chercher  l'origine  et  la 
destination  de  l'univers,  et  à  connaître  les  causes  intimes  des  phénomè- 
nes, pour  s'attacher  uniquement  à  découvrir,  par  l'usage  bien  combiné 
de  l'expérience  et  de  l'observation,  leurs  lois  effectives,  c'est-à-dire  leurs 
relations  invariables  de  succession  et  de  similitude.  L'explication  des 
faits,  réduite  alors  à  ses  termes  réels,  n'est  plus  désormais  que  la  liaison 
établie  entre  divers  phénomènes  particuliers  et  quelques  faits  généraux 
dont  les  progrès  de  la  science  tendent  de  plus  en  plus  à  diminuer  le  nom- 
bre 14.  » 

14  AUGUSTE  COMTE,  Cours  de  philosophie  Positive,  première  leçon;  Je  cite 
d'après  l'édition  classique  des  deux  premières  leçons,  de  Gigord,  Paris,  1933,  p.  18 
et   19. 
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J'ai  tenu  à  citer  cette  page,  malgré  sa  longueur.  Aussi  bien,  peu 
probablement  l'ont  lue,  en  notre  pays.  Elle  éclaire  d'une  clarté  fulgu- 
rante toute  cette  question  des  facultés  de  l'âme.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui à  l'état  positif;  elles  sont  des  reliquats  de  l'âge  métaphysique  ou 
même  théologique,  on  voit  maintenant  en  quel  sens.  «  Ni  la  substance 
âme,  écrit  CUVILLIER,  dont  ces  facultés  ne  seraient  que  les  différents 
pouvoirs,  ni  ces  facultés  elles-mêmes  ne  sont  des  réalités  observables  15.  » 
Et  c'est  bien  la  même  leçon  que  répète  l'élève  cité  par  DOUCY:  «  Lors- 
qu'en  effet  nous  faisons  retour  sur  notre  vie  psychologique  et  observons 
les  faits  de  conscience  au  moment  même  où  nous  avons  l'impression  d'a- 
gir volontairement,  nous  ne  trouvons  jamais  en  nous  que  des  idées,  des 
sentiments,  des  désirs  ou  des  aversions;  une  analyse,  même  attentive, 
ne  va  jamais  au  delà  de  ces  éléments  1C.  » 

Ainsi  c'est  dans  leur  essence  même  que  sont  antiscientifiques  les 
facultés  de  l'âme.  Elles  le  sont  bien  plus  dans  le  rôle  qu'on  prétend  leur 
faire  jouer.  Que  veut-on  en  effet  obtenir  par  ces  facultés?  Expliquer  les 
opérations  du  vivant,  leur  existence,  leur  nature,  en  un  mot  trouver 
leurs  causes. 

D'abord  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  contradictoire  dans  cette 
prétention  d'expliquer  des  phénomènes  que  l'on  constate,  comme  le  sont 
les  opérations  vitales,  par  des  pouvoirs  «  occultes  »  par  définition  ! 

Ensuite  et  surtout,  qu'entend-on  par  ce  mot  expliquer  et  par  cet 
autre  mot  cause?  A  cette  question,  les  auteurs  les  plus  acharnés  contre 
les  facultés  ont  leur  réponse  toute  prête;  Expliquer,  c'est  connaître  la 
cause.  Or  «  il  est  incontestable,  écrit  CUVILLIER 17  que  le  signe  auquel 
la  science  reconnaît  qu'un  phénomène  est  la  cause  de  l'autre,  c'est  que  ce 
phénomène  se  trouve  avec  le  premier  en  relation  constante  ».  «  C'est 
pourquoi,  ajoute  le  même  auteur,  la  notion  de  cause  s'efface  de  plus  en 
plus,  dans  la  science,  devant  celle  d'une  relation  constante  entre  deux 
phénomènes,  devant  celle  de  la  loi.  )>  Donc  une  cause  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  «  un  être  qui  exerce  une  action,  c'est-à-dire  qui  modifie  un  au- 
tre être  [y  compris  le  cas  où  cette  modification  serait  anéantissement  ou 
création]    sans  perdre  ni  céder  de  sa  propre  nature  ou  de  sa  puissance 


15  CUVILLIER,  op.  cit.,  ibid. 
J6  DOUCY,  op.  cit.,  p.  450. 
17   CUVILLIER,   op.  cit.,  vol.   II,   p.    121. 


120*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

d'agir  ultérieurement 18  ».  Encore  moins,  un  être  doué  d'une  «  force 
qui  aurait  le  pouvoir  d'appeler  l'effet  à  l'existence  et  qui  se  prolonge- 
rait en  quelque  sorte  en  lui  tt  ».  Une  telle  conception  de  la  cause,  «  dont 
le  caractère  mystique  est  frappant,  paraît  bien  n'être  qu'une  survivance 
d'une  conception  théologico-métaphysique  de  la  causalité  M  »,  n'a  rien 
de  scientifique  et  par  conséquent  doit  être  impitoyablement  rejetée.  Le 
seul  mode  d'explication  scientifique  «  consiste  donc  à  rattacher  un  phé- 
nomène à  d'autres  phénomènes  qui  sont  en  relation  constante  avec  lui, 
qui  sont  ses  conditions  déterminantes  21  »  ;  ces  phénomènes  —  et  eux 
seuls  —  pourront  être  dits  cause  de  celui  dont  on  cherche  l'explication. 
Dans  ces  conditions,  il  est  clair  comme  le  jour  que  les  facultés, 
telles  qu'on  les  a  décrites  ci-dessus,  sont  absolument  incapables  de  four- 
nir une  explication  scientifique  et  de  jouer  le  rôle  de  causes  de  nos  opé- 
rations vitales.  Elles  ne  sont  pas  en  effet,  et  ne  peuvent  pas  être,  des  phé- 
nomènes auxquels  l'on  puisse  rattacher  les  phénomènes  psychiques  sou- 
mis à  notre  expérience.  Dès  lors,  nous  ne  pouvons  constater  entre  ces 
derniers  et  les  facultés  une  relation  quelconque,  encore  bien  moins  une 
relation  constante  et  nécessaire. 

Cela  suffirait  déjà  amplement  pour  exclure  les  facultés  du  domaine 
de  la  science  et  de  la  psychologie.  Mais  il  y  a  plus.  Ces  facultés,  l'usage 
qu'on  en  fait,  sont,  si  je  puis  dire,  à  la  merci  ou  du  moins  à  la  disposi- 
tion pleine  et  entière  du  vivant.  Je  puis  à  mon  gré  user  de  mon  intelli- 
gence ou  de  ma  mémoire,  de  mon  imagination  créatrice  ou  reproduc- 
trice,  de  ma  vue  ou  de  mon  toucher.  Et  à  chacune  de  ces  facultés  je  puis 
donner  l'objet  que  je  veux,  aussi  longtemps  que  je  le  veux  et  dans  les 
conditions  que  je  veux;  «  l'homme  est  maître  de  lui  et  de  ses  capacités  », 
disait  JOUFFROY  22.  Comment  trouver  dans  des  facultés  ainsi  mises  à 
la  libre  disposition  du  vivant  les  «  conditions  déterminantes  »  de  phé- 
nomènes psychiques?  Où  trouver  le  déterminisme  requis  par  l'explication 
et  la  loi  scientifiques?  Il  est  donc  évident  que  Ton  n'explique  absolument 
rien  en  recourant  aux  facultés. 

18  V.  T.  C.  P.,  art.  cause,  sens  C,  p.   101. 

19  CUVILLIER,  ibid. 

20  CUVILLIER,    ibid. 

21  CUVILLIER,  op.  cit.,  vol.  II,  p.    123. 

22  JOUFFROY,    Mélanges    philosophiques      (cité    par    CUVILLIER,    op.    cit.,    vol. 
I,  p.   111). 
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A  côte  de  ces  reproches  principaux  adressés  au  nom  de  la  science  et 
de  la  psychologie  modernes,  on  en  produit  d'autres  qui,  pour  être  moins 
graves,  ne  laissent  pas  d'être  impressionnants.  Leur  caractère  commun 
pourrait  se  définir  ainsi:  ils  soulignent  les  conséquences  désastreuses  aux- 
quelles conduirait   presque  nécessairement   la   doctrine   des   facultés   de 

It  A 
ame. 

Certes,  dit-on,  ces  facultés  peuvent  servir  utilement  à  classer  les 
faits  et  phénomènes  psychiques,  de  même  que  les  faits  et  phénomènes 
physiques  trouvent  leur  place  en  mécanique,  optique,  acoustique,  élec- 
tricité, etc.  On  a  ainsi  une  sorte  de  catalogue  abstrait.  Malheureusement, 
même  si  l'on  prétend  n'utiliser  ces  facultés  que  pour  classement,  il  est 
presque  inévitable,  l'histoire  est  là  pour  en  témoigner,  de  finir  par  pren- 
dre ce  catalogue  pour  une  explication  réelle,  alors  que  l'on  a  tout  au 
plus  une  explication  verbale! 

Si  l'on  veut  échapper  à  ce  danger,  on  tombera  nécessairement  dans 
un  autre.  En  effet  l'on  prétendra  que  ces  facultés  sont  du  réel  et  non  un 
simple  cadre  logique.  Mais  alors  on  réiûe,  c'est-à-dire  on  transforme  en 
choses  (res)  de  pures  abstractions.  Or  de  même  qu'il  n'y  a  pas  d'huma- 
nité, mais  des  individus  humains,  il  n'y  a  non  plus  que  des  actes  in- 
tellectuels, par  exemple,  concevoir  une  idée,  énoncer  un  jugement,  bâtir 
et  dérouler  un  raisonnement,  se  rappeler  une  doctrine  philosophique  ou 
scientifique,  avoir  conscience  de  sa  propre  pensée,  etc  .  .  .  L'intelligence 
n'est  pas  autre  chose  que  l'abstrait  tiré  de  tous  ces  concrets.  Pareillement 
sont  réelles  les  images  que  je  forme  en  moi  de  ma  maison  natale,  de  l'an- 
goisse du  Maréchal  Pétain,  du  parfum  répandu  par  les  primevères  déjà 
écloses  en  ce  mois  de  février  sur  les  talus  du  Bocage  normand,  de  la  caver- 
ne d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs,  etc.  Mais  l'imagination,  elle  n'est 
rien  que  la  caractéristique  commune  à  chacun  de  ces  actes  et  autres  sem- 
blables. Dans  ces  conditions  faire  de  l'intelligence  comme  de  l'imagi- 
nation et  des  autres  facultés,  quelque  chose  de  réel,  c'est  exactement  re- 
nouveler le  mythe  platonicien  des  Idées  Séparées  ou  celui  de  l'Huma- 
nité, à  la  Guillaume  de  Champeaux. 

Supposons  enfin  que  l'on  se  croie  des  arguments  assez  solides  pour 
maintenir  la  réalité  de  ces  multiples  facultés,  nous  allons  tout  droit  à  la 
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dissociation  d'abord  du  vivant  conçu  comme  un  tout,  ensuite  de  l'opé- 
ration vitale  elle-même. 

Du  vivant  conçu  comme  un  tout,  en  ce  sens  que  l'on  donne  à  cha- 
que faculté,  conçue  comme  un  être  indépendant,  ce  qui  n'appartient 
qu'au  vivant  tout  entier.  Car  c'est  lui  —  et  lui  seul  —  qui  veut,  qui  com- 
prend, qui  souffre,  qui  voit,  en  un  mot  qui  agit.  Attribuons  chacune  de 
ces  opérations  à  une  faculté  spéciale,  et  nous  installons  dans  le  vivant  au- 
tants  de  petits  êtres  autonomes  dont  l'ensemble  constitue  le  vivant!  Il 
est  évident  qu'une  telle  conception  est  aux  antipodes  de  ce  que  nous 
enseigne  l'expérience  externe  aussi  bien  qu'interne. 

De  l'opération  vitale  elle-même.  D'après  cette  théorie,  qu'avons- 
nous?  Qu'il  y  a  des  opérations  qui  ne  sont  qu'intellectuelles  et  rien  d'au- 
tre; des  opérations  qui  ne  sont  que  cognitives  et  nullement  volitives; 
des  opérations  purement  imaginatives  dans  lesquelles  ni  la  mémoire, 
ni  la  sensibilité,  ni  l'intelligence  ne  pénètrent.  Une  telle  conception  est 
archifausse  et  Th.  RlBOT  note  avec  raison  «  que  la  vie  mentale  a  ses  de- 
grés et  pour  ainsi  dire  ses  étages;  il  n'y  a  pour  les  séparer  que  des  limites 
vagues  que  la  doctrine  des  facultés  donne  comme  fixes  et  absolues.  Ad. 
GARNIER,  ajoute  le  même  auteur,  fait  remarquer  très  justement  que 
pour  attribuer  des  faits  à  des  causes  diverses,  il  faut  que  les  faits  soient 
non  seulement  différents,  mais  indépendants,  des  phénomènes  très  dif- 
férents, opposés  même,  pouvant  avoir  une  cause  identique.  Mais  ce  ca- 
ractère d'indépendance,  on  le  cherche  en  vain  dans  les  phénomènes  psy- 
chologiques, on  les  voit  se  confondre,  se  mêler,  se  supposer  réciproque- 
ment 2\  »  «Soit,  par  exemple,  le  désir:  nous  l'avons  classé  parmi  les 
faits  d'activité;  les  éléments  moteurs,  la  tendance  au  mouvement  y  sem- 
blent en  effet  prédominants.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  le  désir  s'ac- 
compagne toujours  d'une  représentation  plus  ou  moins  nette  de  l'objet 
désiré  et  en  même  temps  d'un  élément  affectif,  d'un  besoin  à  tonalité 
agréable  ou  désagréable24?  »  Sans  doute,  dans  les  opérations,  l'on  pour- 
rait trouver  des  éléments  cognitifs,  affectifs  et  volitifs,  mais  les  séparer 
par  l'analyse  psychologique,  c'est  s'exposer  presque  fatalement  à  les  sé- 
parer comme  réalités,  c'est  amener,   comme  dit  encore  CUVILLIER,   la 


2S   TH.  RlBOT,  op.  cit.,  ibid. 

24   CUVILLIER,  op.  cit.,  vol.   I,   p.    112. 
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psychologie  «  à  une  décomposition  artificielle  et  statique  de  la  vie  de 
l'esprit 25  ». 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  nécessaire  d'écarter  aujourd'hui  des 
études  psychologiques  cette  théorie  des  facultés  de  l'âme,  non  seulement 
comme  doctrine  faisant  partie  intégrante  de  la  connaissance  du  vivant  et 
spécialement  du  vivant  humain,  mais  même  comme  cadre  général  de  ces 
mêmes  études.  Le  mieux  serait  de  ne  plus  parler  du  tout  de  facultés, 
cela  supprimerait  bien  des  malentendus.  Ainsi  pense  GEORGES  DUMAS, 
dont  le  volumineux  Traité  de  Psychologie  (tout  au  moins  sa  premiè- 
re édition  en  deux  volumes)  ne  mentionne  même  pas  le  mot.  En  tous 
cas,  si  l'on  tient  absolument  à  le  garder,  comme  croit  devoir  le  faire 
EMILE  GOBLOT,  qu'il  soit  nettement  entendu  que  ce  mot  ne  désigne  et 
ne  peut  désigner  que  des  «  classes  de  faits  psychologiques  rapprochés 
d'après  leurs  analogies,  distingués  d'après  leurs  différences  »  et  il  ne  fau- 
dra pas  même  le  confondre  avec  celui  de  fonctions  —  comme  le  vou- 
draient cependant  beaucoup  de  psychologues,  —  qui  devrait  être  ré- 
servé à  désigner  «  des  processus  ou  des  complexes  de  phénomènes  de  na- 
ture différente  *  ». 

III 

J'ai  tâché  de  présenter,  avec  toute  l'objectivité  possible  et  dans 
toute  leur  force,  les  motifs  allégués  aujourd'hui  contre  ce  qu'on  appelle 
«  la  théorie  des  facultés  de  l'âme  ».  Mais  de  qui  est-elle,  cette  théorie? 
Contre  qui  en  a-t-on? 

En  Allemagne,  HERBART  qui  lance  le  mouvement  le  fait  par  ré- 
action contre  KANT  qui  le  premier  a  parlé  des  trois  facultés,  intelli- 
gence, volonté  et  sensibilité.  En  Angleterre,  BROWN  et  BAILEY  s'atta- 
quent directement  à  REID. 

Quant  à  la  France.,  la  situation  est  un  peu  plus  compliquée.  C'é- 
taient MAINE  DE  BiraN,  RoyER-CoLLARD  et  JouffROY  qui,  chacun 
avec  sa  nuance  particulière,  avaient  introduit  dans  l'Université  de  Fran- 
ce centralisée  par  Napoléon,  la  philosophie  de  l'École  écossaise  et  spé- 
cialement sa  doctrine  des  Facultés  de  l'âme.  Mais  ce  fut  V.  COUSIN  qui, 
colonel  de  ce  «  régiment  »  composé  —  de  1832  à  1851,  sous  sa  férule — 

25  ibid. 

26  E.  GOBLOT,  dans  V.  T.  C.  P..  art.  Faculté,  p.   240,  en  note. 
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des  professeurs  de  philosophie  2\  l'imposa  d'autorité  comme  cadre  à 
l'enseignement  dans  les  lycées.  Même  une  fois  finie  la  dictature  philoso- 
phique du  père  de  l'éclectisme,  cette  classification  des  facultés  se 
maintint  jusqu'aujourd'hui  dans  les  programmes  officiels  des  examens 
de  baccalauréat,  de  licence  et  d'agrégation.  Et  ils  ne  manquent  pas,  les 
manuels,  même  très  récents,  qui  en  font  encore  le  cadre  de  leur  traité  de 
psychologie.  Ce  sont  précisément  les  adversaires  du  spiritualisme  cou- 
sinien,  A.  COMTE,  TAINE  et  RlBOT  qui  lancèrent  contre  les  facultés 
l'attaque  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  leurs  disciples  plus  ou  moins 
immédiats. 

C'est  ce  qui  explique  cette  phrase  du  Vocabulaire  Critique  et  Tech- 
nique de  la  Philosophie:  «  La  doctrine  des  facultés  de  l'âme  a  certaine- 
ment son  origine  chez  les  Ecossais  28.  »  Mais  historiquement  elle  est  faus- 
se. Pour  s'en  apercevoir,  il  eût  suffi  d'ouvrir  l'édition  des  œuvres  de  Th. 
Reid,  annotée  par  HAMILTON,  dès  1827  ^  pour  y  lire  cette  remarque: 
«  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  le  trop  vaste  champ  de  l'histoire  et  de 
la  controverse  au  sujet  de  la  classification  des  facultés  de  l'âme.  Il  suf- 
fira de  dire  que  cette  division  courante  en  entendement  et  en  volonté 
(appelée  dans  le  texte  de  REID  the  most  common)  adoptée  par  REID 
doit  être  rattachée  à  la  classification  acceptée  par  l'école  aristotélicienne 
distinguant  des  facultés  «  gnostiques  »  ou  cognitives  et  d'autres  «  oré- 
tiques  »  ou  appétitives.  A  ce  sujet  le  lecteur  pourra  consulter  l'admira- 
ble introduction  mise  par  PHILOPON  ou  plutôt  par  AMMONIUS  HER- 
MAS  aux  livres  d'ARISTOTE  sur  l'âme.  )> 


27  Pour  expliquer  cette  formule,  voir  JULES  SIMON,  Victor  Cousin,  3e  éd., 
Paris,    1891,  tout  l'amusant  chapitre,  intitulé  précisément  le  Régiment. 

28  \/t  y.  C.  P.,  art.  Faculté,  p.  237,  en  note;  ce  sont  les  premiers  mots  du 
résumé  des  recherches  faites  par  V.  EGGER  sur  le  mot  faculté. 

29  The  Works  of  Thomas  Reid,  now  fully  collected,  preface,  notes  and  supple- 
mentary dissertations  by  sir  W.  HAMILTON,  6e  éd.,  Edimbourg,  1863  (la  première 
édition  est  de  1827).  La  dédicace  de  cette  édition  vaut  la  peine  d'être  citée:  «To 
Victor  Cousin,  Peer  of  France,  Late  Minister  of  Public  Instruction,  Member  of 
Institute,  Professor  of  Philosophy,  etc.,  etc.  The  edition  of  the  Works  of  Reid  is 
dedicated  not  only  in  token  of  Editor's  admiration  of  the  First  Philosopher  of 
France,  but  as  a  tribute,  due  appropriately  and  pre-eminently  to  the  Statement,  through 
whom  Scotland  has  been  again  united  intellectually  to  her  old  political  Ally,  and  the 
Author's  writings  (the  best  result  of  Scottish  speculation)  made  the  basis  of  aca- 
demical instruction  in  Philosophy  throughout  the  central  nation  of  Europe.  »  Rien  que 
cela!  .  .  .  On  trouvera  la  note  en  question  dans  Essays  on  the  Intellectual  Powers  of 
Man,  Essay  1,  chap.  VII,  p.  242  de  l'édition  de  HAMILTON. 
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Et  si  Ton  va  au  texte  même  de  REID  30,  on  s'aperçoit  sans  tarder 
que  sa  conception  des  facultés  ressemble  fort  à  celle  des  scolastiques  en 
général  et  des  thomistes  en  particulier.  Par  conséquent,  en  attaquant 
REID  —  ou  en  croyant  l'attaquer  —  c'est  aussi  à  saint  THOMAS  que 
Ton  s'attaque.  Sans  s'en  douter  d'ailleurs,  puisque,  aux  yeux  des  adver- 
saires contemporains  des  facultés,  la  scolastique  ne  compte  pas;  elle  est 
morte  et  enterrée.  Et  s'avisât-elle  de  revivre,  les  arguments  employés 
contre  l'École  écossaise  vaudraient  à  fortiori  contre  elle  qui,  ils  le  savent 
bien,  est  le  royaume  par  excellence  des  entités  métaphysiques,  des  pou- 
voirs occultes  et  des  abstractions  réifiées.  Il  importe  donc  aux  partisans 
de  cette  scolastique  si  dédaignée  de  peser  soigneusement  la  valeur  de  ces 
arguments. 

Nous  en  avons  ci-dessus  distingué  deux  séries:  les  uns  qui  concluent 
directement  au  rejet  des  facultés,  ce  sont  les  principaux;  les  autres,  qui 
insistent  sur  certains  dangers  de  cette  théorie,  sont  plutôt  des  confirma- 
tur. 

Si  on  examine  les  premiers,  1  on  s'aperçoit  d'emblée  qu'ils  re- 
viennent tous  deux  à  ceci;  les  facultés  ne  sont  pas  observables;  donc  elles 
ne  sont  pas  scientifiques;  donc  elles  n'existent  pas.  Or  ce  raisonnement 
suppose  les  deux  principes  suivants:  1°  ce  qui  n'est  pas  observable  ne 
saurait  être  scientifique;  2°  ce  qui  n'est  pas  scientifique  n'existe  pas. 

Que  valent-ils? 

Le  premier,  on  peut  l'admettre,  à  condition  d'entendre  le  mot 
scientifique  au  sens  très  fréquemment  employé  par  nos  contemporains 
et  désignant  toute  connaissance  systématisée,  basée  sur  des  faits  d'ex- 
périence, tendant  «  à  expliquer  les  faits  par  la  découverte  des  lois  qui  les 
régissent,  de  telle  sorte  que,  pour  comprendre  ce  qu'est  la  science,  il  faut 
d'abord  préciser  ce  qu'on  entend  par  loi  31  »,  et  dont  le  type  se  réalise 
dans  la  physique,   la  chimie,   la   biologie,   etc.,   dites  sciences  positives. 

30  En  particulier:  dans  ce  même  Essay  I,  chap.  I,  nn.  1,  2,  3,  p.  220-221; 
chap.  VII,  pp.  242-243  ;  dans  Y  Essay  VI,  chap.  V,  n.  6,  p.  446-447;  dans  les 
Essays  on  the  Active  Powers  of  Man,  Essay  I,  Of  Active  Power  in  General,  surtout 
chap.  I  et  II,  p.  512-518. 

31  Cette  définition,  que  l'on  trouvera  dans  le  Grand  Larousse  art.  Science,  Partie 
encyclopédique,  est  de  TH.  STEEG;  je  la  cite  comme  très  représentative  de  la  men- 
talité des  milieux  scientistes,  mot  que  j'emploie  non  pas  au  sens  anglais  lequel  cor- 
respond à  notre  mot  savant,  mais  au  sens  français  qui  qualifie  l'homme  ou  la  doc- 
trine n'admettant  de  vérité  que  dans  la  science  positive,  mot  souvent-  pris  d'une  façon 
péjorative. 
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C'est  pourquoi,  qu'en  biologie  et  en  psychologie  expérimentale,  le  sa- 
vant ne  tienne  compte  que  de  ce  qu'il  expérimente  ou  peut  expérimen- 
ter, rien  de  mieux.  C'est  son  droit;  bien  plus,  c'est  son  devoir  strict. 
Aussi  j'admets,  et  très  volontiers,  que  les  facultés  ne  sont  pas  objets  de 
science,  qu'elles  ne  fournissent  pas  et  ne  peuvent  en  aucune  manière 
fournir  une  explication  scientifique  à  des  faits  et  à  des  phénomènes  psy- 
chologiques. Et  ce  faisant,  je  suis  le  fidèle  disciple  de  saint  Thomas,  pour 
qui  la  faculté,  comme  toute  puissance  et  PARCE  QUE  puissance,  n'est 
connaissable  que  PAR  et  DANS  son  acte.  Et  Th.  Reid  n'est  pas  d'un 
autre  avis:  «  Les  facultés,  écrit-il  dans  le  premier  de  ses  Essays  sur  les 
Puissances  actives  de  l'homme,  ne  sont  objet  d'aucun  sens  externe,  ni 
même  objet  de  la  conscience.  Qu'elles  ne  puissent  être  vues,  entendues, 
touchées,  goûtées  ou  senties,  cela  n'a  besoin  d'aucune  preuve.  Que  nous 
n'en  ayons  aucune  conscience,  au  sens  propre  du  mot,  cela  est  non 
moins  évident,  si  nous  réfléchissons  à  ceci  que  la  conscience  est  cette  ca- 
pacité de  l'esprit  de  prendre  une  connaissance  immédiate  de  ses  propres 
opérations.  La  faculté  n'est  pas  une  opération  de  l'esprit,  donc  elle  ne 
saurait  être  objet  de  la  conscience.  Toute  opération  en  effet  n'est  que 
l'exercice  d'une  faculté  de  notre  esprit;  or  nous  ne  sommes  conscients 
que  de  l'opération  elle-même;  la  faculté  reste  derrière  la  scène;  et  bien 
que  légitimement  nous  puissions  inférer  l'existence  de  la  faculté  en  par- 
tant de  la  constatation  de  l'opération,  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'in- 
férer n'appartient  pas  à  la  conscience,  mais  à  la  raison  32.  » 

Mais  est-il  acceptable  de  dire:  «  Ce  qui  n'est  pas  scientifique  n'exis- 
te pas  ou  du  moins  ne  saurait  être  regardé  comme  existant  et  donc  admis- 
sible »?  Ici,  nous  sortons  du  domaine  de  la  science  pour  entrer  dans  celui 
de  la  philosophie  et  même  de  la  métaphysique.  C'est  en  effet  toute  une 
doctrine  métaphysique  qui  est  sous- entendue  sous  ce  principe.  C'est  pour- 

32  Pour  saint  Thomas,  voir  I  Sent.,  d.  17,  q.  1,  a.  4.  —  TH.  REID, 
op.  cit.,  p.  512-513  :  «Power  is  not  an  object  of  any  of  our  external  sen- 
ses, nor  even  an  object  of  consciousness.  That  it  is  not  seen,  nor  heard,  nor 
touched  nor  tasted,  nor  smelt,  needs  no  proof.  That  we  are  not  conscious  of  it,  in 
the  proper  sense  of  that  word,  will  be  nor  less  evident,  if  we  reflect,  that  consciousness 
is  that  power  of  the  mind  by  which  it  has  an  immediate  knowledge  of  its  own 
operations.  Power  is  not  an  operation  of  the  mind,  and  therefore  no  object  of  conscious- 
ness. Indeed  every  operation  of  the  mind  is  the  exertion  of  some  power  of  mind;  but 
we  are  conscious  of  the  operation  only  —  the  power  lies  behind  the  scene;  and  though 
we  may  justly  infer  the  power  from  the  operation,  it  must  be  remembered  that  in- 
ferring is  not  the  province  of  consciousness,  but  of  reason.  » 
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quoi,  lorsque  le  biologiste  ou  le  psychologue  conclut  au  rejet  absolu  et 
définitif  des  facultés  PARCE  Qu'il  ne  peut  les  constater  expérimentale- 
ment, il  répète  le  geste  de  CABANIS,  je  crois,  niant  l'âme  humaine,  parce 
qu'il  ne  l'avait  jamais  rencontrée  au  bout  de  son  scalpel.  Il  sort  donc 
des  limites  de  sa  science,  et  ses  arguments  scientifiques  n'ont  plus  aucune 
efficacité.  Il  cesse  donc,  consciemment  ou  non,  d'agir  en  savant  pour 
commencer  de  raisonner  en  philosophe.  Dès  lors  sa  négation  n'est  pas, 
et  ne  peut  pas  être  une  position  scientifique;  elle  est  une  conclusion  mé- 
taphysique, déduite  d'un  principe  métaphysique,  justiciable  par  consé- 
quent d'une  discussion  métaphysique. 

Or  sur  le  terrain  philosophique,  ce  principe:  «  Ce  qui  n'est  pas 
scientifique  n'existe  pas  »  nous  met  immédiatement  en  face  de  l'agnosti- 
cisme kantien  et  surtout  de  l'agnosticisme  positiviste.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  que  les  formules  mêmes  des  adversaires  de  nos  facultés,  surtout  en 
France,  évoquent  inévitablement  la  loi  des  trois  états  d'A.  COMTE,  ci- 
tée plus  haut. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  facultés  de  l'âme  qui  sont  en  cau- 
se ici,  c'est  la  valeur  même  de  la  métaphysique.  Il  faut  choisir:  ou  ad- 
mettre la  métaphysique  et  rejeter  l'agnosticisme,  kantien  et  idéaliste,  po- 
sitiviste et  scientiste,  peu  importe;  ou  rejeter  la  métaphysique  et  s  inscrire 
comme  kantien  ou  positiviste.  Or  sur  ce  problème,  fondamental 
pour  l'esprit  humain,  problème  philosophique,  s'il  en  est,  les  scolasti- 
ques  ont  depuis  longtemps  pris  position  contre  l'agnosticisme.  Et  à 
côté  d'eux,  bien  d'autres  philosophes  et  non  des  moindres.  Pour  ne  citer 
que  le  dernier  et  le  plus  grand  peut-être,  BERGSON,  dont  tout  l'itiné- 
raire philosophique  et  toute  la  profonde  influence  sur  les  intelligences  et 
les  âmes  doivent  se  résumer  en  ceci:  retrouver  pour  lui-même  et  redon- 
ner aux  autres  la  foi  à  la  métaphysique,  qu'un  instant  le  positivisme  et 
le  scientisme  avaient  cru  définitivement  enterrée.  Ce  n'est  pas  à  l'étude 
présente  de  refaire  le  procès  de  l'agnosticisme,  mais  il  lui  est  bien  per- 
mis de  faire  sien  le  verdict  de  ce  procès  pour  l'appliquer  au  point 
particulier  qui  nous  intéresse  ici.  Si  donc  l'agnosticisme  kantien  ou 
positiviste  est  faux,  il  est  clair  que  les  deux  arguments  principaux  con- 
tre les  facultés  de  l'âme  et  leur  réalité  ne  valent  absolument  rien. 
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IV 

Dès  lors  les  facultés,  bien  que  non  observables,  peuvent  et  doivent 
être  admises  SI  leur  existence  est  la  conclusion  légitime  d'une  inference 
bien  menée.  Or  c'est  précisément  le  cas,  du  moins  dans  la  doctrine  tho- 
miste. On  part  du  fait  de  l'existence  réelle,  incontestable  et  incontestée, 
d'opérations  diverses,  celles  de  la  vie  végétative:  nutrition,  développe- 
ment et  réparation  des  tissus,  reproduction  d'autres  individus  de  l'es- 
pèce; celles  de  la  vie  sensitive:  connaissance  visuelle,  auditive,  tactile,  ol- 
factive, gustative,  production  d'images  et  résurrection  de  souvenirs,  dé- 
sirs et  passions,  sentiments;  celles  de  la  vie  intellective:  acquisition  d'i- 
dées, formation  de  jugements,  de  raisonnements,  analyse  des  données  de 
la  conscience,  etc.  Je  ne  pense  pas  que  ce  point  de  départ  puisse  nous  être 
reproché  par  les  positivistes.  D'autant  moins  que  nous  pourrons  fort 
bien,  à  ce  stade  de  notre  raisonnement,  accepter  à  peu  près  toutes  les 
données  de  la  biologie  et  de  la  psychologie  expérimentale,  donc  de  la 
science.  Non  qu'elles  soient  nécessaires  à  la  légitimité  de  l'inférence  (il 
lui  suffit  d'observations  élémentaires  et  tout  ordinaires,  certaines  cepen- 
dant) ,  mais  elles  lui  seront  très  utiles  et  souvent  plus  éclairantes. 

Biologie  et  psychologie  expérimentale  nous  permettront  d'abord 
de  classer  ces  opérations  diverses  et  multiples.  Classement  basé 
parfois  sur  des  ressemblances  foncières  entre  plusieurs  de  ces  opé- 
rations: que  je  voie  un  cuirassé  ou  un  tableau  de  Raphaël,  c'est  toujours 
un  acte  de  vision;  que  j'aspire  à  la  gloire  ou  recherche  l'oubli,  c'est  tou- 
jours un  acte  de  désir.  D'autres  fois,  on  les  classera  en  raison  d'une  co- 
ordination de  plusieurs  opérations,  tendant  chacune  pour  sa  part  vers 
un  résultat  final  unique:  ainsi  pour  voir  le  cuirassé,  j'ouvre  la  paupière, 
la  pupille  se  dilate,  la  rétine  s'impressionne  et  réagit  sur  le  cerveau,  le 
résultat,  c'est  l'acte  visuel.  Ainsi  encore  dans  le  raisonnement,  je  rap- 
pelle à  la  conscience  certaines  notions  déjà  connues,  j'en  acquiers  d'au- 
tres, je  construis  des  propositions,  je  les  rapproche,  je  tire  la  conclusion, 
j'ai  réalisé  un  acte  unique  de  raisonnement. 

A  propos  de  ces  groupes,  que  les  Modernes,  même  positivistes,  ap 
pellent  des  fonctions  psychologiques,  ou  même,  avec  GOBLOT,  des  facul 
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tés  S3,  le  philosophe  soulignera  qu'ils  sont  réels,  car  les  ressemblances 
sont  réelles  et  la  coordination  aussi. 

Mais,  tandis  que  le  savant  s'arrête  là,  le  philosophe  creuse  plus 
avant.  Ces  opérations  semblables  ou  coordonnées,  je  suis  capable  de  les 
poser,  puisque  je  les  pose.  Donc  j'ai  ce  par  quoi  je  les  pose,  disons:  la 
capacité  d'agir.  Cette  capacité  d'agir,  les  Latins  l'appelaient  facilitas  agen- 
di  ou  facultas  agendi,  d'où  est  venu  facultas  tout  court,  donc  faculté. 
D'autre  part,  c'est  l'âme,  nous  le  savons,  qui,  principe  d'être  et  de  vie, 
est  par  le  fait  même  principe  d'opération.  J'ai  donc  strictement  le  droit 
de  dire  que  cette  faculté  trouve  son  origine  dans  l'âme,  comme  l'opéra- 
tion elle-même.  J'ai  donc  le  droit  de  parler  de  faculté  de  l'âme  et  le 
droit  aussi  d'ajouter  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  cette  faculté  que 
l'âme  est  principe  de  l'opération. 

Cette  faculté  de  voir,  par  exemple,  de  me  souvenir,  de  ratiociner, 
existe  j'en  suis  certain  pendant  que  je  pose  l'acte  correspondant.  Mais 
je  ne  suis  pas  perpétuellement  en  train  de  voir,  de  me  souvenir,  de  ratio- 
ciner, la  faculté  existe-t-elle  une  fois  l'acte  achevé?  Ou  bien,  disparais- 
sant avec  l'acte,  renaît-elle  chaque  fois  que  j'ai  une  de  ces  opérations  à 
poser? 

REID  écrit:  «  Il  n'y  a  pas  d'absurdité  à  supposer  un  être  possédant 
la  puissance  d'agir  au  moment  même  où  il  n'agit  pas.  Ainsi  je  puis  avoir 
la  capacité  de  marcher  quand  je  suis  assis,  de  parler  quand  je  me  tais. 
Donc  toute  opération  exige  une  capacité  ou  faculté,  mais  toute  capacité 
ou  faculté  n'implique  pas  une  opération  »  au  moins  actuellement  posée  34. 
Quant  à  saint  THOMAS,  il  est  clair  qu'il  pense  de  même.  Mais  ce  n'est 
pas  une  simple  supposition,  comme  semble  le  croire  REID,  c'est  une  évi- 
dence telle  qu'on  a  presque  honte  de  la  souligner.  Si  le  vivant  en  effet 

33  Cf.  V.  T.  C.  P.,  note  de  GOBLOT:  «Faculté  n'est  pas  synonyme  de  fonc- 
tion .  .  .  Fonction  éveille  toujours  l'idée  d'une  activité  rapportée  à  un  organe  déter- 
miné, tandis  que  faculté  ne  fait  pas  nécessairement  songer  à  un  substractum  organique. 
Par  suite  facultés  de  l'âme  et  fonctions  psychiques  désignent  des  groupements  de  faits 
très  différents.  Les  facultés  sont  des  classes  de  faits  psychiques  rapprochés  d'après  leurs 
analogies,  distingués  d'après  leurs  différences;  les  fonctions  psychiques,  comme  les 
fonctions  somatiques,  sont  des  processus  ou  des  complexes  de  phénomènes  de  nature 
différente.  » 

34  REID,  op.  cit.,  p.  221:  «There  is  no  absurdity  in  supposing  a  being  to  have 
power  to  operate,  when  it  does  not  operate.  Thus  I  may  have  power  to  walk,  when 
I  sit;  cr  to  speak,  when  I  am  silent.  Every  operation  therefore  implies  power;  but 
the  power  does  not  imply  the  operation.  »  Même  idée    à  la  p.    514. 
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tantôt  est  en  acte  de  voir  ou  de  se  souvenir,  et  tantôt  ne  l'est  pas,  c'est 
que  nécessairement,  lorsqu'il  ne  voit  ni  ne  se  souvient,  il  est  en  puis- 
sance de  le  faire.  Et  cette  puissance  de  voir  et  de  se  souvenir,  c'est  pré- 
cisément la  faculté. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'on  peut  parler  en  un  sens  très  légitime  de 
facultés  réelles  de  lame,  réelles,  dis-je,  de  la  réalité  au  moins  de  l'âme 
elle-même.  Et  à  ce  stade  de  notre  recherche  l'on  peut  fort  bien  dire 
avec  DESCARTES  :«  C'est  une  seule  et  même  force  qui,  si  elle  s'applique 
avec  l'imagination  au  sens  commun,  est  dite  voir,  toucher,  etc.;  si  elle 
s'applique  à  l'imagination  seule  en  tant  que  celle-ci  est  couverte  de  figu- 
res, elle  est  dite  se  souvenir  .  .  .  C'est  pour  cette  même  raison  que  cette 
même  force  s'appelle  selon  ses  fonctions  diverses,  entendement  pur, 
imagination,  mémoire  ou  sens35...»  Et  avec  BOSSUET:  ((Quoique 
nous  donnions  à  ces  facultés  des  noms  différents  par  rapport  à  leurs  di- 
verses opérations,  cela  ne  nous  oblige  pas  à  les  regarder  comme  des  cho- 
ses différentes.  Car  l'entendement  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  conçoit;  la  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle 
retient  et  se  ressouvient  ...  De  sorte  que  l'on  peut  entendre  que  toutes 
ces  facultés  ne  sont  au  fond  que  la  même  âme  qui  reçoit  divers  noms 
à  cause  de  ses  différentes  opérations  36.  » 

Mais  peut-on  aller  plus  loin  et  faire  des  facultés  des  réalités  diffé- 
rentes de  la  réalité  de  l'âme  elle-même?  Poser  cette  question,  c'est  poser 
la  classique  question  de  la  distinction  réelle  entre  les  facultés  et  la  substan- 
ce de  l'âme.  Il  suffit  d'ouvrir  n'importe  quel  manuel  de  philosophie  sco- 
lastique  pour  y  apprendre  que  les  thomistes  et  les  suaréziens  prônent  la 
distinction  réelle,  que  l'École  d'Occam  se  contente  de  la  distinction  logi- 
que, comme  Descartes  et  Bossuet,  et  que  les  scotistes  cherchent  une  posi- 
tion intermédiaire  grâce  à  leur  disiinclio  realis  secundum  quid  3:. 

5r'  DESCARTES,  Règles  pour  la  Direction  de  l'Esprit,  Règle  XII,  cf.  Œuvres  et 
Lettres,  éd.  de  la  Pléiade,  par  A.  BR1DOUX,  p.  47.  Je  cite  ce  texte,  parce  qu'on  la  cite 
d'ordinaire,  mais  à  le  replacer  dans  son  contexte,  je  ne  suis  pas  du  tout  sûr  qu'il  s'agisse 
de  l'âme  quand  Descartes  parle  de  cette  force. 

36  BOSSUET,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  I,  n°  XX,  édition  Mi- 
gne  des  Œuvres  Complètes,  vol.  I,  p.  972-973. 

3'  Sur  cette  question  qui  pourtant  est  classique,  il  est  regrettable  que  nous 
n'ayons  aucun  travail  sérieux  qui  expose  clairement  et  objectivement  la  position  au- 
thentique de  SCOT  et  d'OcCAM.  Pour  le  premier,  voir  toutefois  les  renseignements 
contenus  dans  VAn  DE  VOESTYNE,  Scholœ  Franciscanœ  aptatus  Cursus  Philosophicus, 
Mechliniae,    1925,   vol.   II,   p.    268-270. 
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Le  but  de  ces  pages  n'est  pas  précisément  de  répéter  cette  thèse 
classique,  mais  de  répondre  à  la  question  posée  au  début  de  ce  travail. 
Comme  c'est  la  position  thomiste  qui  semble  à  première  vue  la  plus 
opposée  à  la  mentalité  «  scientifique  »,  ce  sera  de  celle-là  seule  que  j'ex- 
poserai l'argument  fondamental. 

Il  est  tout  entier  basé  sur  la  théorie  aristotélico-thomiste  de  l'acte 
et  de  la  puissance.  Or,  ne  l'oublions  pas,  cette  double  notion  n'est  pas 
autre  chose,  selon  le  mot  du  très  peu  scolastique  VACHEROT,  que  «  l'ex- 
pression la  plus  abstraite  et  la  plus  haute  de  l'expérience  38  ».  J'ai  sou- 
ligné le  mot  expérience.  De  même  en  effet  que  les  théorèmes  géométriques 
et  les  formules  algébriques  ne  sont  guère  que  des  transcriptions  abs- 
traites et  des  généralisations  de  cas  concrets  —  et  que  c'est  là  la  raison 
pour  laquelle  ces  théorèmes  et  ces  formules  peuvent  guider  l'ingénieur 
dans  la  construction  d'un  pont  ou  d'une  voie  ferrée  et  l'artilleur  dans  le 
pointage  de  son  canon,  —  ainsi  les  très  abstraites  notions  d'acte  et  de 
puissance  sont  les  transcriptions  et  les  généralisations  des  réalités  con- 
crètes. Rien  d'étonnant  qu'elles  puissent  nous  servir  à  expliquer  les  réa- 
lités que  sont  nos  facultés  et  leurs  opérations. 

Or,  dans  cette  doctrine  de  l'acte  et  de  la  puissance,  il  est  un  axiome 
qui  lui  aussi  n'est  qu'une  expression  abstraite  de  la  réalité  concrète: 
«  Actus  et  potentia  sunt  in  eodem  génère.  »  J'étudie  un  problème  ma- 
thématique, je  suis  pas  à  pas  la  marche  du  raisonnement,  je  trouve  la 
solution;  par  le  fait  même  je  suis  mis  en  acte,  mathématiquement  par- 
lant; la  puissance  correspondante  pouvait-elle  être  d'ordre  minéralogi- 
que?  Je  constate  une  crise  de  conscience  chez  autrui,  je  suis  en  puis- 
sance psychologique  d'en  découvrir  les  causes;  j'y  parviens;  l'acte  et  la 
puissance  ne  sont-ils  pas  tous  deux  d'ordre  psychologique?  La  France 
est  actuellement  en  puissance  à  une  résurrection  nationale  et  politique; 
bientôt  soyons-en  sûrs,  elle  la  réalisera,  cette  résurrection;  elle  sera  alors 
en  acte:  puissance  et  acte  sont  d'ordre  national  et  politique.  Et  si  de  ces 
exemples  non  philosophiques,   nous  entrons  dans  le  domaine  philoso- 

a8  VACHEROT,  Le  nouveau  spiritualisme,  p.  163,  cité  par  MERCIER,  Métaphy- 
sique générale  ou  Ontologie,  Louvain-Paris,  1923,  7e  éd.,  p.  388:  «C'est  surtout 
l'école  d'Aristote  qui  est  une  école  de  science  et  de  philosophie  positive  .  .  .  Rien  de 
moins  spéculatif  que  sa  philosophie,  si  l'on  entend  par  ce  mot  toute  conception  a  prio- 
ri ..  .  Toute  la  doctrine  d'Aristote  repose  sur  une  formule  qui  n'est  que  l'expression 
la  plus  abstraite  et  la  plus  haute  de  l'expérience:  puissance  et  acte,  ces  deux  mots  qui 
résument  toute  sa  pensée  et  expliquent  toute  chose.  » 
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phique,  n'aura-t-on  pas  le  droit  de  dire  que  si  l'acte  est  d'ordre  acci- 
dentel, la  puissance  aussi  sera  un  accident?  Si  l'acte  est  immatériel,  la 
puissance  le  sera  aussi.  La  raison  en  est  claire:  la  puissance,  par  défini- 
tion et  par  essence,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  capacité  de  perfection  à 
produire  ou  à  recevoir.  Il  est  donc  évident  que  le  genre  auquel  se  ratta- 
chera cette  capacité  dépendra  nécessairement  du  genre  auquel  appartient 
la  perfection,  c'est-à-dire  l'acte. 

Ce  principe  bien  compris,  la  distinction  réelle  s'impose  entre  l'âme 
et  ses  facultés.  Celles-ci  en  effet  sont  des  capacités  de  poser  telle  opération  ; 
donc  elles  sont  avec  cette  opération  dans  le  rapport  de  la  puissance  à 
l'acte  (au  sens  aristotélicien  et  thomiste  de  ce  mot)  auquel  elles  sont 
essentiellement  ordonnées.  Donc  les  facultés  (qui,  du  point  de  vue  onto- 
logique, sont  des  puissances) ,  seront  du  même  ordre  que  leurs  opéra- 
tions. Tout  dépendra  donc  de  l'ordre  auquel  celles-ci  doivent  être  ratta- 
chées. Or,  si  on  les  examine  dans  leur  rapport  avec  la  substance  de  l'âme, 
premier  principe  d'opération  dans  le  vivant,  l'expérience  doublée  du  rai- 
sonnement nous  force  à  les  déclarer  accidents.  La  séparation  en  effet  de 
deux  réalités  est  un  signe  de  distinction  réelle  (bien  que  la  distinction 
réelle  ne  soit  pas  un  signe  de  séparabilité) .  Souvent  l'âme  continue  à 
exister,  alors  que  telle  ou  telle  opération  n'existe  plus.  J'écris,  mais  je 
ne  parle  pas,  mon  âme  est  privée,  séparée  de  cette  dernière  opération,  elle 
ne  lui  est  donc  pas  identique.  L'opération  ne  fait  donc  pas  partie  de  la 
substance  de  l'âme,  elle  se  surajoute  à  elle;  elle  est  bien  un  accident. 

Et  si  les  opérations  sont  des  accidents,  les  facultés  seront  aussi  des 
accidents  de  la  même  âme,  donc  réellement  distinctes  d'elle,  bien  qu'elles 
ne  puissent  exister  sans  elle.  Telle  est  l'argumentation  centrale  de  l'École 
thomiste.  Si  j'ai  réussi  dans  mon  dessein,  on  aura  vu  que  je  suis  resté 
très  proche  de  l'expérience,  malgré  un  point  de  départ  très  abstrait,  com- 
me les  notions  d'acte  et  de  puissance. 

Ainsi,  nous  avons  des  facultés  dont  la  réalité  est  réellement  diffé- 
rente de  la  réalité  substantielle  de  l'âme.  Ajoutons,  pour  être  fidèles  jus- 
qu'au bout  aux  positions  de  saint  Thomas,  que  cette  distinction  atteint 
non  seulement  l'essence  des  facultés,  mais  aussi  leur  existence,  puisque, 
selon  la  métaphysique  thomiste,  les  accidents  sont  réellement  distincts 
de  la  substance  non  seulement  quant  à  leur  essence,  mais  encore  quant  à 
leur  existence. 
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V 

Du  coup,  nous  avouons  une  conception  thomiste  des  facultés  iden- 
tique à  celle  que  rejettent  les  positivistes:  entités  indépendantes,  agents 
opérant  selon  leur  nature  propre  et  leurs  propres  intérêts!  Ils  ne  peuvent 
les  rejeter  au  nom  de  la  science,  nous  l'avons  montré,  mais  elles  présen- 
tent cependant  les  dangers  soulignés  par  eux:  explication  verbale  au  lieu 
d'explication  réelle,  réification  d'abstractions  pures,  dissociation  du  vi- 
vant. Que  la  métaphysique  donc  ait  ou  non  valeur  de  vérité,  peu  importe, 
la  doctrine  des  facultés  n'en  reste  pas  moins  inacceptable. 

C'est  ce  nouvel  aspect  qu'il  nous  faut  examiner. 

Une  remarque  d'abord:  on  rejette  cette  théorie  à  cause,  dit-on,  des 
dangers  qu'elle  comporte.  Admettons  que  ces  dangers  existent,  admet- 
tons même  que  des  philosophes  y  soient  tombés,  est-ce  là  un  signe  de 
fausseté  pour  la  doctrine?  Est-ce  là  une  preuve  que  ces  facultés  n'exis- 
tent pas?  Après  tout,  autre  chose  est  de  côtoyer  un  précipice,  autre  cho- 
se est  d'y  tomber.  Vivre  dans  le  danger:  on  l'évite  quand  on  peut:  sinon, 
l'on  prend  les  précautions  voulues  et  l'on  continue  à  vivre  et  à  agir.  Or 
quand  il  s'agit  de  doctrines  philosophiques,  il  n'y  a  qu'une  seule  rè- 
gle: la  vérité.  Nous  apparaît-elle  à  la  suite  de  raisonnements  solidement 
basés  et  rigoureusement  déduits?  Nous  n'avons  qu'à  acquiescer,  quels  que 
soient  les  dangers  entrevus.  D'ailleurs,  nous  pouvons  être  assurés  que  la 
vérité  exactement  comprise  porte  avec  elle  de  quoi  conjurer  tout  danger 
d'erreur.  C'est  précisément  ce  qui  arrive  à  la  doctrine  thomiste  des  fa- 
cultés de  l'âme.  Aussi  le  seul  moyen  de  réfuter  la  seconde  série  d'argu- 
ments ci-dessus  exposés,  c'est  de  montrer  cette  théorie  telle  qu'elle  est. 

Est-il  vrai  tout  d'abord  que  les  facultés  soient  des  entités  indépen- 
dantes de  l'âme?  Il  y  a  dans  ce  mot  indépendantes  un  nid  à  confusions. 
Veut-on  dire  que  les  facultés  sont  des  réalités  dont  l'essence  et  même 
l'existence  ne  sont  pas  celles  de  la  substance?  Oui,  saint  Thomas  l'admet 
cette  distinction,  cette  indépendance-là  (si  l'on  tient  à  ce  mot  que  le  Doc- 
teur angélique,  lui,  éviterait  avec  soin) .  Si  l'on  veut,  au  contraire,  insi- 
nuer —  et  il  semble  bien  que  ce  soit  le  cas  —  que  la  réalité  des  facultés  ex- 
iste et  surtout  agit  en  dehors  de  l'influence  de  la  substance  de  l'âme,  je  ne 
connais  aucun  philosophe  digne  de  ce  nom  qui  l'admette;  en  tous  cas, 
ce  n'est  ni  saint  Thomas,  ni  aucun  de  ses  disciples.  Pour  les  accuser  d'une 
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telle  erreur,  il  faudrait  ignorer  totalement  la  signification  aristotélico- 
thomiste  du  mot  ACCIDENT. 

Car,  dans  cette  question,  l'on  ne  saurait  trop  exploiter  ce  mot,  sur- 
tout la  notion  et  la  chose  qu'il  recouvre.  Et  je  suis  convaincu  que  si  la 
doctrine  de  REID  sur  les  facultés,  mentionnée  plus  haut,  a  pu  prêter  le 
flanc  aux  attaques,  c'est  qu'il  n'a  pas  compris  toute  la  portée  du  ca- 
ractère décident  que  pourtant  il  a  reconnu  aux  facultés. 

Les  facultés  sont  donc  des  accidents  de  l'âme  et  cela  au  double  sens 
philosophique  de  ce  mot. 

Accident  prédicable  d'abord,  comme  disent  les  logiciens.  En  effet, 
dans  la  définition  réelle  et  strictement  essentielle  de  l'âme,  les  facultés  ne 
sont  pas  à  mentionner;  le  fait  d'en  avoir  n'est  pas  pour  elle  une  note  es- 
sentielle. —  Cela  est  exigé  par  la  distinction  réelle  que  nous  avons  été 
amenés  à  reconnaître  entre  elles.  Cependant  ce  fait  —  donc  l'existence 
des  facultés  —  découle  de  cette  essence  et  ne  peut  pas  ne  pas  en  découler, 
de  même  que  la  capacité  de  parler  n'est  pas  une  note  essentielle  de  l'être 
intelligent,  mais  découle  nécessairement  de  son  essence.  Cela  est  encore 
exigé  par  la  raison  même  qui  nous  a  forcés  d'admettre  des  facultés  com- 
me intermédiaires  entre  l'âme  elle-même  et  les  opérations  vitales.  Nous 
devons  donc  dire  que  les  facultés  sont  des  accidents  prédicables  appelés 
des  propres.  Donc  partout  où  il  y  aura  une  âme,  il  y  aura  des  facultés; 
et  partout  où  nous  constaterons  des  opérations  immanentes,  nous  pour- 
rons et  devrons  conclure  à  l'existence,  chez  l'agent,  de  facultés  et  donc 
à  celle  d'une  âme.  C'est  pourquoi,  pour  avoir  la  notion  véritablement 
complète  de  celle-ci,  il  ne  faut  pas  se  contenter  des  seules  notes  essen- 
tielle: dire  que  c'est  l'acte  premier  d'un  corps  naturel  en  puissance  à  la  vie; 
il  faut  y  ajouter  les  facultés  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister  en 
fait.  Déjà,  de  ce  point  de  vue  purement  logique,  on  doit  constater  un 
lien  bien  étroit  entre  l'âme  et  ses  facultés.  Nous  sommes  donc  assez 
éloignés  de  l'indépendance  dont  parlent  les  Modernes. 

Accident  ptédicamental  ensuite  et  surtout,  pour  garder  la  termi- 
nologie des  logiciens.  Donc,  réalité  qui  exige  par  nature  d'exister  dans  la 
substance,  comme  dans  le  sujet  dont  elle  dépend  quant  à  sa  nature  et 
quant  à  son  individuation,  quant  à  son  existence  et  quant  à  sa  durée, 
quant  à  son  opération  enfin.  Réalité  qui  n'existe  et  qui  n'opère  que  pour 


PEUT-ON  ENCORE  PARLER  DES  FACULTÉS   DE  L'ÂME?       135* 

la  substance,  pour  lui  fournir  un  mode  d'être,  secondaire  peut-être,  sur- 
ajouté, oui  encore,  mais  mode  d'être  tout  entier  tendu  vers  la  perfection 
de  cette  substance.  Réalité  enfin  qui  est  si  peu  pour  elle-même  qu'elle 
n'est  pas  à  proprement  parler  un  être,  une  chose,  mais  un  ENS  ENTIS, 
selon  la  formule  si  profonde  et  si  expressive  des  scolastiques,  c'est-à-dire 
de  l'être  (car  après  tout,  l'accident  existe  réellement  et  est  réellement  dis- 
tinct de  la  substance) ,  mais  qui  ne  s'appartient  en  aucune  manière,  qui 
cesse  d'être  quoi  que  ce  soit  dès  qu'il  n'est  pas,  au  moins  par  une  ten- 
dance inadmissible,  pour  la  substance  et  dans  la  substance.  Méditez, 
creusez  cette  notion,  classique  dans  le  thomisme,  de  l'accident  et  vous 
comprendrez  combien  peu  les  facultés  sont  indépendantes  de  l'âme,  mal- 
gré leur  distinction  réelle  d'avec  celle-ci.  Vous  comprendrez  que  la  con- 
ception présentée  par  les  positivistes  est,  non  pas  même  une  mauvaise  co- 
pie, mais  une  caricature  outrageante  et  maladroite  dont  ils  peuvent  se 
gausser  à  leur  aise,  sans  que  leurs  quolibets  éclaboussent  l'authentique 
faculté  thomiste. 

C'est  donc  de  dépendance  et  non  d'indépendance  qu'il  faut  parler. 
Mais  en  quoi  consiste  cette  dépendance?  D'abord,  en  ce  que  les  facultés 
ont  leur  nature  déterminée  par  la  nature  de  l'âme  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent. Une  âme  est-elle  immatérielle?  Elle  aura  des  facultés  imma- 
térielles. Est-elle  au  contraire  forme  substantielle  d'un  corps?  Elle  aura 
des  facultés  qui  n'agiront  qu'en  dépendance  d'un  organe  corporel.  Ou 
encore,  un  nom  identique,  la  vue,  l'imagination  ou  la  mémoire  par  ex- 
emple, désignera  des  facultés  spécifiquement  diverses  selon  qu'elles  ap- 
partiennent à  un  cheval  ou  à  un  homme,  c'est-à-dire  à  des  êtres  d'espè- 
ces diverses,  donc  vivifiés  par  des  âmes  diverses. 

Et  dans  le  cadre  de  chacune  de  ces  espèces,  c'est  aussi  par  l'âme,  ou 
du  moins  par  son  intermédiaire,  que  la  faculté  est  individualisée.  On 
parle  de  la  volonté  de  Churchill  ou  de  Hitler,  de  l'imagination  de  Victor 
Hugo  et  de  celle  de  Dante.  Ce  sont  là  des  facultés  individualisées  et  ab- 
solument concrètes,  nullement  des  abstractions,  bien  que  ce  soient  des 
volontés  ou  des  imagnations  humaines.  Cette  individualisation,  cette 
«  concrétisation  »  si  j'ose  dire,  elles  la  doivent  à  la  nature  humaine  in- 
dividualisée et  concrète  de  Churchill,  de  Hitler,  de  Hugo  ou  de  Dante. 
Eux  et,  grâce  à  eux,  les  pouvoirs  d'action  dont  ils  jouissent  sont  des  réa- 
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lités  aussi  réelles  et  donc  aussi  concrètes  que  la  force  d'expansion  des  gaz, 
grâce  à  laquelle  chevauche  dans  l'azur  l'avion  qui  vrombit  au-dessus  de 
ma  tête  pendant  que  j'écris  ces  lignes.  Sans  doute,  en  psychologie,  nous 
parlons  de  L'intelligence,  de  LA  volonté,  de  LA  mémoire,  etc.  Mais  les 
thomistes  ne  sont  pas  plus  dupes  de  ces  mots  que  Lavoisier  étudiant  LE 
chlore,  ou  de  Broglie  observant  LE  mouvement  brownien,  ou  Cl.  Ber- 
nard découvrant  LA  fonction  glycogénique  DU  foie.  Tous  savent  très 
bien,  scolastiques  et  savants,  que  ces  universaux,  puisqu'il  faut  les  ap- 
peler par  leur  nom,  n'existent  pas  comme  tels;  et,  s'il  n'y  a  que  telle 
masse  de  chlore  contenue  dans  telle  éprouvette  maniée  par  Lavoisier,  tel 
mouvement  que  l'œil  de  de  Broglie  suit  sur  une  plaque  de  verre,  le 
foie  de  tel  lapin  ouvert  par  Cl.  Bernard,  il  n'y  a  aussi  en  fait 
de  volonté  ou  d'imagination  que  celle  de  Churchill,  de  Hitler,  de  Hugo 
ou  de  Dante,  etc.  Pourquoi  alors  parler  de  réifîcation  d'abstractions 
à  propos  des  seules  facultés?  Parce  qu'elles  ne  tombent  pas  sous  l'expé- 
rience? Nous  avons  vu  ce  que  vaut  cette  raison:  rien. 

Ce  n'est  pas  seulement  quant  à  leur  nature  individuée  que  les  facul- 
tés dépendent  de  l'âme,  c'est  aussi  dans  l'ordre  de  leur  existence.  La 
cause,  sous  tous  ses  aspects  (cause  au  sens  non  pas  positiviste,  mais  mé- 
taphysique) ,  c'est  bien  d'elle  que  dépend  l'existence  d'un  être  quelcon- 
que. Eh  bien!  l'âme  est  la  cause  finale  des  facultés:  c'est  pour  la  com- 
pléter, la  parfaire  qu'elles  existent.  C'est  l'âme,  directement,  ou  par 
l'intermédiaire  du  composé  de  corps  et  d'âme,  qui  est  le  sujet  dans  le- 
quel doit  nécessairement  exister  toute  faculté,  au  même  titre  que  n'im- 
porte quel  autre  accident.  C'est  dire  qu'elle  ne  peut  non  seulement  être 
posée  hors  du  néant,  mais  prolonger  son  existence  que  dans  la  mesure 
exacte  où  se  prolongera  son  inhesion  dans  l'âme.  Cela  c'est  la  doctrine  tho- 
miste la  plus  pure  et  c'est  aussi  la  position  de  REID:  «  Il  est  évident,  écrit- 
il  dans  son  Essai  sur  les  Puissances  actives  39,  que  la  puissance  ne  peut  exis- 
ter sans  un  sujet  auquel  elle  appartienne.  Qu'une  puissance  puisse  exis- 
ter sans  aucun  être  ou  sujet  auquel  elle  puisse  être  attribuée,  voilà  une 
absurdité  pour  tout  homme  jouissant  de  son  bon  sens.  »  On  pourra  donc 

39  REiD,  op.  cit.,  p.  514:  «It  is  evident  that  Power  is  a  quality,  and  cannot 
exist  without  a  subject  to  which  it  belongs.  That  power  may  exist  without  any 
being  or  subject  to  which  that  power  may  be  attributed  is  an  absurdity  shocking  to 
every  man  of  common  understanding.  » 
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dire  que  l'âme  est  directement  ou  indirectement  la  cause  matérielle  des 
facultés. 

Saint  Thomas  ne  craint  pas  d'enseigner  qu'elle  est  même  en  quel- 
que sorte  leur  cause  efficiente  40.  Il  se  base  pour  ce  faire  sur  la  notion 
même  d'accident.  Tout  accident  en  effet  exige  d'être  reçu  dans  un  sujet. 
Ce  sujet,  par  rapport  à  la  perfection  que  lui  apporte  cet  accident,  est  en 
puissance.  Mais  en  tant  qu'il  existe  déjà  et  qu'il  est  substance,  il  est  en 
acte  et  il  l'est  avant  l'accident  (d'une  priorité  de  nature  au  moins) .  Si 
cet  accident  n'est  pas  exigé  par  la  nature  du  sujet  en  question,  comme 
par  exemple,  l'habileté  d'un  homme  à  manier  le  fleuret  ou  celle  d'un 
chien  à  marcher  sur  ses  pattes  de  derrière,  cela  lui  est  donné  de  l'extérieur 
par  un  agent  étranger.  Si,  au  contraire,  cet  accident  est  exigé  par  la  na- 
ture, c'est-à-dire  si  c'est  ce  que  les  logiciens  appellent  un  propre,  c'est  le 
sujet  qui,  en  tant  que  déjà  en  acte  et  parce  que  déjà  en  acte,  donne  à 
cet  accident  l'acte  d'exister.  Et,  en  ce  sens,  il  devient  sa  cause  efficiente, 
C'est  précisément  le  cas  des  facultés  de  l'âme,  comme  cela  ressort  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

S'il  est  vrai  qu'un  être  dépend  de  ses  causes,  on  peut  voir  mainte- 
nant combien  est  étroite  la  dépendance  des  facultés  à  l'égard  de  l'âme! 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  facultés  sont  des  accidents  tout  entiers  tour- 
nés à  l'action.  Cela  nous  permet  de  leur  donner  une  place  parmi  les  neuf 
accidents  énumérés  par  Aristote.  On  ne  peut  les  rattacher  à  la  quantité, 
source  d'inertie  et  de  passivité;  ni  à  la  relation,  pur  lien  entre  deux 
êtres;  ni  à  aucun  accident  dit  extrinsèque  (action  et  passion,  ubi  et 
quando,  situs  et  habitus) ,  car  s'il  y  a  un  accident  intrinsèque,  c'est 
bien  les  facultés.  Il  reste  donc  qu'elles  seront  des  qualités.  Et  parmi  les 
espèces  de  qualité,  c'est  dans  la  seconde  espèce,  dénommée  par  les  sco- 
lastiques  potentia  et  impotentia  qu'il  faut  les  classer.  Elles  sont  donc 

40  S.  th.,  Id,  q.  77,  a.  6:  «Quia  forma  substantialis  facit  esse  simpliciter  et  ejus 
subjectum  est  ens  in  potentia  tantum;  forma  autem  accidentalis  non  facit  esse  sim- 
pliciter, sed  esse  taie,  aut  tantum,  aut  aliquomodo  se  habens;  subjectum  enim  est  in 
actu.  Unde  patet  quod  actualités  per  prius  invenitur  in  forma  substantali  quam  in 
ejus  subjecto.  Et  quia  primum  est  causa  in  quolibet  génère,  forma  substantialis  causât 
esse  in  actu  in  subjecto.  Sed  e  converso  actualitas  per  prius  invenitur  in  subjecto 
forma:  accidentalis  quam  in  forma  accidentali;  unde  actualitas  forma»  accidentalis 
causatur  ab  actualitate  subjecti;  ita  quod  subjectum  in  quantum  est  in  potentia  est 
susceptivum  forma:  accidentalis;  in  quantum  autem  est  in  actu  est  ejus  productivum. 
Et  hoc  dico  de  pvoprio  et  per  se  accidente;  nam  respectu  accidentis  extranei,  subjectum 
est  susceptivum  tantum;  productivum  vero  talis  accidentis  est  agens  extrinsecum.  »  Voir 
aussi  ad    2. 
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une  détermination  et  une  disposition  affectant  la  substance  par  rapport 
à  l'opération.  Cette  doctrine,  classique  dans  le  thomisme,  REID,  sans  s'en 
douter  probablement,  la  rejoint:  «  Il  est  évident,  écrit-il  dans  l'Essai 
déjà  cité,  que  la  faculté  est  une  qualité,  .  .  .  qualité  qui  peut  avoir  des 
degrés  divers  aussi  bien  que  des  espèces  diverses,  que  nous  reconnaissons 
par  les  effets  qu'ils  peuvent  avoir.  Parmi  les  qualités,  ajoute  REID,  cer- 
taines ont  un  contraire,  et  d'autres  n'en  ont  pas:  la  faculté  est  à  mettre 
parmi  ces  dernières,  car  la  faiblesse  dans  l'action  ou  même  l'incapacité 
d'agir  sont  la  première  un  défaut  dans  la  puissance,  la  seconde  une  pri- 
vation, mais  non  le  contraire  de  la  faculté  4\  » 

Cela  nous  amène  à  une  conclusion  de  la  plus  haute  importance 
d'abord  pour  la  complète  intelligence  de  la  doctrine  thomiste,  ensuite 
pour  la  réfutation  des  difficultés  modernes.  Si  les  facultés  sont  les  qua- 
lités que  nous  avons  décrites,  elles  n'ont  absolument  aucune  autonomie 
dans  l'opération:  Operari  sequitur  esse,  dit  l'axiome.  On  n'agit  que 
dans  la  mesure  où  l'on  est  en  acte.  Dans  l'ordre  de  l'esse,  les  facultés  ne 
sont  que  POUR,  DANS  et  PAR  la  substance  de  l'âme:  il  en  sera  de  même 
dans  l'ordre  de  V operari.  Donc  à  vrai  dire,  elles  n'agissent  pas;  elles  dis- 
posent l'âme  à  l'action.  Il  est  par  conséquent  archifaux  qu'elles  puis- 
sent opérer  pour  leur  propre  compte,  se  combattre  ou  s'allier  à  la  ma- 
nière des  vassaux  germaniques  évoqués  par  VORLÂNDER. 

Bien  plus,  les  principes  thomistes  ne  permettent  même  pas  de  dire 
que  c'est  l'âme  qui  agit.  Elle  n'existe  en  effet  que  pour  le  composé  tout 
entier  qui  constitue  le  vivant.  Et  c'est  ce  vivant,  composé  d'âme  et  de 
corps,  qui  reçoit  l'acte  existentiel,  et  par  conséquent,  c'est  lui  —  et  lui 
seul  —  qui  existe  au  sens  plein  du  mot  42.  Par  conséquent  encore,  l'axio- 
me operari  sequitur  esse  jouera  au  détriment,  si  je  puis  dire,  de  l'âme, 
comme  il  a  joué  au  détriment  des  facultés.  L'âme  sera  principe  d'action, 
mais  simplement  en  ce  sens:   de  même  qu'actuant  la  matière  première 


41  REID,  op.  cit.,  p.  514:  «It  is  a  quality  which  may  be  varied,  not  only  in 
degree,  but  also  in  kind;  and  we  distinguish  both  the  kinds  and  degrees  by  the  effects 
which  they  are  able  to  produce  .  .  There  are  some  qualities  that  have  contrary,  others 
that  have  not:  power  is  a  quality  of  the  latter  kind  .  .  .  Weakness  or  impotence  are 
defects  or  privation  of  power,  but  not  contraries  to  it.  » 

42  Dans  le  composé  humain  cependant  l'existence  appartient  en  propre  à  l'âme 
spirituelle,  et  le  corps  ne  fait  qu'y  participer.  Malgré  cela,  il  reste  vrai  de  dire  que, 
dans  l'état  d'union  tel  que  nous  le  réalisons  ici-bas,  c'est  le  composé,  en  tant  que  tel, 
qui  existe  per  se. 
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et  la  déterminant  à  telle  essence,  elle  rend  possible  la  réception,  dans 
cette  essence  ainsi  constituée,  de  l'acte  existentiel,  de  même  elle  rend 
possible  au  suppôt  qui  en  résulte  le  passage  à  l'action  et  à  une  action  cor- 
respondante à  la  nature  de  ce  suppôt. 

Ce  n'est  donc  pas  mon  intelligence  qui  juge  ou  raisonne,  ma  vue 
qui  contemple  le  sourire  de  la  Joconde,  mon  ouïe  qui  écoute  la  grave 
mélodie  d'Ô  Canada,  ma  mémoire  qui  se  rappelle  les  splendeurs  du  Va- 
tican. C'est  moi  tout  entier,  le  vivant  individualisé  que  je  suis,  qui, 
2n  vertu  de  ma  nature  humaine  dont  mon  âme  est  l'élément  principal, 
juge  et  raisonne  par  mon  intelligence,  vois  par  ma  vue,  entends  par  mon 
ouïe,  me  souviens  par  ma  mémoire.  Et  ce  Moi  est  essentiellement  un  et 
reste  un  dans  l'action.  Personne  (ou  suppôt) ,  nature,  âme,  facultés, 
autant  de  réalités  distinctes  qui  sont  à  l'origine  de  l'action  et  qui  toutes 
à  des  titres  divers  ont  droit  à  être  appelées  des  principes  d'action:  la 
personne  (ou  suppôt)  SEUL  PRINCIPE  VRAIMENT  AGISSANT;  la  na- 
ture, principe  par  lequel  agit  la  personne,  l'âme  élément,  mais  élément 
actif  de  cette  nature,  donc  principe  incomplet;  la  faculté  enfin,  principe 
intermédiaire  comme  la  nature  et  l'âme,  mais  principe  d'où  sourd  immé- 
diatement l'opération  alors  que  la  nature  et  l'âme  n'en  sont  que  des 
principes  éloignés. 

C'est  grâce  à  cette  théorie  que  le  thomisme  peut  à  la  fois  conser- 
ver la  distinction  réelle  des  facultés  d'avec  la  substance  de  l'âme,  et  ad- 
mettre la  complexité  de  nos  opérations  vivantes.  Oui,  comme  TH.  Rl- 
BOT  et  CUVILLIER,  un  thomiste  admet  (et  il  le  fait  volontiers,  puisque 
c'est  un  fait,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  philosophie  plus  respectueuse  des  faits 
que  le  thomisme)  que  je  ne  puis  avoir  un  désir  qui  ne  soit  accompagné 
de  la  représentation  ou  connaissance  de  l'objet  désiré  et  en  même  temps 
d'un  élément  affectif,  agréable  ou  non  43.  Mais  à  ses  yeux,  cela  n'em- 
pêche aucunement  que  l'élément  connaissance  ait  comme  principe  immé- 
diat une  réalité  dite  intelligence,  intermédiaire  d'une  autre  réalité  dite 
âme,  principe  elle-même  de  vie  du  véritable  et  unique  agent,  le  Moi; 
que  l'élément  tendance  active  ait  comme  principe  immédiat  une  nou- 
velle réalité  dite  volonté  et  l'élément  affectif,  une  troisième  réalité  dite 
appétit  sensitif,  lesquelles,  comme  l'intelligence,  servent  d'intermédiaires 

43   CUVILLIER,  op.  cit.,  vol.   I,   p.    111. 
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à  cette  âme  et  par  elle  à  ce  Moi.  Où  est  l'impossibilité?  Je  plaque  sur  un 
piano  un  accord,  do-mi-sol.  C'est  quelque  chose  d'un,  et  cependant  cet 
accord  a  son  principe  immédiatement  dans  trois  cordes,  mises  en  vibra- 
tions par  trois  touches,  lesquelles  ont  été  frappées  par  moi,  véritable  et 
unique  principe  de  l'unique  accord.  Voilà  à  peu  près  notre  vie  psycho- 
logique. A  peu  près,  car,  comme  toute  comparaison,  celle-ci  cloche  sur 
un  point:  les  cordes  et  les  touches  ont  une  indépendance  à  l'égard  du 
pianiste  que  n'ont  pas  les  facultés,  l'âme  et  la  nature  à  l'égard  du  suppôt. 
Mais  elle  est  juste  en  ce  qu'une  opération  unique  dans  le  concret  peut,  a 
l'analyse,  révéler  des  principes  intermédiaires  dissemblables,  travaillant 
chacun  à  sa  place  sous  l'action  d'un  agent  unique. 

Et  que  l'on  ne  parle  pas  de  «  décomposition  artificielle  et  statique 
de  la  vie  de  l'esprit 44  ».  Dans  son  étude  sur  V.  COUSIN,  JULES  SIMON 
rapporte  que  PIERRE  LEROUX  «  reconnaît  que  l'homme  de  COUSIN  est 
sensation,  intelligence  et  volonté.  Mais  ce  sont  trois  hommes!  »  SIMON 
répond:  «  Il  est  difficile  de  méconnaître  plus  complètement  la  doctrine 
que  l'on  combat.  COUSIN  ne  cesse  de  répéter  que  l'homme  est  tout  entier 
dans  tous  les  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre,  la  cause  et  le  spectateur  .  .  . 
Toute  analyse  est  distinction,  mais  toute  distinction  n'est  pas  sépara- 
tion 45.  »  Si  cela  est  vrai  de  COUSIN,  cela  est  mille  fois  plus  vrai  de  saint 
THOMAS  et  de  ceux  de  ses  disciples  qui  ne  trahissent  pas  leur  Maître. 
L'accord  de  tout  à  l'heure,  je  l'entends  dans  un  seul  acte  auditif.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  do  y  reste  do  et  ne  devient  pas  un  mélange  de 
do  et  de  tnit  de  même  pour  les  autres  notes.  Ainsi  dans  ce  que  j'appelle 
mon  désir,  l'acte  cognitif  reste  cognitif  et  ne  devient  pas  tendance  ou 
une  mixture  de  tendance  et  de  connaissance.  Mais  tandis  que  j'analyse 
mon  accord,  je  sais  et  ne  puis  oublier  que  je  le  détruis,  non  pas  dans 
la  réalité,  mais  dans  mon  esprit.  Je  sais  et  ne  puis  oublier  que  je  serais 
dans  le  faux  si  je  disais:  Un  accord?  mais  ce  n'est  que  la  frappe  par  le 
pianiste  de  trois  touches  qui  elles-mêmes  frappent  trois  cordes,  lesquel- 
les vibrent  à  tant  de  vibrations  par  seconde  et  font  vibrer  semblable- 

44  CUVILLIER,  ibid.,  p.    112. 

45  J.  SIMON,  op.  cit.,  p.  31-32;  et  REID  lui-même  ne  dit  pas  autre  chose, 
op.  cit.,  p.  242:  «Although  this  general  division  may  be  of  use  in  order  to  our  pro- 
ceeding more  methodically  in  our  subject,  we  are  not  to  understand  it  as  if,  in  those 
operations  which  are  ascribed  to  the  understanding,  there  were  no  exertion  of  will  or 
activity,  or  as  if  the  understanding  were  not  employed  in  the  operations  ascribed  to 
the  will.  » 
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ment,  dans  mon  oreille,  l'organe  de  Corti.  De  même,  le  partisan  des 
facultés  analyse  son  psychisme,  mais  il  sait  et  ne  peut  oublier  que,  pour 
avoir  le  réel,  il  doit  s'empresser  de  faire  la  synthèse  de  tous  les  éléments 
qu'il  a  découverts.  La  vie  authentique  et  dynamique  de  l'esprit  reste 
ainsi  parfaitement  sauvegardée. 

Par  le  fait  même  restent  inoffensifs  et  l'immortel  sarcasme  de  Molière 
et  l'accusation  positiviste  qui  le  traduit.  Les  facultés?  Pseudo-explication! 
Explication  verbale!  Voire!  J'ose  croire  en  effet  que  le  lecteur  qui  m'aurait 
suivi  jusqu'ici  a  découvert  déjà  depuis  longtemps  tout  ce  que  compor- 
tent de  réalité  les  mots  imagination,  intelligence,  vue,  toucher,  etc.  Et  si 
expliquer,  c'est  faire  saisir  ce  qu'il  y  a  d'intelligibilité  dans  un  être;  in- 
diquer son  origine,  ses  éléments,  l'utilité  qu'il  peut  avoir;  rattacher  ces 
affirmations  par  un  lien  nécessaire,  à  des  principes  plus  nécessaires  en- 
core, si  c'est  cela  expliquer,  je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait  refu- 
ser à  la  théorie  thomiste  des  facultés  de  l'âme  d'être  une  véritable  expli- 
cation de  nos  opérations  psychologiques.  Non  pas  certes  une  explica- 
tion scientifique  au  sens  positiviste  —  c'est  au  biologue  et  au  psycho- 
logue qu'il  faut  la  demander,  celle-là,  et  je  suis  loin  de  prétendre  qu'elle 
ne  puisse  apporter  des  lumières  et  de  très  précieuses,  —  mais  une  expli- 
cation métaphysique  qui,  pour  porter  sur  un  terrain  différent,  n'en  est 
pas  moins  très  réelle,  très  éclairante  et  digne  de  prendre  place  à  côté  et 
au-dessus  de  l'autre. 

CONCLUSION. 

Peut-on  encore  parler,  au  XXe  siècle,  des  facultés  de  l'âme?  avais- je 
demandé  au  début  de  cet  article.  Loyalement,  la  négative  et  l'affirma- 
tive ont  été  examinées.  Le  résultat,  c'est  que  les  positivistes  s'attaquent  à 
une  conception  des  facultés  laquelle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des 
thomistes.  C'est  que,  par  conséquent,  les  arguments  allégués  contre  la 
première  ne  sauraient  en  rien  atteindre  la  seconde.  C'est  enfin  que  les 
motifs  appuyant  celle-ci,  loin  d'être  amoindris  par  le  développement  de 
la  biologie  et  de  la  psychologie  expérimentale,  peuvent  fort  bien  s'a- 
dapter aux  données  de  ces  sciences  et  en  tirer  profit.  Notre  réponse  est 
donc:  oui,  l'on  peut  et  l'on  doit,  en  plein  XXe  siècle,  parler  encore  des 
facultés  de  l'âme,  pourvu  que  ce  soit  à  la  manière  du  thomisme. 


142*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

Qu'on  ait  pu  en  parler  autrement,  l'ignorance  de  la  philoso- 
phie scolastique  dans  beaucoup  de  cas.  une  déformation  plus  ou  moins 
consciente  dans  quelques  autres  peuvent  l'expliquer.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ces  deux  affirmations  tirées  du  Vocabulaire  Technique  et 
Critique  de  la  Philosophie:  «  Les  scolastiques  orthodoxes,  suivis  en  cela 
par  DESCARTES,  BOSSUET  et  par  les  autres  cartésiens,  ont  pour  doc- 
trine que  les  facultés  ne  sont  que  divers  noms  donnés  à  l'âme  selon  ses 
différentes  opérations.  »  Et  un  peu  plus  loin:  «  Em.  CHARLES,  dans  le 
passage  cité,  revient  donc  à  la  tradition  scolastique  et  cartésienne,  qui 
est  nominaliste  en  ce  qui  concerne  les  divisions  de  l'âme.  Au  prix  de 
l'abandon  de  l'idée  de  substance,  cette  tradition  conduisait  directement 
au  phénoménisme  psychologique;  pour  cette  doctrine  toutes  les  facultés 
de  l'âme,  même  la  volonté,  sont  des  classes  de  faits  personnifiées;  il 
(Em.  CHARLES)  nie  toute  conscience  et  toute  inference  d'un  pouvoir, 
c'est-à-dire  d'une  cause  générale  et  permanente  d'effets  variés  et  succes- 
sifs 46.  »  Comment  un  homme  comme  V.  EGGER  a-t-il  pu  écrire,  com- 
ment un  esprit  cultivé  et  honnête  comme  A.  LALANDE  a-t-il  pu  insé- 
rer de  telles  phrases  dans  un  ouvrage  de  la  valeur  du  Vocabulaire?  Il  fau: 
vraiment  que  dans  certains  milieux  le  dédain  pour  la  scolastique  soit  en- 
core bien  grand,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  la  regarder  telle  qu'elle 
est. 

Une  telle  situation  nous  dicte  à  nous,  thomistes,  notre  conduite. 
D'abord  creuser  toujours  davantage  la  doctrine  de  notre  Maître  non 
pas  pour  la  répéter  plus  servilement,  mais  pour  la  comprendre  plus  vi- 
talement,  pour  en  découvrir  de  plus  en  plus  les  virtualités  cachées. 
Nous  tenir  ensuite  en  contact  intime  avec  les  besoins  et  les  problèmes 
de  la  pensée  contemporaine  et  essayer  de  satisfaire  aux  uns,  de  résoudre 

46  V.  EGGER,  dans  V.  T.  C.  P.,  art.  Faculté.  Voici  le  passage  d'EM.  CHARLES 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  texte:  «L'auteur  [il  s'agit  d'AM|ÉDÉE  JACQUES] 
était  visiblement  sous  l'influence  de  cette  opinion  que  la  méthode  applicable  à  la  psy- 
chologie doit  se  rapprocher  le  plus  possible  de  celles  des  sciences  physiques;  qu'il  faut 
ici  comme  là,  observer  des  faits,  les  classer,  puis  les  rattacher  à  leur  cause  prochaine.  On 
admet  plus  généralement  aujourd'hui  que  les  faits  de  conscience  sont  du  premier  coup 
perçus  comme  étant  les  nôtres,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  leur  cause  et  dans  leur 
rapport  avec  le  Moi;  on  répugnerait  donc  à  dire  que  les  facultés  sont  les  causes  qui  les 
produisent  et  surtout  que  ces  causes  d'abord  ignorées  sont  affirmées  à  la  suite  d'un  rai- 
sonnement qui  les  conclut  de  leurs  effets.  Ce  pouvoir  actif  et  réel  qui  se  sent  et  s'affir- 
me et  ne  se  conclut  pas  de  ses  effets,  c'est  le  Moi  lui-même  dans  son  essence;  c'est  une 
force  vive  ...  La  faculté  est  une  abstraction.  » 
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les  autres,  dans  des  travaux  accessibles  à  des  mentalités  étrangères,  sou- 
vent même  hostiles,  à  la  scolastique. 

Beaucoup  refuseront  de  nous  suivre,  quelques-uns  même  de  nous 
entendre,  nous  aurons  du  moins  la  consolation,  outre  d'avoir  éclairé 
certains  espnts,  d'avoir  rendu  notre  témoignage  à  la  lumière.  Nous  au- 
rons aussi  acquis  une  conviction  plus  solide  que  le  thomisme  non  seu- 
lement sur  la  question  des  facultés  de  l'âme,  mais  encore  en  beaucoup 
d  aulres  points,  n'a  rien  à  craindre  des  progrès,  scientifiques  ou  autres, 
realises  a  notre  époque,  bien  au  contraire,  tant  que,  comme  son  Maître 
il  restera  docile  au  réel,  à  tout  le  réel. 


Julien  Peghaire, 

Collège  Saint-Alexandre,  d"  P"CS  du  Sai>»-Esprit. 

Limbour  près  Hull. 
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A.-C.  COTTER,  S.  J.  —  Theologia  fandamentalis.  Weston,  Weston  College. 
1940.   ln-8,  XVII-740  pages. 

Les  manuels  de  théologie  fondamentale  se  sont  tellement  multipliés  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier  qu'il  semble  maintenant  diificile  d'en  rédiger  un  qui  présente  quel- 
que chose  de  neuf.  Le  Père  Cotter  a  triomphé  de  cette  difficulté.  Sa  Theologia  fun- 
damentalis, bien  imprimée  sur  un  papier  de  qualité  supérieure,  plaira  aux  étudiants  en 
théologie  et  à  leurs  professeurs,  autant  par  sa  clarté,  sa  concision,  sa  bibliographie 
abondante  et  à  jour,  que  par  la  logique  rigoureuse  de  ses  grandes  divisions.  Nous 
signalerons  ce  qui  a  retenu  davantage  notre  attention. 

L'ouvrage  comprend  deux  grands  traités:  le  De  Apologetica  et  le  De  Fontibus 
Revetationis,  précédés  d'une  introduction  générale  où  l'auteur  expose  brièvement,  com- 
me il  convient,  ce  qu'un  étudiant  doit  connaître  de  la  nature  et  des  principales  di- 
visions de  la  théologie.  Nous  aurions  aimé  trouver  dans  cette  introduction  une  histoire 
abrégée  de  la  théologie  et  de  ses  maîtres  les  plus  célèbres,  et  aussi  quelques  notions 
sur  certaines  disciplines  positives,  comme  l'histoire  des  dogmes,  la  patroïogie,  la 
patristique,  l'histoire  de  la  théologie,  etc. 

En  abordant  les  pages  relatives  au  De  Ecctesia,  qui  suit  le  De  Revelatione,  le 
Père  Cotter  omet  résolument,  à  l'encontre  de  certains  auteurs,  toute  considération  ap- 
partenant au  traité  dogmatique  de  l'Église.  Et  nous  croyons  qu'il  faut  ainsi  séparer 
deux  traités  qui  ne  procèdent  point  sous  la  même  lumière  et  dont  l'un  suppose  l'autre, 
si  l'on  veut  s'en  tenir  à  une  méthode  scientifique  rigoureuse.  Reste  cependant  à  discu- 
ter s'il  ne  serait  point  préférable,  au  point  de  vue  pédagogique,  d'étudier  la  partie 
dogmatique  du  De  Ecctesia  immédiatement  après  le  De  Ecclesia  apologétique,  plutôt 
qu'après  le  De  Incarnaîione  où  il  se  place  logiquement. 

Le  De  Ecclesia  du  Père  Cotter  renferme  une  autre  particularité.  L'on  est  si  habitué 
à  trouver  dans  ce  traité  les  thèses  classiques  sur  les  notes  de  l'Église,  que  l'on  est 
surpris  de  constater  l'absence,  ici,  de  ces  pages  traditionnelles.  Mais  il  faut  se  garder 
de  conclure  que  la  démonstration  de  la  crédibilité  de  l'Église  en  ait  été  affaiblie.  Si 
l'auteur  semble  avoir  peu  de  foi  en  la  valeur  pratique  et  persuasive  des  notes  auprès 
des  non-catholiques  (et  qui  ne  lui  donnerait  point  raison?),  la  méthode  inductive, 
qui  s'appuie  sur  le  concile  même  du  Vatican,  a  toute  sa  confiance.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  il  insiste  si  longuement  sur  le  fait  perpétuel  de  la  sainteté,  de  l'unité,  de  la 
catholicité  et  des  autres  prérogatives  miraculeuses  de  l'Église  romaine,  pour  démontrer 
que  vraiment  elle  vient  de  Dieu. 

Enfin,  l'apologétique  de  la  théologie  fondamentale  du  Père  Cotter  est  contenue 
dans  un  chapitre    sur    lequel    les    apologètes    insistent    d'ordinaire    rarement  dans  leurs 
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manuels  et  qu'ils  abandonnent  volontiers  aux  professeurs  de  théologie  pastorale.  Ce 
chapitre  s'intitule  Apotogetica  practica.  Il  contient  un  résumé  suggestif  des  meilleures 
méthodes  à  employer  dans  l'art  si  difficile  de  la  conversion  des  non-catholiques.  Bien 
qu'il  ne  soit  point  une  partie  nécessaire  de  l'apologétique  scientifique,  il  semble  qu'il 
est  extrêment  utile  de  le  mettre  sous  les  yeux  des  étudiants  en  apologétique,  et  c'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  que  cette  initiative  ait  des  imitateurs. 

Dans  le  De  Fontibus  Revelationis,  le  Père  Cotter  ne  craint  point  également  de 
rompre  avec  une  certaine  coutume,  héritée  peut-être  du  grand  Melchior  Cano,  pour 
donner  à  la  tradition  la  première  place,  à  laquelle  elle  a  droit,  dans  l'ordre  logique  des 
lieux  théolcgiques.  Et  son  exposé  de  la  tradition,  de  l'Écriture  sainte,  du  magistère 
de  l'Eglise,  de  l'autorité  des  Pères,  des  théologiens,  etc.,  est  l'un  des  plus  clairs  et  des 
plus  pratiques  que  nous  connaissions.  Nous  croyons  cependant  qu'il  a  trop  écourté  le 
problème  de  l'évolution  du  dogme,  et  nous  ne  savons  pourquoi  il  n'a  pas  abordé  celui 
de  la  définibilité  des  conclusions  théologiques. 

S'il  fallait,  pour  terminer,  poser  une  dernière  question,  nous  nous  demanderions 
s'il  est  exact  d'affirmer  que  le  P.  Charlier,  O.  P.,  dans  son  Essai  sur  te  Problème  théo- 
logique,  nie,  comme  Wicleff,  Luther,  etc.,  que  la  théologie  spéculative  soit  bonne. 
Nous  ne  pourrions  répondre  affirmativement  sans  fausser  la  pensée  du  Père  Charlier 
(voir  à  ce  sujet  son  Essai,  p.  166,  13).  Notre  divergence  avec  le  Père  Cotter  ne  porte 
ici  que  sur  un  point  d'importance  secondaire,  et  l'excellence  de  sa  Theologia  funda- 
mentalis  demeure  inconstable. 

Jean-Léon   ALLIE,   o.   m.   i. 


HENRI  MORICE.  —  Pour  trouver  Dieu.  Essai  d'Apologétique  expérimentale. 
Paris,  Tournai,  Casterman,   1937.     In- 12,   256  pages. 

Essai  d'apologie  expérimentale  du  christianisme.  Il  accumule  des  faits  d'ordre 
physique,  moral  et  intellectuel,  propres  à  mettre  sur  la  voie  de  Dieu.  La  forme 
soignée  (l'auteur  est  docteur  es  lettres)  et  la  clarté  de  l'exposé  en  rendent  la  lecture 
facile.  On  se  contente  de  présenter  les  faits  et  d'esquisser  leur  orientation  chrétienne. 
Il  y  en  a  assez  pour  inciter  fortement  tout  esprit  droit  à  accepter  le  surnaturel  com- 
me l'explication  de  ces  faits;  à  tout  le  moins,  l'ouvrage  est  capable  de  susciter  des 
réflexions  qui  aboutiront  à  des  recherches  plus  poussées. 

Jacques   GERVAJS,   o.   m.   i. 
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of  Canterbury  and  Abbot  Nikolas  of  Munkathvera,  p.  267-289.  —  Arnold  WIL- 
LIAMS: Milton  and  the  Book  of  Enoch.  An  Alternative  Hypothesis,  p.  291-299.  — 
Arthur  Darby  NOCK:  Ovphism  or  Popular  Philosophy?  p.  301-315.  —  Campbell 
BONJNER:  Rhetologia  or  Aretalogia?  p.  317-319.  —  James  H.  OLIVER:  A  Gnostic 
Amulet,  p.  321. 

January  1941.  —  Herbert  Jennings  ROSE:  Greek  Rites  of  Stealing,  p.  1-5.  — 
Henry  J.  CADBURY:  Christopher  Meidet  and  the  First  Norwegian  Contacts  with 
Quakerism,  p.  7-23.  —  William  J.  ROBBINS:  Some  Aspects  of  Pueblo  Indian  Re- 
ligion, p.  25-47.  —  Campbell  BONNER  :  Desired  Haven,  p.  49-67.  —  William 
H.  P.  HATCH:  An  Early  Edition  of  the  New  Testament  in  Greek,  p.  69-78. 

New  Scholasticism  (The). 

October  1940.  —  Vernon  J.  BOURKE:  The  Unauthenticity  of  the  De  Intellectu 
et  Intelligibili  Attributed  to  St.  Thomas  Aquinas,  p.  325-345.  —  Charles  J.  O'NEIL: 
The  Notion  of  Beauty  in  the  Ethics  of  St.  Thomas,  p.  346-378.  —  Cassian  Patrick 
GORMAN:  Freedon  in  the  God  of  Plotinus,  p.  379-405.  —  Kenneth  K.  BERRY:  The 
Relation  of  the  Aristotelian  Categories  to  the  Logic  and  the  Metaphysics,  p.  406-411. 

January  1941.  —  Gerard  SMlITH:  Intelligence  and  Liberty,  p.  1-17.  —  A.  C. 
PEGIS:  Necessity  and  Liberty:  An  Historical  Note  on  St.  Thomas  Aquinas,  p.  18-45. 
—  F.  V.  COURNEEN:  Philo  Judœus  had  the  Concept  of  Creation,  p.  46-58. 

Philosophical  Review  (The). 

September  1940.  —  Frederick  L.  WILL:  Internal  Relations  and  the  Principle  ol 
Identity,  p.  497-514.  —  John  A.  CLARK:  An  Ethical  Objective  Relativism,  p.  515- 
535.  —  John  WILD:  Kierkegaard  and  Classic  Philosophy,  p.  536-551.  —  Frederica 
de  LAGUNA:  LévyBruhl's  Contributions  to  the  Study  of  Primitive  Mentality,  p.  552- 
566.  —  Friedrich  SOLMSEN:  Plato  and  the  Unity  of  Science,  p.  566-57 '1.  —  Samuel 
S.  S.  BROWNE:  Does  Freedom  Entail  Non-predetermination?  p.   571-576. 

November  1940.  —  James  H.  TUFTS:  Edwards  and  Newton,  p.  609-622.  — 
Charles  M.  BAKEWELL:  The  Personal  Idealism  of  George  Holmes  Howison,  p.  623- 
640.  —  C.  J.  DUCASSE:  Some  Critical  Comments  on  a  Nominalistic  Analysis  of  Re- 
semblance, p.  641-648.  —  Ralph  W.  CHURCH:  On  resemblance:  in  Reply  to  Profes- 
sor Ducasse,  p.  648-662.  —  Oliver  L.  REISER:  Physics,  Probability,  and  Multi-valued 
Logic,  p.  662-672.  —  E.  K.  RAND:  The  Meaning  of  the  Humanities,  p.  672-677. 
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January  1941.  —  A.  LALANDE  :  La  Philosophie  en  France,  1939-1940,  p. 
2-19.  —  Ralph  B.  WlNN:  The  Nature  of  Relations,  p.  20-35.  —  John  WJLD: 
The  Cartesian  Deformation  of  the  Structure  of  Change  and  Its  Inâuence  on  Modern 
Thought,  p.  36-59.  —  Frank  Chapman  SHARP:  Ethical  Empiricism  and  Moral 
Heteronomy:  A.  Reply,  p.  60-64.  —  Bertram  MORRIS:  Quality,  Physicalism,  and 
the  Material  Mode,  p.  64-74.  —  A.  Myrton  FRYE:  The  Referends  of  Art  Criticism, 
p.   74-80. 

Theological  Studies. 

December  1940.  —  Wilfrid  PARSONS:  The  Influence  of  Romans  XIII  on  Pre- 
Augustinian  Christian  Political  Thought,  p.  337-364.  —  Clarence  McAULIFFE: 
Saint  Pactanus  on  the  Efficacy  of  Episcopal  Absolution,  p.  365-381.  —  William  R. 
DORAN:  Saint  Thomas  and  the  Evolution  of  Man,  p.  382-395.  —  William  J. 
McGARRY:   A  Fundamental  Principle  in  Matiology,   p.    396-411. 

February  1941.  —  Michael  J.  GRUENTHANER  :  The  Messianic  Concepts  of 
Ezechiel,  p.  1-18.  —  Clarence  MCAULIFFE:  Saint  Pacianus  on  the  Efficacy  of  Epi- 
copal  Absolution,  p.  19-34.  —  William  J.  MCGARRY:  A  Fundamental  Principle  in 
Mariologu,  p.  35-52.  —  Philip  J.  DONNELLY:  Saint  Thomas  and  the  Ultimate 
Furpose  of  Creation,  p.  53-83.  —  Augustin  C.  WAND:  The  Location  of  Constan- 
tine's  Gold  Cross,  p.  84-88.  —  Robert  B.  ElTEN:  Recent  Theological  Opinion  on 
Infused  Contemplation,  p.  89-100. 

Thomist  (The). 

July  1940.  —  Bernard  J.  MULLER-THYM:  The  Common  Sense,  Perfection  of 
the  Order  of  Pure  Sensibility,  p.  315-343.  —  Sister  Jeanne  LYONS,  O.  P.:  The  Rôle 
of  the  Imagination  in  the  Making  of  Poetry,  p.  344-372.  —  A.  J.  McNlCHOLL, 
O.  P.:  The  Ultimate  End  of  Venial  Sin,  p.  373-409.  — John  W.  CURRAN,  O.P.: 
The  Thomistic  Concept  of  Devotion,  p.  410-443. 

October  1940.  —  B.  LAVAUD,  O.  P.:  Toward  a  Theology  of  Woman,  p.  459- 
518.  —  Charles  B.  CROWLEY,  O.  P.:  The  Rôle  of  Sacramental  Grace  in  Christian 
Life,  p.  519-545.  —  John  W.  CURRAN,  O.  P.:  The  Thomistic  Concept  of  Devo- 
tion, p.   546-580. 

January  1941.  —  Editorial,  p.  1-7.  —  Robert  Edward  BRENNAN,  O.  P.:  Mo 
dern  Psychology  and  Man,  p.  8-32.  —  Philip  E.  MULHERN,  O.  P.:  The  Rejection 
and  Protection  of  Faith,  p.  33-44.  —  Jacques  MARITAIN:  Concerning  a  «Critical 
Review»,  p.  45-53.  —  Leo  M.  BOND,  O.  P.:  A  Comparison  Between  Human  and 
Divine  Friendship,  p.  54-94.  —  Rudolf  ALLERS:  The  Intellectual  Cognition  of  Par- 
ticulars, p.  95-163. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Notes  sur  l'histoire 
des  exemptions  monastiques 

DES  ORIGINES  AU  IX«  SIÈCLE 

{suite) 


II.  —  De  Grégoire  le  Grand  (590)  au  IX°  siècle. 
A.  Les  moines  irlandais  en  Gaule. 

Vers  la  fin  du  VIe  siècle  apparaissent  en  Gaule  les  moines  irlandais. 
Nous  avons  dit  plus  haut  quels  principes  de  complète  liberté  monastique 
ils  apportaient  sur  le  continent,  et  d'où  ils  les  tenaient.  Il  faut  dire  ici 
un  mot  de  leur  pénétration  en  Gaule  et  en  Italie. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  étudié  l'histoire  des  fondations  monas- 
tiques qui  doivent  être  attribuées  à  saint  Colomban  de  Luxeuil  ou  à  ses 
disciples.  Notre  but  étant  d'apporter  des  éléments  nouveaux  à  l'histoire 
des  exemptions,  nous  renvoyons  donc  à  ces  ouvrages  ^  en  nous  conten- 
tant de  quelques  réflexions  sur  leurs  données.  Soulignons  d'abord  le  fait 
que  les  deux  premiers  monastères  à  recevoir  des  privilèges  très  larges  qui 
serviront  de  modèles  à  plusieurs  autres  sont  deux  fondations  irlandaises: 
Rebais,  dont  le  privilège  dagobertien  est  entré  dans  le  formulaire  de  Mar- 
culfe,  et  Bobbio,  le  premier  monastère  à  jouir  de  la  libertas  romana, 
c'est-à-dire  le  premier  monastère  soustrait  entièrement  à  toute  juridiction 
épiscopale  et  rattaché  entièrement  au  Saint-Siège. 

50  Voir  sur  cette  question  MONTALEMBfcRT,  Les  Moines  d'Occident,  5e  éd.,  Le- 
coffre,  1875,  vol.  II,  p.  537etsuiv.  —  E.  MARTIN,  S.  Colomban,  Collection  Les 
Saints,  Paris,  Lecoffre,  1905,  p.  179  et  suiv.  —  L.  GOUGAUD,  O.  S.  B.,  Les  Chrétien- 
tés celtiques,  Paris,  Lecoifre,  1911,  ebap.  V  et  VII,  paragr.  II;  cet  ouvrage  contient  une 
bonne  bibliographie  et,  en  appendice,  une  carte  montrant  les  expansions  monastiques 
des  Irlandais.  Si  l'on  met  à  part  les  fondations  en  Italie,  en  Suisse  et  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  le  plus  grand  nombre  des  fondations  luxoviennes  sont  comprises 
dans  un  grand  triangle  dont  le  sommet  serait  Luxeuil  (département  de  Haute-Saône)  , 
les  côtés,  la  Seine  et  le  Rhin,   la   base,   la  mer  du  Nord. 
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On  est  également  frappé  par  la  forte  personnalité  de  saint  Colom- 
ban  et  de  ses  disciples  immédiats.  Leur  règle,  leur  système  liturgique, 
leur  indépendance  à  l'égard  de  l'épiscopat  font  tellement  corps  avec  leur 
personne  que,  disparus,  cet  héritage  s'est  effrité  avec  rapidité:  en  moins 
de  cinquante  ans  en  effet,  la  règle  celtique  fut  supplantée  par  celle  de 
saint  Benoît.  Si  l'exemption  s'est  maintenue  il  faut  l'attribuer  au  fait 
qu'elle  a  trouvé  un  cadre  juridique  dans  l'immunité  franque:  d'où  l'on 
peut  concevoir  une  idée  encore  plus  haute  de  l'importance  de  celle-ci  dans 
le  domaine  ecclésiastique.  Et  nous  en  venons  tout  de  suite  à  cette  question. 

B.   Acres  de  l'autorité  civile. 

La  question  historique  des  exemptions  est  hérissée  de  difficultés, 
mais,  selon  nous,  on  y  verrait  plus  clair  si  l'on  accordait  au  droit  laïc  le 
rôle  important  qu'il  a  joué  dans  le  développement  de  cette  institution. 
L'association  entre  l'Église  et  l'État,  sous  les  derniers  empereurs  romains 
et  dans  la  monarchie  franque,  a  été  trop  étroite  pour  ne  pas  provoquer 
des  courants  d'influence  réciproque.  Il  y  a  lieu  d'examiner  ici  le  droit 
romain  et  le  droit  franc.  Nous  employons  à  dessein  ces  deux  expressions 
plutôt  que  celles  de  droit  écrit  et  de  droit  coutumier,  car  nous  voulons 
considérer,  d'une  part,  particulièrement  l'influence  de  certains  principes 
généraux  du  droit  romain  non  adapté  au  droit  coutumier  ou  du  moins 
adapté  par  l'intermédiaire  de  l'Église,  et,  d'autre  part,  l'influence  du 
droit  franc,  comme  résultante  de  cette  évolution  sociale  de  deux  siècles 
qui  a  mêlé,  dans  une  proportion  encore  discutée  51,  les  coutumes  germani- 
ques et  les  institutions  gallo-romaines.  L'étude  de  l'influence  du  droit 
franc  doit  précéder  celle  du  droit  romain.  Elle  a  en  effet  sur  ce  dernier, 
au  point  de  vue  des  exemptions,  la  priorité  de  temps  et  d'importance. 

1 .  Le  droit  franc.  —  Nous  devons  ici  examiner  ies  faits  dans  leurs 
rapports  avec  les  idées  générales  qui  les  ont  inspirés.  Les  faits,  ce  sont 
les  chartes  d'immunités,  les  contrats  de  précaire;  et  l'idée  générale,  c'est 
celle  de  la  protection.    Étudions  celle-ci. 

51  Les  polémiques  entre  les  historiens  du  droit  en  font  foi.  Autant  les  historiens 
français  s'efforcent  d'écarter  de  leur  droit  les  éléments  germaniques  purs,  autant  les  Alle- 
mands aiment  à  grandir  les  infiltrations  gothiques  et  aryennes  dans  le  droit  français  et 
le  droit  canonique.   ESMEIN,  op.  cit.,  rend  compte  très  impartialement  de  ces  tendances. 
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La  protection  comme  source  et  règle  des  droits  a  exercé  un  grand 
rôle  chez  les  peuples  où  l'État,  par  négligence  ou  impuissance,  n'a  pas 
accordé  à  tous  les  sujets  une  égale  sauvegarde:  aux  périodes  troublées  de 
l'histoire,  toutes  les  formes  de  gouvernement  l'ont  vu  fleurir.  C'est  ce 
qui  explique  son  importance  du  V*  au  Xe  siècle,  où  l'on  vit  successive- 
ment triompher  l'anarchie  des  invasions,  le  despotisme  mérovingien,  la 
puissance  des  honorati,  la  centralisation  carolingienne,  les  guerres  des 
princes  et  la  féodalité. 

Nous  venons  de  parler  du  mélange  des  coutumes  germaniques  et 
des  institutions  gallo-romaines  d'où  est  sorti  le  droit  franc.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  des  corps  de  lois  si  différents  ont  été  amenés,  par 
une  évolution  inverse,  à  un  point  identique:  le  grand  développement  du 
système  de  protection.  Citons  la  remarque  d'un  savant, dont  la  justesse  n'a 
point  été  substantiellement  ébranlée  par  les  études  plus  récentes:  «  Lors 
de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  rois  francs,  on  peut  observer  des  deux 
côtés  un  système  analogue  de  patronage.  Un  royaume  naissant  et  un 
empire  en  dissolution  se  rencontrent  face  à  face.  L'autorité  dans  l'un  ne 
reposait  encore  que  sur  la  relation  personnelle  du  chef  avec  les  hommes 
de  sa  peuplade,  l'autorité  dans  l'autre  était  tombée  au  rang  de  simple 
patronage.  Germains  et  Gallo -Romains  se  trouvaient  donc  au  point  de 
vue  de  la  constitution  politique  dans  des  conditions  voisines.  Rien 
n'était  plus  propice  à  leur  fusion.  Le  régime  nouveau  pouvait  plonger 
ses  racines  dans  les  vieilles  coutumes  germaniques  aussi  bien  que  dans  les 
institutions  provinciales  du  Bas-Empire  52.  »  Le  mot  patronage,  comme 
on  le  voit,  est  à  prendre  dans  un  sens  très  large  et  il  désigne  ici  toute  pro- 
tection, aussi  bien  la  manus  romaine  et  la  clientèle  gauloise  que  le  mun- 
dium  germanique.  Le  lien  personnel  du  chef  avec  ses  hommes  chez  les 
Barbares,  le  lien  foncier  entre  le  maître  et,  d'autre  part,  la  villa  et  ses  tra- 
vailleurs chez  les  GalloRomains  se  sont  confondus  tous  les  deux  dans 
le  système  juridique  des  royautés  franques.  On  ne  saurait  trop  marquer 
l'importance  de  ce  principe:  c'est  peut-être  le  seul  qui  permette  de  mettre 
un  peu  de  clarté  dans  la  diversité  prolongée  des  institutions  après  la 
chute  de  l'Empire  romain. 


82  J.  FLACH,  Les  origines  de  l'ancienne  France,  vol.  I,  livre  I«r;  chap.  6,  Paris, 
Larose  et  Forccl,    1886. 


152*  REVUE  DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

Quelles  relations  ont  eues  les  exemptions  avec  ce  système  de  pro- 
tection? Les  indiquer  n'est  pas  aussi  facile  qu'il  semblerait  dès  l'abord. 
Dans  les  chartes  d'immunité,  en  effet  M,  plusieurs  motifs  déterminants 
sont  à  la  fois  exprimés  ou  du  moins  insinués  qui  ne  se  rattachent  pas  tous 
à  l'idée  de  protection.  Ainsi  la  piété  qui  pousse  le  prince  à  s'amasser, 
suivant  le  conseil  de  l'Evangile,  des  trésors  qui  ne  périssent  pas,  n'a  pas 
de  lien  avec  la  protection.  Si,  au  contraire,  la  charte  d'immunité  est 
donnée  non  motu  proprio,  mais  en  réponse  à  la  pétition  de  l'abbé  du 
monastère  et  des  moines,  c'est  alors,  au  point  de  vue  du  monastère,  la 
protection  passive.  Elle  crée  un  lien  si  étroit  entre  le  monastère  et  celui 
qui  a  concédé  la  charte,  que  les  lois  barbares  établissent  en  plusieurs  pas- 
sages le  principe  que  les  monastères  relèvent  du  prince  ou  du  prélat  sous 
le  mund  duquel  ils  ont  été  placés.  Parfois  enfin,  le  roi  concède  l'immu- 
nité pour  les  biens  déjà  acquis  par  le  monastère  et  pour  tous  ceux  qui 
pourraient  lui  advenir,  d'une  manière  indirecte,  mais  réelle:  c'est  alors 
la  protection  active  qui  joue  w.  Par  la  faveur  des  princes,  les  terres  du 
monastère  deviennent  assimilées  aux  domaines  royaux,  fiscaux  ou  impé- 
riaux et  jouissent  des  mêmes  faveurs.  Les  monastères  deviennent  alors 
comme  un  centre  de  protection.  La  misère  des  temps  et,  par  contre,  la 
stabilité  des  institutions  ecclésiastiques,  l'inaliénabilité  des  biens  d'Église 
et  la  charité  des  moines  ont  attiré  vers  les  domaines  monastiques  beaucoup 
de  censitaires:  les  petits,  les  pauvres  ont  cherché  à  se  mettre  sous  l'égide 
des  moines  en  devenant  partie  de  leur  domaine.  Les  formules  de  pré- 

53  Les  chartes  d'immunités  concédées  par  les  princes  francs,  jouent  un  rôle  d'im- 
portance égale  à  celle  des  bulles  pontificales  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  exemptions 
(cf.  ESMEIN,  op.  cit.,  p.  131).  Pour  ces  chartes,  on  peut  consulter  soit  les  privilege»; 
particuliers,  soit  les  formules  des  chancelleries.  On  trouve  de  nombreux  exemples  des 
premiers  dans  les  Bullaires,  les  Cartulaires  et  la  Patrologie  de  MlGNE  (la  table  générale 
124  de  la  Patrologie  latine,  vol.  CCXX,  est  une  table  des  immunités,  dont  il  faut  ce- 
pendant contrôler  la  valeur  critique)  ;  deux  recueils  bien  connus  contiennent  les  secon- 
des: E.  DE  ROZIÈRE,  Recueil  général  des  formules  usitées  dans  l'empire  des  Francs  du 
Ve  au  Xe  siècle,  3  vol.,  Paris,  1859-1871,  et  K.  ZEUMER,  Formules  Metovingici  et 
Karolini  œvi,  Hanovre,  1886,  dans  la  collection  Monumenta  Germaniœ  Historica.  Voi- 
ci dans  ZEUMER  la  liste  des  chartes  qui  intéressent  les  exemptions:  Formulœ  Visigothi- 
cas  (vers  620),  n°9;  Marculh  Formulée  (VIIe  siècle),  I,  nos  1,  2,  16,  24,  35:  II, 
n*  1;  addimenta,  n8  2:  Formulœ  Marculûnœ  JEoi  Karolini,  n*  29;  Collectio  Flavinia- 
censis  (début  du  VIIIe  siècle),  n03  43,  44,  45,  69;  Formulée  Collectionis  S.  Dyonisii 
(VIIIe  s.  reproduit  plusieurs  bulles  pontificales  antérieures),  n08  2-9,  12;  Formulœ  Se- 
nonenses,  Cartœ  senonicœ  (fin  du  VIIIe  siècle,  début  du  IXe),  n°  35;  Formulœ  impé- 
riales e  curia  Ludovici  Pu  (814-840)  ,nos  4.  15,  16,  18,  20,  21,  24,  25,  26,  29;  For- 
mulœ  Extravagantes,  I,  Negotiorum  civiltum,  n°  1    (première  moitié  du  IXe  siècle) . 

54  Remarquons  que  dans  beaucoup  de  chartes  d'immunité,  ces  motifs  sont  tous 
exprimés;  mais  suivant  les  circonstances,  l'un  appartient  à  la  phraséologie  des  chancel- 
leries tandis  que  l'autre  est  le  motif  déterminant  de  la  concession. 
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caire,  qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  recueils,  en  font  foi.  Le 
nombre  même  de  ces  contrats  qui  ont  contribué  à  développer  la  puis- 
sance des  monastères  et  leur  titre  même  à  l'exemption  exige  que  nous  en 
disions  un  mot. 

Le  contrat  de  précaire,  que  Ton  trouve  indiqué  non  seulement  par 
le  mot  precaria  mais  par  d'autres  expressions  qui,  en  soi,  ne  le  rappelle- 
raient aucunement  55,  est  une  sorte  de  bail  emphytéotique.  Bien  que  les 
modalités  en  soient  très  variées,  on  peut  les  ramener  au  type  suivant:  un 
particulier  dont  la  propriété  est  passée  au  monastère  suivant  divers  titres, 
en  demande  l'usufruit  pour  un  temps  très  long  (pour  le  reste  de  sa  vie, 
pour  la  durée  de  la  vie  de  sa  femme,  ou  jusqu'à  extinction  de  sa  posté- 
rité, etc.) ,  moyennant  un  cens  annuel  ou  gratuitement.  Ce  contrat  très 
curieux,  qui  paraît  plonger  ses  racines  dans  le  droit  romain  56,  nous  sug- 
gère diverses  réflexions.  Il  montre  sans  équivoque  le  développement  ex- 
cessif de  la  fiscalité,  les  abus  des  puissances  publiques  et  le  prestige  des 
monastères.  Il  apporte  aussi,  à  notre  avis  du  moins,  une  confirmation 
intéressante  à  la  théorie  dite  domaniale  des  origines  de  la  féodalité  5:. 

2.  L'immunité  franque.  —  Mais  ces  notions  générales  sur  le  sys- 
tème franc  ne  donnent  pas  une  idée  adéquate  de  l'importance  des  con- 
cessions civiles  de  privilèges  dans  l'histoire  des  exemptions.    Il  faut  étu- 

55  Voici  la  liste  des  formules  de  précaires  ecclésiastiques  dans  le  recueil  très  ex- 
tensif  de  ZEUMER.  Ces  contrats  sont  diversement  intitulés:  precaria,  praestaria,  donatio, 
commendatitiar  (reconnaissance  par  l'abbé,  du  précaire)  carta  precaria,  carta  tradilionis, 
etc.,  Marculfi  Formularum,  Liber  II,  n°3  3,  5,  39;  Formutœ  Turonenses,  nos  7,  34,  37; 
Additamenta  e  codicibus  Turonensibus,  n°  3  ;  Formula?  Senonenses,  Cactœ  Senonicœ,  n°9 
15,  32,  33;  Formulée  salicœ  Bignonianœ,  nos  21,  22;  Formutœ  satioae  Merkelianx, 
nos  4b,  5-8,  33-3  7;  Formulée  salicœ  Lindenbrogianœ,  n°  34;  Formulœ  Augienses,  coll. 
A,  n°  13;  coll.  B,  nOP  2-3,  5-12,  14-17:  Formulœ  Sangaltenses  miscellaneœ,  nos  2,  3, 
15,  22,  23;  Collectio  Sangallensis,  n°5  7,  8,  9,  21;  Collectionis  Sangaltensis  Addita- 
menta, n°9  4,  5;  Collectio  Flaviniacensis,  nos  14,  88;  Collectionis  Flavîniacensis  Addi- 
tamenta, nos  3,  4;  Formutœ  Extravagantes  T.  F.  Negotiorum  civilium,  n°9  25,  26;  il 
s'agit  donc  là  de  cinquante-six  formules  échelonnées  du   VIIe  au  IXe  siècle. 

56  G.  DEMANTE,  Des  précaires  ecclésiastiques  dans  leur  rapport  avec  les  sources  du 
droit  romain,  dans  RHDFE,   1860,  p.  44. 

57  Cette  théorie  a  été  attaquée  par  A.  DUMAS,  Quelques  observations  sur  la  grande 
et  la  petite  propriété  à  l'époque  carolingienne,  dans  RHDFE,  1926,  p.  213  et  613. 
L'opinion  de  M.  Dumas,  appuyée  de  nombreuses  références,  tient  substantiellement 
dans  cette  phrase  de  la  conclusion:  «  Ainsi  y  eut-il  aux  origines  de  la  féodalité  une  série 
de  détournements  d'affectation  de  pouvoirs.  »  Mais  dire  cela  ou  dire  que  la  féodalité 
est  le  développement  organique  de  la  villa  romaine,  n'est-ce  pas  - —  à  bien  peser  tout  ce 
que  ces  mots  contiennent  d'histoire  —  une  tautologie?  Notons  que  la  controverse  con- 
firme curieusement  ce  que  nous  disions  dans  la  définition  de  l'exemption  comme  quoi 
elle  est  un  simple  déplacement  d'obédience  ou  d'allégeance,  mais  comporte  pratiquement 
l'acquisition   de   la   liberté,    de   certains    revenus   et   pouvoirs. 
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dier  le  détail  des  chartes  d'immunités  laissées  par  les  rois  francs  sur  cette 
matière  pour  s'en  rendre  compte. 

Donnons  d'abord  une  description  d'ensemble  de  ces  documents  qui 
marquent  si  bien  la  transition  entre  le  Bas-Empire  et  la  féodalité  5Ç. 
L'exemption  des  impôts  et  le  privilège  d'une  justice  privée,  qui  constituent 
les  clauses  essentielles  du  diplôme  d'immunité,  ont  en  effet  leurs  racines 
dans  les  institutions  romaines  du  Bas-Empire.  Deux  sortes  de  domaines 
jouissaient  alors  d'une  situation  privilégiée:  les  domaines  impériaux  et  les 
domaines  des  potentes  59  assimilés  légalement  ou  de  fait  à  ceux-là.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  soustraits  aux  tracasseries  du  fisc  et  échappaient  à 
la  juridiction  des  juges  publics.  Il  faut  remarquer  cependant  que  l'immu- 
niîas  romana  est  avant  tout  une  exemption  d'impôts,  que  les  pouvoirs  de 
la  justice  privée  dans  ces  domaines  ont  varié  beaucoup  sous  les  divers  em- 
pereurs et  qu'ils  n'atteignirent  jamais,  au  moins  légalement,  à  une  souve- 
raineté complète. 

Les  droits  acquis  survécurent  à  l'Empire  et  s'amplifièrent  même,  à 
la  faveur  de  l'anarchie  générale,  de  l'esprit  des  institutions  germaniques  et 
de  l'extension  des  pouvoirs  des  judices  médiocres  romains.  Ils  existaient 
donc  en  fait  avant  la  concession  du  diplôme  d'immunité  qui  leur  donne 
une  sanction  légale.  Les  bouleversements  sociaux  et  le  renouvellement 
de  tous  les  droits  rendaient  cette  sanction  nécessaire.  Les  anciens  gouver- 
neurs de  provinces  étaient  remplacés  par  les  comtes  qui,  présidant  à  un 
territoire  plus  restreint,  y  avaient  une  autorité  plus  effective.  Il  était 
alors  naturel  que  les  potentes  cherchassent  à  s'assurer  la  protection  du  roi 
franc  contre  leurs  exactions,  et,  c'est  là,  peut-on  dire,  la  véritable  origine 
du  diplôme  d'immunité  mérovingien  et  ce  qui  en  marque  le  caractère 
propre  bien  différent  du  diplôme  carolingien. 

Le  roi  mérovingien,  imbu  d'une  conception  toute  germanique  de 
la  royauté,  voit  dans  la  concession  de  l'immunité  un  moyen  d'assurer 

58  Dans  les  pages  suivantes  qui  décrivent  l'histoire  des  immunités  mérovingiennes 
et  carolingiennes,  nous  ne  faisons  que  résumer  KROELL,  L'immunité  franque,  Paris, 
1911.  C'est  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  solide  sur  cette  question,  au  point  de 
vue  du  droit  civil;  nous  la  compléterons  au  point  de  vue  canonique.  Nous  n'avons  ce- 
pendant utilisé  aucune  référence  de  KROELL  sans  la  contrôler  nous-même  par  les  édi- 
tions critiques. 

59  Un  recueil  de  droit  administratif  de  l'époque  mérovingienne  définit  ainsi  îe 
potens:  «  Potens  est  qui  multas  divitias  habet  »,  et  à  cette  époque  la  richesse  consistait 
surtout  en  biens  immobiliers    (cf.  KROELL,  op.  cit.,  p.   32,  en  note). 
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sa  puissance  naissante  par  l'adhésion  des  potentes  et  de  tenir  en  échec 
l'influence  locale  des  comtes.  C'était  donc  une  sorte  de  privilège  d'appa- 
rence anarchtque  qui  tendait  à  troubler  l'organisation  administrative  du 
royaume. 

Voici  comment  nous  apparaît  le  diplôme  d'immunité  au  début  du 
VIIe  siècle  co.  C'est  un  privilège  du  roi  en  faveur  d'un  domaine  laïc  ou 
ecclésiastique  G1.  Le  potens  reçoit  un  domaine  royal  qui  conserve  ses  pré- 
rogatives, ou  le  roi  confère  a  un  domaine  privé  celles  des  domaines 
royaux.  Or  à  cette  époque,  les  domaines  royaux  étaient  sous- 
traits à  la  juridiction  des  juges  publics  :  c'est,  suivant  l'expres- 
sion juridique  de  la  plupart  des  chartes,  la  possession  du  domaine 
«sub  intégra  emunitate  absque  introitu  judicium».  Et  ici,  par  juges, 
il  faut  entendre  non  seulement  les  détenteurs  de  la  puissance  judiciaire 
proprement  dite,  mais  aussi  les  fonctionnaires  chargés  de  lever  les  im- 
pôts, d'opérer  des  saisies  de  biens  et  de  personnes.  La  charte  d'immunité 
constituait  donc  le  domaine  immuniste  comme  un  îlot  administratif, 
mais  elle  ne  supprimait  pas  les  impôts  ou  les  corvées  dont  l'immuniste 
était  redevable  au  roi.  Elle  ne  plaçait  pas  non  plus  l'immuniste  et  ses 
sujets  sous  la  protection  spéciale  du  roi  (in  mundio  regis  62) ,  mais  en  fait 
beaucoup  de  sujets  vivant  dans  l'immunité  —  au  sens  matériel  du  mot  — 

60  Le  premier  diplôme  d'immunité  autfontique  que  nous  connaissions  est  celui  que 
Dagobert  Ier  concéda  au  monastère  de  Rebais  en  63  8,  mais  un  document  authentique 
de  692  suppose  des  immunités  plus  anciennes  pour  le  monastère  d'Anisola  (Saint- 
Calais)    et   indique  que  des  concessions  de  ce  genre   remontent   à   la   fin   du   VIe  siècle 

(cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  janvier-mars    1941,  p.   30*,   note  47). 

61  Le  domaine  immuniste,  chez  les  Mérovingiens,  est  laïc  ou  ecclésiastique.  Si  au- 
cune charte  d'immunité  laïque  ne  nous  est  parvenue,  c'est  à  cause  de  la  mauvaise  conser- 
vation des  archives  civiles  de  cette  époque.  —  Nous  disons  en  faveur  du  domaine  et 
non  du  potens,  et  nous  voulons  souligner  par  là,  contrairement  à  l'opinion  de  KROELL 
(op.  cit.,  p.  75  et  95),  qu'il  s'agit  d'une  faveur  réelle  et  non  personnelle.  KROELL  a, 
du  reste,  été  déjà  attaqué  sur  ce  point  (cf.  L.  LEVILLAIN,  Notes  sur  l'immunité  méro- 
vingienne, dans  RHDFE,  1927).  Comment  expliquer  qu'une  concession  perpétuelle  soit 
personnelle,  notamment  dans  le  cas  des  monastères  où  l'abbé,  élu  par  les  moines,  n'est  que 
le  tenant-lieu  de  la  personne  morale  de  l'abbaye?  De  fait,  en  développant  sa  pensée, 
KROELL  passe  plutôt  à  l'idée  d'une  faveur  personnelle  ex  parte  regis,  ce  qui  en  modifie 
profondément  le  caractère;  l'interprétation  qu'il  donne  de  la  formule  sub  emunitate  regis 
est  incompatible  avec  le  contexte.  Le  renouvellement  des  chartes  d'immunités,  cas  fré- 
quent, s'explique  très  bien  par  ce  peu  d'efficacité  des  chartes  précédentes.  Voir  sur  ce  point 
KROELL  lui-même,  op.  cit.,  p.  82. 

62  C'est  ce  qui  rend  fort  suspecte  la  formule  n"  24  de  la  collection  de  Marculfe: 
Carta  de  mundeburde  regis  et  principis.  L'expression  «  visimus  récépissé  sub  sermonem 
tuicionis  nostra?  »  indique  un  remaniement  de  la  formule,  à  l'époque  carolingienne.  La 
formule  n°  35  où  l'on  trouve  les  mots  «  valeant  in  nostro  sermone  per  tempora  per- 
manere  »,  et  la  formule  n"  2  des  Additamenta  e  codicibus  MarculR,  qui  reproduit  en 
les  emplifiant  les  termes  de  Marculfe,   I,  n*  24,  soulèvent  les  mêmes  difficultés. 
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jouissaient  déjà  de  cette  protection,  tels  les  clercs,  les  moines,  les  pauvres 
et  les  veuves.  Les  chartes  d'immunité  se  ressemblent  toutes  beaucoup 
par  le  fond.  Quelques-unes  spécifient  les  actes  des  judices  publici  qui  sont 
exclus  du  domaine;  d'autres  développent  de  longs  considérants  sur  les 
motifs  et  les  circonstances  de  la  donation;  parfois  le  domaine  immuniste, 
qu'il  soit  d'un  seul  territoire  ou  morcelé,  est  décrit  avec  autant  de  soins 
que  le  permettait  l'état  du  cadastre  à  cette  époque.  Ce  sont  là  des  circons- 
tances étrangères  à  l'essentiel  du  privilège.  Parfois  les  domaines  immu- 
nistes  reçoivent,  dans  d'autres  chartes,  des  exemptions  particulières  d'im- 
pôts et  de  corvées,  mais  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  préoccuper  de  ce 
point. 

Celui  qui  passe  de  la  lecture  des  chartes  d'immunité  mérovingien- 
nes aux  chartes  carolingiennes  est  frappé  de  la  similitude  des  deux  caté- 
gories; tout  au  plus  remarquera-t-il  une  rédaction  d'une  meilleure  lati- 
nité. Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  laisser  tromper;  l'étude  des  autres 
documents  officiels  de  l'époque  de  Charlemagne,  les  faits  révélés  par  l'his- 
toire générale  et  particulière  montrent  des  différences  profondes  dans  la 
conception  de  l'immunité. 

Les  Carolingiens  ont  suivi  pour  l'exemption  les  mêmes  inspirations 
que  pour  leur  politique  générale  qui  est  à  la  fois  de  décentralisation  admi- 
nistrative et  de  foite  subordination  au  pouvoir  central.  On  trouve  cette 
politique  admirablement  condensée  dans  un  canon  de  leur  capitulaire; 
«  De  vulgari  populo  ut  unusquisque  suos  juniores  (subordonnés)  dis- 
tringas ut  melius  obœdiant  mandatis  imperialibus  6S.  » 

Pépin  et  ses  successeurs  trouvaient  l'immunité  comme  une  institu- 
tion déjà  bien  établie  et  susceptible  de  favoriser  les  initiatives  des  fonda- 
tions monastiques.  Loin  de  restreindre  le  mouvement  des  exemptions, 
ils  le  secondèrent  encore  plus  généreusement  que  les  rois  de  la  dynastie 
précédente;  pour  une  période  respective  d'un  siècle,  les  Carolingiens  ac- 
cordèrent trois  fois  plus  de  privilèges  d'immunité  c'4.  Mais  sous  le  cou- 
vert d'un  même  formulaire,  ils  donnent  à  l'immunité  un  caractère  nou- 
veau. 

«3  MGH,  cap.  I,  p.    153. 

64  Cotte  proportion  est  établie  d'après  la  table  des  chartes  authentiques  (KROELL, 
op.  cit.,  p.  333).  On  y  relève  vingt-huit  chartes  mérovingiennes  et  cent  trente-neuf 
chartes  carolingiennes  (dont  trente-sept  de  Charlemagne  et  soixante-dix-huit  de  Louis 
le  Pieux)  . 
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Les  immunités  sont  désormais  un  privilège  réservé  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques  et  monastiques:  les  laïques  que  l'empereur  veut 
s'attacher  ou  récompenser  reçoivent  le  don  d'un  bénéfice05.  L'exclusion 
des  judices  publia  comprend  désormais  des  privilèges  beaucoup  plus 
étendus  qu'auparavant:  appropriation  par  l'immuniste  des  revenus  ordi- 
naires du  fisc,  exemption  du  service  militaire  6e,  concession  du  droit  de 
tenir  marché,  du  droit  de  battre  monnaie,  du  droit  de  percevoir  les  ton- 
lieues67.  Sur  l'existence  et  l'extension  des  pouvoirs  judiciaires  et  légis- 
latifs nous  n'avons  aucune  précision,  et  les  historiens  sont  partagés  sur 
cette  question.  Mais  les  traditions  de  liberté  des  potentes  romains,  per- 
pétuées sous  les  Mérovingiens,  paraissent  avoir  été  conservées  sous  les 
Carolingiens,  et  dans  une  mesure  qui  paraît  avoir  atteint  à  un  véritable 
pouvoir  législatif  °8. 

En  somme  la  mesure  d'autonomie  à  laquelle  avaient  atteint  les  éta- 
blissements religieux  sous  les  Carolingiens  était  très  grande.  Comment 
a-t-elle  pu  être  conciliée  avec  une  action  efficace  du  pouvoir  central?  De 
fait  celle-ci  s'est  exercée  et  par  plusieurs  moyens.  L'exclusion  des  judices 
publici  fut  limitée  dans  certaines  circonstances  où  l'exercice  de  la  justice 
privée  aurait  présenté  une  menace  pour  le  bien  commun.  L'autorité  du 
roi  fut  non  seulement  aussi  respectée  que  sous  les  Mérovingiens,  mais 
grandit  en  prestige:  les  tributs  dus  au  roi  étaient  maintenus  même  lors- 
que, par  ailleurs,  les  monastères  atteignaient  à  une  large  mesure  d'auto- 
nomie administrative  et  économique:  la  souveraineté  des  Carolingiens 
sur  les  personnes  et  les  biens  d'Église  s'exerce  sur  les  immunistes  peut- 


65  «  La  différence  entre  le  bénéfice  et  l'immunité  tient  dans  ce  que  le  premier  est 
une  concession  d'usufruit  et  la  seconde  une  concession  de  propriété»  (K.ROELL,  op.  cit., 
P.    176). 

66  L'exemption  du  service  militaire  ne  découle  pas  nécessairement  de  l'exclusion 
des  judices  publici.  La  constitution  de  servitio  monasteriorum  de  Louis  le  Pieux,  en 
817  (MGH,  Legutn  Pettz,  t.  I,  éd.  183  5,  p.  223),  répartit  ainsi  les  monastères  men- 
tionnés: «  Dona  et  militiam  facere  debent,  14;  —  dona  sine  militia  facere  debent,  16; 
- —  orationes  tantum  facere  debent;    18.» 

67  Les  tonlieues  (telonium)  sont  des  droits  perçus  sur  les  biens  et  marchandises 
en  transit. 

68  La  Lex  Romana  Curiensis  est  un  exemple  de  cette  autonomie  législative.  C'est 
un  corps  de  lois  rédigé  au  début  du  IXe  siècle  dans  une  église  immuntste.  On  en  trou- 
vera le  texte  dans  MGH,  Legum  V,  p.   402. 
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être  plus  que  sur  tous  les  autres  ecclésiastiques;   les  relations  entre  les 
moines  et  l'empereur  étaient  cordiales  69. 

Il  faut  ajouter  à  ces  circonstances  deux  nouvelles  institutions:  cel- 
les des  missi  dominai  et  des  avoués.  Les  premiers,  dont  le  type  appar- 
tient à  l'histoire  générale  de  cette  époque,  et  qui  rappelaient  les  yeux  et 
les  oreilles  des  rois  perses,  étaient  des  inspecteurs  royaux.  Envoyés,  deux 
à  deux,  à  époques  régulières,  ils  devaient  rendre  compte  à  l'empereur  de 
l'application  des  capitulaires. 

Un  autre  personnage  entre  en  scène  à  cette  époque  comme  complé- 
ment obligatoire  de  l'immunité:  c'est  l'avoué.  Homme  libre,  recom- 
mandé par  ses  qualités  morales  et  son  instruction,  il  est  choisi  par  le  roi 
ou  son  représentant  et  jouit  de  privilèges  qui  assurent  son  indépendance 
matérielle;  il  est  préposé  au  gouvernement  administratif  et  économique 
de  l'immuniste  et  sert  de  truchement  dans  les  rapports  avec  l'autorité  de 
droit  commun.  L'avoué  fut  l'instrument  le  plus  efficace  du  pouvoir  cen- 
tral et  il  apparaît  si  bien  comme  une  caractéristique  de  l'immunité  caro- 
lingienne à  ce  point  de  vue,  que  sa  personnalité  juridique  évolua  avec  la 
décadence  des  successeurs  de  Charlemagne. 

Nous  venons  d'esquisser  l'histoire  des  immunités  d'après  le  droit 
civil.  Il  nous  reste  à  étudier  quelles  relations  précises  elles  ont  avec  le 
développement  des  exemptions  70,  autrement  dit,  jusqu'à  quel  point  elles 
ont  soustrait  les  monastères  à  la  juridiction  épiscopale. 

Sur  quatre-vingts  chartes  d'immunité,  nous  n'en  trouvons  que 
quatre  qui  soustraient  explicitement  les  moines  à  la  puissance  épisco- 


^  S'il  faut  faire  une  part,  dans  ces  bonnes  relations,  à  la  haute  personnalité  de 
Charlemagne  et  à  la  piété  des  autres  Carolingiens,  une  autre  explication,  que  KROELL 
a  ignorée  nous  apparaît  plus  piofonde  et  plus  satisfaisante;  c'est  la  conception  théolo- 
gique de  l'origine  divine  du  pouvoir  royal.  Elle  a  contribué,  à  n'en  pas  douter,  plus 
que  toute  autre   à   assurer  au  roi  l'obéissance  et  le  respect  de  ses  sujets   religieux. 

70  Les  conclusions  qui  vont  suivre  sont  appuyées  sur  l'examen  détaillé  de  quatre- 
vingt  chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes.  Nous  avons  parcouru  toutes  celles  que 
KROELL  donne  comme  authentiques  et  qui  sont  reproduites  dans  les  grandes  collections 
des  Monumenta  Germanie?  Historica  (MGH)  et  de  BOUQUET,  Historiens  de  la  Gaule 
et  des  Francs,  Paris,  Palmé  (éd.  Deiisle) ,  1870,  vol.  6.  Ces  chartes  visent  presque 
toutes  des  abbayes  célèbres,  telles  que  Saint-Denis,  Saint-Bertin,  Saint-Calais,  Aniane, 
Saint-Martin  de  Tours,  etc.,  et  donnent  la  pleine  mesure  de  la  générosité  des  princes 
francs. 
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pale  71.  Celle  de  Dagobert  Ier  au  monastère  de  Rebais  exclut  l'évêque  et 
ses  successeurs,  ses  otdinatoces  en  termes  généraux.  Le  diplôme  d'immu- 
nité de  Childéric  III,  en  774,  au  monastère  de  Stavelot  et  Malmédy, 
celui  de  Carloman  au  monastère  de  Novalèse  (770)  et  la  confirmation 
d'immunité  de  Louis  le  Pieux  au  monastère  de  Saint-Denis  (814)  ex- 
cluent les  évêques  et  leurs  officiaux  en  termes  assez  précis:  ils  défendent 
aux  prélats  de  rien  enlever  des  biens  du  monastère  et  d'exercer  aucun  acte 
d'autorité  sur  les  moines.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  influence  prouvée, 
une  hypothèse  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  Il  ne  nous  paraît  pas 
impossible  que  les  évêques  aient  été  assimilés  aux  juges  publics.  Disons 
mieux,  sous  les  Carolingiens  le  prestige  impérial  concrétisé  dans  le  di- 
plôme d'immunité  a  conféré  aux  propriétés  monastiques  une  sorte  de 
tabou  que  les  évêques  se  sont  bien  gardés  de  violer.  Nous  avons  noté  plus 
haut  la  distinction  entre  ces  deux  immunités  mérovingienne  et  carolin- 
gienne; nous  avons  dit  que  la  seconde  conférait  en  même  temps  que  le 
privilège  réel  de  l'immunité,  le  privilège  personnel  de  la  protection  roya- 
le. Si  l'on  rapproche  ce  fait  du  principe  énoncé  à  plusieurs  reprises  par 
les  capitulaires  carolingiens  72  —  que  les  monastères  doivent  être  surveil- 
lés par  le  prélat  ou  le  prince  dans  le  «  mundium  »  duquel  ils  sont,  — 
l'hypothèse  prend  corps.  La  chronique  des  monastères  nous  révélerait 
sans  doute  de  quelle  manière  l'on  pourvut  aux  ordinations.  Nous  croyons 
que  l'on  a  dû  procéder  suivant  l'esprit  de  quelques  privilèges  postérieurs: 
l'abbé  demandait  les  ordinations  à  l'évêque  voisin  et,  sur  refus  de  celui- 
ci,  à  n'importe  quel  évêque  en  communion  avec  le  siège  apostolique. 


71  Ce  sont  celles  de  Dagobert  Ier  à  Rebais  (635),  MGH,  Pertz,  Diptomatutn 
Imperii  Tomus  Ius.  Hannoverae,  1872,  nu  15;  de  Childéric  III  à  Stavelot  et  Malmédy 
(774),  MGH,  n°  97;  de  Carloman  à  Novalèse   (770),  MGH,  n°  52;  la  confirmation 

d'immunité  de  Louis  le  Pieux  au  monastère  de  Saint-Denis  (814),  BOUQUET,  op.  cit., 
n°  15.  On  pourrait  ajouter  celle  de  Thierry  IV  au  monastère  de  Murbach  '(727), 
MGH,  n"  95,  mais  elle  est  fort  suspecte,  précisément  à  cause  des  termes  qu'elle  emploie 
pour  l'exclusion  des  évêques:  il  semble  qu'il  y  ait  eu  dans  cette  partie  interpolation  d'un 
extrait  d'une  bulle  pontificale.  Elle  constitue  un  cas  unique  parmi  les  documents  ci- 
vils; tout  au  plus  peut-on  la  rapprocher  du  n°  43  de  la  Collectio  Ftaoiniacensis  (cf. 
ZEUMER,  op.  cit.)   du  royaume  de  Bourgogne  et  qui  date  de  la  même  époque. 

72  Cf.  PÉPIN  D'ITALIE  (782),  Capitutare  Langobardicum,  c.  3;  les  monastères 
doivent  être  surveillés  par  «  unusquisque  in  cujus  mundio  sunt  »,  et  l'on  prévoit  qu'ils 
peuvent  dépendre  du  «  mundium  palatii  »  ou  du  «  mundium  episcopate  »  ou  de  tout 
autre  «mundium»  (cf.  MGH,  Legum  Pertz,  1835,  I,  42  et  IV,  514).  —  Le  fait 
que  certains  capitulaires  (Aquisgranense  802,  825,  Bauwatïorum,  Additio  quarta,  cf. 
MGH)  confient  aux  évêques  la  surveillance  des  monastères  ne  détruit  pas  le  principe 
précédent:  il  s'agit  en  eflet,  dans  ces  cas,  des  monastères  non  immunistes  et  on  leur 
applique  tout  naturellement  le  4e  canon   de  Chalcédoine,  bien  connu  des  Carolingiens. 
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Il  est  intéressant  de  comparer  les  chartes  particulières  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  et  les  formulaires  en  usage  à  la  même  époque. 
Comme  on  peut  s'y  attendre,  ils  contiennent,  en  général,  des  mesures 
plus  amples  d'immunité  que  les  documents  qui  en  sont  l'application  con- 
crète. C'est  une  différence  qui  s'explique  mieux  si  l'on  se  rappelle  qu'un 
bon  nombre  des  séries  de  formules  furent  formées  dans  les  monastères  et 
subirent  ainsi  l'influence  des  documents  pontificaux.  Nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut  les  formules  se  rapportant  aux  immunités.  Disons  un 
mot  de  celles  où  il  est  plus  particulièrement  question  du  point  de  vue 
ecclésiastique,  en  procédant  par  ordre  chronologique,  et  en  respectant 
dans  les  titres  les  barbarismes  de  l'époque. 

Formula  Visigothicœ  (vers  615),  n*  9:  Alia  quam  facit  rex  qui 
eccïesiam  œdiûcans  monasterium  facere  volueriî.  Il  n'est  pas  question  ici 
d'immunité  proprement  dite,  mais  les  biens  donnés  sont  déclarés  inalié- 
nables et  l'abbé  doit  être  corrigé  «  saccrdotali  cura  ». 

Matculû  Formulée  (VIIe  siècle)  fondées  sur  des  documents  plus 
anciens.  Lib.  I,  n°  1  :  De  pnviligio.  Le  privilège  est  calqué  sur  celui  de 
Dagobert  Lr  à  Rebais:  liberté  d'élection  de  l'abbé;  l'évêque  n'inter- 
vient que  pour  l'administration  des  sacrements  ou  les  consécrations,  mais 
uniquement  sur  la  demande  de  l'abbé.  —  N°  2:  Cessio  regis  de  hoc  privi- 
hgio.  Ce  document  paraît  être  une  confirmation  du  privilège  précédent. 
Les  clercs  ont  la  défense  de  prétendre  exercer  leur  autorité  au  delà  de  ce 
qui  est  concédé  dans  le  document  précédent.  —  Lib.  II,  n°  1  :  Ista  de  ma- 
gna rem,  qui  vuh  exsinodochio  aut  monastetio  exstruere.  C'est  un  docu- 
ment où  les  clauses  précises  qui  rappellent  celles  de  la  formule  Marculfe  I, 
sont  noyées  dans  une  longue  phraséologie  d'un  latin  barbare. 

Formulai  Marculfinœ  JEvi  Karolini.  —  C'est  un  recueil  qui  repro- 
duit les  formules  de  Marculfe  de  l'époque  mérovingienne,  avec  les  ex- 
pressions propres  aux  carolingiens.  La  formule  nc  29  est  calquée  sur 
Marculfe,  I,  2. 

Collecîio  Flaviniacensis  (début  du  VIIL  siècle) .  Collection  du 
«  monasterium  Sancti  Praejecti  Flaviniacense  »  au  diocèse  d'Autun. 
Les  nos  43  et  44  contiennent  un  privilège  très  large  que  l'on  trouve  égale- 
ment dans  la  charte  un  peu  antérieure  de  Thierry  IV  pour  le  monastère 
de  Murbach:  outre  l'exclusion  ordinaire  des  clercs,  l'abbé  a  le  droit  de 
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s'adresser  à  n'importe  quel  évêque  pour  les  ordinations.     Les  formules 
45  et  6a  reproduisent  celle  de  Marculfe,  I,  2  et  24. 

Formula:  collections  S.  Dyonisii  (avant  795).  — Le  recueil  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  offre  cette  particularité  que  beaucoup  de  ses  for- 
mules sont  établies  d'après  des  bulles  pontificales;  nous  aurons  donc  à 
en  parler  plus  bas. 

Formulée  Senonences  —  cartce  senonicœ  —  (fin  du  VIIIe  siècle 
commencement  du  IXe) .  Formules  compilées  dans  le  diocèse  de  Sens. 
La  charte  d'immunité  n*  35,  adressée  à  un  monastère  de  femmes,  con- 
tient une  formule  générale  d'exclusion  des  clercs  et  des  juges  publics. 

Formulée  impériales  e  curia  Ludivici  Pu  (avant  840) .  —  Ce  re- 
cueil, remarquable  par  le  nombre  de  formules  concernant  ks  cas  d'immu- 
nités (nos  4,  15,  16,  18,  20,  21,  24,  25,  26,  29),  se  montre  avare  de 
concessions  au  point  de  vue  ecclésiastique:  on  n'y  rencontre  en  effet  au- 
cune clause  d'exclusion  des  clercs. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  paragraphe,  quelques  mots  sur  le  privi- 
lège de  l'élection  de  l'abbé.  Le  choix  de  l'abbé  par  les  moines  était  un 
usage  des  premiers  temps  du  monachisme,  comme  le  remarque  Mabil- 
lon  1?-  et  comme  permet  de  le  supposer  le  développement  autonome  de 
l'état  religieux  à  ses  débuts.  Si  donc  nous  trouvons  la  mention  expresse 
de  cette  clause  dans  les  chartes  d'immunité,  il  faut  l'attribuer  aux  tenta- 
tives de  certains  évêques  de  s'immiscer  dans  la  régie  interne  des  monas- 
tères et  à  l'importance,  que  les  esprits  clairvoyants  comprenaient,  de  pré- 
server par  ce  moyen  la  liberté  des  moines. 

Chez  les  Francs  on  trouve  ce  privilège  concédé  surtout  par  les  Ca- 
rolingiens, notamment  Louis  le  Pieux,  et  par  les  formulaires  les  plus 
importants  u.     La  seule  clause  de  restriction  qu'on  puisse  trouver  est 

73  MABILLON,  Annales  O.  S.  £.,  I,   p.    19. 

74  Pour  les  Mérovingiens,  voir  Dagobert  Ier  à  Rebais  (635),  MGH,  Diploma- 
turn  n°  15.  —  Thierry  IV  à  Murbach  (727),  MGH,  n°  95.  —  Childéric  III  à  Sta- 
velot  et  Malmédy   (744),  MGH,  n°  97. 

Pour  les  Carolingiens,  voir  Charlemagne  à  Ansbach  (786),  MGH,  n°  152;  à 
Saint-Vincent  sur  le  Volturno  (787),  MGH,  n°  787;  au  Mont-Cassin  (787),  MGH, 
n°  158;  à  Aniane  (792),  MGH,  nc  173.  —  Louis  le  Pieux  à  Aniane  (814),  BOU- 
QUET, n°  2;  à  Donzère  (814),  BOUQUET,  n°  4;  à  Lagrasse  (814),  BOUQUET, 
n°  12;  à  Saint-Hilaire  (814),  BOUQUET,  n*64;  à  Charroux  (815),  BOUQUEI, 
n°  26;  à  Psalmody  (815),  BOUQUET,  n°  40;  à  Saint-Maur-les-Fossés  (816),  BOU- 
QUET,  n°51;    à  Cruas    (817),    BOUQUET,    n°68;    à   Arles-sur-Tech    (820),    BOU- 
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celle  du  Capitulaire  de  Francfort  (794)  où  il  est  dit  que  l'élection  de 
l'abbé  se  fera  avec  le  consentement  de  l'évêque  75. 

Pour  conclure  cette  étude  déjà  longue,  résumons  l'ensemble  des 
données  fournies  par  les  documents  ci-dessus.  Il  faudrait  évidemment 
ajouter  l'étude  des  annales  des  grands  monastères  et  celle  des  Acta  Sanc- 
torum "6  pour  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  l'influence  des  royau- 
tés franques  sur  le  développement  des  exemptions.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  les  documents  précédemment  analysés  suffisent  à  justifier  une 
appréciation  générale. 

La  seule  évidence,  fournie  par  les  documents  juridiques,  montre 
que  l'influence  des  chartes  d'immunité  mérovingiennes  et  carolingiennes 
sur  le  développement  des  exemptions  monastiques  a  été  considérable, 
mais  qu'elle  s'est  exercée  à  des  degrés  différents  suivant  qu'on  considère 
l'influence  directe  ou  indirecte. 

Nous  avons  vu  en  effet  que  s'il  existe  des  traces  d'influence  directe, 
elles  sont  peu  nombieuses:  les  privilèges  par  lesquels  des  monastères  ont 
été  soustraits  à  la  puissance  des  évêques  et  qui  ont  commencé  dans  des 
actes  civils  se  réduisent  à  quelques  unités. 

Par  contre,  on  ne  saurait  exagérer  l'importance,  au  seul  point  de  vue 
ecclésiastique,  de  la  liberté  civile  accordée  aux  monastères:  elle  est  en  effet 
le  fondement  sans  lequel  n'aurait  pu  exister  la  libertas  romana,  c'est-à- 
dire  la  complète  indépendance  qui  devait  être  le  point  le  plus  avancé  de 
l'exemption.  Les  chartes  d'immunité  et  les  documents  connexes,  tels 
que  les  exemptions  de  service  militaire  et  des  corvées,  l'abandon  des  taxes 
royales  au  monastère,  ont,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  dévelop- 
pé l'autonomie  et  la  puissance  des  monastères.  C'est  ainsi  que  se  sont  peu 
à  peu  constitués  les  grands  fiefs  monastiques  tels  que  le  Mont-Cassin,  et 
la  Farfa  en  Italie,  Fulda  en  Allemagne,  Saint-Denis  et  Saint-Martin  en 
France,  pour  ne  mentionner  que  ceux  dont  la  fondation  remonte  au- 

QUET,  n°  96;  à  Saint-Florent  de  Saumur  (sans  date),  BOUQUET,  n*  23.  —  Louis 
le  Pieux   et  Lothaire    (826),   BOUQUET,   n°  139.   —  Louis   le   Pieux   à   Saint-Andie 

(832?) ,  Bouquet,  n°  154. 

Dans  les  formulaires,  voir  Marculfe,  I,  nOB  1  et  35.  —  Formutœ  Impériales  de 
Louis  le  Pieux,  n°  4.  —  Cotlectio  Flaviniacensis,  n°  43.  —  Collection  de  Saint-Denis, 
n*  9.    (Pour  tous  ces  formulaires  voir  ZEUMER,  op.  cit.) 

75  Capitulate  Francofordiense  (794),  c.  17,  MGH,  Legum  Pertz,  1835,  I,  p.  73. 

76  A  ce  point  de  vue  le  seul  dépouillement  des  Scriptores  dans  les  Monumenta 
Getmaniœ  Historica,  les  Acta  Sanctorum  des  BOLLANDISTES  et  les  Historiens  de  la 
Gaule  de  BOUQUET,  fournirait  des  précisions  intéressantes. 
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delà  du  IXe  siècle.  L'accroissement  des  terres  monastiques  a  augmenté 
l'importance  administrative,  économique  et  sociale  de  la  personne  de 
l'abbé;  d'autre  part  les  peuples  n'ont  jamais  séparé  en  lui  son  rôle  tem- 
porel de  son  caractère  religieux,  et  certains  abbés  en  sont  venus  à  com- 
mander à  des  portions  de  fidèles  plus  considérables  que  la  population  de 
certains  diocèses.  C'était  un  acheminement  vers  l'indépendance  à  l'égard 
de  l'évêque  diocésain,  puis  vers  l'obtention  de  pouvoirs  quasi  épiscopaux 
ou  épiscopaux.  Si  cette  dernière  concession  est  venue  par  le  moyen  des 
bulles  pontificales,  il  faut  reconnaître  que  les  voies  étaient  toutes  apla- 
nies à  l'avance.  A  une  époque  où  le  prestige  de  la  puissance  pontificale 
n'était  pas  également  affermi  dans  les  diverses  parties  de  la  chrétienté,  il 
a  paru  opportun  aux  souverains  pontifes  de  s'attacher  par  des  conces- 
sions généreuses  des  hommes,  comme  les  abbés  et  les  moines,  dont  les  ta- 
lents, les  vertus  et  le  prestige  étaient  reconnus  sans  conteste.  Et  enfin, 
une  dernière  conséquence  se  dégage  de  tout  ce  que  nous  avons  dit:  si  d'une 
part  on  ne  peut  aucunement  admettre  ce  dire  des  historiens  positivistes 
que  la  puissance  épiscopale  a  pris  sa  source  dans  les  privilèges  du  droit 
romain  ~7,  l'on  peut  au  contraire  concéder,  et  dans  une  grande  mesure, 
que  la  juridiction  ecclésiastique  des  abbés  remonte,  en  dernière  analyse, 
à  la  juridiction  civile  dont  les  avaient  investis  les  chartes  d'immunité 
mérovingiennes  et  carolingiennes. 

3.  Le  droit  romain.  —  La  copieuse  législation  des  empereurs  chré- 
tiens sur  les  matières  ecclésiastiques  exerça  une  action  qui  se  prolongea 
bien  après  la  chute  de  l'Empire  78.  L'éblouissement  qu'on  éprouve  de- 
vant les  renaissances  juiidiques  des  XIIe  et  XVI*  siècles  fait  oublier  que, 
tout  au  long  du  moyen  âge,  les  législateurs  ecclésiastiques  ont  connu  le 
droit  romain  non  seulement  par  les  leges  romance  barbarorum  mais  direc- 
tement par  le  Code  Théodosien,  les  compilations  justinianéennes,  leurs 

77  Cette  théorie  de  l'origine  civile  du  droit  ecclésiastique  a  passé  du  monde  païen 
au  monde  chrétien  et  on  la  trouve  dans  tous  les  systèmes  politiques  étatistes.  On  peut 
louer  la  modération  avec  laquelle  ESMEIN,  dans  son  Traité  élémentaire  de  Droit  fran- 
çais, a  donné  son  interprétation  de  l'histoire  sur  ce  point. 

78  Pour  l'état  religieux  en  particulier,  voir  TABERA,  De  Ordinatione  Status  rno- 
nachalis  in  Fontibus  justiniancis,  dans  Commentarium  pro  Religiosis,  1933,  p.  87  et 
199.  Cet  article  aurait  dû  être  développé  et  ne  pas  rester  à  l'état  d'une  compilation  de 
references  du  Corpus,  Indiquons  ici  les  plus  importantes:  Second  Code  de  Justinien, 
titre  III.  paragr.  22,  32,  39,  43,  45,  46.  51  ;  les  Novelles  V,  VII,  CXXIII,  CXXXIII. 
Il  faudrait  ajouter  à  cela  quelques  passages  du  Code  Théodosien. 
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traductions  et  leurs  abrégés.  On  oublie  que  Savigny,  dont  les  études 
ont  tant  contribué  à  populariser  les  noms  d'Irnérius  et  de  Cujas,  a  pu 
écrire  un  ouvrage  important  sur  la  survivance  du  droit  romain  au  moyen 
âge  79.  Rome,  du  VIe  siècle  à  la  première  moitié  du  VIIIe,  est  restée  sous 
la  dépendance  directe  des  empereurs  de  Constantinople  et  de  leur  légis- 
lation; le  droit  romain  n'a  jamais  cessé  d'ordonner  la  vie  publique  et 
sociale  en  Italie  sous  les  papes,  te  Saint-Empire  et  l'Empire  d'Allemagne. 
L'Église  catholique,  un  peu  par  le  principe  de  la  personnalité  des  lois 
chez  les  Barbares  8t},  fut  considérée  par  eux  comme  régie  par  le  droit  ro- 
main 81.  Bien  qu'en  pratique,  à  cause  de  l'immixtion  du  pouvoir  civil 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'activité  législative  des  Églises  bar- 
bares, le  droit  romain  ait  été  un  droit  plutôt  supplétif,  il  n'en  a  pas 
moins  exercé  sur  les  esprits  dirigeants,  comme  Grégoire  le  Grand,  Hinc- 
mar  de  Reims  et  les  auteurs  des  collections  canoniques,  une  attraction 
puissante.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est  que  de  consulter  les  tables  dres- 
sées par  Savigny:  très  consciencieusement,  le  juriste  allemand  a  relevé, 
dans  les  textes  canoniques,  les  passages  littéralement  reproduits  des  codes 
romains  ou  au  moins  inspirés  par  eux;  ils  sont  en  nombre  imposant  82. 

A  considérer  l'ensemble  de  l'Église,  une  gradation  s'est  fait?  dans 
l'utilisation  du  droit  romain  au  point  de  vue  canonique  8C.  On  a  d'abord 
connu  le  droit  romain  indépendamment  des  lois  émanées  de  l'autorité 
ecclésiastique;  on  a  ensuite  formé  des  extraits  du  droit  romain  ne  con- 
cernant que  l'Église  et  les  institutions  monastiques;  on  a  enfin  incorpore 


79  SAVIGNY,  op.  cit.  Les  Appendices  de  cet  ouvrage  contiennent  des  tables  détail- 
lées des  passages  du  droit  romain  que  l'on  retrouve  dans  les  textes  juridiques  du  moyen 
âge.  Bien  qu'il  faille  confronter  les  données  de  ces  tables  avec  les  travaux  critiques  plus 
récents,  elles  conservent  la  presque  totalité  de  leur  valeur.  On  devra  aussi  consulter, 
dans  FLB,  I,  1 1 7  et  passim,  l'analyse  des  sources  des  diverses  collections  canoniques. 
Parmi  les  abrégés  du  Corpus  qui  ont  été  souvent  utilisés  on  doit  citer  VEpitome  de  Ju- 
lien 1' Antecessor,  traduction  latine  paraphrastique  d'un  certain  nombre  des  Noveltes, 
faite  à  Constantinople  vers  556,  du  vivant  même  de  Justinien;  et  la  Lex  tomana  ca- 
nonice  compta  (éd.  C.  G.  Mor,  1927,  dans  les  Pubblicazîoni  délia  R.  Universttà  dt 
Pavia,  Facultà  di  Giurisprudcnza,    t.    31). 

80  On  appelle  personnalité  des  lois  le  principe  de  droit,  établi  dans  les  nouvelles 
royautés  franques,  suivant  lequel  les  hommes  de  diverses  races  vivaient  sous  leur  loi  ou 
coutume  d'origine   (cf.  ESMEIN,  op.  cit.,  iV(i  partie,  ch.    II,  paragr.   2)  . 

81  Cf.  Lex  Ripuaria,  LVIII,  1  :  Secundum  legem  romanam,  quam  Ecctesia  vivit, 
MGH,  Legum,   t.    V. 

82  SAVIGNY,  op.  cit.,  t.  IV,  Appendices  IV  et  V. 

83  Cf.  Dr  Carlo  Guido  MOR,  Le  Droit  romain  dans  les  collections  canoniques  de$ 
X°  et  XI*  siècles,  dans  RHDFE,   1927,  p.  512  et  suiv. 


NOTES  SUR  L'HISTOIRE  DES  EXEMPTIONS  MONASTIQUES        165* 

ces  extraits  aux  collections  canoniques  elles-mêmes  M:  ce  dernier  stade 
paraît  avoir  coïncidé  avec  l'apparition  des  collections  méthodiques  du 
IXe  siècle.  L'évolution  que  nous  venons  de  signaler  se  reflète  dans  les 
tables  de  Savigny. 

Il  nous  reste  à  chercher  dans  quelle  mesure  la  législation  des  empe- 
reurs chrétiens  a  influé  sur  les  matières  d'exemption.  Nous  étudions  ici 
seulement  les  codifications  justinianéennes  et  leurs  dérivées  en  excluant  le 
Code   Théodosien  85. 

La  tendance  générale  du  Second  Code  de  Justinien  et  des  Novetles 
est  la  même  que  celle  du  concile  de  Chalcédoine:  confier  la  haute  direc- 
tion de  l'état  religieux  aux  évêques.  Ayant  la  supériorité  sur  les  abbés» 
les  chefs  de  diocèses  sont,  conjointement  avec  les  chefs  civils  des  provin- 
ces, les  proviseurs  des  monastères,  les  gardiens  de  la  discipline  religieu- 
se w.  De  là  il  ressort  que,  dans  la  mesure  de  leur  influence,  les  disposi- 
tions du  droit  romain  ont  plutôt  retardé  que  favorisé  le  développement 
des  exemptions.  Quand  on  a  parcouru  l'ensemble  des  législations  romai- 
nes et  barbares  8\  et  des  textes  conciliaires,  on  ne  peut  se  défendre  de 
l'impression  qu'indépendamment  des  influences  directement  prouvées, 
les  lois  de  Justinien  ont  eu  une  grande  part  dans  l'établissement  du  haut 
domaine  episcopal  sur  les  personnes  et  les  choses  religieuses.  Cette  solu- 
tion générale  donnée  aux  problèmes  des  relations  de  l'état  monastique 


84  On  est  allé  parfois  jusqu'à  donner,  d'une  manière  indue,  les  textes  de  droit 
romain  comme  sources  des  textes  canoniques.  Voir  ms.  12445,  Bibl.  Nationale  de  Pa- 
ris, folio  214.  «...  Secundum  has  leges  [après  une  citation  de  droit  romain]  decre- 
verunt  canones  carthaginiensis  concilii  »    (cité  par  MOR,  toc.  cit.,  p.   522). 

85  La  raison  de  cette  exclusion  est  toute  pratique:  nous  avons  préparé  cette  étude 
au  Canada  et  il  ne  semble  pas  qu'il  se  trouve  a  mari  usque  ad  mar?  un  seul  exemplaire 
du  Code  Théodosien  ou  du  Bréviaire  d'Aiaric  dans  les  bibliothèques  canadiennes. 

86  Voir  notamment  Second  Code,  I,  titie  III,  paragr.  39:  Un  abbé  ne  peut  pré- 
sider à  deux  monastères,  mais  à  un  seul  qui  doit  être  soumis  à  l'évêque  du  lieu:  tbid., 
paragr.  43  :  La  législation  sur  les  monastères  ne  peut  être  effective,  nisi  religiosissimi 
singularum  civiîalum  episcopi  diligenter  vitam  monachorum  in  monasteriis  quœ  ipso- 
rum  curœ  subdita  sunt  degenîium  custodiant.  —  Voir  aussi  ibid.,  paragr.  46  et  22.  — 
Dans  les  Novetles  V  (chap.  I,  VII.  IX).  CXXII  (chap.  XXI,  XXXIV,  XLII, 
XLIII),  CXXXIII  (chap.  IV),  l'intervention  administrative,  judiciaire  et  disciplinaire 
de  l'évêque  est   requise. 

87  On  peut  citer  comme  lois  barbares  conçues  dans  l'esprit  des  prescriptions  justi- 
nianéennes en  ces  matières,  Pippini  Regis  capitulare  Vernenses,  II  (a.  D.  755),  c.  3  : 
Ut  Unusquisque  episcoporum  poteslatem  habeant  in  sua  parochia  tam  de  ctero  quam  de 
regutaribus  vet  sacularibus  .  .  .  ,  et  aussi  ce.  5  et  10,  MGH,  Legum  Pertz,  1835,  I,  p. 
24.  —  Capitulare  Francof  or  tense  (794),  c.  17,  MGH,  Legum  I,  p.  73.  —  Capitulare 
Aqvisgranense  (802),  c.  15.  MGH,  Legum  I,  p.  92.  —  Capitutaria  Aquisgranensia 
Ludovici  I  (825),  c.  10,  MGH,  Legum  I,  p.  244.  —  Leges  Bauivariorum,  Addttto 
quarta,  c.  S,  MGH,  Legum  III,  p.  45  8. 
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avec  l'épiscopat  a,  sans  aucun  doute,  son  origine  dans  le  quatrième  canon 
de  Chalcédoine. 

Si  Ton  veut  repérer  les  traces  de  droit  romain  dans  les  sources  cano- 
niques, on  se  heurte  à  une  grosse  difficulté:  plusieurs  des  collections  dans 
lesquelles,  d'après  Savigny,  on  trouve  le  plus  de  textes  romains,  telle  la 
collection  Anselmo  dedicaîa,  sont  encore  inédites  88.  C'est  pourquoi 
nous  devons  nous  contenter  d'ébaucher  le  travail,  en  étudiant  les  collec- 
tions auxquelles  nous  avons  pu  accéder;  quant  aux  autres,  nous  extra- 
yons des  tables  de  Savigny  ce  qui  vraisemblablement  concerne  la  matière 
des  exemptions. 

Dans  le  premier  groupe  sont  la  Lex  romana  canonice  compta,  les 
lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  Décret  d'Yves  de  Chartres  et  la 
collection  d'Abbon  de  Fleury;  dans  le  second  se  trouvent  la  collection 
Anselmo  dedicata,  la  Cœsat  august  ana,  celle  d'Anselme  de  Lucques,  une 
collection  anonyme  du  XIe  siècle  et  c'est  là  une  enumeration  qui  doit 
être  considérée  comme  exclusive. 

La  Lex  romana  canonice  compta  m  est  une  compilation  d'extraits 
de  droit  romain,  datant  du  milieu  du  IXe  siècle.  Composée  probablement 
au  monastère  de  Bobbio,  elle  puise  ses  textes  dans  VEpitome  de  Julien. 
Il  est  difficile  d'apprécier  exactement  la  mesure  d'influence  qu'elle  a  eue: 
cependant,  deux  auteurs,  l'un  du  Xe  siècle,  l'autre  du  XIe,  y  réfèrent  et  la 
collection  Anselmo  dedtcata,  elle-même  très  importante,  y  puise  large- 
ment. 

Le  chapitre  141e  de  cette  loi  s'applique  aux  monastères  d'hommes 
et  de  femmes,  et  prescrit  que  l'élection  de  l'abbé,  faite  par  les  moines,  au 
meilleur  de  leur  jugement,  soit  confirmée  par  l'évêque  «  cui  monastenum 
subjectum  est  ».  Le  chapitre  164e  demande  aux  évêques  de  veiller  que  ni 
les  moines,  ni  les  moniales  ne  fréquentent  les  villes:  aux  apocrisiaires  de 
régler  les  affaires,  aux  moines  de  rester  dans  leur  monastère.  Par  ces  deux 

88  Cette  lacune  nous  fait  désirer  la  publication  d'un  recueil  général  des  collections 
canoniques  et  nomo- canoniques,  et  des  pénitentiels,  à  l'exemple  de  la  Bibliotheca  juris 
canonia  ceteris  de  Vo£  et  JUSTEL  (Paris,  1661).  La  Patrotogie  de  MlGNE  ne  les 
contient  pas  toutes,  il  s'en  faut,  et  les  éditions  particulières,  quand  elles  existent,  ne  sont 
pas  toujours  faciles  à  consulter.  L'ouvrage  de  FOURNIER  et  LE  BRAZ,  Histoire  des  col- 
lections canoniques  en  Occident,  est  un  pas  immens*  dans  cette  voie. 

89  Cf.  Dr  Carlo  Guido  MOR,  Lex  Romana  canonice  compta,  Pavia,    1927,  Pub 
biicazioni  délia  Regia  Université  di  Pavia,  Facoltà  di  Giurisprudenza,  introduction  cri- 
tique et  texte. 
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chapitres  on  voit  que  ce  compendium  ecclésiastique  de  droit  romain  re- 
flète en  plein  l'esprit  des  lois  justinianéennes,  plutôt  hostiles  à  la  liberté 
des  moines. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  dont  les  lettres  sont  si  importantes  au  point 
de  vue  de  l'exemption,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ne  rappelle  que 
dans  deux  lettres  le  chapitre  21e  de  la  Novelle  123,  mais  c'est  plutôt  dans 
une  matière  de  droit  public  (c'est-à-dire  qui  concerne  les  relations  avec 
l'autorité  civile)   que  dans  une  matière  purement  canonique  w. 

Le  chapitre  septième  du  Décret  d'Yves  de  Chartres  contient  plu- 
sieurs numéros  empruntés  aux  codes  romains,  les  numéros  153  à  157, 
mais  ce  n'est  que  dans  le  dernier  que  l'on  trouve  une  prescription  relative 
aux  exemptions  des  moines  91. 

Quant  à  Abbon  de  Fleury,  on  peut  s'étonner  à  bon  droit  de  le  voir 
emprunter  des  textes  à  la  législation  justinianéenne,  de  tendance  episco- 
pate, alors  qu'il  fut  un  chaud  partisan  des  immunités  monastiques. 
«  Abbon  .  .  .  étudie  des  matières  intéressant  les  réguliers:  condition  des 
abbés,  des  moines  .  .  .  droits  et  obligations  des  évêques  au  regard  de 
l'ordre  monastique.  Il  est  évident  que  ce  sont  ces  derniers  points  qui  lui 
tiennent  le  plus  au  cœur.  L'idéal  serait  pour  lui  de  voir  les  monastères 
exempts  de  la.  juridiction  episcopate  et  soumis  immédiatement  au  Saint- 
Siège  ...  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  à  travers  cette  accumulation  de  tex- 
tes et  de  dissertations  la  préoccupation  de  l'auteur  qui  songe  surtout  à 
réprimer  les  empiétements  des  évêques,  soit  sur  les  droits  spirituels,  soit 
sur  les  droits  pécuniaires  des  monastères  et  à  amortir  les  censures  que  cet 
évêque  lance  contre  ses  adversaires  92.  »  De  fait  dans  le  canon  vingt- 
deuxième  de  sa  collection,  il  cite  le  chapitre  septième  de  la  cinquième 
Novelle,  relative  aux  transfuges  des  monastères,  mais  on  peut  remarquer 
qu'il  sous-entend  la  fin  de  ce  chapitre  où  les  évêques  sont  priés  de  préve- 
nir les  abus  de  ce  genre:  chez  Abbon  de  Fleury,  c'est  une  omission  à  tout 
le  moins  tendancieuse. 

Voici,  pour  terminer,  la  partie  des  tables  de  Savigny  qui  pourrait 
intéresser  l'histoire  des  exemptions,  mais  nous  n'avons  pu  consulter  les 

90  Greg.  Magnus  Epp.,  lib.  XIII,  ep.  45  ad  Joannem  Defensorem    (2e  partie  de 
la  lettre)   et  lib.  IX,  ep.  7  ad  Januarium  Carolitanum,  PL,  LXXVII. 

91  PL,   CLVI,    234. 

92  FLB,   I,    126. 
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collections  qui  y  sont  mentionnées:  il  y  aura  là  au  moins  une  indication 
pour  ceux  que  le  progrès  des  éditions  favorisera  davantage.  A  l'excep- 
tion du  premier,  les  textes  indiqués  sont  tirés  de  Y  Epitome  de  Julien  ou 
d'abrégés  de  cette  traduction  latine  des  Novelles. 

NOVELLE  V.   —  Collection  d'Anselme  de  Lucques,   1.   VII,   chap.    205- 
210,  avec  une  traduction  particulière93. 

CONSTITUTIO   IV*    (Novelle   V) ,    dont   les  chapitres   sont   indiqués   ici, 
d'après  les  divisions  des  Novelles  elles-mêmes  et  non  d'après  Y  Epitome  de  Julien: 

NOV.       V,  chap.  I:   Collectio  Anselmo  dedicata,   6,    135. 

—  —  chap.  II:  —  —  —         6,    116. 

Ccllectio  canonica  Ca?saraugustana. 

—  —  chap.  Ill:  —  —        Anselmo  dedicata,   6,    131. 

—  —  chap.         IV:  —  —  —  —         6,   117. 

—  —        Ca?saraugustana. 

—  —  chap.  V:  —  —        Anselmo   dedicata,    6,    128. 

—  —        Caesaraugustana. 

—  —        anonyma  saeculi  XI. 

—  —  chap.         VI:  —  —        Anselmo  dedicata,   6,    124. 

—  —  chap.        VII:  —  —        Carsaraugustana. 

—  —        anonyma   saeculi  XI. 

—  —  chap.      VIII:  —  —        Anselmo  dedicata,   6,    130. 

—  —        Cxsaraugustana. 

—  —        anonyma    saeculi    XI. 

—  —  chap.         IX:  —  —        Anselmo  dedicata,   6,    140. 

—  —  chap.  X:  —  —  —  —  6.    13  2. 

—  —        Cxsaraugustana. 
CONSTITUTIO  CXV   (Novelle  CXXIII)  : 

NOV.  CXXIII,        chap.       XXI:   Coilectio  canonica  Ticin    (circa   1022). 

—  —  chap.  XXIII:  —  —        Anselmo  dedicata,   6,    133. 

—  —        Anselmi   Lucensis,    6,    post 

c.    209. 

—  —  chap.  XXIV:  —  —        Anselmi   Lucensis,    6,    post 

c.    209. 

—  —  chap.  XXIV:  —  —        Anselmo   dedicata,    3,    248   et 

5,    191. 

«3   SAVIGNY    (op.  cit.,  II,  paragr.   103,  note  d,  p.  181. 
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C.  Les  privilèges  pontificaux  et  les  actes  des  conciles. 

A  la  période  précédente  les  actes  pontificaux  concernant  la  vie  mo- 
nastique étaient  rares.  Ils  vont  se  multiplier  à  partir  du  VIIe  siècle  pour 
deux  raisons:  la  protection  accordée  aux  monastères  par  les  rois  francs, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

1.  Saint  Grégoire  le  Grand.  —  D'une  manière  providentielle,  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  saint  Benoît,  au  moment  où  son  oeuvre  pre- 
nait de  l'extension,  le  trône  de  saint  Pierre  fut  occupé  par  un  pape,  saint 
Grégoire  le  Grand  (590-604),  qui  mit  au  premier  rang  de  ses  préoccu- 
pations les  institutions  monastiques.  Dans  la  volumineuse  correspon- 
dance qui  nous  est  restée  de  lui,  bien  des  lettres  ont  trait  à  cette  ques- 
tion w.  On  y  voit  le  pontife  prendre  une  position  assez  déterminée,  mais 
en  même  temps  assez  souple,  sur  le  sujet  des  rapports  entre  les  évêques 
et  les  monastères  95.     Esquissons-la  brièvement. 

D'une  manière  générale  les  prescriptions  de  saint  Grégoire  le  Grand 
sont  empreintes  d'une  bienveillance  non  équivoque  à  l'égard  du  mona- 
chisme.  Celui  qui  selon  sa  propre  expression  «  de  moine  avait  été  fait 
pape  »  gardait  la  nostalgie  et  une  estime  très  grande  de  son  premier  état. 
On  sait  qu'il  avait  groupé  à  sa  cour  un  certain  nombre  de  moines,  comme 
nous  l'apprend  un  de  ses  anciens  biographes  9G.  Il  discernait  clairement 
les  bienfaits  que  pouvaient  apporter  à  l'Église  les  fils  de  saint  Benoît.  Il 
sut  également  stimuler  la  fondation  de  nouveaux  monastères  et  veiller 
sur  l'intégrité  de  la  vie  religieuse. 

L'histoire  de  la  conversion  de  l'Angleterre  nous  montre  quelle  im- 
portance saint  Grégoire  attachait  au  rayonnement  apostolique  et  civili- 
sateur des  moines. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  le  rôle  essentiel  de  Grégoire  dans  cette 
incursion  apostolique,  comment  il  choisit  Augustin  et  ses  moines,  com- 

94  L'attitude  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  l'égard  du  monachisme  a  été  étudiée  en 
détail  par  DUDDEN,  Gregory  the  Great,  2  vol.,  Londres,  1905,  t.  II,  p.  173-194. 
Cependant  les  brèves  notes  que  nous  donnons  ici  sont  entièrement  indépendantes  de  cet 
ouvrage. 

95  Bien  que  les  lettres  de  saint  Grégoire  sur  ce?  affaires  soient  adressées  uniquement 
à  des  monastères  italiens,  elles  ont  pris  une  valeur  universelle  pour  1  Occident  chrétien, 
par  le  régime  des  précédents  et  la  large  diffusion  des  Regesta  Pontiftcium.  Voir  sur  ce 
point   FLB,    passim. 

96  Acta  Sanctorum,  VIII,   148,   Vita  Gregorii  a  Joanne  Diacono  sctipta. 
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ment  il  leur  aplanit  les  difficultés  diplomatiques  que  soulevait  leur  tra- 
versée de  la  France,  comment  il  releva  le  moral  des  moines  effrayés  et 
parfois  découragés  9:.  Soulignons  ici  seulement  le  rapport  de  cette  af- 
faire avec  l'exemption.  En  utilisant  les  moines  pour  la  conversion  de 
l'Angleterre,  Grégoire  préparait  indirectement,  et  peut-être  involontaire- 
ment, la  voie  à  de  futures  exemptions  très  amples.  Indirectement  et  in- 
volontairement, disons-nous.  En  effet,  nous  le  verrons,  il  n'était  pas 
du  tout  dans  l'intention  de  Grégoire  le  Grand  de  soustraire  les  moines  à 
la  juridiction  des  évêques.  Mais  la  place  prépondérante  qu'allaient  avoir 
les  moines  dans  la  hiérarchie  anglaise,  le  voisinage  des  établissements 
religieux  de  la  côte  galloise  et  de  l'Ecosse  allaient  donner  à  l'Église 
d'Angleterre  une  physionomie  toute  semblable  à  celle  de  l'Église  d'Irlan- 
de, que  nous  avons  longuement  décrite  plus  haut. 

Dans  les  parties  organisées  de  l'Occident,  sa  politique  fut  autre, 
mais  elle  prépara  aussi  efficacement  l'ère  des  exemptions  complètes.  Par  des 
interventions  très  énergiques  et  son  opposition  au  mélange  de  la  vie  mo- 
nastique et  cléricale  98,  il  assure  le  recueillement,  la  liberté,  et  l'autonomie 
des  monastères.  Il  partageait  le  préjugé  de  ses  contemporains  suivant 
lequel  un  homme  chargé  du  ministère  ne  pouvait  suivre  la  règle  de  saint 
Benoît.  Parfois,  il  affirme  explicitement  le  principe.  «  Personne,  dit-il, 
ne  peut  s'acquitter  des  charges  ecclésiastiques  et  observer  normalement  la 
règle  monastique  ".  »  Et  dans  la  pratique,  ses  directives  sont  conformes 
à  cette  opinion.  Ainsi  ne  permet-il  l'ordination  des  moines  qu'en  vue  des 
nécessités  du  monastère  10°,  ou  si  c'est  en  vue  du  ministère,  exige- 1- il  que 
le  moine  ordonné  soit  «  enlevé  »  (tollatur)  du  cloître  et  qu'on  ne  lui  per- 
mette plus  d'y  exercer  aucune  charge 101.   Il  faut  avouer  que  ces  mesures 

9"  Voir  sur  ce  point  notre  article  Du  Moine  laïque  au  prêtre  religieux,  dans  la 
Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   octobre-décembre    1932,    p.    181*-210*. 

98  MONTALEMBERT,  op.  cit.,  II.  181,  résume  très  justement  la  pensée  et  l'œuvre 
de  saint  Grégoire  en  disant  «  qu'il  s'efforça  à  faire  prévaloir  une  distinction  rigoureuse 
entre  l'état  ecclésiastique  et  la  vie  religieuse  ». 

99  Epp.,  lib.  V.  ep.  1,  PL.  LXXVII:  voir  aussi  lib.  XII,  ep.  35  et  lib.  IV,  ep.  2. 
1(*>  Epp.,  hb.  VI,  ep.  42;  lib.  IX,  ep.  92. 

101  Epp.,  lib.  VI,  ep.  28;  lib.  VU,  ep.  43;  lib.  IV,  ep.  11.  Lorsqu'il  établit  des 
moines  dans  l'église  de  Saint-Pancrace,  il  demande  qu'un  prêtre  étranger  y  célèbre  la 
messe  (lib.  IV,  ep.  18).  La  note  du  commentateur  (O.  S.  B.  Saint-Maur)  interprète 
le  mot  peregrinum  dans  le  sens  d'un  moine  prêtre,  mais  d'un  autre  monastère  et  il  expli- 
que cette  interprétation  en  disant  que  l'ordre  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'il  s'agit  d'un 
monastère  nouveau.  Cependant  la  terminologie  usuelle  des  lettres  de  saint  Grégoire 
nous  porte  à  penser  qu'il  s'agit  là  tout  simplement  d'un  prêtre  séculier,  non  religieux, 
détaché  spécialement  d'une  église  de  la  Ville,  pour  ce  ministère. 
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avaient  un  effet  à  deux  tranchants:  d'une  part  elles  favorisaient  l'isole- 
ment des  monastères  et,  d'autre  part,  restreignant  l'élévation  des  moines 
aux  ordres,  elles  retardaient  l'octroi  de  certains  pouvoirs  d'ordres  qui 
signalèrent  les  étapes  les  plus  nettes  du  progrès  des  exemptions  du  VIIe 
au  IXe  siècle* 

Saint  Grégoire  a  aussi  concédé  certaines  exemptions  à  des  couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  où  il  maintint  le  droit  des  religieux  à  la  libre 
élection  de  leur  supérieur  et  où  il  interdit  aux  évêques  toute  exaction  et 
tracasserie  K>2.  Le  type  de  l'exemption  grégorienne  se  trouve  bien  formulé 
dans  le  décret  du  concile  romain  de  596  103.  Nous  croyons  intéressant 
d'en  indiquer  ici  les  clauses  principales  et  d'en  citer  quelques  extraits. 

Après  un  long  considérant  sur  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  liberté 
et  tranquillité  des  monastères,  le  concile  porte  les  décrets  suivants,  aux- 
quels souscrivent  vingt  évêques:  1*  défense  est  faite  aux  prélats  et  aux 
laïques  de  faire  dans  les  monastères  des  exactions  et  «  doîos  et  immissio- 
nés»;  2°  à  la  mort  de  l'abbé,  l'évêque  doit  bénir  le  successeur  que  les 
moines  demandent:  3°  que,  sans  le  consentement  de  l'abbé,  aucun  moine 
ne  soit  enlevé  du  monastère  ni  pour  être  ordonné,  ni  pour  être  préposé 
à  un  autre  couvent:  4°  l'évêque  ne  doit  pas  faire  l'inventaire  des  biens  du 
monastère  ni  y  célébrer  de  fonctions  pontificales  sans  être  appelé  par  les 
moines.  A  la  conclusion,  qui  insiste  très  largement  sur  l'autonomie  des 
monastères,  les  évêques  répondent:  «  Libertati  monachorum  congaude- 
mus.  » 

Il  est  important  de  noter  que  dans  ces  documents  Grégoire  le  Grand 
reconnaît  l'autorité  des  évêques  sur  les  monastères,  mais  qu'il  s'efforce  avec 
énergie  et  vigilance  d'en  prévenir  les  abus:  l'on  peut,  sans  se  tromper, 
faire  la  part,  dans  ces  mesures,  de  l'influence  du  droit  romain  sur  l'ancien 
apocrisiaire  de  Pelage  II  à  Constantinople. 

2.  Les  actes  des  autres  pontifes  romains  et  des  conciles.  —  Bien 
que  les  successeurs  de  saint  Grégoire  le  Grand  n'aient  pas  montré  la  même 

102  Epp.,  lib.  XII,  ep.  20  Stephano  Cartulario;  lib.  IV,  ep.  43  ad  Castorium 
episcopum  Atiminensem;  lib.  VII,  ep.  18  ad  Marinianum  episc.  Ravermatum;  lib.  VII, 
ep.   33    ad  Joannem  Squillatinum    (d'après  Jaffé  Scyllacensem) . 

103  MANSI,  X,  495.  —  Nous  étudions  ce  concile  avec  les  lettres  de  saint  Grégoire 
îe  Grand  plutôt  qu'avec  les  conciles  de  la  même  époque,  parce  que  ses  décrets  sont 
l'œuvre  personnelle  de  ce  pontife.  La  conclusion  du  décret  reproduit  en  effet  presque 
mot  à  mot  celle  de  la  lettre  adressée  par  saint  Grégoire,  un  mois  auparavant  (juin  595), 
a  Castor,  évéque  d'Arimini    (cf.  Lib.  IV,  ep.  43). 
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sollicitude  que  lui  a  l'égard  de  l'état  monastique,  ils  ont  puissamment 
contribué  au  développement  des  exemptions  et  c'est  au  cours  de  la  pé- 
riode que  nous  étudions  que  la  libertas  romana  des  monastères  s'est  cons- 
tituée dans  ses  éléments  essentiels. 

On  dirait  que,  tout  au  long  du  VIIe  siècle,  les  moines  ont  ressenti 
les  heureux  effets  du  pontificat  de  Grégoire  I*c  qui  avait  inauguré  ce  pri- 
vilège. Bien  que  les  concessions  ne  soient  pas  très  larges,  on  constate  chez 
les  souverains  pontifes  une  bienveillance,  qui  ne  se  dément  pas,  pour  les 
monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Comme  au  siècle  passé,  on  tient  les 
moines  en  grande  estime:  ce  sont  en  général,  aux  yeux  de  l'autorité,  des 
âmes  d'élite  auxquelles  il  importe  d'assurer  la  tranquillité.  Cette  bien- 
veillance n'est  pas  aveugle,  car  plusieurs  conciles  édictent  des  mesures  sé- 
vères contre  les  désordres  de  certains  monastères. 

C'est  alors  qu'apparaissent  les  premières  chartes  d'exemptions  pro- 
prement dites  de  la  juridiction  episcopate.  Les  chartes  portent  qu'il  est 
sévèrement  interdit  à  tout  prélat  d'exercer  quelque  acte  de  juridiction  que 
ce  soit  sans  être  invité  par  l'abbé.  Le  Saint-Siège,  alors  pour  la  première 
fois,  se  réserve  un  droit  de  juridiction  directe  sur  le  monastère,  à  l'exclu- 
sion de  l'évêque  diocésain.  Pour  la  commodité  pratique,  il  est  permis 
aux  moines  de  s'adresser  à  n'importe  quel  évêque  en  communion  avec  le 
Saint-Siège  apostolique  pour  obtenir  des  bénédictions,  des  consécrations 
et  des  ordinations. 

Le  privilège  pontifical  le  plus  célèbre  de  cette  époque  est  celui  d'Ho- 
norius  Ier,  concédé  en  628  au  monastère  de  Bobbio,  filiale  de  LuxeuiL 
Comme  valeur  de  précédent,  il  a  autant  d'importance  que  le  concile  ro- 
main de  595  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  nous  pensons  qu'il  est 
utile  de  le  reproduire  ici  en  entier: 

Honorius  episcopus.  servus  servorum  Dei,  fratri  Bertulpho  abbati  presbytero 

Si  semper  sunt  concedenda,  quae  piis  desideriis  congruunt,  quanto  potissi- 
mum  ea,  quae  per  cultus  praerogativam  poscuntur,  non  sunt  omnia  abneganda, 
quae  sunt  in  largitoribus  non  solum  postulanda,  sed  in  charitatis  procul  dubio 
exigenda.  Petis  nos  igitur,  ut  monsaterio  SS.  Petri  et  Pauli,  in  Ecclesia  Bobio 
constitute  quo  praeesse  dignosceris,  privilégia  Sedis  Apostolicae  largiremus,  qua- 
tenus  sub  iurisdictione  Sanctae  nostra?,  cui  Deo  auctore  praesidemus,  Ecdesiae, 
constitutum,  nullius  Ecdesiae  îurisdictionibus  submittatur,  pro  qua  re,  piis  vo- 
us, facilites,  ac  nostra  auctoritate,  id  quod  a  tua  dilectione  exposuimus  affectui 
mancipari,  et  idco  omnem  cuiuslibet  Ecdesiae  sacerdotem  in  praedicto  monasterio 
ditionem  qualibet  auctoritate  ne  extendere,  atque  sua  auctoritate,  nisi  a  praepo- 
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sito  monasterii  fuerit  invitatus,  missarum  solemnitates  celebrare  omnino  prohi- 
bemus.  Curas  ergo  tuae  sit  monasterii  fratres,  quo  poteris,  cgregiis  moribus,  ac 
vita  irreprensibili  exornare,  ut  profccto  juxta  id  quod  .  .  .  apostolicis  privileges 
maluit  inconcusse  dotandos,  desideret  potius,  et  anhelet  inviolabili  oœlestis  affluen- 
tise  munere,  diurnis  sanctae  disciplina?  precibus  dccorandos,  sit  profecto  commu- 
nis, et  sincera  vita,  sit  sobria  communis  sinceritas,  ut  quibus  est  mortuus  mun- 
dus,  ac  sepultus  pro  incentiva  contentionis  vicia  munimo  funites  quo  in  cassum 
quis  et  frustra  laborare  cognoscitur,  si  superbiae,  vitiorum  autrici,  colla  submitte- 
re  sentiat:  sit  excelsa  indc  humilitas,  quia  per  hanc  cœlesti  artem,  cœlectium  mu- 
nerum  possidere.  Sit  igitur  ante  oculos  mentis  et  corporis  traditionum  régula 
paternarum,  et  unusquisque  praelatus  noverit  qualiter  debeat  imperare  subditis, 
nedum  aspero,  et  nec  unicuique  fratri  aptissima  ratione  impleri  usque  ad  comple- 
mentum  .  .  .  Dei  imperantis  indiscretione  subjecti:  sit  itaque  moderata  vivacitas, 
sit  sollicitudinis  sepereminens  in  fratribus  strenuitas,  ut  dum  regulariter  omnes 
qui  Deo  integerrime  conferentur,  per  obediential  lineam  bene  servientes,  exhi- 
beant  temporalia  ad  gaudia  cœlestis  patriae  proveniant  sempiterna.  Et  haec  qui- 
dem,  quae  ad  sollicitudinem  pertinent,  dixisse  sufficiant:  ante  omnia  cum  Re- 
demptoris  nostri  misericordiam,  cui  ingemiscere  redemptionem  nostram  expec- 
tandam,  enixius  cum  singultatis  et  gemitibus  expectamus,  ut  ea,  quae  pietas 
flagitat,  fragilitas  humanae  conditionis  sufficienter  atque  confidenter  de  sui  auc- 
toris  suffragatione  adimpleat.      Bene  valete. 

Datum  3  id.  januarii,  imperante  Domino  piissimo  Aug.  Eradio,  annc  8 
P.  C.  ejusdem  anno  18,  atque  Eraclio  Constantino  novo  filio  ipsius  anno  16. 
ind.   primo. 

Dat.  die   11   januarii  anno  domini  628  pontif.  Honorii  anno  III104. 

En  640,  le  pape  Jean  IV  accorde  deux  privilèges,  l'un  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie,  en  Gaule  (moniales) ,  l'autre  à  Luxeuil.  Ils  sont 
conçus  en  des  termes  un  peu  différents  de  celui  de  Bobbio  mais  d'une  por- 
tée pratique  équivalente:  les  moniales  et  les  moines  peuvent  s'adresser  à 
n'importe  quel  évêque  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir  d'ordre  105.  En  643, 
le  pape  Théodore  renouvelle  les  premiers  privilèges  de  Bobbio  et  ajoute 
pour  l'abbé  le  droit  de  porter  la  mitre  et  de  célébrer  les  pontificaux  10f\ 
C'est  sans  doute  à  la  même  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les  formules 
de  privilèges  du  Liber  Diurnus,  formulaire  de  la  cour  pontificale.  L'une 
des  formules  10T  est  conçue  en  termes  énergiques,  mais  de  sens  assez  géné- 
ral: «  Omnem  cujuslibet  ecclesiae  saccrdotem  in  praefato  monasterio  di- 
tionem  quamlibet  habere  veï  auctoritatem  praeter  Sedem  Apostolicam 
prohibemus:  ita  ut  nisi  ab  abbate  monasterii  invitatus  fuerit,  nec  missa- 
rum ibidem  solemnitatem  quispam  présumât  celebrare.  » 

km  BRTT,  I,   177. 

105  BRTT,  I,    180  et   182. 

106  BRTT,  I,   182. 

107  PL,  CV,  Liber  Diurnus,  chap.  VII,  formule  I. 
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Un  document  assez  curieux  apparaît  en  67'2.  Il  s'agit  du  privilège 
d'Adéodat  Ier  (672-676)  pour  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  Le 
pape,  avant  d'en  venir  aux  clauses  privilégiâmes,  dit  qu'il  n'est  plus  con- 
forme à  l'usage  de  l'Église  romaine  de  soustraire  les  monastères  à  la  juri- 
diction épiscopale  et  que  le  présent  document  ne  contient  pas  autre  chose 
que  ce  qui  a  été  réglé  par  les  évêques.  La  pièce  est  authentique  108,  mais 
d'où  a  pu  venir  au  pape  Adéodat  une  timidité  si  grande,  alors  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accordé  de  si  larges  concessions.  Nous  avons  mal- 
heureusement trop  peu  de  données  sur  son  pontificat  pour  pouvoir  éclai- 
rer le  problème.  Fût-ce  la  marque  d'une  politique  bien  déterminée  de 
la  part  du  pape?  fut-ce  l'effet  d'une  attitude  à  la  fois  ferme  et  mena- 
çante de  certains  évêques?  Rien  ne  nous  met  à  même  d'éclaircir  le  pro- 
blème, mais,  d'autre  part,  il  est  certain  qu'il  s'agit  là  d'un  document  à 
peu  près  isolé  qui  n'a  eu  véritablement  aucune  influence  sur  le  mouve- 
ment des  exemptions  au  VIIe  siècle. 

La  législation  conciliaire  pour  la  même  époque  n'offre  rien  de  très 
particulier  sur  le  sujet  de  l'exemption.  A  part  le  canon  14e  du  concile 
de  Dijon  en  670,  qui  confirme  les  privilèges  des  monastères,  elle  est  plutôt 
neutre.  Les  conciles  en  effet  ne  reflètent  aucun  principe  général  directe- 
ment relatif  à  l'exemption. 

Il  n  y  a  pas  lieu  de  distinguer  du  VIIe  siècle  la  première  moitié  du 
VIIIe  siècle  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Un  peu  après  750,  le  pape 
Etienne  II  accorde  plusieurs  privilèges  d'exemptions  assez  amples  1<w. 
L'avènement  des  Carolingiens  et  la  restauration  de  l'Empire  éclipse  alors 
la  puissance  pontificale,  et  les  monastères  sont  régis  par  les  constitutions 
impériales  notamment  par  le  Capitulate  monasticum,  de  789.  Nous  y 
voyons  affirmé  le  principe  de  la  juridiction  épiscopale  et  de  la  surveillance 
royale  par  les  missi  dominici,  éléments  qui  devaient  comprimer  l'essor 
des  exemptions  no. 

Les  conciles  régionaux  paraissent  surtout  se  préoccuper  de  réprimer 
les  désordres  que  provoquait  sans  doute,  un  peu  partout,   une  atmos- 

108  BRTT,  I,  208.  Ce  document,  qu'on  trouve  souvent  reproduit  dans  les  études 
historiques  sur  le  monachisme,  avait  déjà  été  inclus  dans  le  formulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis    fcf.  MGH,  2EUMER,  Formules  Collecttonis  S.  Dyonisii,  n°2). 

100  BRTT,  I,  239  et  240. 

110  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on  lit  les  capitulaires  francs,  qu'ils 
représentent  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  droit  commun  de  l'époque  et  que,  à  côté,  existe 
le  droit  privilégiaire  qus  nous  avons  étudié  longuement  plus  haut. 
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pbère  de  décadence  et  d'anarchie:  nous  sommes  en  effet  à  l'époque  des 
rois  fainéants  dans  la  Gaule,  de  l'invasion  arabe  en  Espagne  et  dans 
l'Aquitaine,  et  de  celle  des  Lombards  en  Italie.  Comme  au  concile  de 
Chalcédoine,  le  seul  remède  à  la  décadence  de  l'esprit  religieux  parut  être 
dans  l'intervention  épiscopale,  du  moins  tant  que  la  main  des  Carolin- 
giens n'eut  pas  fait  sentir  sa  poigne  rude,  mais  bienfaisante. 

Il  faut  mentionner  ici  le  très  important  canon  14*  du  VIIe  concile 
œcuménique  de  Nicée  en  787  m.  L'interprétation  canonique  et  histori- 
que de  ce  canon,  qui  donnait  aux  abbés  le  droit  de  conférer  le  lectorat, 
a  été  très  diverse.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  ces  discussions 
qui  relèvent  du  traité  de  l'ordination,  mais  nous  devons  souligner  la 
portée  pratique  de  ce  canon.  Au  point  de  vue  de  l'exemption,  il  importe 
peu  qu'il  ait  été  la  reconnaissance  d'une  coutume  de  l'Église  orientale  ou 
une  nouveauté  juridique:  le  concile  oecuménique  lui  donna  valeur  d'une 
prescription  de  droit  commun  et  contribua  à  augmenter  la  puissance  de 
l'abbé  en  associant  à  sa  charge  un  pouvoir  d'ordre.  Déjà  avant  Gratien 
les  abbés  se  prévaudront  de  ce  canon  pour  demander  et  obtenir  facile- 
ment du  pape  une  complète  liberté  juridictionnelle  en  matière  d'ordina- 
tion, 

CONCLUSION. 

Le  VIIe  concile  oecuménique  nous  amène  au  IXe  siècle,  au  seuil  du- 
quel nous  devons  clore  notre  étude.  Nous  l'avons  faite  aussi  conscien- 
cieusement que  nous  le  pouvions  et  aussi  complètement  que  le  permettait 
l'état  des  bibliothèques  canadiennes.  Nous  croyons  qu'elle  aura  au  moins 
le  mérite  de  mettre  un  peu  de  clarté  dans  le  mouvement  général  des 
exemptions  et  de  montrer  en  particulier  les  sources  précises  de  ce  droit 
privilégiaire.  Nous  avons  indiqué  en  passant  quel  travail  d'érudition  il 
reste  à  faire  sur  la  question. 

Pour  terminer,  disons  un  mot  de  la  destinée  des  exemptions  après 
le  IXe  siècle.  La  concession  des  pouvoirs  quasi  épiscopaux  aux  abbés 
couronnait  leur  autonomie  et  marquait  le  point  culminant  des  exemp- 
tions. En  effet,  sauf  les  privilèges  des  Mendiants  qui  s'orientaient  dans 

311  Pour  le  texte  de  ce  canon,  il  est  préférable  de  se  rapporter  au  texte  critique  de 
l'édition  Friedberg  du  Corpus  Juris  Canonici,  Décret  de  GRATIEN,  c.  I,  D.  LXIX. 


176*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

un  tout  autre  sens  112,  on  ne  trouvera  rien  de  très  nouveau  dans  les  char- 
tes pontificales  ou  civiles  concédées  aux  monastères:  il  s'agira  toujours 
d'une  mesure  plus  ou  moins  large  de  privilèges  de  même  nature. 

Il  faut  dire  cependant  que,  par  la  puissance  des  religieux  et  par  un 
entraînement  routinier,  ces  privilèges  atteignirent  parfois  à  des  degrés 
exorbitants,  tels  les  extraordinaires  pouvoirs  d'ordre  concédés  aux  abbés 
par  Benoît  IX  (1400)  et  Innocent  VIII  (1489). 

Déjà  au  XIe  et  au  XIIe  siècle,  nombreuses  sont  les  traces  de  mécon- 
tentement ou  de  réprobation  que  soulèvent  ces  exemptions  chez  les  évê- 
ques  113  ou  chez  les  écrivains  religieux  1U.  On  assiste  alors  à  un  conflit  de 
grande  envergure  où  les  évêques  invoquent  le  droit  commun,  les  grands 
principes  de  la  hiérarchie,  de  droit  divin,  pour  reprendre  ce  que  les  pri- 
vilèges et  la  coutume  leur  avaient  enlevé.  Les  réguliers  de  leur  côté,  sui- 
vant la  faveur  dont  ils  jouissent  auprès  des  souverains  pontifes,  font  con- 
firmer ou  élargir  leurs  anciens  privilèges  et  il  faut  dire  qu'ils  ont  souvent 
les  honneurs  de  la  victoire.  On  en  trouve  la  révélation  amère,  mais  pit- 
toresque, dans  la  bouche  des  évêques  au  Ier  concile  de  Latran  :  «  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  déposer  la  crosse  et  l'anneau  et  à  servir  les  moines.  » 

Parfois,  dans  les  conciles  généraux,  les  évêques,  forts  de  leur  nom- 
bre et  du  prestige  de  leur  assemblée,  font  des  coupes  sombres  dans  les 
exemptions,  comme,  par  exemple,  au  Ier  concile  de  Constance  (décret  de 
Martin  V  porté  en  1418),  et  par  le  décret  de  Léon  X  en  1515.  Voici  les 
termes  du  décret  de  Martin  V:  «  Avec  l'approbation  du  Saint  Concile, 
nous  révoquons  toutes  les  exemptions  des  églises,  des  monastères,  des 
chapitres,  des  couvents  ...  et  cela  à  partir  du  décès  de  Grégoire  XI  llr>.  » 

112  Ce  fut  en  effet  la  nouveauté  des  Mendiants  de  constituer  une  milice  volante 
de  l'apostolat  catholique;  ils  eurent  besoin  de  privilèges  purement  juridictionnels,  c'est- 
à-dire  où  n'entrait  aucunement  la  question  de  concession  de  propriétés.  —  Leur  entrée 
dans  l'enseignement  supérieur  souleva  au  XIIIe  siècle  le  problème  également  nouveau  des 
exemptions  de  licence  d'enseignement. 

113  Voir  LETON'NELIER,  op.  cit.,  p.  84  et  suiv. ;  PL,  CLXX,  col.  537:  Alter- 
catio  monachi  et  clerici. 

114  II  s'agit  évidemment  des  saints  qui  ont  su  s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  des 
égoïsmes  de  leur  milieu,  par  exemple,  saint  BERNARD,  de  Consideratione,  lib.  Ill,  c.  4, 
De  officio  episcoporum,  c.  IX.  —  Le  dictionnaire  encyclopédique  de  CASHLER  au  mot 
Exemptions  cite  dans  le  même  sens  l'opinion  de  Pierre  de  Blois  et  de  saint  François 
d'Assise. 

115  Le  décret  de  Martin  V  a  pu  être  inspiré  par  la  nécessité  d'annuler  des  actes 
portés  en  une  période  extrêmement  confuse  de  l'histoire  de  l'Eglise,  mais  il  garde  sa  va- 
leur au  point  de  vue  qui  nous  occupe:  le  grand  schisme  a  tout  simplement  lâché  la 
bride  à  une  pratique  déjà  répandue  (cf.  MANSI,  XXVII,  1180,  HL,  VII,  532).  — 
Pour  le  décret  de  Léon  X,  voir  les  Fontes,  I,  n°  66. 
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Ces  réactions  étaient  trop  violentes  pour  amener  un  résultat  dura- 
ble. Avant  le  concile  de  Trente,  on  ne  trouve  aucune  solution  assez  mo- 
dérée, provenue  d'une  autorité  assez  forte  pour  être  acceptée  de  tous. 

Les  Pères  de  Trente,  avec  une  sagesse  qui  dénote  l'inspiration  supé- 
rieure présidant  à  leur  assemblée,  établirent  l'équilibre  entre  les  revendi- 
cations des  évêques  et  celles  des  réguliers.  D'une  part  on  confirme  les 
droits  des  évcques,  ministres  ordinaires  de  l'ordination,  et  de  l'autre  on 
admit  les  privilèges  des  religieux  en  en  restreignant  l'exercice  à  l'enceinte 
du  monastère.  L'action  apaisante  du  concile  de  Trente,  jointe  à  celle 
de  plusieurs  documents  pontificaux,  telle  la  bulle  Impositi  nobis  de  Be- 
noît XIV,  ramenèrent  à  un  juste  milieu  la  mesure  des  privilèges  des  régu- 
liers. 

Du  reste  la  Révolution  française  et  ses  répercussions  européennes 
diminuèrent  le  statut  civil  privilégiaire  des  ordres  religieux  et,  par  le  fait 
même,  l'importance  de  la  question  des  exemptions.  De  fait,  quand  on 
compare  un  traité  actuel  des  exemptions,  comme  celui  de  Bodini,  aux 
gigantesques  factums  sur  les  privilèges  du  moyen  âge,  on  peut  mesurer 
la  distance  qui  sépare  les  deux  législations.  Le  Code  de  Droit  canonique 
n'offre  plus  qu'un  pâle  reflet  des  somptueuses  chartes  d'immunités  et  il 
paraît  en  avoir  réduit  les  prescriptions  au  squelette  d'un  droit  purement 
historique. 

Louis  Taché,  c.  S.  Sp. 

Collège  Saint-Alexandre, 
Limbour,  via  Hull 
(Québec) . 


Les  premiers  recueils 
euchologiques* 


Il  semble  bien  que  la  controverse  engagée  par  l'oratorien  Lebrun 
sur  l'inexistence  des  livres  liturgiques  avant  le  IVe  siècle  soit  désormais 
close.  Les  retentissantes  découvertes  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  début 
du  siècle  présent  ont  démontré  par  des  preuves  tangibles  combien  res- 
treint fut  le  champ  de  la  loi  de  l'arcane  3. 

L'improvisation  de  l'anaphore  suivant  un  thème  fixe  2  ne  s'oppo- 
sait point  à  la  rédaction  de  formules  écrites.  Au  contraire,  pour  réussir 
dans  cet  art  difficile  de  la  prière  élevée  et  solennelle  dont  parle  saint  Jus- 
tin 3,  on  aimait  s'inspirer  des  plus  habiles.  On  se  transmettait  volontiers 
par  écrit  leur  texte,  qu'on  apprenait  par  cœur  pour  le  réciter  tel  quel  ou 

*  Premières  pages  d'une  étude  sur  les  Sacramcntaires  romains  présentée  comme 
thèse  de  doctorat  au  Ponlificio  Jstituto  di  Archeologia  Cristicma    (Rome). 

3  P.  LE  BRUN,  Explication  littérale,  historique  et  dogmatique  des  prières  et  céré- 
monies de  la  messe  4  (Paris  1726);  2  (Paris- Avignon  1843)  1-25:  preuves  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  liturgies  écrites  dans  aucune  église  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  etc. 
Cf.  Th.  ZAH^N,  Glaubensregel  und  laufbekenntmss  in  der  alten  Kirche:  Zeitschrift  fur 
kirchtiebe  Wissenschaft  (1881)  302-324;  V.  HUYKENS,  Zur  Frage  ùber  soçenannte 
Arkandisciplin  (Munster  1891).  G.  ANRJCH,  Das  antike  Mysterienwesen  in  seinem 
Einfluss  auf  das  Christentum  (Gottingue  1894);  H.  GRAVEL,  Die  Arcandisciplin 
(Lingen  1902);  F.  X.  FUNK,  Das  Alter  der  Arkandisciplin:  Theotogische  Quartals- 
chrift  (1903)  69-90;  P.  BATTIPOL,  Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive  (Pre- 
mière série)    (  1 926")     1-41:  La  discipline  de  l'arcane. 

2  Sur  l'anaphore,  voir  le  livre  récent  de  W.  H.  FRÈRE,  The  Anaphora  or  great 
eucharistie  prayer.  Ein  eirenical  study  in  liturgical  history  z=  Society  for  promoting 
christian  knowledge  25  (Londres  1938).  Des  controverses  anglicanes  déparent  cepen- 
dant ce  livre:  l'auteur  est  expose  à  y  perdre  parfois  quelque  peu  de  sa  sérénité,  sinon 
de  son  impartialité. 

3  L'apologiste  emploie  pour  désigner  cette  forme  de  prière  le  mot  àvairip.irei.t 
«  envoi  en  haut  »,  ajoutant  que  Y  eucharistie  est  dite  «  longuement,  abondamment  », 
«autant  qu'il  est  au  pouvoir  du  président  de  l'assemblée»:  .  .  .  ôôfap  rû  irarpl  rS>p 
iXicy  .  .  .  xai  ^XaPiCT^av  Ù7rép  rov  xarrjiiiûcdai  tovtiov  rrap ' avrov  €7ri  iro\v  TrotetTCu;  .  .  . 
6cy  &<>va>iis  ai™  àvairîfiirfi.  (Cf.  MlGNE,  P.  G.  6  (1884)  428,  430  (Apologie, 
I,  65  et  67).  Sur  les  passages  liturgiques  de  saint  Justin,  voir:  M.  GOGUEL,  L'Eucha- 
ristie des  origines  à  Justin  Martyr  (Paris  1909)  ;  Th.  SCHERMANN,  Evxapicreiv,  und 
cvx*purria  in  ihrem  Bedeutungswandel  bis  200  n.  Chr.:  Philologus,  69  (1910)  375- 
410;  O.  CASEL,  Die  Eucharistielehre  des  hl.  Justinus  Martyr:  Der  Katholik,  94 
(1914)  153-176,  243-263,  331-355,  414-436;  J.-B.  THIBAUT,  La  Liturgie  ro- 
maine (Paris  1924),  39-57.  Les  descriptions  détaillées  de  saint  Justin  prouvent,  à 
elles  seules,  que  la  loi  de  l'arcane  n'existait  point  à  Rome  au  milieu  du  IIe  siècle. 
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seulement  le  paraphraser  ensuite  au  moment  de  la  célébration  eucharis- 
tique. Au  début  du  III6  siècle,  saint  Hippolyte  semble  peu  en  faveur  de 
l'improvisation  pure  et  simple,  qu'il  reconnaît  cependant  légitime.  «  Il 
n'est  pas  nécessaire,  écrit-il,  que  l'évéque  récite  exactement  la  formule  que 
nous  avons  donnée  plus  haut,  en  s'efForçant  de  la  dire  par  cœur  dans  son 
eucharistie  à  Dieu;  mais  que  chacun  prie  selon  son  habileté.  Si  vraiment 
l'évéque  est  capable  d'improviser  convenablement  une  longue  prière  de 
style  élevé,  c'est  bien.  Mais,  d'autre  part,  s'il  voulait  prier  suivant  une 
formule  fixe,  que  personne  ne  l'en  empêche.  Seulement  que  sa  prière 
soit  correcte  et  orthodoxe  4.  » 

§  1.  APERÇU  SUR  LES  QUATRE  PREMIERS  SIÈCLES. 

Le  premier  livre  qui  fut  employé  dans  les  réunions  liturgiques  est 
la  Bible  5.  C'est  là  qu'on  trouvait  les  parties  non  improvisées  de  la  célé- 
bration: les  chants,  les  psaumes  et  les  cantiques,  de  même  que  les  lectu- 
res, la  loi  et  les  prophètes,  les  épîtres  et  les  évangiles.  La  première  trace 
d'un  canon  des  Écritures  provient  d'un  souci  liturgique.  Le  fameux 
canon  de  Muratori,  à  la  fin  du  IIe  siècle,  avait  pour  but  d'indiquer  les 
livres  à  lire  et  à  proscrire  dans  les  assemblées  cultuelles  6. 

4  Ce  passage  se  trouve  tel  quel  seulement  dans  les  textes  arabe,  éthiopien  et  sahi- 
dîque.  Le  Testamentum  Domini,  les  Constitutions  apostoliques  (aussi  dans  {'Epito- 
me) et  les  Canons  d'Htppoiyte  en  donnent  une  adaptation.  Notre  citation  ne  fait  que 
traduire  la  reconstitution  tentée  par  DIX:  The  treatise  on  the  Apostolic  Tradition  or 
St.  Hippolytus  of  Rome   (1937)     19. 

5  Après  l'apparition  des  formules  fixes  et  des  formulaires,  voire  après  la  composi- 
tion des  premiers  libellt  missarum  et  des  sacramentaires,  la  Bible  conserva  encore  quelque 
temps,  au  moins  en  certains  endroits,  sa  place  dans  les  réunions  du  culte.  Eusèbe  nous 
rapporte  que  Constantin  ht  exécuter  de  somptueux  exemplaires  du  Nouveau  et  de  l'An- 
cien Testament  pour  les  offices  de  l'Eglise.  (Vita  Constantini,  IV,  34-37:  MlGNE, 
P.G.  20  (1857)  1182-1187:  Die  griechischen  christlichen  Schriftsteller  der  ersten 
drei  Jahrhunderte  1  (Leipzig  1902)  130-132,  éd.  I.  A.  Heikei.)  Klauser  a  dressé 
la  liste  des  manuscrits  bibliques  encore  existants,  qui  portent  la  marque  de  leur  utilisation 
liturgique:  Das  rômische  Capitufare  Evangetiorum.  I  Typen  =  Liturgiegeschichtliche 
Quelten  und  Forschungen  28    (1935)     XXX-LXXX. 

6  Legi  in  Ecclesia  nolunt  ...  ;  Legi  autem  quidem  opportet  se  publicare  vero  in 
Ecclesia,  dit  le  texte.  (DACL  12i  (1934)  543-560.)  Ce  n'est  pas  un  document  offi- 
ciel comme  le  retenait  Harnack,  mais  plutôt  l'œuvre  privée  d'un  docteur.  Cf.  M.-J.  LA- 
GRANGE,  L'auteur  du  canon  de  Muratori:  Revue  biblique  25  (1926)  83-88:  42 
(1933)  161-186.  Ce  docteur  serait  saint  Hippolyte,  suivant  l'opinion  du  Lightfoot, 
Th.  Robinson,  Zahn,  Bonwetsch  et  Koch.  Cf.  Th.  ZAHN,  Hippolytus  der  Verfasser 
der  Muratori  Kanons:  Neue  ktrchliche  Zeitschrift  32  (,1922)  417-436:  H.  K.OCH, 
Zu  A.  v.  Harnack  Beuteis  fur  den  amtlichen  rômischen  Ursprung  des  Muratorischen 
Fragments:  Zeitschrift  fur  die  neutestamentliche  Wissenschaft  25  (1926)  154-160. 
Au  début  du  VIe  siècle,  le  Décret  de  Gélase  aura  le  même  objet  et  sera  également  de 
source  privée.  Cf.  E.  VON  DOBSCHÙTZ,  Das  Decretum  Gelasianum  de  libris  recipiendis 
et  non  recipiendis  =  Texte  und  Untersuchungen  38  (1912):  P.  BATTIFOL,  Le  Siège 
Apostolique  =  Le  catholicisme  des  origines  à  saint  Léon    (19243)     146-150. 
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Mais  de  très  bonne  heure,  nous  trouvons  des  formules  déterminées, 
qu'on  n'hésite  pas,  du  reste,  à  confier  à  l'écriture.  Les  doxologies  appa- 
raissent en  premier  lieu  7.  L'épître  de  saint  Clément  (tlOl?)  offre  un 
passage  d'évidente  inspiration  eucharistique  8.  La  plus  ancienne  forme  de 
Credo  connue  remonte  au  milieu  du  IIe  siècle9.  Celse  (IIe  siècle)  témoi- 
moigne  des  livres  remplis  de  formules  cabalistiques  dont  les  chrétiens  se 
servaient  dans  leur  culte  10.  L'Epistola  de  martyrio  sancti  Polycarpi 
rapporte  une  prière  du  martyi,  apparentée  sans  aucun  doute  aux  impro- 
visations liturgiques  de  l'époque  31.   Les  écrits  gnostiques,  comme  les  Acta 

7  Cf.  E.  NORDEN,  Agnostos  Theos.  Untersuchungen  zur  Formengeschichte  reli- 
gioser  Rede  (1929)  240-250:  Eine  stonsche  Doxologie  bei  Paulus  (Rom.  11.33); 
250-254:  Eine  liturgische  Stelle  in  Kolosserbrief  (Col.  I.  9);  254-263:  Eine  litur- 
gische  Stelle  des  I  Timotheusbrief  (I  ad  Tim.  3.  16).  —  A  la  fin  du  premier  siècle, 
l'Apocalypse,  pleine  de  formules  liturgiques,  se  présente  comme  une  vaste  vision  cul- 
tuelle. —  Toutes  les  traces  de  formules  liturgiques  dans  la  Bible  et  les  écrivains  des  trois 
premiers  siècles  ont  été  soigneusement  relevées  par  Dom  CABROL  et  Dom  LECLERCQ, 
dans  Reliquiœ  liturgicœ  antiquissimœ  =  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica  I    (en  deux  vol.) 

(Paris  1900-1913).  Voir  aussi:  Ch.  BURTON,  A  propos  de  quelques  textes  de  prières 
cultuelles  du  Nouveau  Testament:  Revue  d'histoire  et  de  philosophie  religieuses  10 
(1930)  286-288;  J.  MARTY,  Etude  de  textes  cultuels  de  prière  conservés  par  les  Pères 
Apostoliques:  ibid.  10  (1930)  90-98:  J.  G.  CHAMPION,  Benedictions  and  doxolo- 
gies in  the  epistles  of  Paul   (Oxford   1934). 

8  CLÉMENT,  59-61:  F.  X.  FUNK,  Patres  apostolia  I  (Tubingue  1901)  175- 
181;  S.  COLOMBO,  Sanctorum  Patrum  apostolicorum  opera  (Rome  1938)  135-141 
(edit.   R.   Knopf).   Cf.   L.   DUCHESNE:   Origines  du  culte  chrétien    (19255)    51-53; 

Th.  SCHERMAJNN,  Griechische  Zauberpapyri  und  das  Gemeinde-und  Dankgebet  in 
I.  Klemensbriefe  =  Texte  und  Untersuchungen  34o  (1909).  —  On  sait  que  la  secon- 
de épître,  attribuée  depuis  le  Ve  siècle  a  saint  Clément,  n'est  pas  authentique. 

9  A  l'aide  d'un  passage  de  la  première  Apologie  de  saint  Justin,  Harnack  a  pu 
reconstituer  le  symbole  romain  de  cette  époque.  A.  HAHN,  Bibliothek  der  Symbole  und 
Glaubensregeln  (18973)  389;  H.  LlETZMANN,  Sumbole  der  alten  Kirche  =  Kleine 
Texte  17/18  (19312)  5.  Sur  la  question  du  symbole,  voir  C.  P.  CASPAri,  Unge- 
druckte,  umbeachtete  und  wenig  beachtete  Quellen  zur  Geschichte  des  Taufsymbols  und 
der  Glaubensregel  (1866-1875)  3  vols;  le  même,  Alte  und  neue  Quellen  zur  Geschich- 
te des  Taufsymbols  und  der  Glaubensregel  (1879);  F.  KATTENBUSCH,  Das  aposto- 
lische  Symbol  (1894-1900)  2  vols;  Cl.  BLUME,  Das  apostolische  Glaubensbekennt- 
nis  (Freiburg  1893);  W.  PEITZ,  Das  Glaubensbekenntnis  der  Apostel:  Stimmen  der 
Zeit  104  (1918)  552  et  suiv.  ;  H.  CONJNOLLY,  On  the  text  of  the  baptismal  Creed  of 
Hippolytus:  Journal  of  theological  studies  25  (1923-24)  131  et  suiv.;  B.  CApELLli, 
Le  Symbole  romain  au  second  siècle:  Revue  bénédictine  39    (1927)    33  et  suiv. 

30  On  peut  trouver  ce  texte  dans:  F.  CABROL-H.  LECLERCQ,  Reliquiœ  litutgicœ 
vetustissimœ  -=  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica  \\  (1902)  66,  n.  4877;  MlGNE,  P.  G. 
11  (1858)  1357.  On  a  voulu  reconnaître  dans  ce  passage  de  Celse  soit  des  formulai- 
res d'exorcisme  ou  des  invocations  gnostiques,  soit  des  diptyques.  Ces  derniers  consti- 
tueraient alors  un  des  premiers  éléments  écrits  du  culte.  Cf.  E.  BISHOP,  The  diptychs, 
dans  H.  CONNOLLY,  The  liturgical  homilies  of  Narsai  (Cambridge  1909)  Appendi- 
ce III. 

11  MAPTÏPION  TOT  AITOT  nOATKAPHOT,  XIV  :  R.  KNOPF-G.  KRUE- 
GER,  Ausgewdhlte  Martyrerakten  (Tubingue  19293):  S.  COLOMBO,  Sanctorum  Pa- 
trum apostolicorum  opera  grœce  et  latine  (Rome  1938)  451-453  (edit.  R.  Knopf). 
On  peut  glaner  dans  les  autres  actes  authentiques  des  martyrs  des  prières  de  cette  sorte, 
reflet  plus  ou  moins  éloigné  des  oraisons  cultuelles.  Cf.  E.  CABROL-H.  LECLERCQ, 
Reliquiœ  liturgicœ  vetustissimœ  (1902-1913)  nn.  3802-4097,  4389-4401,  4465- 
4468,    4532-4540.      D'autre   part,   il   ne   faut   pas  oublier  que   les   actes   des   martyrs 
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Joannis  (seconde  moitié  du  IIe  siècle)  12,  les  Actus  Petri  cum  Simone 
(vers  170)  13,  les  Acta  Thomœ  (première  moitié  du  IIIe  siècle)  14,  les 
Livres  du  Jeu  (même  date)  15,  la  Pistis  Sophia  (seconde  moitié  du  IIP 
siècle)  16,  les  Homélies  Clémentines  (350-400)  17,  contiennent  nombre 
de  formules  eucharistiques  ou  liturgiques  plus  ou  moins  déformées. 

Les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque 
sont  parsemés  d'allusions  à  la  liturgie,  lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  des 
descriptions  et   souvent  des  citations  intégrales  18.   On  peut  ainsi   tirer 

étaient  lus  publiquement  à  l'église,  en  Orient  et  en  Afrique.  Ruinart  a  recueilli  dans  la 
préface  de  ses  Acta  sincera  les  témoignages  concernant  cet  emploi  dans  le  culte.  Cf.  T. 
RUINART,  Acta  Martycum  (Vérone  1731)  IV-X.  Une  bonne  édition  italienne  des 
actes  des  martyrs  nous  est  donnée  par  S.  COLOMBO:  Atti  dei  Martiri  (la  série)  = 
Pagine  cristiane  5    (Turin   1928). 

12  M.  BONNET,  Acta  Apostolorum  apocrypha  2\  (Leipzig  1898)  151-216. 
Rapprocher  du  Livre  de  la  prière  d'Aseneth  (VIe  siècle)  édité  par  M&r  BATTIFOL:  Stu- 
dia  patristica,  Etudes  d'ancienne  littérature  chrétienne  1/2  (1889-1890).  —  Sur  ces 
formules  gnostiques  et  les  suivantes,  voir:  A.  STRUGKMAnN,  Die  Gegenwart  Christi  in 
der  hl.  Eucharistie  nach  den  schrtftlichen  Quellen  der  vornizànischen  Zeit  =r  Theolo- 
gische  Studien  der  Leogesellschaft  12  (Vienne  1905)  90-114;  W.  BOUSSET,  Haupt- 
probleme  der  Gnosis  (Gôttingue  1907)  276-319;  Ed.  VON  DER  GOLTZ,  Das  Gebet 
in  der  altesten  Christenheit  (Leipzig  1901)  Appendice;  R.  M.  WOOLLEY,  The  liturgy 
of  the  primitive  Church  (1910)  Appendice.  Ehrhardt  a  étudié  une  série  de  papyrus 
contenant  des  fragments  antiques  d'actes  apocryphes,  d'actes  de  martyrs,  etc.,  dont  plu- 
sieurs portaient  encore  la  trace  de  leur  utilisation  liturgique.  Cf.  A.  EHRHARDT,  Uberlie- 
ferung  und  Bestand  der  hagiegraphischen  und  homiletischen  Literatur  der  griechischen 
Kirche  =  Texte  und  Untersuchungen  50  (Leipzig  1937)  55-82.  —  La  plupart  des 
passages  liturgiques  des  Acta  Joannis  et  des  autres  écrits  gnostiques  se  trouvent  dans 
CABROL-LECLERCQ  (op.  cit.).  Voir  aussi:  C.  BANNER,  Liturgical  fragments  on 
gnostic  amulets:  Harvard  Theological  Review  25    (1932)    362-367. 

13  A.  LlPSiUS  und  M.  BON.NET,  Acta  Apostolorum  apocrypha  1  (1891)  45- 
103.  Cf.  C.  SCHMIDT,  Die  alten  Petrusakten  —  Texte  und  Untersuchungen  NE.  9,  1 
(Leipzig   1903). 

14  M.  BONNET,  Acta  Apostolorum  apocrypha   22    (1903)    99-288. 

15  C.  SCHMIDT,  Koptisch-gnostische  Schriften  1  (Leipzig  1905)  308-309.  Rap- 
procher des  formules  chrétiennes  magiques  du  papyrus  dit  de  Paris  (IIIe  siècle)  .  Cf. 
C.  WESSELY,  Les  plus  anciens  monuments  du  christianisme  écrits  sur  papyrus  (Paris 
1906)    187-189. 

16  C.  SCHMIDT,  Koptisch  gnostische  Schriften   1    (Leipzig   1905)    242-244. 

17  P.  DE  LAGARDE,  Clementina  (Leipzig  1865).  Cf.  D.  CULLMAN^,  Le  pro- 
blème littéraire  et  historique  du  roman  pseudo-clémentin.  Etude  sur  le  rapport  entre  le 
gnosticisme  et  le  judéo-christianisme  =  Etudes  d'histoire  et  de  philosophie  religieuses 
23    (1930) 

18  Probst  a  relevé  et  étudié  toutes  les  indications  liturgiques  contenues  dans  les 
Pères  des  premiers  siècles:  Liturgie  der  drei  ersten  christlichen  Jahrhunderte  (1870). 
Bishop  (Liturgica  historica  (1918)  120)  lui  a  rendu  ce  beau  témoignage:  This  task 
[des  recherches  historico-liturgiques]  ts  made  easy  for  us  by  one  of  those  invaluable 
persons,  our  forerunners,  I  mean  the  Prelate  Probst  .  .  .  The  simple-minded  and  modest 
ex-professor  of  Tubingen  has  done  what  few  have  done  in  our  days:  read  through  page 
by  page,  pen  in  hand,  the  Fathers  of  the  first  five  centuries,  with  one  single  object.  — 
Dom  Cabrol  et  Ledercq  ont  d3puis  recueilli  et  groupé  en  deux  volumes  tous  les  textes  des 
auteurs  des  trois  premiers  siècles  sur  la  messe  et  la  liturgie:  Reliquiae  liturgicœ  vetustis- 
simœ  =  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica   1    (Paris   1902-1913). 
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quantité  de  textes  cultuels  des  œuvres  d'Origène  (t253  ou  255)  l9r  de 
Novatien  (1258?)  20,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (f  386)  21,  de  saint 
Ambroise  (f397)  22,  de  saint  Jean  Chrysostome  (f407)  2S,  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  (f428)  24,  de  saint  Augustin  (f430)  25,  etc.  En 
Nubie,  s'introduisit,  dès  le  IVe  siècle,  la  coutume  de  graver  des  invoca- 
tions et  prières  rituelles  sur  les  stèles  funéraires:  l'épigraphie  de  cette  ré- 
gion fournit  une  contribution,  fort  appréciable  déjà  à  l'époque  byzan- 
tine ae. 

19  Th.  SCHEkMANN,  Agyptische  Abendmahlstiturgien  des  ersten  Jahrtausends 
=  Studien  zur  Geschichte  und  Kultur  des  Altertums  6  (Paderborn  1912)  39-42:  die 
Gebete  in  den  Homilien  des  Origines  und  ein  Papyrus  aus  Akhmin;  1-5:  Quellen  der 
Liturgie:    Die  agyptischen   Schrifsteller   Kle mens  -Origines,    Dionysius. 

20  En  particulier  dans  son  introduction  au  De  Trinitate.  Cf.  C.  WEYMAN,  Litur- 
gisches  aus  Novation:  Historisches  Jahrbuch  (1908)  575-582;  P.  DREWS,  Untersu- 
chungen  iiber  die  sogenannte  clementinische  Liturgie  in  VIII  Buch  der  apostolischen 
Konstitutionen  =  Studien  zur  Geschichte  des  Gottesdienstes  und  des  gottesdienstlichen 
Lebens  2/3  (1906)  107-122:  Novation  und  die  clementinische  Liturgie.  —  Au  sujet 
de  Novatien,  voir  aussi  L.  C.  MOHLBERG,  Ossenoazioni  storico-critiche  suit' iscrizione 
tombale  di  Novaziano:  Ephemerides  liturgica*  51    (1937)    242-249. 

21  Particulièrement  dans  ses  catéchèses  mystagogiques:  MlGNE,  P. G.  33  (1892) 
331-1128  (édit.  A.  A.  Toutée-Pr.  Maran)  :  H.  LlETZMANN,  Kleine  texte  5  (1923). 
On  en  trouvera  une  nouvelle  édition  (accompagnée  d'une  introduction  et  d'une  biblio- 
graphie récente)  dans  J.  QUASTEN,  Monumenta  eucharistica  et  liturgica  vetustissima  — 
Florilegium  patristicum  ediderunt  B.  GEYER  et  J.  ZELLINGER  7  (Bonn  1935)  69- 
111. 

22  En  particulier  dans  son  Liber  de  Mysteriis  et  son  Liber  de  Sacramentis.  MlGNE, 
P.  L.  16  (1845)  389-410,  417-462.  Dom  Morin  a  revendiqué  l'authenticité  de  ce 
dernier  ouvrage;  son  opinion  a  été  reçue  par  Casel,  Dôlger,  Manser,  Harnack,  etc.  Cf. 
G.  MORIN,  Pour  l'authenticité  du  De  Sacramentis  ef  de  f  Explanatio  symboli  de  saint 
Ambroise:  Jahrbuch  fur  Liturgiewissenschaft  8  (1928)  86-106;  Revue  Bénédic- 
tine 51  (1939)  101-102.  On  trouvera  reproduite  l'édition  des  Mauristes  (avec  in- 
troduction et  bibliographie)  dans  J.  QUASTEN,  op.  cit.  7  (Bonn  1935)  113-177. 
Sur  l'authenticité  du  De  Sacramentis,  voir  aussi  l'étude  de  O.  FALLER,  Ambrosius, 
der  Verfasser  des  De  Sacramentis.  Die  inneren  Echtheitgrunde:  Zeitschrift  fur  katholis* 
che  Théologie  64    (1940)    1-14   (à  suivre). 

23  Cf.  F.  E.  BRIGHTMAN.N,  Liturgies  Eastern  and  Western.  I.  Eastern  Liturgies 
(Oxford  1896)  4/0-481:  The  liturgy  of  Antioch  from  the  writings  of  S.  Chrysos- 
ton: . 

24  Cf.  H.  LlETZMANJN,  Die  Liturgie  des  Theodor  von  Mopsuestia:  Sitzungsbe- 
richte  der  Preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  (Phil. -Hist.  Klasse)  23  (1933) 
915-936. 

25  Cf.  W.  ROETZER,  Des  heiligen  Augustinus  Scriften  als  liturgiegeschichtliche 
Quelle  (Munich  1930).  —  A  la  fin  du  Ve  siècle,  on  doit  mentionner  d'une  manière 
analogue  le  pseudo-Denis  l'Aréopagite.  Cf.  J.  STIGLMAYR,  Eine  syrische  Liturgie  als 
Vorlage  des  Pseudo-Areopagiten:  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie  33  (1909) 
383-3.85;  J.-B.  THIBAUT,  Le  pseudo-Denis  l'Aréopagite  et  la  «-prière  catholique»  de 
l'Eglise  primitive:  Echos  d'Orient  20  (1921)  283-294.  Au  début  du  VIe  siècle,  il  y  a 
les  homélies  de  Narsès  de  Nisibe.  Cf.  R.  H.  CONNOLLY,  The  liturgical  Homélies  of 
Narsai  (avec  Appendices  par  Edmond  Bishop)  =  Texts  and  studies  8  (Cambridge 
1909). 

26  G.  LEFEBVRE,  Recueils  des  inscriptions  grecques-chrétiennes  d'Egypte  (Le 
Caire  1907)  10-11,  41,  67,  etc.  Du  IVe  et  du  début  du  Ve  siècle,  les  prières  sont 
rares  et  courtes.  La  coutume,  en  s'amplifiant,  se  perpétuera  jusqu'en  plein  moyen  âge, 
où  l'on  rencontre  de  très  longs  morceaux  copiés  de  l'euchologe.  Voir  l'inscription  carac- 
téristique de  l'année  1157:  n°  5  64,  p.    103    (même  genre  aux  nos  635-667:   p.    121- 
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Des  restes  plus  considérables  et  plus  homogènes  sont  fournis  par 
l'abondante  littérature  canonique  pseudo-apostolique  et  les  fragments  sur 
papyrus  proprement  liturgiques.  Le  petit  manuel  de  la  Didachè,  du  mi- 
lieu ou  de  la  fin  du  IIe  siècle  2:,  nous  fait  connaître  les  prières  de  l'aga- 
pe  2S  et  la  formule  du  baptême.  De  Rome,  témoignage  inappréciable 
pour  la  liturgie  du  début  du  IIIe  siècle,  provient  la  Tradition  Apostoli- 
que de  saint  Hippolyte  29.    Le  papyrus  de  Deir  Baliseb  nous  conserve 

131).  Cf.  Th.  SCHERMIANN,  Agyptische  Sepulkralinschriften  liturgischen  inhaîts, 
dans  Agyptische  Abendmahlslitur  gien  (Paderborn  1912)  230-232.  Voir  aussi,  sur  la 
contribution  liturgique  de  l'épigraphie  en  général:  J.  P.  KIRSCH,  Die  Acclamattonen 
und  Gebeîe  der  altchristliche  Grabschriften  (Cologne  1897);  E.  PETERSON,  EIS 
6E02.  Epigraphische,  formyeschichtliche  und  religiongeschichtliche  Untersuchungen  = 
Forschungen  zur  Religion  und  Litteratur  des  Alten  und  Neuen  Testaments  N  F  24 
(Gottingue  1926). 

27  K.  BlHLMEYER,  Die  apostolischen  Vdter.  Neuarbeitung  der  Funkschen  Ausga- 
be  =r  Sammlung  ausgewàhlter  kirchen-und  dogmengeschichtlicher  Quellenschnften 
2.  Reihe  1.  Teiî  (Tubingue  1924);  Th.  KLAUSER,  Doctrina  duodecim  Apostolo- 
rum.  Barnabœ  epistula  =  Flotilegium  patristicum  ediderunt  B.  GOYER  et  J. 
ZELLINGER  1  (1940).  On  trouvera  en  ce  dernier  la  liste  des  textes  grecs  et 
versions  antiques  (p.  3-5),  des  éditions,  commentaires  et  versions  modernes 
{ibid.)  ,  ainsi  qu'une  abondante  bibliographie  (p.  12-13).  (Ajouter:  A.  HODÛM,  De 
Didachè:  Collationes  Erugenses  39  (1939)  226-231.)  D'après  la  théorie  prônée  par 
J.  A.  Robinson,  R.  H.  Connolly,  J.  Muilenburg  et  G.  Dix,  la  Didachè  aurait  subi  l'in- 
fluence du  pseudo-Bainabé  et  du  Pasteur  d'Hermas  et  devrait  par  conséquent  être  repor- 
tée au  début  du  IIIe  siècle  ou  à  la  fin  du  IIe.  C'est  alors  que  commence  en  Syrie  la 
vogue  pour  les  collections  «  apostoliques  ».  Le  prophétisme  et  l'illuminisme,  que 
l'ouvrage  nous  manifeste  en  plein  essor,  serait  le  fait  d'une  secte  hérétique,  où  des  phé- 
nomènes mystiques,  analogues  à  ceux  de  la  primitive  Eglise,  se  font  sentir.  Klauser 
(édit.  citée)  voudrait  placer  la  Didachè  dans  la  période  de  transition  entre  1'  «  âge  apos- 
tolique »  et  1'  «époque  paléo-catholique»,  soit  entre  100  et  150.  Mais  les  raisons  ap- 
portées paraissent  peu  nouvelles  (prophétisme,  organisation  encore  élémentaire  de  la 
communauté,  etc.),  et  ne  sont  guère  convaincantes;  d'après  l'auteur,  une  partie  du  texte 
actuel   (une  fraction  du  chapitre  1er,  et  peut-être  les  chapitres  6  et  14)   serait  interpolée. 

28  Plusieurs,  et  non  des  moindres,  veulent  au  contraire  reconnaître  en  ces  formu- 
les l'eucharistie  proprement  dite.  Cf.  P.  BATTIFOL,  Etudes  d'histoire  et  de  théologie 
positive:  L'Eucharistie  (Paris  1930e)  57-76.  L'autre  opinion  gagne  du  terrain,  qui 
y  voit  simplement  des  prières  pour  l'agape  ou  les  repas  communs  des  fidèles.  Cf.  P.  LA- 
DEUZE,  L'Eucharistie  et  les  repas  communs  des  ûdèles  dans  la  Didachè:  Revue  de  l'O- 
rient chrétien   7    (1902)    339-350;    E.   BAUMGARTNER,   Die  Agapen  in  der  Didachè 

(Freiburg,  Suisse,  1909).  Goltz  croit  que  ces  prières  imitent  le  rituel  juif  de  la  béné- 
diction à  domicile  du  pain  et  du  vin  la  veille  ou  le  jour  du  sabbat.  Cf.  E.  VON  DER 
GOLTZ,  Tischgebete  und  Abendmahlsgebete  in  der  altchristlichen  und  in  der  griechis- 
chen  Kirche  =  Texte  und  Untersuchungen  N  F  14,  26  (Leipzig  1905)  31-37;  P. 
GAGFN,  L'Eucharistia  (Paris  1912),  résumé  dans  L'Anaphore  apostolique  et  ses  té- 
moins (Paris  1919)  230-233.  Sur  l'eucharistie  et  l'agape,  voir:  K.  VÔLKER,  Myste- 
rium  und  Agape,  Die  gemeinsamen  Mahlzeiten  in  der  alten  Kirche  (Gotha  1927)  ;  W. 
GOOSENS,  Les  Origines  de  l'Eucharistie  sacrement  et  sacrifice  (Paris  1931)  (voir  p. 
XIII-XXI:   une  bonne  bibliographie). 

29  L'identification  du  Règlement  ecclésiastique  d'Egypte  et  son  attribution  à  Hip- 
polyte sont  dues  aux  recherches  de  deux  savants,  travaillant  séparément:  R.  H.  CON- 
NOLLY, The  so  called  Egyptian  Church  Order  and  derivated  documents  =  Cambridge 
texts  und  studies  84  (1916);  E.  SCHWARTZ,  Ueber  die  pseudo-apostolischen  Kir- 
chenordnungen  =  Schriften  der  wissenschaftlichen  Gesellschaft  in  Strasbourg  6  (1910). 
La  reconstitution  du  texte  de  la  Tradition  Apostolique  fut  d'abord  tentée  par  Th. 
SCHERMANN:    Die    allgemeine    Kirchenordnung    des    zweiten  Jahrhunderts  =  Studien 
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l'oraison  des  fidèles,  l'anaphore  et  le  symbole  en  usage  en  Egypte  au  IIIe 
siècle  3°.  De  même  antiquité  sont  les  fragments  liturgiques  trouvés  par 
Schmidt31  et  les  fragments  eucharistiques  du  Papyrus  Berlin  13918  "2. 
La  Syrie  a  produit  les  grands  recueils  pseudo-apostoliques,  qui  font  la 
part  si  large  aux  descriptions  et  aux  formules  de  la  liturgie:  la  Didasca- 
lie  des  douze  Apôtres  (milieu  du  IIIe  siècle)  S3,  les  Constitutions  Aposto- 
liques  (à  la  fin  du  IVe  siècle)  **,    le  Testamentum  Domini    (Ve  siè- 

zur  Geschichte  und  Kultur  des  Alter tutn  31  (Paderborn  1914).  Le  travail  fut  repris 
d'une  manière  strictement  scientifique  par:  E.  lUNGKLAUS,  Die  Gemeinde  Hippolytus 
(maintenant  retiré  du  commerce)  =  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der 
altchristlichen  Litteratur  (Leipzig  1928)  ;  B.  G.  EASTON,  The  Apostolic  Tradition  of 
Hippolytus  (Cambridge  1934)  ;  Gregory  DIX,  The  treatise  on  the  Apostolic  Tradition 
of  St.  Hippolytus  of  Rome,  vol.  I.  Historical  introduction,  textual  materials  und  trans- 
lation =.  Society  for  promoting  christian  knowledge  24  (Londres  193  7).  Les  con- 
clusions de  Connolly  et  Schwartz  ont  été  généralement  acceptées  des  savants.  Seul  s'est 
inscrit  en  faux  Lorentz,  à  qui  Elfers  vient  de  répondre.  Cf.  R.  LORENTZ,  De  egyp- 
tische  Kerkordening  en  Hippolytus  van  Rom  (Haarlem  1929)  ;  H.  ELFERS,  Die  Kir- 
chenordnung  Hippolytus  von  Rom  (Paderborn  1938).  La  démonstration  d'Elfers  se- 
rait cependant  déficiente  sur  certains  points.  (Voir  la  recension  de  Dom  J.  ENGBER- 
DING:  Ephemerides  liturgicœ  53  (1939)  265-266.)  —  Pour  ce  texte  et  les  suivants, 
on  trouvera  une  abondante  et  récente  bibliographie  et  la  réédition  des  passages  les  plus 
intéressants  dans  J.  QUASTEN,  Monumenta  eucharistica  et  liturgica  vetustissima  — 
Florilegium  patristicum  ediderunt  B.  GOYER  et  J.  ZELLINGER  7  (Bonn  1935-1937). 
—  Sur  l'anaphore,  voir  l'étude  récente  de  CONNOLLY,  The  Eucharistie  prayer  of  Hip- 
polytus: Journal  of  theological  studies  39    (1938)    350-369. 

30  On  peut  trouver  ce  texte  dans  QUASTEN  (op.  cit.)  et  dans  Patrologia  Orien- 
tais 18  (1924)  425-429  (édit.  C.  Wessely)  ;  F.  CABROL-H.  LECLERCQ,  Reliquiœ 
liturgicœ  vetustissima?  =  Monumenta  Ecctesiœ  liturgica  \o  (1913)  CLXIV-CLXXV. 
Il  faut  noter  que  Brightman  date  ce  texte  du  milieu  du  IVe  siècle,  mais  les  raisons  allé- 
guées par  Schermann  et  Drews  militent  plutôt  en  faveur  d'une  époque  antérieure.  — 
Ajouter  à  la  bibliographie  donnée  par  QUASTEN  (op.  cit.),  M.  HEER,  Neues  zur  àltes- 
ten  Geschichte  der  àgyptischen  und  der  rômischen  Messe:  Oberrhein.  Pastorblatt  13 
(1911)    231-235. 

31  K.  SCHMIDT,  Neutestamentliche  Studien  (Festschrift  fur  G.  Heinrici) ,  (Leip- 
zig 1914)  66-78.  De  nouveau  publie  par  Th.  SCHERMAKN,  Frùhchristliche  Vorbe- 
reitungsgebete  zur  Taufe   (Munich   1917).    (Quasten  ignore  ce  texte  et  le  suivant.) 

32  Ce  fragment,  publié  d'abord  par  M.  Lietzmann  (dans  Jùlicher  Festschrift)  est 
réédité  dans  Th.  SCHERMANÎN,  Frùhchristliche  Vorbereitungsgebete  zur  Taufe  (Mu- 
nich 1917).  —  Plusieurs  fragments  liturgiques  sur  papyrus  sont  reproduits  dans 
DACL  13i   (1937)    1370-1520. 

33  F.  X.  FUNK,  Didascalia  et  Constitutiones  Apostolorum  1  (Paderborn  1905) 
1-3  84;  F.  NAU.  La  Didascalie  des  douze  Apôtres  (Paris  1912)  ;  R.  H.  CONNOLLY, 
Didascalia  Apostolorum  (Oxford  1929).  Le  premier  donne  une  traduction  latine,  le 
dernier  une  traduction  anglaise  de  la  version  syriaque.  Pour  la  bibliographie,  voir 
J.  QUASTEN,  op.  cit.;  et  sur  tous  les  recueils  canoniques,  Th.  SCHERMlANN,  Die  kir- 
chliche  Uberlieferung  des  zweiten  Jahrhunderts  =  Studien  zur  Geschichte  und  Kultur 
des  Altertums.  3>s  Ergànzungsband  (Paderborn  (1916);  le  même,  Agyptische  Abend- 
mahlsliturgien  des  ersten  Jahrtausends  =:  même  collection.  6  Band.  1  und  2  Heft 
(1912). 

34  F.  X.  FUNK,  Didascalia  et  Constitutiones  Apostolorum  I  et  II  (Paderborn 
1905).  Les  six  premiers  livres  des  Constitutions  Apostoliques  dérivent  de  la  Didas- 
calie des  douze  Apôtres;  la  première  partie  du  septième  (1-32)  vient  de  la  Didache,  ia 
seconde  partie  (33-38) ,  dun  livre  de  prières  juives  (utilisé  aussi  ça  et  là  dans  le  livre 
suivant)  ;  le  livre  huitième  a  puisé  dans  la  Tradition  Apostolique.  Avant  la  découverte 
de  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage,   on  avait  remarqué  les  traits   romains  de  la   liturgie 
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cle)  3r\  D'Egypte,  proviennent  les  fragments  d'anaphore  de  S.  Marc  (IVe 
siècle)  découverts  par  Andrieu  et  Collomp  en  1928  m,  comme  l'eucho- 
loge  de  Sérapion,  évêque  de  Thmuis  (faprès  362)  37.  Du  IVe  siècle 
également,  sont  les  antiennes  du  papyrus  de  Fayoum  et  l'hymne  sur 
papyrus  publié  par  Grenfell  et  Hunt 38,  de  même  que  les  fragments  litur- 
giques du  Papyrus  d'Heidelberg  30  et  du  Papyrus  du  British  Museum  40. 

§   2.  FIN  DU  IVe  SIÈCLE.  L'AFRIQUE. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  qui  précède.  L'objet  de  notre 
travail  doit  immédiatement  nous  reporter  à  cette  période  où  l'Occident 
abandonne  le  principe  d'unicité  de  formulaire  pour  la  messe,  creusant 
ainsi  un  profond  sillon  entre  ses  usages  liturgiques  et  ceux  de  l'Orient. 

décrite  en  cette  partie,  mais  sans  pouvoir  en  expliquer  la  présence  en  Syrie.  Sur  ces 
laborieuses  recherches  et  les  nombreuses  hypothèses  qui  les  marquèrent,  voir  A.  FORTES- 
CUE,  La  Messe.  Traduction  d'A.  Boudhinon    (Paris   1921)    83-94. 

35  I.  E.  RAHMANI,  Testamentum  Domini  rtostri  lesu  Christi  (Mayence  1899)  ; 
J.  COOPER-A.  MACLEAN,  The  Testament  of  our  Lord,  translated  into  English  from 
the  Syriac  (Londres  1902).  —  Sur  les  prétendus  Canons  d'Hippolyte,  parallèles  (mais 
postérieurs)  à  la  Tradition  Apostolique,  voir-  W.  RlEDEL,  Kirchenrechtsquellen  des 
Patriarchats  Aîexandrien  (Leipzig  1900)  201-202  (texte  d'après  l'arabe);  H.  ACHE- 
I.IS,  Die  àltesten  Quellen  des  Orientalischen  Kirchenrechts.  Erstes  Buch:  Die  Canones 
Hippolyti  =z  Texte  und  Untersuchungen  6    (1891). 

36  M.  ANDRIEU  et  P.  COLLOMP,  Fragments  sur  papyrus  de  l'anaphore  de  saint 
Marc:  Revue  des  sciences  religieuses  8  (1928)  489-515.  Vraisemblablement,  cette  li- 
turgie était  déjà  en  usage  au  temps  de  saint  Athanase  (295-375)  dont  Sérapion  était 
l'ami. 

37  F.  X.  F'UNK,  Didascalia  et  Constitutiones  Apostolorum  2  (Paderborn  1905) 
158-195.  Cf.  L.  DUCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien  (19255)  76-81;  A.  P. 
NOCK,  Liturgical  Notes:  I.  The  Anaphora  of  Sérapion.  II.  The  Didachè:  Journal  of 
theological  studies  30  (1929)  381-395.  L'euchologe  comprend  trente  prières  dont 
dix-huit  se  rapportent  à  la  messe,  sept  au  baptême  et  à  la  confirmation,  trois  aux  ordi- 
nations, deux  à  l'extrême-onction  et  à  la  sépulture.  C'est  à  tort  qu'on  a  donné  à  ce 
manuel  le  nom  de  sacramentaire  qu'il  ne  mérite  en  aucune  manière. 

38  B.  P.  GRENFELL-A.  S.  HUNT,  The  Oxyrhinchos  Papyri  (Londres  1922); 
C.  DEL  GRANDE,  Liturgiœ  preces  hymni  christianorum  e  papyris  collecti  (Naples 
1934).  Les  Odes  de  Salomon,  œuvre  d'un  chrétien  du  début  du  IIe  siècle,  n'étaient 
point  destinées  aux  offices  liturgiques.  Cf.  J.  LABOURT  et  P.  BATTIFOL,  Les  Odes  de 
Salomon  (Paris  1911).  Il  faudrait  en  dire  autant  des  hymnes  de  Bardesane  et  des 
gnostiques,  de  Paul  de  Samosate,  etc.  Mais,  dans  les  unes  et  les  autres,  on  peut  décou- 
vrir des  réminiscences,  sinon  de  directes  influences  liturgiques.  (Quasten  n'a  pas  ces 
fragments  ni  les  deux  suivants.) 

39  Ces  fragments  (Heidelberg  Graec.  2),  publiés  d'abord  par  H.  Lietzmann  (dans 
Jùlicher  Festschrift) ,  sont  réédités  dans  Th.  SCHERMA.MN,  Fruhchristliche  Vorberei- 
tungsgebete  zur  Taufe  (Munich  1917).  On  trouvera  dans  le  même  ouvrage  les  préten- 
dus fragments  liturgiques  égyptiens  du  Papyrus  Berlin   13415. 

40  British  Museum,  Inv.  No.  Egerton  Papyrus  5.  Edité  et  étudié  par  H.  Idris 
BELL  and  T.  C.  SKEAT,  Fragments  of  an  unknown  Gospel  and  other  christian  papyri 
(Londres  1935)  55-64  (by  T.  C.  Skeat)  avec  une  reproduction.  —  On  n'est  pas 
parvenu  à  identifier  le  texte,  qu'on  croit  cependant  liturgique.  Cf.  A.  FELICE,  Fram- 
mento  in  un  papiro  del  IV-V  secolo:  Ephemerides  liturgicœ  50    (1936)    46-50. 
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Jusqu'ici,  de  part  et  d'autre,  l'activité  productrice  est  assez  restreinte. 
L'anaphore  et  les  formules  sacramentelles  devaient  être  rédigées  d'après 
le  schéma  traditionnel,  et,  surtout  depuis  la  moitié  du  IIIe  siècle,  de  plus 
en  plus  en  conformité  avec  les  formulaires  de  l'Église  mère  ou  de  la  mé- 
tropole43. Mais  voici  qu'en  Occident,  un  changement  radical,  une  ré- 
volution liturgique  se  produit  42.  Chaque  messe  du  temporal  et  du  sanc- 
toral  aura  désormais  son  formulaire  spécial.  C'est  la  porte  ouverte  —  et 
large  ouverte  —  aux  compositeurs,  qui  pourront  donner  libre  cours  à 
leur  talent.  Il  serait  même  étonnant  de  ne  pas  voir,  dans  l'enthousiasme 
du  début,  quelques  néophytes  outrepasser  la  mesure  et  susciter  de  légi- 
times plaintes  et  restrictions. 

C'est  en  Afrique  que  nous  sommes  témoins,  en  premier  lieu,  de 
cette  effervescence  de  productions  liturgiques.  L'Eglise  d'Afrique,  ex- 
trêmement florissante  à  l'époque  43,  se  voit  obligée  —  très  tôt  vraisem- 
blablement —  d'intervenir  pour  réglementer  le  mouvement  nouveau.  Le 
concile  d'Hippone  de  393  (auquel  assiste  Augustin,  prêtre  depuis  deux 
ans)  édicté  la  règle  que  toutes  les  oraisons  liturgiques  doivent  être  adres- 
sées au  Père  44  et  prescrit  de  ne  point  accepter  les  compositions  étrangères 
avant  de  les  avoir  soumises  au  jugement  des  frères  instruits  45.  Quelques 
années  plus  tard,  le  concile  de  Carthage  de  397  s'inquiète  des  composi- 
tions suspectes  qui  circulent  et  qui  commencent  à  recevoir  accueil  jusque 


41  Sur  la  formation  des  circonscriptions  ecclésiastiques,  voir  L.  DUCHESNE,  Ori- 
gines du  culte  chrétien  (19255)  13-46.  Sur  le  rôle  joué  par  Rome  à  cette  époque,  voir 
le  livre  posthume  de  M?r  BATTIFOL,  Cathedra  Petri  =  Unam  Sanctam  4  (Paris  1938) 
41-83:  tes  trois  zones  de  la  Potestas  papale;   83-169,  etc. 

42  F.  CABROL,  La  Messe  dans  la  liturgie.  VI.  La  révolution  liturgique  du  IVe 
siècle,  dans  Dictionnaire  de  théologie  catholique   IO2    (1928)    1365-1366. 

43  En  411,  quatre  cent  soixante-dix  évêques  peuvent  se  reunir  à  la  conférence  de 
Carthage.  C'est  l'Afrique  qui  construisit  les  plus  grandioses  basiliques:  on  en  a  trouvé 
de  sept,  et  même  de  neuf  nefs  (par  exemple,  à  Damous-El-Karita) .  Voir:  H.  LE- 
CLERCQ.  Archéologie  de  l'Afrique,  dans  DACL  h  (1924)  658-747;  G.  P.  KIRSCH, 
Gli  ediûci  sacri  christiani  nell antichita   (Turin  1940)    19-23  et  fig.  K. 

44  Fulgence  de  Ruspe  défend  cette  règle  contre  le  soupçon  d'arianisme.  {Ad  No- 
nimum  II,  5;  MlGNE,  P.  L.  65    (1847)    183-184.) 

45  D.  MANSI,  Sanctorum  Conciliorum  nova  et  amplissima  collectio  3  (1759) 
922,  canon  21  (25)  :  Ut  nemo  in  precibus,  vel  Patrem  pro  Filio,  vel  Filium  pro  Pâtre 
nominet:  et  cum  altari  assistitur  semper  ad  Patrem  dirigatur  oratio.  Et  quicumque  sibi 
preces  aliunde  describit,  non  eis  utatur,  nisi  prius  eas  cum  instructioribus  fratribus  con- 
tulerit.   Cf.    C.-J.  HEFELE-H.  LECLERCQ,  Histoire  des  Conciles  2\    (1908)    87-88. 
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dans  les  églises  46.  La  bonne  foi  des  bons  eux-mêmes  est  surprise.  Cer- 
tains se  rendent  compte  après  coup  d'avoir  utilisé  un  formulaire  hété- 
rodoxe et  se  demandent  ensuite  anxieusement  si  le  saint  sacrifice  ou  le 
sacrement  est  valide.  Saint  Augustin,  dans  son  De  baptismate  (écrit  vers 
Tan  400) ,  nous  dépeint  sous  de  vives  couleurs  cette  situation  anormale, 
créée  par  l'affluence  des  textes  nouveaux:  Multorum  enim  preces  emen- 
dantur  cotidie,  si  doctoribus  fuerint  tecitatœ,  et  multa  in  eis  repperîun- 
tur  contra  catholicam  Rdem  4T. 

Ce  déplorable  état  de  choses  ne  pouvait  longtemps  durer  sans  qu'on 
songe  à  y  porter  remède.  En  fait,  nous  voyons  presque  aussitôt  les  con- 
ciles intervenir  énergiquement.  On  est  décidé  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine,  en  limitant  étroitement  la  liberté  de  composition,  dont  ont  abusé 
sans  vergogne  les  hérétiques  et  les  impetiti  loquaces.  Désormais,  on  ne 
devra  se  servir  que  des  formules  officiellement  approuvées.  Le  concile  de 
Carthage  de  407  donne  son  approbation  à  une  série  de  formulaires  et  les 
déclare  obligatoires  pour  tous,  quant  aux  preces,  aux  prœfatîones,  aux 
commendationes,  aux  rnanus  impositiones  48,   Vers  la  même  époque,  un 

46  D.  MANSI,  Sanctorum  Concitiorum  cottectio  3  (1759)  891:  Item  placuit  ut 
prœter  Scripturas  canonicas,  nihil  in  Ecclesia  legatur  sub  nomine  divinarum  Scriptura- 
rum.  Sunt  autem  canonicœ  Scripturœ,  Genesis  .  .  .  Pro  conHrmando  isto  canone  inno- 
tescat,  quia  a  paîribus  iste  accepimus  in  Ecclesia  legenda.  Liceat  etiam  legi  passiones 
martyrum,  cum  anniversarii  dies  eorum  celebrantur.  —  Le  Concile  reproduit  aussi  le 
canon  précédemment  cité  du  concile  d'Hippone  (D.  MANST,  ibid.,  p.  884,  canon  23). 
Cf.  C.-J.  HEFELE-H.  LECLERCQ,  Histoire  des  Conciles  2i  (1908)  97-122:  les  qua- 
tre  premiers  conciles  de  Carthage  sous  Aurèle. 

47  La  citation  continue:  Numquid,  si  manifestetur  atiquos  baptizatos,  cum  iltœ 
preces  dictœ  super  aquam  fuissent,  iubebuntur  denuo  baptizari?  Quid  ita?  Quia  plerum- 
que  precis  vitîum  superat  precantis  adfectus  et  quia  certa  ilia  verba  evangelica,  sine  qui- 
bus  non  potest  baptismus  consecrari,  tantum  valent,  ut  per  ilia  sic  evacuentur  quœcum- 
que  in  prece  vitiosa  contra  regulam  Hdei  dicuntur,  quemadmodum  dœmonium  Christt 
nomine  excluditur  .  .  .  Multi  quippe  inruunt  in  preces  non  solum  ab  imperitis  loquaci- 
bus,  sed  etiam  ab  haereticis  compositas,  et  per  ignorantia?  simplicitatem  non  eas  uaïentes 
discernere  utuntur  eis  arbitrantes  quod  bona»  sunt.  (CSEL  5 1 1  (1908)  323  (édit. 
M.  Petscheniq)  :  De  Baptismate,  6,   26.) 

Dans  le  traité  De  Catechizandis  rudibus  (I,  9,  13:  MlGNE,  P.  L.  40  (1845) 
320),  saint  Augustin  constate  que  bien  des  improvisations  liturgiques  abondent  de  solé- 
cismes  et  de  barbarismes  et  que  les  simples  récitations  sont  souvent  déformées  par  la 
mauvaise  prononciation  ou  l'inintelligence  des  célébrants,  qu'il  s'efforce  cependant  gen- 
timent d'excuser.  «  Si  on  est  lettré,  écrit-il,  il  faut  réfléchir  que  dans  l'Eglise  la  bene- 
dictio  est  dans  le  sentiment,  tandis  qu'au  forum  elle  est  dans  les  mots,  et  que  la  bona 
dictio  d'un  avocat  n'est  pas  toujours  une  benedictio.  »  (Traduction  de  Msr  BATTIFOL: 
Leçons  sur  la  Messe  (Paris  19279)  122.)  —  Sur  les  allusions  liturgiques  dans  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  voir  W.  ROETZFR,  Des  heiligen  Augustinus  Schriften  als 
liturgiegeschichtliche  Quelle  (Munich  1930). 

48  D.  MANSI,  Sanctorum  Conciliorum  Collectio  3  (1759)  1163  et  807  (canon 
103)  :  Placuit  etiam  hoc,  ut  preces  quœ  probata?  fuerint  in  concilio,  sive  prcef ationes , 
sive  commendationes,  seu  manus  impositiones,  ab  omnibus  celebrentur,  nec  aliœ  omnino 
contra  ûdem  prcef eranlur:  sed  quœcumque  a  prudentioribus  fuerint  coilectœ  dicantur. 
Cf.  C.-J.  HEFELE-H.  LECLERCQ,  Histoire  des  Conciles  2\    (1908)    156-158. 
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autre  concile  africain  49  revient  sur  le  même  thème:  il  faut  s'en  tenir 
strictement  aux  preces,  ovationes,  missce  prœfationes,  commendationes, 
manus  impositiones  approuvées  en  concile  50. 

Des  prières  douteuses  visées  par  saint  Augustin  et  les  conciles,  com- 
me des  formulaires  approuvés  par  ces  derniers,  il  ne  nous  est  rien  parve- 
nu 51.  Mais  la  longue  enumeration  de  formules  de  divers  genres,  que 
nous  venons  de  voir  alléguer  par  le  second  concile  de  Milève,  prouve 
sans  aucun  doute  qu'existaient  alors  des  recueils  liturgiques  déjà  com- 
plexes 52.  En  fait,  nous  sommes  positivement  informés  de  l'existence 
d'un  sacramentaire  et  du  nom  de  son  auteur.  C'est  Gennade  53  qui  nous 
donne  ce  précieux  et  unique  renseignement.  Voconius  (f  460) ,  évêque 
de  Castellanum,  en  Mauritanie,  outre  des  écrits  contre  les  juifs  et  les  hé- 
rétiques, composa  aussi  un  grand  sacramentaire  54. 

40  On  ne  peut  déterminer  exactement  le  lieu  et  la  date  de  ce  concile.  L'Hispana 
attribue  le  canon  cité  au  second  concile  de  Milève  en  416.  Mais  il  ne  reste  de  sûrement 
authentique  de  ce  synode  que  la  lettre  à  Innocent  Ier.  Cf.  C.-J.  HEFELE-H.  LECLERCQ, 
Histoire  des  Conciles  2i    (1908)    184-185. 

50  D.  MANSI,  Sanctorum  Conaliorum  collectio  4  (1760)  330,  canon  XII:  Pla- 
cuit  etiam  et  illud,  ut  preces  vel  orationes  seu  missœ  qu£e  probatœ  fuerint  in  concilio, 
sive  prœfationes,  sive  commendationes,  seu  manus  impositiones,  ab  omnibus  celebrentur. 
Nec  alice  omnino  dicantur  in  ecclesia,  nisi  quœ  a  prudentioribus  tractatee  vel  comproba- 
tœ  in  sunodo  fuerint,  ne  forte  aliquid  contra  hdem  vel  per  ignorantiam,  vel  per  minus 
studium  sit  compositum.  Sur  les  six  espèces  diverses  de  prières  énumérées  ici,  voir  J.  A. 
JUNGM'ANÎN,  Prœfatio  und  stiller  Kanon:  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie  53 
(1929)  80-81.  —  On  remarquera  le  luxe  de  détails  apportés  ici:  en  comparant  avec  le 
canon  précédemment  cité,  on  voit  que  les  Pères  sont  de  plus  en  plus  sévères  et  ne  veu- 
lent plus  rien  laisser  échapper,  même  les  compositions  qui  se  couvrent  du  manteau  de 
l'orthodoxie. 

51  Dom  Capclle  a  cru  reconnaître  dans  le  manuscrit  51  (olim  49)  de  Vérone  des 
restes  de  l'homiliaire  de  l'évêque  arien  Maximin,  l'habile  antagoniste  de  saint  Augustin 
dan?  la  Coltatio  d'Hippone  (MlGNE,  P.  L.  42  (1845)  709-742).  Cf.  Revue  béné- 
dictine 34   (1922)   81-108  et  40   (1928)   49-86. 

52  Déjà,  le  premier  concile  de  Milève  (402)  fait  une  mention  explicite  des  re- 
cueils de  canons  ecclésiastiques:  les  Pères  se  contentent  de  souscrire  aux  décisions  déjà 
adoptées  par  les  précédents  conciles  d'Hippone  et  de  Carthage,  que  le  président  Aurèle 
leur  fait  lire.  Cf.  D.  MANSI,  Sanctorum  Conciliorum  Collectio  3  (1759)  1139-1140 
et  783.  Le  concile  de  Carthage  de  407,  on  l'a  vu,  fait  mention  explicite  des  collections 
liturgiques:  Sed  quœcumque  a  prudentioribus  fuerint  collectœ  dicantur.  (D.  MANSI, 
ibid.,  p.   1163  et  807.) 

53  Dans  le  Liber  de  viris  inlustribus  (,ch.  79),  dont  la  première  rédaction  remonte 
aux  années  461-4  69.  C'est  donc  un  témoignage  contemporain.  Voir  l'édition  critique: 
E.  C.  RICHARDSON,  Hieronymus:  Liber  de  viris  inlustribus.  Gennadius:  Liber  de  viris 
inlustribus  =  Texte  und  Untersuchunaen  zur  Gecchichte  der  altchristlichen  Litteratur 
14i   (Leipzig  1896)   88.   (MlGNE,  P.  L.,  58   (1847)    1103-1104.) 

54  Voconius  Castellani ,  Mauritania?  oppidi,  episcopus  scripsit  Adversus  Ecdesia* 
inimicos  ludœos  et  Arainos  el  alios  hœreticos.  Composuit  etiam  sacramentorum  egregium 
volumen.  —  On  ne  peut  douter  que  ce  sacramentorum  egregium  volumen  soit  un  sa- 
cramentaire. Gennade  emploie  au  chapitre  suivant  la  même  expression  —  accompagnée 
cette  fois  d'une  longue  description  —  pour  désigner  l'œuvre  de  Musée  de  Marseille 
(voir  la  citation  p.  194,  note  83).  A  cet  endroit,  la  signification  du  mot  egregium  est 
précisée,  puisqu'il  est  mis  en  opposition  avec  parvum  volumen.  Gennade  veut  marquer 
évidemment  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  composition  d'un  simple  libellus  missarum. 


LES  PREMIERS  RECUEILS  EUCHOLOGIQUES  189* 

§  3.  L'ACTIVITÉ  PRODUCTRICE  EN  ITALIE. 

Gennade,  qui  a  poussé  son  enquête  littéraire  jusqu'en  Italie,  nous 
apprend  que  Paulin  de  Noie  (f431)  avait  composé  un  sacramentaire  et 
un  hymnaire  55,  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  rien. 

A  Ravenne,  nous  ne  sommes  renseignés  que  tardivement  sur  l'exis- 
tence d'un  sacramentaire.  Agnellus,  vers  840,  nous  décrit  avec  soin  le 
Liber  sacrament  ovum,  œuvre  de  l'évêque  Maximien  (546-557)  56.  Ce 
n'était  pas  là  cependant  le  sacramentaire  ravennais  primitif,  mais  une 
réédition  ou  une  réforme  d'un  prototype  antérieur  au  VIe  siècle  5T.  Vers 
cette  époque,  en  effet,  on  constate  déjà  en  cette  région  le  travail  de  col- 
lection des  formules  liturgiques.  Le  célèbre  Rouleau  de  Ravenne  en  de- 
meure la  preuve  tangible  58. 

A  Milan,  il  faut  puiser  à  une  source  fort  tardive,  le  Liber  Notitiœ 
Sanctorum  Mediolani,  écrit  entre  1304  et  1311,  mais  qui  utilisait  des 
documents  antérieurs  et  dont  les  assertions  ne  sont  pas  toutes  à  négli- 

55  Paulinus,  Notœ  CamparJœ  episcopus  .  .  .  fecit  et  sacramentorum  (opus)  et 
hymnorum.  GENInADIUS,  Liber  de  viris  inlustribus  =  Texte  und  Untersuchungen  14i 
(Leipzig  1896)    79,  ch.  49.   (MlGNE,  P.  L.  58   (1847)    1087.) 

56  Cf.  AGNELLI  Liber  Pontificalis  Ecdesiœ  Ravennatis:  Pars  II,  Vita  sancti  Maxi- 
miani,  cap.  VI  =  Monumenta  Germaniœ  Historica,  Scriptores  Return  Longob.  (1878) 
332  (edit.  O.  Holder-Egger)  :  Ediditque  namque  (Maximianus)  missales  per  totum  cir- 
culum  anni  et  Sanctorum  omnium.  Cotidianis  namque  et  quadragesimaîibus  tempori- 
bus,  vel  quicquid  ad  Ecclestœ  ritum  pertinet,  omnia  ibi  sine  dubio  invenietis.  (MlGNE, 
P.  L.  106  (18.51)  610.)  Bishop  (Liturgica  historica  (1918)  59)  y  voit  un  missel 
de  type  gélasien  à  qui  manquerait  le  troisième  livre,  c'est-à-dire  les  messes  quotidiennes 
et  diverses  et  la  partie  qui  relève  maintenant  du  rituel.  Mais  dans  la  dernière  phrase 
citée,  ne  pourrait-on  pas  reconnaître  précisément  ce  troisième  livre,  qui  au  Gélasien 
ancien  commence  (après  les  messes  dominicales  communes,  remplacées  ici  par  les  messeî 
de  carême)  par  les  tnissœ  cotidianœ  et  contient  ensuite  quicquid  ad  ecdesiœ  ritum  per- 
tinet. Le  style  d'Agnellus  est  grandiloquent,  comme  le  note  Bishop,  et  son  latin  est 
sui  generis  (noter  edidtt  namque  et  cotidianis  namque  au  début  des  deux  phrases,  dont 
la  seconde  n'est  pas  nécessairement  l'explication  de  la  première)  .  —  Il  existe  mainte- 
nant une  tradition  italienne  du  Liber  Pontificalis  de  Ravenne:  A.  TESTI  RASPONI,  Co- 
dex Pontificalis  Ecdesiœ  Ravennatis  (Bologne  1924).  Sur  le  caractère  et  l'œuvre 
d'Agnellus  voir:  E.  BlSHOP,  Liturgica  historica  (1918)  370-383:  An  antiquary  of 
the  ninth  century;  K.  MOHLBERG,  Maximianus  von  Ravenna  und  die  orientalische 
Quelle  des  Martirologium  Hieronymianum:  Oriens  christianus  (série  III)  7  (1932) 
147-152. 

57  C'est  Agnellus  lui-même  qui  nous  l'apprend  (édition  citée,  p.  332)  :  Fecitque 
omnes  ecclesiasticos  li'oros,  id  est  septuaginta  duo  optime  scribere,  quos  diu  et  cautissime 
legit,  absque  reprehenstone  nobis  reliquit,  quibus  usque  hodie  utimur.  Et  ultimo  loco 
evangeliorum  et  apostolorum  epistolarum,  si  requirere  vuttis,  ipsius  literas  invenietis, 
ita  monentes:  Emendavi  cautissime  .  .  .  Le  témoignage  ne  manque  pas  d'intérêt:  on  y 
voit  quel  nombre  déjà  respectable  de  livres  liturgiques  requérait  le  service  cathedral.  La 
revision  de  Maximien  s'étendit  à  tous. 

58  A.  CERIANI,  //  rotolo  opistografo  del  Principe  Antonio  di  Savoja:  Archivio 
storico  Lombardo  11  (1884)  1 1-1  6.  Ceriani  plaçait  entre  le  Ve  et  le  VIIe  siècle  la  par- 
tie liturgique  du  Rouleau.  Cagin  la  date  du  milieu  du  VI«  siècle  et  Gabrol,  du  milieu 
du  Ve.  L'article  de  dom  Cabrol  est  à  signaler:  Autour  de  la  liturgie  de  Ravenne-  Revue 
bénédictine  22    (1906)    489-500. 
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ger  w.  Seize  évêques  milanais  sont  mentionnés  dans  le  Liber  Nolittœ, 
mais  à  deux  seulement  sont  attribuées  des  compositions  liturgiques.  Saint 
Simplicien  (*f401  )  aurait  complété  l'office  ambrosien  60;  saint  Eusèbe 
(449-462?)  aurait  composé  un  grand  nombre  de  prières  liturgiques61. 
Cette  dernière  attestation  s'est  trouvée  récemment  confirmée  par  les  re- 
cherches de  M.  Paredi  sur  les  préfaces  ambrosiennes  62.  Une  étude  minu- 
tieuse de  toutes  les  préfaces  antiques  Ta  amené  à  la  conclusion  que  leur 
vocabulaire  et  leur  rythmique  doivent  remonter  à  la  moitié  du  Ve  siècle. 
Le  sacramentaire  primitif,  qui  ne  renferme  à  peu  près  que  les  saints  les 
plus  célèbres  du  V*  siècle  et  qui,  dans  la  série  des  fêtes  propres  des  évê- 
ques milanais,  s'arrête  à  saint  Simplicien  0H01),  doit  être  l'œuvre  de 
saint  Eusèbe  (449-462?).  Quant  à  saint  Ambroise,  on  lui  doit  la  com- 
position d'antiennes,  d'hymnes  et  de  vigiles  63,  mais  vraisemblablement 
d'aucun  autre  texte  liturgique  64. 

A  Plaisance,  on  sait  qu'on  s'adonnait,  à  la  fin  du  IVe  siècle,  aux 
compositions  liturgiques,  à  celle  du  Laus  Cerei  particulièrement:  saint 
Jérôme  rabroue  sans  aménité  le  diacre  Prsesidius  qui  lui  a  demandé  de  lui 

59  Voir  l'édition  critique:  M.  MAGISTRETTI  et  U.  MONÎNERET  DE  VILLARD, 
Liber  Notitice  Sanctorum  Mediotani  (Milan  1917).  Dans  l'introduction,  Monneret, 
étudiant  la  valeur  historique  de  l'oeuvre,  écrit  entre  autres,  p.  XLVII:  L'autore  si  patesa 
certo  bene  informato  intorno  aile  fonti  agiograûche,  ma  sprovvisto  d'ogni  cultura  let- 
teraria. 

60  M.  MAGISTRETTI  et  U.  MONINERET,  Liber  Notitiœ  (1917)  369:  Hic  santtus 
Simplicianus  fecit  partem  ointii  ambroxiani.  —  Ibid.,  col.  370:  Hic  compleuit  ofiitium 
ambroxianum,  ubi  sanctus  Ambroxius  non  impleuerat. 

61  M.  MAGISTRETTI  et  U.  MOKNERET,  Liber  Notitice  (1917)  120:  Hic  Euse- 
bius  composuit  multos  cantus  ecclesiœ.  Que  confus  soit  employé  dans  le  sens  de  prières 
liturgiques  en  général,  voir  l'étude  de  dom  MOHLBERG:  Atti  délia  pontiûcia  Accade- 
mia  Romana  di  Archeologia,  Memorie,  II  (1928)  275-280.  —  La  tradition  ambro- 
sienne  attribue  à  Eusèbe  la  rénovation  des  livres  de  chant  liturgique  après  l'incendie  des 
Barbares.  Cf.  M.  MAGISTRETTI,  Cenni  sul  rito  Ambrosiano    (Milan    1895)    11. 

62  A.  PAREDI,  /  Prefazi  ambroziani  =  Pubblicazioni  délia  Université  cattolica 
del  Sacro  Cuore,  série  4a:  scienze  ûlologichc  25  (Milan  1937).  Les  conclusions  de 
M.  Paredi  sent  quelque  peu  discutées:  voir  la  recension  dans  Ephemerides  iiturgicœ 
(1938)  197-198.  Par  contre,  l'appréciation  de  Dom  Mohlberg  est  plus  favorable: 
Theologische  Revue    (1938)    42-47. 

63  Son  contemporain  et  biographe  les  mentionne:  Hoc  in  tempore  primum  anti- 
phonse,  hymni,  ac  vigilise  in  Ecdcsia  Mediolanensi  celebrari  ceperunt.  Cujus  celebritatis 
devotio  usque  in  hodiernum  diem,  non  solum  in  eadem  ecclesia,  verum  per  omnes  pêne 
Occidentis  provincias  manet.  (Vita  sancti  Ambrosi  a  Paulino  ejus  notario  ad  bealum 
Augustinum  comeripta:  MlGNE,  P.  L.  14  (1845)  31,  n.  13.)  Saint  Augustin,  de 
son  côté,  témoigne  de  l'introduction  du  chant  alterné  à  Milan  (Confessiones,  IX,  7,  15: 
MlGNE,  P.  L.  32  (1845)  770.)  —  Voir  A.  BERNAREGGI,  Cio  che  certamente  la  li- 
turgia  ambrostana  deve  a  S.  Ambrogio:  Ambrosius  (Milan  1925)  130-135:  (1926) 
8-11;    (1927)    45-48. 

^  Si  saint  Ambroise  avait  composé  autre  chose,  par  exemple,  un  sacramentaire, 
son  biographe  n'aurait  pas  manqué  de  le  rapporter.  Le  témoignage  de  Strabon  (Rer. 
eccl..  c.  22  et  25)   est  trop  tardif  pour  constituer  une  preuve,  à  lui  seul. 
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rédiger  son  pcœconium  65.  Le  Laus  Cerei,  qu'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  saint  Augustin,  était  probablement  destiné  à  l'Église  de  Milan  66. 

Dans  l'Italie  du  Nord  (ou  probablement  plus  loin,  sur  les  bords  du 
Danube) ,  on  trouve  pareillement  la  preuve  de  l'existence  de  recueils  li- 
turgiques. Les  fragments  palimpsestes  de  traités  ariens,  découverts  par 
Mai  6"  et  réédités  par  Mercati  68,  nous  ont  conservé,  entre  autres,  des  par- 
ties de  deux  préfaces,  sûr  indice  que  le  principe  d'unicité  du  formulaire  de 
la  messe  n'existait  plus  à  l'époque  dans  ces  régions.  Or  ces  fragments 
ariens  datent  de  la  fin  du  IVe  siècle  (sûrement  antérieurs  au  VIe  siècle, 
mais  postérieurs  à  saint  Ambroise)  et  les  formules  y  contenues  sont  très 
probablement  plus  antiques69. 

Aux  portes  de  Rome,  en  471,  la  charte  de  fondation  et  de  dota- 
tion d'une  église  de  campagne  aux  environs  de  Tivoli,  Vecclesia  Cornu- 
tiana,  nous  fait  connaître  les  livres  liturgiques  alors  nécessaires  pour  le 
service  liturgique  local:  Item  Codicis:  evangelia  llll,  apostolorum,  psaU 
tectum  et  comitem  70.  D'après  Mgr  Duchesne  71,  le  mot  cornes  désignerait 
probablement  ici  un  sacramentaire:  l'église  susdite  était  donc  dotée  de 
quatre  évangéliaires,  d'un  épistolier,  d'un  psautier  (ou  d'un  graduel)  et 
d'un  sacramentaire. 


«5  MIGNE,  P.  L.  30  (1845)  182-188,  ,(ep.  18).  Cette  lettre  peut  être  datée  de 
l'année  384.  Cf.  A.  FRANZ,  Die  kirchtichen  Benedîktionen  I  (1909)  501;  G.  MO- 
RIN,  dans  P.evue  bénédictine  8   (1891)    20  et  suiv.  ;  9   (1892)    392  et  suiv. 

«6  De  Civitate  Dei,  liv.  XV,  ch.  22:  MIGNE,  P.  L.  41  (1847)  467.  Cf.  L.  DU- 
CHESNE, Liber  Pontificaîis  2  (1892)  564.  De  date  un  peu  tardive,  sont  conservés  les 
deux  Laus  Cerei  de  l'Evêque  de  Pavie,  Ennodius  (f53  l)  :  CSEL  6  .(1882)  415-422, 
Opusc.  9  et  10  (édit.  G.  Hartel)  .  Une  semblable  formule  a  été  trouvée  en  Espagne, 
dans  un  manuscrit  du  VIIe  siècle:  P.  EWALD  et  G.  LOWE,  Exempta  scriptutœ  wisigo- 
thicœ  (1883)  pi.  II  et  III  (ou  Studi  e  Testi  12  (Rome  1904)  40) .  —  Le  Liber  Pon- 
tificate rapporte  que  le  pape  Zosime  (417-418)  permit  aux  diacres  de  faire  la  béné- 
diction du  cierge  pascal  in  parrocia  c'est-à-dire  dans  les  églises  suburbicaires.  Cf.  L.  DU- 
CHESNE, Liber  Pontificaîis   1    (1886)    225. 

67  A.  MAli,  Scriptorum  Veterum  nova  colîectio  III2  (1828)  222-223.  MIGNE, 
P.  L.  13    (1845)    611-612. 

68  G.  MERCATI,  Frammenti  liturgici  latini  ttatti  da  un  anonimo  ariano  del  sec. 
IV IV  =  Antiche  reliauie  liturqiche,  Studi  e  Testi  7  (1902)  51-53.  On  trouvera  les 
deux  préfaces  dans  DACL   12   (1907)    2816. 

69  E  veramente  quest i  frammenti,  senza  fallo  latini,  sembrano  d'un  valoce  non 
lieue  nella  storia  dei  riti  occidentali  primitivi,  ove  si  rifletta  che  te  formote,  citate  corne 
communi  ai  cattolici  e  contro  essi  invocate,  dovevano  a  questi  apparire  d'origine  punto 
sospetta,  e  probabiltssimamente  piu  antica  délie  discordie  aviane,  o  almeno  del  loto  sor- 
geve  in  quelle  regioni,  in  cui  o  per  qui  scriveva  Vignoto  ariano.  G.  MERCATI,  Fram- 
menti liturgici  =  Studi  e  Testi  7    (1902)    48. 

70  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificaîis  1    (1886)    CXLVII. 

71  L.  DUCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien   (19255)    115,  note  1. 
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Si  nous  passons  maintenant  à  Rome,  nous  constatons  le  silence 
absolu  des  diverses  sources  jusqu'au  Liber  Pontificalis.  Celui-ci  attribue 
à  un  seul  pape,  Gélase  (492-496),  la  composition  d'un  sacramentaire: 
Fecit  etiam  et  sacramentorum  prœfationes  et  orationes  cauto  sevmone  72. 
Il  ne  faut  pas  sous-estimer  la  valeur  d'un  pareil  témoignage.  Le  rédacteur 
du  Liber  Pontiûcalis,  qui  écrit  au  début  du  VIe  siècle,  montre  partout  la 
tendance  à  vieillir  exagérément  —  à  placer  presque  au  rang  de  traditions 
apostoliques  —  les  divers  usages  ecclésiastiques,  dont  l'institution  ne 
remonte  pas  à  un  passé  tout  proche  "3.  Ainsi  attribue-t-il  l'introduction, 
dans  le  canon,  du  Unde  et  memores  au  pape  Alexandre  Ier  (105-1 15)  74 
et  du  Sanctus  à  Sixte  Ier  (115-125)  75;  l'institution  des  vêtements  litur- 
giques à  Etienne  (254-257)  76  et  l'addition  de  la  dalmatique  à  Sylvestre 
(314-335)  77;  l'organisation  des  vingt-cinq  Tituïi  romains  aux  papes 
Cet  (77-83?)  et  Évariste  (96-108?)  78,  etc.  Quand  il  s'agit  du  texte 
courant  de  la  prière  liturgique,  du  sacramentaire  même  dont  se  sert  le 
pape,  si  le  rédacteur  du  Liber  Pontificalis  ne  cède  point  à  son  penchant 
favori,  c'est  que  tout  le  monde  connaît  la  situation  qui  existait  trente 
ans  auparavant.  Avant  Gélase,  il  n'y  avait  point  de  sacramentaire:  c'est 
à  lui  qu'est  dû  le  livre  utilisé  maintenant. 

C'est  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  le  témoignage  du  Liber  Pontiû- 
calis que  doivent  s'interpréter  les  données  de  l'archichantre  Jean,  assez 
tardives,  du  reste,  puisque  son  Or  do  Romanus  "9  remonte  à  680:  Primus 
beat  as  Damasus  papa  .  .  .  ordinem  ecclesiasticum  .  .  .  instituit  et  ordina- 

72  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontiûcalis  1  (1886)  255.  Ceci  dérive  de  VEpitome 
félicien,  composé  entre  530  et  532:  L.  DUCHESNE,  Etude  sur  le  Liber  Pontificalis 
(Paris    1877)    6-23. 

73  C'est  seulement  lorsque  le  souvenir  d'une  création  nouvelle  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires  ou  qu'on  peut  facilement  en  retracer  l'origine,  que  le  rédacteur  ano- 
nyme se  résigne  à  dater  exactement. 

"4  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificalis  1  (1886)  127. 
75  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificalis  1  (1886)  128. 
™  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificalis   1    (1886)    154. 

77  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificalis    1    (1886)    171. 

78  L.  DUCHESNE,  Liber  Pontificalis  1  (1886)  53  et  55.  Au  pape  Marcel  (308- 
309),  on  assigne  la  constitution  des  Titres  quasi  diocesis  propter  baptismum  et  peni- 
tentiam  et  sepulturas  martyrum.    (L.  DUCHESNE,  ibid.,  p.   73-75.) 

79  Les  conclusions  de  Silva-Tarouca  ont  été  i'objet  de  critiques  —  fort  graves  — 
de  la  part  de  Baumstark  (dans  le  Jahrbuch  fur  Liturgiewissenschaft  5  (1925)  153- 
158)  et  de  Frère  (The  Kalendar  (1930)  50).  L'Ordo  Romanus  en  question  n'offri- 
rait point  le  texte  original  composé  par  l'archichantre  Jean,  mais  seulement  un  rema- 
niement postérieur  de  ce  texte.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  YOrdo  proprement  dit.  le  pas- 
sage cité  ici  semble  hors  d'atteinte:  il  est  invraisemblable  de  supposer  chez  le  travailleur 
anglais  la  volonté  de  falsifier  une  notice  historique  si  détaillée  et  si  originale.  Aucun 
intérêt  ne  le  pouvait  pousser  à  ce  faire,  et  l'eût-il  tenté,  sa  gaucherie  l'aurait  vite  trahi. 


LES  PREMIERS  RECUEILS  EUCHOLOGIQUES  193* 

vit.  Post  hune  beatissimus  Leo  papa  annalem  cantum  omnem  insti- 
tua .  .  .  Deinde  beatus  Gelasius  papa  similiter  omnem  annalem  cantum 
seu  et  decretalia  canonum  honeste  atque  diligentissime,  facto  in  sede  beati 
Petri  apostoli  cunuento  saeetdotum  plurimurum.  conscripsit .  .  .  Post 
hune  Simmachus  papa  similiter  et  ipse  annalem  suum  cantum  ededit. 
Itevum  post  hune  Ioannes  papa  similiter  et  ipse  annum  circoli  cantum 
omni  ordine  conscripsit.  Post  hune  Bonifacius  papa  qui  inspirante  sancto 
Spiritu  et  regulam  conscripsit  et  cantilenam  anni  circoli  ordinavit.  Post 
hos  quoque  beatus  Gregorius  papa  .  .  .  et  cunctum  anni  circoli  nobili  ede- 
dit.  Post  hune  Marti  nus  papa  similiter  et  ipse  anni  circoli  cantum  ededit. 
Post  istos  quoque  Catolenus  abba  ibi  deserviens  ad  sepulchro  Sancti  Pe- 
tri et  ipse  quidem  annum  circoli  cantum  diligentissime  ededit.  Pro  hune 
quoque  Marianus  abba,  ipsius  sancti  Petri  upostoli  serviens,  annalem 
suum  cantum  et  ipse  nobilem  ordinavit.  Post  hune  vero  domnus  Vit  bo- 
nus abba  et  omnem  cantum  anni  circoli  magnifiée  ordinavit  80. 

Les  assertions  concernant  saint  Damase  et  saint  Léon  sont  sujettes 
à  caution.  A  saint  Léon  seul,  du  reste,  on  attribue  la  composition  des 
prières  liturgiques  du  cycle,  autrement  dit  d'un  sacramentaire.  Mais  ce 
témoignage  trop  tardif  vient  en  contradiction  avec  l'auteur  du  Liber 
PontiRcalis  qui,  tout  près  des  événements,  fait  remonter  à  Gélase  le  sacra- 
mentaire romain:  il  doit  donc  être  rejeté.  Pour  le  reste,  l'archichantre 
était  en  excellente  situation  pour  se  renseigner,  et  ses  dires  doivent 
être  acceptés,   au  moins  substantiellement  fcl.      Il   en   résulte   nettement 

80  C.  SlLVA-TAROUCA,  Giovanni  «  Archicantor  »  di  S.  Pietro  a  Roma  e  V  «  Ot- 
do  Romanus  »  da  lui  composto  (Anno  680)  :  Atii  délia  pontiûcia  Accademia  Romana 
dï  Archeotogia  (série  III),  Memorie  I,  (Rome  1923)  215.  Ce  texte  est  commenté  et 
mis  en  pleine  valeur  par  dom  MOHLBERG:  Atti  délia  pontiûcia  Accademia  Romana  di 
Archeotogia  (série  III),  Memorie  II  (1928)  275.  L'auteur  y  prouve  que  le  mot  can- 
tus  doit  s'entendre  de  prières  liturgiques  en  général.  M&r  Callewaert  admet  cette  inter- 
prétation: Collationes  Brugenses  28  (1928)  65.  D'autres  soutiennent  que  le  passage  de 
Y  Archicantor  ne  peut  s'entendre  que  de  l'antiphonaire.  Cf.  R.  VAN  DOREN,  Saint  Gré- 
goire le  Grand  et  le  chant  Romain:  Les  questions  liturgiques  et  paroissiales  12  (1927) 
35-44;  B.  CAPELLE,  Le  pape  Gélase  et  la  messe  romaine:  Revue  d'histoire  ecclésiasti- 
que 40  (1939)  22-23;  W.  H.  FRERE,  The  anaphora  =  Society  for  promoting  chris- 
tian knowledge  25  (1938)  146-147.  Contre  le  premier,  dom  Mohlberg  a  repris  et 
développé  ses  premières  preuves:  Gregor  der  Grosse  und  der  Kirchengesang :  Epheme- 
rides  liturgicœ  41    (1927)    221-224. 

81  Le  dernier  des  abbés  mentionnés  est  un  contemporain:  domnus  Virbonus,  de 
même  que  le  pape  Martin  (649-653).  Saint  Grégoire  (590-604)  est  quasi  contem- 
porain. Pour  les  trois  papes:  Simmaque  (498-514),  Jean  (523-526)  et  Boniface 
(530-532),  le  témoin  vaut  ce  que  valent  ses  sources,  qui  nous  sont  inconnues  dans  le 

cas.  En  stricte  critique,  on  pourrait  révoquer  en  doute  ses  assertions.-  Mais  on  peut 
supposer  que  l'Archicbantre  a  puisé  aux  archives  papales  et  y  a  trouvé  des  indications 
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qu'à  Rome,  l'activité  productrice  sur  une  grande  échelle  (c'est-à-dire  la 
composition  de  sacramentaires)  ne  commence  réellement  qu'avec  Gélase 
(492-496)  ;  mais  que,  par  contre,  cet  élan,  sans  doute  en  s'atténuant 
tout  doucement,  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  VIIe  siècle. 

§  4.  L'ACTIVITÉ  PRODUCTRICE  EN  GAULE. 

Nous  sommes  ici  documentés  d'une  manière  exceptionnelle,  si  l'on 
considère  la  pénurie  d'informations  qui  se  rencontre  ailleurs.  Gennadc 
nous  renseigne  longuement  et  minutieusement  sur  l'œuvre  liturgique  de 
son  contemporain  et  concitoyen,  le  prêtre  Musée  (f  vers  460) .  Versé 
dans  les  Écritures  et  remarquable  par  la  distinction  de  sa  culture,  celui-ci 
compose  d'abord  un  lectionnaire,  sur  les  instances  de  son  évêque,  saint 
Vénérius  82.  Pour  le  successeur  de  ce  dernier,  saint  Eustache,  il  rédige 
ensuite  un  missel  —  egregium  et  non  parvum  volumen  —  où  sont  har- 
monieusement disposées M  les  leçons,  la  série  des  psaumes  et  des 
chants,  les  oraisons   (suppîicattones)   et  les  préfaces    (contestationes)  *4. 

précises.  D'autant  plus  qu'il  se  montre  lui-même  fort  sévère  en  face  des  attributions 
liturgiques,  courantes  en  Angleterre,  à  saint  Htlaire,  à  saint  Germain  ou  à  saint  Am- 
broise:  Nescio  qua  fronte  vel  qua  temeritate  prœsumptivo  spiritu  ausi  sunt  beatum  Hi- 
lacium  atque  Martinum,  sive  Germano  vel  Ambrosio  .  .  .  ad  testimonium  adducere  au- 
diant.    (Cf.  C.  SlLVA-TAROUCA,  /oc.  cit.,  p.    216.) 

82  Musœus,  Massiliensis  ecclesiœ  presbyter,  vir  in  Dioinis  Scripturis  doctus  et  in 
earum  senstbus  subtilissima  exercitatione  limatus,  lingua  quoque  scholasticus,  hortatu 
sancti  Venerii  episcopi,  excerpsit  ex  Sanctis  Scripturis  led tones  totius  anni  festivis  aplas 
diebus,  responsoria  etiam  Psalmorum  capitula  temport  et  lectîonibus  congruentia.  Quod 
opus  tam  necessarium  a  lectoribus  in  ecclesia  comprobatur,  ut  expetitum  et  sollicitudi- 
nem  tollat  et  moram  plebique  ingérât  scientiam,  celebtitati  decorem,  E.  RICHARDSON, 
Gennadius:  Liber  de  viris  inlustribus  =  Texte  und  Untersuchungen  14i  (1896)  88, 
ch.  80.  Sur  ce  texte  voir  CZAPLA,  Gennadius  als  Litterarhistorisker  (Munster  i.  W. 
1898).  Dom  Morin  a  cru  reconnaître  des  restes  de  ce  lectionnaire  dans  les  fragments 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale:  Revue  bénédictine  22    (1905)    329-356. 

83  Noter  que  Gennade,  au  contraire  de  ce  qui  est  indiqué  pour  le  lectionnaire,  ne 
considère  pas  comme  insolite  cette  composition.  Le  sacramentaire  de  Gennade  est  remar- 
quable par  sa  disposition  et  son  élégance,  mais  non  par  la  nouveauté  même  de  l'œuvre. 
Si  l'on  tient  compte  du  lectionnaire  composé  par  lui  auparavant  (comme  du  lection- 
naire de  Claudien)  ,  la  révolution  liturgique  en  Gaule  doit  être  reportée  au  moins  aux 
toutes  premières  années  du  Vr  siècle. 

84  E.  C.  RICHARDSON,  ibid.,  p.  88-89:  Sed  et  ad  personam  sancti  Eustachii  epi- 
scopi, successoris  supra  dicti  hominis  Dei,  composuit  Sacramentorum  egregium  et  non 
parvum  volumen,  per  membra  qutdem  pro  opportunitate  ofUciorum  et  temporum,  pro 
lectionum  textu  psalmorumque  série  et  cantatione  discretum,  sed  supplicandi  Domino 
et  contestandt  beneficiotum  eius  soliditate  sui  consentaneum.  Quo  opere  gravissimi  sen- 
sus  et  castigatœ  eloquentiœ  agnovimus  virum  —  S'agit-il  d'un  missel  plénier  propre- 
ment dit  ou  de  la  simple  juxtaposition  d'un  antiphonaire,  d'un  lectionnaire  et  d'un  sa- 
cramentaire? La  description  fait  plutôt  penser  à  des  livres  séparés:  per  membra  qui- 
dem  .  .  .  discretum.  —  Dom  Dold  a  découvert  récemment,  dans  le  manuscrit  Wolfen- 
bûttel  4160,  des  restes  d'un  intique  lectionnaire  gallican  du  Ve  ou  du  VIe  siècle:  Das 
alteste  Liturgiebuch  der  lateinischen  Kirche  =  Texte  und  Arbeiten.  I.  Abt.  Heft  26-28 
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Enfin    un     homiliaire     vient,     semble- t-il,     compléter     l'œuvre85. 

A  la  même  époque,  on  sait  que  Claudien,  frère  de  Claudien  Mamert, 
évêque  de  Vienne  (vers  450),  composa  un  lectionnaire.  De  même  que 
dans  le  missel  ci-dessus  mentionné,  les  leçons  sont  en  harmonie  avec  les 
textes  liturgiques  du  sacramentaire  w. 

Quelques  années  plus  tard,  nous  voyons  Sidoine  Apollinaire,  évê- 
que de  Clermont  de  470  à  480,  composer  des  messes.  Il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  son  collègue  Mégéthius.  «  J'ai  long- 
temps, écrit-il,  hésité  à  vous  envoyer,  bien  que  pressé  par  l'affection  et  la 
volonté  de  vous  plaire,  les  préfaces  que  j'ai  composées.  Mais,  à  la  fin,  a 
prévalu  le  désir  de  satisfaire  à  votre  requête  *7.  »  Le  travail  de  Sidoine 
ne  se  borna  pas  à  quelques  messes  occasionnelles  ou  à  un  libellus  missa- 
cum,  mais  fut  plus  étendu.  Saint  Grégoire  de  Tours,  ayant  collectionné 
ces  messes,  en  fit  un  sacramentaire  88. 


(1936).  Cf.  G.  MORIN,  Le  plus  ancien  monument  qui  existe  de  la  liturgie  gallicane: 
le  lectionnaire  palimpseste  de  Wolfenbùttel:  Ephemerides  liturgicœ  51  (1937)  3-12. 
Dom  Mohîberg  met  en  relation  les  responsoria  psalmorum  capitula  avec  Musée:  Ephe- 
merides liturgicœ  51    (1937)    353-360. 

85  Homilias  etiam,  ajoute  Gcnnade  (loc.  cit.,  p.  89),  dicitur  déclamasse,  quas  et 
haberi  a  ûdelibus  vins  cognovi,  sed  ego  non  legi. 

86  SIDÛNJI  APOLLINARIS,  Epistolarum,  lib.  IV,  11,  dans  MlGNE,  P.  L.  58 
(1847)    516.   L'épitaphe  de  Claudien  porte  ces  vers* 

Psalmorum  hic  modulator  et  phonascus, 

Ante  altar ia,  fratre  gratulante, 

Jnstructas  docuit  sonore  classes. 

Hic  solemnibus  annuis  paravit, 

Qua?  quo  tempore  lecta  convenient. 
On  peut  se  fier  à  ce  témoignage  d'un  contemporain  tel  que  Sidoine  Apollinaire.  Dom 
Morin  a  cru  reconnaître  l'œuvre  de  Claudien  Mamert  dans  le  lectionnaire  de  Wûrz- 
bourg.  La  prétendue  lettre  ad  Constantium,  qui  sert  de  préface  au  cornes  romain,  pour- 
rait se  rapporter  au  même  lectionnaire,  à  moins  qu'elle  ne  doive  être  attribuée  à  l'évê- 
que  Victor  de  Capoue  (541-554).  Cf.  Revue  bénédictine  17  (1910)  41-74;  30 
(1913)    228-231. 

87  P.  MOHR,  Apollinaris  Sidonii  Epistulœ,  7,  3,  1  (Leipzig  1895)  144:  Sido- 
nius  domino  papœ  Megethio.  Diu  multumque  deliberaoi,  quamquam  mini  animus  af- 
fectu  studtoque  parendi  sollicitaretur,  an  destinarem,  sicut  iniungis,  contestatiunculas, 
quas  ipse  dictavi.  Vicit  ad  ultimum  sententia,  quœ  tibi  obsequendum  deûniebat.  — 
Contestatiunculas  doit  se  comprendre  au  sens  de  préfaces  pour  la  messe,  tout  au  plus  de 
prières  pour  la  messe.  La  traduction  de  Mommsen  par  sermons  peut  à  peine  se  soutenir. 
Cf.  O.  BARDENHEWER,  Geschichte  der  altkirchlichen  Litteratur  4  (Freiburg  i.  B.  1924) 
652-654. 

88  GRFGORîI  Episcopi  Turonensis,  Historia  Francorum,  2,  22  =  Monumenta 
Germaniœ  Hi&torica,  Scriptores  Rerum  Mcrocing.  I  (1885)  84-85.  Il  s'agit  du  récit 
connu:  Sidoine,  invité  à  une  solennité  liturgique,  se  voit  soudain  privé  de  son  libellus 
missarum  «  nequiter  ablato  ».  Il  n'hésite  pas  un  moment,  mais  improvise  sur  le  champ 
une  admirable  messe.  Grégoire  de  Touts  continue:  Quod  in  prœfati'one  libri,  quem  de 
missis  ab  eo  compositis  coniunximus,  plenius  declaravimus. 
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On  a  longtemps  attribué  à  saint  Hilaire  de  Poitiers  (f  366)  la  com- 
position d'un  sacramentaire.  On  se  basait  d'une  part  sur  un  passage  de 
saint  Jérôme,  d'autre  part,  sur  une  citation  de  Bernon  de  Reichenau 
(fl048).  Mais  le  témoignage  de  saint  Jérôme  n'est  pas  clair,  car  il 
parle  sans  plus  d'un  Liber  hymnorum  et  mysteriorum  80.  Ce  titre  peut 
fort  bien  convenir  à  un  livre  d'exégèse  ou  de  mystique.  En  fait,  les  frag- 
ments de  cet  ouvrage,  retrouvés  et  publiés  par  Gamurrini,  se  rapportent  à 
l'exégèse  90.  Quant  à  la  citation  de  Bernon  de  Reichenau,  déjà  Mercati 
avait  fait  remarquer  en  1907'  que  le  prétendu  Liber  Ofhciorum  (et  non 
hymnorum  et  mysteriorum,  comme  marquait  saint  Jérôme)  ne  pouvait 
être  l'œuvre  de  saint  Hilaire  D1.  Quelques  années  plus  tard,  on  démon- 
trait que  Bernon,  de  fait,  n'avait  ni  connu  ni  cité  le  fameux  passage  de 
saint  Hilaire  92.  Du  reste,  ce  court  fragment  n'indique  point  un  sacra- 
mentaire,  mais  un  homiliaire  ou  un  ouvrage  de  spiritualité  93. 

On  constate  partout  la  tendance  d'attribuer  à  des  personnalités  par 
ailleurs  célèbres  les  ouvrages  d'auteurs  inconnus.  Les  livres  liturgiques 
n'échappent  pas  à  cette  loi,  au  contraire.  Nous  pouvons  expliquer  par 
là  ce  qui  se  passe,  en  particulier,  en  Angleterre,  à  la  fin  du  VIIe  siècle. 
L'archichantre  Jean,  amené  de  Saint-Pierre  par  Benoît  Biscop  pour  y 
enseigner  le  chant  et  la  liturgie,  constate  avec  surprise  la  présence  de  livres 
liturgiques  étrangers  au  rit  romain.  Son  étonnement  augmente  et  son 
zèle  s'enflamme,  lorsqu'on  ose  lui  soutenir  que  ces  livres  ont  été  com- 

89  S.  HIERONYMI,  De  viris  tnlusîribus,  cap.  100:  E.  C.  RICHARDSON,  Hierony* 
mus.  Liber  de  viris  inlustribus  =  Texte  und  Untersuchungen   14i    (1896)    48. 

90  Revue  bénédictine  27  (1910)  18.  L'attribution  de  Gamurrini  est  assez  géné- 
ralement acceptée. 

91  En  effet,  la  citation  parle  d'un  Avent  de  trois  semaines,  qui  n'existait  sûrement 
pas  à  l'époque  du  saint  docteur.  Cf.  G.  MERCATI,  More  Spanish  symptoms:  Journal 
of  theological  Studies  8  (1907)  429  (reproduit  dans  Liturgica  Historica  d'E.  BlSHO? 
(1918)  209-210).  W.  C.  Bishop,  en  réponse  à  cet  article,  émit  l'hypothèse  qu'il  s'a- 
gissait, non  pas  de  l' Avent  proprement  dit,  mais  d'une  période  de  trois  semaines  précé- 
dant l'Epiphanie:  Journal  of  theological  studies  10  (1909)  128.  Tout  compte  fait, 
dom  Wilmart  inclinait  alors  pour  l'authenticité  du  passage  de  Bernon:  Le  prétendu 
Liber  OfRciorum  de  saint  Hilaire  et  V Avent  liturgique:  Revue  bénédictine  27  (1910) 
509-510. 

92  P.  BLANCHARD,  Notes  sur  les  œuvres  attribuées  à  Bernon  de  Reichenau:  Revue 
bénédictine  29    (1912)    102-107. 

93  Voir  dans  MlGNE,  P.  L.  142  (1853)  1086-1087.  Le  paragraphe  commen- 
ce ainsi:  Est  autem  et  alia  eiusdem  negotii  ratio  haudquaquam  vilipendanda,  qua  glorio- 
sus  eccksiœ  auctor  et  doctor  eximius  Hitarius  in  libro  utitur  Officiorum.  Sicut,  inquiens, 
paterfamilias  in  evangelio  trino  adventu  infructuosam  ûculneam  visitavit,  sic  sancta 
mater  Ecclesia  Salvatoris  adventum  annuo  recursu  pet  trium  septimanarum  secretum 
stapium  sibi  ir.citavit,  etc. 


LES  PREMIERS  RECUEILS  EUCHOLOGIQUES  197* 

poses  et  utilisés  par  saint  Hilaire,  saint  Martin,  ou  bien  saint  Germain  ou 
saint  Ambroise  94.  Ces  braves  insulaires  se  trompent  sans  doute  d'adres- 
se et  exagèrent  quelque  peu,  mais  ils  veulent  revendiquer  l'antiquité  de 
la  liturgie  gallicane,  dont  les  livres,  rédigés  par  des  auteurs  pour  la  plu- 
part anonymes,  remontent  certainement,  nous  l'avons  vu,  au  début  du 
Ve  siècle. 

§  5.  ACTIVITÉ  PRODUCTRICE  EN  ESPAGNE. 

L'Espagne,  malheureusement,  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  des 
auteurs  de  ses  admirables  livres  liturgiques,  du  sacramentaîre  en  particu- 
lier entièrement  dû  à  la  plume  d'écrivains  ecclésiastiques.  De  la  fin  du 
IVe  siècle,  nous  est  parvenue  une  benedictio  saper  ûdeles  attribuée  à  Pris- 
cillien  95:  indice  précieux  de  l'existence  en  Espagne  d'un  mouvement  ana- 
logue à  celui  des  Gaules  et  d'Afrique.  Du  Ve  siècle,  nous  savons  seule- 
ment que  Pierre  de  Lérida  ( V-VIe  siècle)  composa  plusieurs  messes  96. 

Il  est  sûr,  cependant,  que  l'ensemble  des  formulaires  du  sacramen- 
taire  et  du  Liber  Otdinutn  remonte  pour  le  moins  au  milieu,  sinon  au 
début,  du  Ve  siècle.  «  La  présence,  dans  quelques  rares  manuscrits,  d'il- 
lustres docteurs  comme  saint  Jérôme  (mort  en  420)  et  saint  Augustin 
(mort  en  430) ,  la  fête  même  d'un  thaumaturge  comme  saint  Martin 
qui  remonte  pourtant  au  quatrième  siècle,  détonnent  dans  ce  milieu 
d'offices  mozarabes  tous  consacrés  aux  grands  mystères  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Christ  et  à  la  gloire  de  ses  martyrs.  Ces  saints  confesseurs  font 
l'effet  de  nouveaux  venus,  j'allais  dire  d'intrus,  que  les  pasteurs  de  l'Égli- 
se d'Espagne  semblent  s'excuser  de  présenter  à  la  dévotion  des  fidèles,  en 
composant  des  offices  solennels  en  leur  honneur.     Un  autre  signe  de  l'an- 

94  C.  SlLVA-TAROUCA,  Giovanni  Archicantor:  Atti  délia  pontiâcia  Accademia 
Romana  di  Archeologia,  Memorie  Ii  (1923)  215-216:  Si  quis  postquam  ista  cogno- 
vêtit,  custodire  vel  celebrate  .  .  .  neglexerit,  aut  si  melius  aliunde  scire,  vel  accipisse 
exemplum  for  tasse  iactaverit;  dubium  non  est,  quod  ipsi  sibi  fallit  .  .  .  Nescio  qua  fron- 
te  vel  qua  temeritate  presumptivo  spiritu  ausi  sunt  beatum  Hilafium  atque  Martinum, 
sive  Germano  vel  Ambrosio  [sicj  .  .  .  ad  testimonium  adducere  audiant  ut  dicantur: 
sicut  et  illi  tenuerunt  vel  custodierunt  sic  et  nos  tenire  atque  custodire  videmur. 

95  G.  SCHEPSS,  Priscilliani  quœ  supersunt  =  CSEL  18  (Vienne  1889)  103- 
106.  Dom  Morin  voudrait  plutôt  attribuer  ces  fragments  à  Instance:  Revue  bénédic- 
tine  (1913)    153-172. 

W  ISIDORI,  de  uiris  illustribus,  dans  MlGNE,  P.  L.  83  (1850)  1090:  Petrus, 
Ilerdensis  Hispaniarum  Ecclesiœ  episcopus,  edidit  diuersis  solemnitatibus  congruentes 
crationes  et  missas  eleganti  sensu  et  aperto  sermone.  —  La  paternité  des  messes  des 
saints  Justus  et  Pastor  est  attribuée  sans  fondement  à  Asturius  de  Tolède  (IVe  siècle)  : 
voir  MlGNE,  P.  L.   85    (1850)    805,  note. 
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tiquité  de  ces  recueils  est  l'absence  d'offices  en  l'honneur  des  saints  évêques 
qui  ont  ramené  les  conquérants  wisigothiques  à  la  foi  catholique  ou 
illustré  l'Espagne  par  leurs  écrits  et  leurs  vertus,  pendant  le  cours  du 
sixième  et  du  septième  siècle.  Nulle  part  n'apparaissent  les  noms  de 
Léandre  et  d'Isidore  de  Seville,  de  Martin  de  Braga,  de  Fulgence  d'Ecija, 
de  Braulion  de  Saragosse,  d'Ildefonse  et  de  Julien  de  Tolède,  et  de  tant 
d'autres.  Ils  étaient  tous  postérieurs  aux  rédacteurs  inconnus  des  docu- 
ments qui  forment  la  masse  de  la  liturgie  mozarabe.  On  a  fait  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  l'honneur  d'inscrire  leurs  noms  au  calendrier:  aucun 
n'a  eu  les  honneurs  d'un  office  liturgique  97.  » 

Aux  VI*  et  VIIe  siècles,  c'est  l'époque  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion des  livres  liturgiques.  On  compose  aussi  de  nouvelles  messes,  mais 
en  de  rares  occasions,  et  souvent  en  vue  de  doter  simplement  de  formulaire, 
des  fêtes  d'introduction  récente.  Les  témoignages  assez  nombreux  que 
nous  possédons  ne  parlent  de  rien  d'autre.  Léandre  de  Seville  (f599) 
travailla  à  la  refonte  du  likellus  otationum  et  de  l'antiphonaire  98,  com- 
me, du  reste,  Jean  de  Saragosse  (f631)  "  et  Conant  de  Palencia 
(f639)  10°.  De  Braulion  de  Saragosse  (f651),  on  mentionne  une  con- 
tribution à  la  messe  de  saint  Émilien  101;  de  Quiricus  de  Barcelone  (VII0 

97  M.  FÉROTIN,  Le  Liber  Mozarabicus  Sacramentorum  et  les  manuscrits  moza- 
rabes =  Monumenta  Eccïesiœ  liturgica  6  (1912)  XIV-XV.  —  C'était  aussi  l'opinion 
de  FLOREZ:  Espana  SagraJa  3    (17  50)    187  et  suiv. 

98  ISIDORI,  De  uiris  illustribus,  dans  MlGNE,  P.  L.  82  (  1 850)  1104:  In  eccle- 
siasticis  oMciis  idem  Leandcr  non  paruo  lauorauit  studio.  In  toto  enim  psalterio  duplici 
editione  orationes  consctipsit:  in  sacriûcio  quoque  laudibus  atque  psalmis  multa  dulci 
sono  composuit. 

99  ILDEFONSI,  De  uiris  illustribus,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  201:  In 
ecclesiasticis  ofliciis  qucedam  eleganter  et  sono  et  oratione  composuit. 

10<>  ILDEFONSI,  De  uiris  illustribus,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  203:  Me- 
lodias  soni  multas  nouiter  edidit.  Orationum  quoque  libellum  de  omnium  decenter  cons- 
crîpsit  proprietate  psalmorum.  —  Dans  le  rit  mozarabe,  ce  qu'on  appelle  liber  ou  libel- 
lus  orationum  (ou  encore  improprement  orationale)  est  un  livre  liturgique  destiné  à 
l'office  divin:  il  contient  des  oraisons  adaptées  à  chaque  psaume,  oraisons  différentes  de 
celles  qui  figurent  au  psautier.  Deux  manuscrits  ont  conservé  le  texte  du  libellus  ora- 
tionum mozarabe:  le  meilleur,  conservé  à  Vérone  (Bibl.  capit.,  ms  89),  est  du  VIIIe 
siècle  et  a  été  édité  par  P.  BîANCHINI:  Libellus  orationum  ecclesiasticorum  oéRciorum 
gothico-hispanus  (Rome  1741);  le  second,  conservé  au  British  Museum  (Add.  Ms 
30852,  provenant  du  monastère  de  Saint-Dominique  de  Silos)  et  datant  probablement 
du  IXe  siècle,  a  été  l'objet  d'une  description  détaillée:  DACL  92  (1930)  2384-2387 
(avec  reproduction,  col.  2384).  (Le  Rév.  W.  C.  Bishop,  qui  s'exagérait  la  valeur  de 
ce  dernier  manuscrit,  en  avait  préparé  une  édition  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour.) 

101  BRAULJONIS,  Vita  sancti  JEmiliani,  dans  MlGNE,  P.  L.  80  (1850)  701: 
Libellum  de  sancti  /Emiliani  uita  breuem  conscripsi,  ut  possit  in  missœ  eius  celebritate 
quant ocius  legt. 
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siècle) ,  une  hymne  de  quinze  strophes  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie  l02; 
de  Sal  vus  d'Albelda  (f  962) ,  quelques  hymnes  et  messes  10,\  Le  biogra- 
phe de  saint  Isidore  de  Seville  (  f  6  3  6  ) ,  son  disciple  saint  Ildefonse, 
bien  que  prolixe  dans  l'énumération  de  ses  œuvres  littéraires,  ne  lui  attri- 
bue point  de  compositions  liturgiques  104. 

Mais  le  principal  travail  de  révision  fut  entrepris  par  l'École  de 
Tolède,  nouveau  centre  littéraire  et  ecclésiastique  d'Espagne  après  la  dis- 
parition d'Isidore  de  Seville  (f  636) .  Pleine  d'enthousiasme  et  de  vie, 
quelque  peu  outrancière  dans  son  opposition  aux  représentants  trop 
tenaces  d'un  passé  révolu  105,  la  nouvelle  École  s'illustra  aussitôt  de  trois 
grands  noms,  qui  furent  en  même  temps  de  méritants  restaurateurs  litur- 
giques: Eugène,  Ildefonse,  son  neveu,  Julien,  leur  commun  disciple  et 
admirateur,  tous  trois  se  succédant  sur  le  siège  episcopal  de  Tolède.  Eu- 
gène (|657)   assume  la  tâche  de  reviser  le  chant106.   Ildefonse   (f 667) 

iO2  MIGNE,  P.  L.  86  (1S50)  1G99-1100.  L'auteur  se  nomme  dans  un  passage 
de  l'hymne: 

Inter  hœc  admix  tus  ipse 
Conquirat  et  Quiricus 
Qui  tui  tocum  seputchri 
Regulis   monasticis 
Ad  honorem  consecravit 
Semptterni  numînis. 

103  Nicolas  ANTONIO,  Bibliotheca  Hispana  vêtus  I  (1617)  518:  Cuius  ovatio 
nempe  in  hymnis,  orationibus,  uersibus  et  missis  quas  illustri  ipse  sermone  composuil, 
plutimam  cordis  compunctionem  et  magnam  suauiloquentiam  legentibus  tribuit. 

lw  Est  donc  suspecte  l'assertion  d'Elipand  (lettre  à  Alcuin:  MlGNE,  P.  L.  96 
(1851)  875),  qui  donne  saint  Isidore  comme  auteur  de  la  benedictio  tucernœ  du  sa- 
medi saint.  L'évêque  de  Seville  présida  le  IVe  concile  de  Tolède  (633)  qui  adopta 
d'importantes  mesures  au  sujet  de  la  discipline  et  de  la  liturgie,  mais  tous  ces  canons 
mettent  l'accent  sur  la  tradition  à  conserver.  On  n'ignore  pas  cependant  que  des  messes 
nouvelles  se  composent  occasionnellement:  Componuntur  ergo  humni,  sicut  componun- 
tur missœ,  sive  preces  vel  orationes,  sive  commendationes,  seu  manus  impositiones.  Cf. 
S.  BÂUMER,  Histoire  du  bréviaire  (trad.  R.  Biron) ,  1  (Paris  1905)  275-276:  P.  SÉ- 
JOURNÉ, Le  dernier  Père  de  l'Eglise,  saint  Isidore  de  Seville  (1929)  114-263  (sur- 
tout page  137:  les  réformes  liturgiques  adoptées  manifestent-elles  une  influence  arlé- 
sienne  ou  byzantine?). 

105  L'opposition  marquée  entre  les  deux  Ecoles  se  devine  aisément  dans  le  rude 
accusé  de  réception  de  Braulion  de  Saragosse  au  Libri  quinque  Sententiarum,  qu'un  re- 
présentant de  la  jeune  Ecole,  Taius,  lui  avait  envoyé  en  hommage:  «A  part  ce  qui  a 
été  pillé  (et  avec  maladresse)  dans  Grégoire,  ce  livre  ne  mérite  que  d'être  jeté  et  foulé 
aux  pieds.»  (MlGNE,  P.  L.  80  (1850)  657.)  Sur  les  tendances  des  deux  Ecoles, 
voir  E.  BISHOP,  Liturgica  historica   (1918)    174-176. 

106  ILDEFONSI,  De  uiris  illustribus,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  204:  Stu- 
diorum  bonorum  uim  persequens,  cantus  pessimis  usibus  uiziatos  melodiœ  cognitione 
conexit :  officiorum  omissos  ordines  curamque  discreuit.  —  Eugène  compose  aussi  occa- 
sionnellement quelques  messes,  par  exemple,  celle  de  saint  Hippolyte  qu'il  promet  à 
Protasius  de  Tarragone,  en  s'excusant  de  ne  point  faire  plus:  «Les  vieux  formulaires 
sont  si  parfaits  qu'il  serait  impossible  de  faire  mieux  »,  in  hac  patria-  tam  accurati  ser- 
monis  habentur  atque  sententiœ,  ut  simile  non  possim  excudere,  et  superfluum  iudico 
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continue  le  travail,  composant,  suivant  le  besoin,  de  nouveaux  formu- 
laires, par  exemple,  pour  saints  Côme  et  Damien,  sainte  Léocadie  et  la 
fête  de  l'Assomption  107.  Enfin  Julien  (f690)  compléta  l'œuvre,  revi- 
sant le  sacramentaire  108,  le  libellus  orationum  î09,  et  publiant  des  hym- 
nes et  des  chants  divers  110.  La  révision  est  entendue  dans  un  sens  large. 
On  n'hésite  pas  à  corriger,  à  supprimer  et  à  compléter;  ce  sont  les  correc- 
teurs eux-mêmes  qui  nous  l'apprennent 113.    L'incurie  des  copistes  et  la 

inde  me  aliquid  dicere,  unde  meliores  recolo  iam  dixisse.  (MlGNE,  P.  L.  87  (1851) 
412.)  Dans  la  bouche  du  chef  de  l'Ecole  de  Tolède,  cette  profession  de  respect  à  l'égard 
de  l'antique  liturgie  nationale  est  à  souligner. 

107  Vita  sancti  Ildefonsi  a  Cixilano  ejusdem  urbis  episcopo  édita:  MlGNE,  P.  L. 
96  (1851)  44-47:  In  officio  (abbatis  monasterii  sanctorum  Cosmœ  et  Damiani  Aga- 
liensis)  clarens,  duas  missas  in  laudem  ipsorum  dominorum  suorum  .  .  miro  modula- 
tionis  modo  perfecit.  —  Clerus  uehementer  psallebat  Alleluia  et  quod  ipse  dominus 
Hildefondus  nuper  fecerat:  Speciosa  facta  est,  alleluia,  etc.,  et  alia  que  in  ipsa  missa  .  .  . 
in  laude  ejus  (Leocadiœ)  deprompserat.  —  Superueniente  die  sanctce  et  semper  virgi- 
nis  Maria? ,  ante  très  litanias  peregit  et  missam  superscriptam,  quœ  in  eius  laude  decan- 
taretur  perfecit,  quœ  est  septima.  —  Dans  ce  dernier  texte,  il  s'agit  sans  doute  de  la 
messe  de  l'Assomption,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  sacramentaire  mozarabe  (Edit.  Fé- 
rotin  (1912)  592-598).  La  légende  de  sept  messes  composées  par  saint  Ildefonse  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  résulte  d'une  méprise:  il  s'agit  du  traité  De  Virginitate 
B.M.V.,  divisé  en  sept  leçons  (missa  s'emploie  très  souvent  dans  le  sens  de  leçon  dans 
les   manuscrits   mozarabes) .    Cf.    M.    FÉROTIN,    Le   Liber   Mozarabicus   Saccamentorum 

(1912)  754-755.  —  Saint  Julien,  biographe  et  successeur  de  saint  Ildefonse,  divise  en 
quatre  classes  les  nombreux  écrits  de  ce  dernier:  Partem  sane  tertiam  missarum  esse  vo- 
luit,  hymnorum  atque  sermonum.  (MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  44.)  Pour  l'époque, 
comme  le  remarque  justement  M^1'  Mercati  (Liturgica  historica  (1918)  207),  cela  sem- 
ble «  un  record  littéraire  «. 

108  FELICIS,  Vita  sancti  luliani,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  450:  Item  li- 
brum  missarum  de  toto  circolo  anni,  in  quatuor  partes  diuisum:  in  quibus  aiiquos  uetus- 
tatis  incuria  uitiatas  ac  semiplenas  emendavit  atque  compleuit,  alias  uero  ex  toto  com- 
posuit.  —  Le  seul  sacramentaire  complet  qui  nous  reste  (Tolède  3  5.  3).  édité  par  dom 
Férotin,  pourrait  bien  être  une  copie  de  sa  révision;  «Les  messes  de  l'Avent,  du  Carê- 
me, du  temps  pascal  et  des  saints  formeraient  les  quatuor  partes  dont  parle  l'auteur  de 
sa  vie  et  auxquelles  on  aurait  ajouté  quelques  missœ  quotidianœ.  »  (FÉROTIN  (1912) 
XVII,  note  I.)  —  Sur  les  messes  composées  par  Eugène,  on  ne  sait  rien  de  précis.  Seuls 
une  longue  Oratio  post  nomina  offetentium  et  un  fragment  de  messe  peuvent  lui  être 
attribués  avec  certitude:  voir  M.  FÉROTIN,  Le  Liber  Ordinum  en  usage  dans  l'Eglise 
wisigothique  et  mozarabe  r=  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica  5    (1904)    331-334  et  230. 

109  FELICIS,  vita  sancti  luliani,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1851)  450:  Item  librum 
orationum  de  festiuitatibus  .  .  .  partim  stylo  sui  ingenii,  partim  etiam  inolita  antiqui- 
tate  uitiatum,  studiose  correctum  in  unum  congessit,  atque  Ecclesiœ  Dei  usibus  ob  amo- 
rem  retiquit  sanctœ  religionis. 

110  FELICIS,  Vita  sancti  luliani,  dans  MlGNE,  P.  L.  96  (1857)  448:  De  afhciis 
quamplurima  dulciRuo  sono  composuit  .  .  .  Item  librum  carminum  diuersorum,  in  qua 
sunt  hymni. 

111  Dans  les  textes  précédents  (cités  dans  les  notes  inframarginales)  ,  nous  avons 
vu  Félix  (f700),  successeur  de  Julien  de  Tolède,  décrire  les  méthodes  de  ce  dernier: 
quas  .  .  .  uitiatas  ac  semiplenas  emendauit  atque  compleuit,  alias  uero  ex  toto  compo- 
suit; partim  stylo  sui  ingenii  .  .  .  ,  partim  .  .  .  studiose  correctum.  Eugène  de  Tolède 
professait  le  même  sentiment.  Il  décrit  sa  manière  de  procéder  dans  sa  recension  des 
poésies  de  Dracontius:  Pro  tenuitate  mei  sensuli  subcorrexi,  hoc  videlicet  moderamine 
custodito,  quo  superâua  demerem,  semiplena  supplerem,  fracta  constabilirem,  et  crebrius 
repetita  mutarem.  (Monumenta  Germaniœ  Historica,  Auctores  Antiquissimi  14  (1905) 
27.) 
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nécessaire  évolution  survenue  pendant  deux  siècles  avaient  rendu  néces- 
saire cette  recension  complète.  Les  générations  de  l'avenir  perdront  de 
vue  l'exacte  signification  de  cette  réforme  et,  dans  la  tendance  commune 
à  rattacher  à  de  grands  noms  les  pièces  liturgiques  anonymes,  en  attri- 
bueront la  paternité  aux  Pères  de  Tolède  112. 

§  6.  DE  QUAND  DATE  LA  RÉVOLUTION  LITURGIQUE? 

Nous  venons  d'assister,  partout  en  Occident,  à  un  mouvement  li- 
turgique général.  C'est  partout  comme  une  éruption  subite,  un  élan 
joyeux  vers  de  nouvelles  expressions  de  prière,  qui  marque  l'abandon 
du  principe  de  l'unicité  du  formulaire  de  la  messe.  Pouvons-nous  fixer 
une  date,  au  moins  approximative,  à  cette  évolution,  à  ce  tournant  de 
V histoire  liturgique  qui  va  maintenant  séparer  l'Orient  et  l'Occident? 

On  a  tenté  de  le  faire,  en  prenant  comme  point  de  départ  l'année 
ecclésiastique.  Les  formulaires  liturgiques  seraient  nés  et  auraient  aug- 
menté en  nombre  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  et  de  l'accroisse- 
ment de  celle-ci  m.  Le  début  eût  été,  de  part  et  d'autre,  imperceptible, 

112  Elipand,  primat  de  Tolède,  dans  sa  lettre  ad  Albinum  (écrite  en  793),  men- 
tionne Eugène  comme  l'auteur  de  la  messe  du  jeudi  saint,  Ildefonse  comme  l'auteur  de 
la  messe  de  l'Assomption,  et  Julien  comme  l'auteur  d'une  messe  des  défunts.  (Cf. 
MlGNE,  P.  L.  101  (1851)  1324,  1328-1329.)  Dans  leur  réponse  à  Elipand  (en 
794),  les  Pères  du  Concile  de  Francfort  en  reprennent  les  citations  liturgiques,  mais 
attribuent  les  trois  messes  au  seul  Ildefonse.  (MlGNE,  P.  L.  101  (1851)  1333.)  — 
Le  témoignage  d'Elipand  nous  semble  suspect:  n'a-t-il  pas  pu  se  baser  sur  des  traditions 
qui  mentionnaient  une  simple  révision  et  n'ignorait-il  point  que  ses  interlocuteurs  ne 
pouvaient  contrôler  ses  assertions?  —  Sur  tout  ceci,  voir:  G.  MERCATI,  More  «  Spa- 
nish symptoms»:  Journal  of  theological  studies  8  (1907)  avril  (reproduit  dans  E. 
BISHOP,  Liturgica  historica  (1918)  202-209)  ;  D.  DE  BRUYNE,  De  l'origine  de  quel- 
ques textes  mozarabes:  Revue  bénédictine  (1913)  421-436.  Mais  ces  articles  un  peu 
vieillis  doivent  être  constamment  rapprochés  des  publications  de  dom  Férotin,  particu- 
lièrement de  son  Liber  Sacramentorum.  —  Le  cardinal  Mercati  incline  à  prêter  foi  aux 
affirmations  d'Elipand,  mais  ceci  ne  change  rien  à  ses  conclusions  générales:  It  appears: 
1°  That  the  Mozarabic  missal  was  considerably  enlarged  at  Toledo  between  640  et 
690,  and  it  then  underwent  more  than  one  revision;  as  occured  also  in  the  ninth  and 
eleventh  centuries;  2°  That  this  was  chiefly  the  work  of  those  «  Toledan  Fathers  »  who, 
in  other  respects,  appear  to  have  been  renovators.  (Liturgica  historica  (1918)  208- 
209.) 

113  Von  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  an,  trat  das  Kirchenjahr  in  den  Vor- 
dergrund  .  .  .  Nicht  bloss  mehr  das  wochentlich  sich  erneuende  Pascha,  sondern  das 
ganze  Leken  Christi  kommt  in  seinen  hauptsdchlichen  Thatsachen  zur  Erscheinung 
und  verleiht  demselben  zugleich  den  Vorzug  grosser  Mannigfaltigkeit  .  .  .  Die  eine  und 
dieselbe  immer  wieder  celcbrirtc  Messe  weicht  Sammlungen  verschiedener  Messen  odér 
den  Sacramentarien.  F.  Probst,  Die  dltesten  romischen  Sacramentarien  und  Ordines 
(1892)  23-24;  Bishop  (Liturgica  historica  (1918)  13)  fait  l'observation  que  la 
multiplicité  du  formulaire  ne  peut  avoir  pris  racine  avant  les  premiers  débuts  de  l'année 
ecclésiastique.  Cela  est  évident,  mais  le  contraire  ne  le  semble  point,  comme  l'a/firme 
dom  Wilmart  dans  son  commentaire  sur  l'étude  de  Bishop.  (Le  génie  du  rit  romain 
(Paris  1920)    94.) 
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et  on  en  serait  arrivé  tout  doucement  —  sans  choc,  innovation  ou  révo- 
lution —  à  l'étape  du  sacramentaire.  Mais  ce  principe  ne  paraît  pas  sou- 
tenable.  En  effet,  l'Orient  vit  naître  en  même  temps  que  l'Occident  — 
sinon  auparavant  m  —  l'année  ecclésiastique;  et  pourtant  la  diversité 
liturgique  n'y  prit  point  racine.  Le  fait  nous  semble  maintenant  naturel. 
Mais  pour  un  Oriental  d'aujourd'hui  —  comme  pour  un  clerc  occiden- 
tal de  la  fin  du  IIIe  siècle,  —  il  est  —  et  il  était  —  aussi  normal  d'utili- 
ser toujours  un  seul  et  même  formulaire  pour  le  baptême  comme  pour  la 
messe. 

Pour  avoir  une  base  sûre,  il  faut  plutôt  se  servir  des  renseignements 
glanés  ci-dessus.  En  Afrique  particulièrement,  des  témoignages  assez 
nombreux  nous  permettent  de  suivre  la  marche  ascendante  et  la  péné- 
tration rapide  d'un  mouvement  évidemment  nouveau.  En  393  et  en 
397,  on  signale  la  circulation  de  prières  suspectes  récemment  composées. 
En  400,  saint  Augustin  déplore  la  bonne  foi,  mêlée  d'ignorance,  des 
ciercs  qui  ne  savent  pas  discerner  dans  ce  flot  d'élucubrations  hétéroclites. 
En  402,  le  concile  de  Milève  parle,  non  plus  de  formules  isolées,  mais  de 
recueils.  Enfin  un  dernier  pas  —  facile  à  prévoir  —  est  fait.  En  407  et 
en  416,  les  conciles  de  Carthage  et  de  Milève  jettent  l'exclusive  sur  toutes 
les  rédactions  privées,  rendant  obligatoires  les  seules  formules  approuvées 
en  concile.  Dès  lors,  étaient  nécessaires  —  et  durent  exister  sans  aucun 
doute  —  des  recueils  liturgiques,  de  plus  en  plus  étendus.  Le  sacramen- 
taire de  Voconius  (fvers  460)  en  est  un  exemple,  mais  il  ne  dut  être  ni 
le  premier  ni  le  dernier.  Il  faut  noter  la  rapidité  de  l'évolution:  en  vingt 
ans  tout  au  plus  (393  à  407) ,  on  est  parvenu  à  l'étape  du  sacramentai- 
re. C'était,  du  reste,  naturel:  le  développement  du  calendrier,  à  l'époque, 
exigeait  toute  une  série  de  formulaires,  qui  ne  pouvaient  longtemps  de- 
meurer isolés  et  épars. 

En  dehors  de  l'Afrique,  si  l'on  excepte  Rome,  le  mouvement  s'ob- 
serve absolument  à  la  même  époque.  En  sont,  en  particulier,  des  témoi- 
gnages précis:  le  sacramentaire  de  Paulin  de  Noie  0f431)  et  les  frag- 
ments ariens  de  Mai-Mercati,  pour  l'Italie;   le  lectionnaire  et  le  missel 

114  Dès  le  milieu  du  IVe  siècle,  l'Eglise  de  Jérusalem  a  déjà  son  année  liturgique 
complète:  on  y  célèbre  Pâques,  la  Pentecôte,  la  naissance  du  Christ,  sa  présentation  au 
Temple,  le  Carême,  la  semaine  sainte.  Cf.  F.  CABROL,  Etude  sur  ta  Peregrinatio  Sil- 
vias, les  églises  de  Jérusalem  au  IV*  siècle   (Paris  1895). 
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de  Musée  de  Marseille  (fvers  460) ,  ainsi  que  le  lectionnaire  de  Claudien 
Mamert  (vers  450) ,  pour  la  Gaule;  le  fragment  liturgique  de  Priscillien 
(fin  du  IV6  siècle)  et  le  sacramentaire  archétype  mozarabe  (certainement 
non  postérieur  au  milieu  ou  au  début  du  Ve  siècle) ,  pour  l'Espagne. 
Devant  ces  faits,  même  en  tenant  compte  d'une  période  initiale  d'expan- 
sion, on  ne  peut  guère  faire  remonter  le  début  de  la  présente  innovation 
liturgique  avant  380. 

Ceci  est  à  noter,  il  nous  est  une  preuve  qu'en  fait,  la  diversité  litur- 
gique ne  fut  pas  liée  à  la  formation  de  l'année  ecclésiastique.  En  effet,  en 
380,  le  calendrier  occidental  est  déjà  assez  chargé115.  Outre  Pâques,  il 
comptait  Noël  n<\  l'Epiphanie  117,  la  Pentecôte  118.   Le  sanctoral  en  était 

115  Cf.  V.  DE  BUCK,  Recherches  sur  tes  calendriers  ecclésiastiques,  dans  Précis 
historiques  (1877);  H.  ACHELIS,  Die  Marty rologien,  ihre  Geschichte  und  ihr  Wert  = 
Abhandlungen  der  Kgl.  Cesellschaft  der  W 'issenschai ten  zu  Gottingen,  Philos. -Hist. 
Klasse  N  F  III3   (1900). 

11€  Elle  est  inscrite  en  tête  de  la  Depositio  martyrum  (354)  ;  La  Deposit io  epis- 
coporum  la  prend  comme  point  de  départ  de  sa  liste  d'anniversaires.  H.  Usener  a  pré- 
tendu voir  dans  la  notice  de  la  Depositio  martyrum  une  simple  mention  historique:  Re- 
ligiongeschichtliche  Untersuchungen  I2  (1911)  273.  Le  contexte  rend  invraisembla- 
ble cette  interprétation.  Comment  expliquer  qu'une  note  historique,  et  non  une  fête  de 
premier  ordre,  sert  d'introduction  à  l'année  ecclésiastique?  Du  reste,  la  fête  de  Noël, 
d'origine  occidentale,  était  déjà  adoptée  à  Antioche  vers  375.  C'est  saint  Jean  Chry- 
sostome  qui  nous  l'apprend  dans  une  de  ses  homélies:  MlGNE,  P.  G.  49  (1862)  353. 
Vers  la  même  époque,  la  fête  est  introduite  en  Cappadoce  et  à  Constantinople,  tandis 
qu'Alexandrie  attendra  saint  Cyrille  (avant  43  2)  et  Jérusalem,  le  patriarche  Juvénal 
(424-458)  pour  accepter  l'innovation.  Voir  l'oraison  funèbre  de  saint  Basile  par  saint 
Grégoire  deNysse:  MlGNE,  P.  G.  46  (1862)  789;  A.  BAUMSTARK,  Die  Zeit  der  Ein- 
fùhrung  des  Weihnachtf estes  in  Konstantinopel :  Oriens  christianus  2  (1902)  441  et 
suiv.  ;  VAILHÉ,  Introduction  de  la  fête  de  Noël  à  Jérusalem:  Echos  d'Orient  8  (1905) 
212-218;  A.  JUGIE,  Abraham  d'Ephèse:  Patrologia  orientais  16  (1922)  437-443 
(des  Palestiniens  et  des  Arabes,  vers  550,  refusaient  encore  de  célébrer  le  25  décembre). 
Il  paraît  bien  que  les  Donatistes  célébraient  à  Noël  la  naissance  du  Sauveur.  Ceci  signifie 
que  Noël  était  déjà  reçu  en  Afrique  en  312,  à  l'époque  du  schisme,  puisque  les  Dona- 
tistes se  refusèrent  ensuite  à  accepter  les  nouvelles  fêtes  de  l'Eglise.  Cf.  G.  BRUNNER, 
Arnobius  ein  Zeuge  gegen  das  Weihnachlsfest?  dans  Jahrbuch  fur  Liturgiewissenschaft 
13    (1935)    172-181. 

117  Saint  Augustin  (sermon  202:  MlGNE,  P.  L.  38  (1845)  1033)  reproche 
aux  Donatistes  de  ne  pas  fêter  l'Epiphanie,  comme  tout  le  monde  le  fait:  quia  nec  uni- 
tatem  amant,  nec  Orientali  Ecclesiœ  communicant .  A  Rome,  en  la  fête  de  l'Epiphanie, 
Libère  (f366)  consacre  la  vierge  Marcelline,  sœur  de  saint  Ambroise,  et,  dans  son  allo- 
cution de  circonstance,  fait  allusion  à  la  naissance  du  Christ  et  au  miracle  de  Cana, 
commémorés  en  cette  fête.  (Cf.  AMBROSII,  De  Virginibus,  IIIi  :  MlGNE,  P.  L.  16 
(1845)  219-220.)  Voir  Th.  MICHELS,  Noch  einmal  die  Ansprache  des  Papstes  Libe- 
rius  bei  Ambrosius:  Jahrbuch  fur  Liturgiewissenschaft  3  (1923)  105-108:  H. 
FRAiN^Z,  Zur  Geschichte  von  Weihnachten  und  Epiphanie:  ibid.,  12  (1932)  145- 
156,  13  (1935)  1-39;  B.  BOTTE,  Les  origines  de  la  Noël  et  de  l'Epiphanie  =  Tex- 
tes et  études  liturgiques    (Louvain    193  2). 

118  Le  concile  d'Elvire  (vers  300)  prescrit  de  célébrer  cette  fête  sous  peine  de 
soupçon  d'hérésie.  Le  canon  43  se  lit  ainsi:  Pravam  institutionem  emendari  placuit, 
iuxta  auctoritatem  Scripturarum,  ut  cuncti  diem  Pentecostes  celebremus;  ne,  si  quis  non 
feccrit,  quasi  novam  hœvesem  induxisse  notetuv.  i(D.  MANSI,  Sanctorum  Conciliorum 
Collectio  2  (1759)  295;  C.-J.  HEFELE-H.  LECLERCQ,  Histoire  des  conciles  h 
(1907)  245-246.)  Au  temps  de  saint  Augustin,  la  vigile  de  la  Pentecôte  était  déjà 
considérée  à  l'égal  de  la  vigile  pascale,  comme  l'époque  du  baptême.  (Cf  AUGUSTINJ 
sermo  27 Z  ad  infantes:  MlGNE,  P.  L.   38    (1845)    1246-1248  ) 
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particulièrement  riche:  dans  la  Depositio  martyrum  (354),  offrant 
pourtant  une  liste  incomplète  suivant  l'opinion  la  plus  commune  119,  se 
lisent  plus  de  cinquante  noms  de  martyrs  120,  tandis  que  douze  papes 
ont  leur  anniversaire  marqué  dans  la  Depositio  episcoporum.  Le  marty- 
rologe syriaque  121  et  le  calendrier  romain  des  environs  de  420  utilisé 
dans  la  composition  du  martyrologe  hiéronymien  122  peuvent  servir  à 
confirmer  ce  point  de  vue. 

§   7.  D'OÙ  EST  PARTIE  CETTE  RÉVOLUTION 

LITURGIQUE? 

On  a  constaté  le  rayon  étendu  de  la  pénétration  de  la  diversité  Ji- 
turgique  et  sa  simultanéité  ou  quasi-simultanéité.  En  somme,  tout  l'Oc- 
cident est  affecté,  et  presque  au  même  moment.  Qui  a  pu  déclencher  ce 
mouvement  général?  Où  faut-il  chercher  le  centre  assez  puissant  ou  l'in- 
fluence morale  assez  haute  pour  expliquer  une  telle  adhésion  unanime? 
Nous  répondons:  c'est  Rome.  Pour  les  Gaules  et  l'Espagne,  on  pour- 
rait, en  toute  rigueur,  parler  pour  cette  période  d'une  influence  milanaise 
prépondérante  123.  Mais  on  ne  saurait  le  faire  pour  l'Afrique,  où  les  rap- 
ports avec  Rome  sont  constants  l24.   En  Italie,  le  diocèse  de  Noie  ne  rele- 

119  K.  DELEH.AYE,  Les  origines  du  culte  des  martyrs    (Bruxelles   19332)    260. 

120  Si  l'en  tient  compte  des  fêtes  diverses,  on  arrive  à  plus  de  trente.  Comme  les 
célébrations  sont  locales,  il  ne  faut  pas  dénombrer  seulement  les  jours. 

121  Appelé  communément  Breviarium  Syriacum  (British  Museum,  Ms  Add. 
12150).  —  Ecrit  à  Edesse  en  411-412,  c'est  une  recension  syrienne  d'un  ancien  mar- 
tyrologe composé  à  Nicomédie  vers  362.  Voir  l'édition  en  grec  et  en  syriaque  dans 
L.  DUCHESNE,  Martirologium  Hieronymianum  =  Acta  Sanctorum  Nooembris  t.  II, 
pars  prior  (1894)  LII-LXIII.  Lietzmann  en  a  publié  une  traduction  allemande  (Klei- 
ne  Texte  2  (Bonn  1911)  7-15),  d'après  la  reconstitution  de  M&r  Duchesne.  Une  tra- 
duction allemande,  sensiblement  inférieure,  avait  été  donnée  par  E.  EGLI  :  Martyrien 
und  Martyrologien  attester  Zeit  =  Altchristliche  Studien  (Zurich  1887)  1-29.  W. 
Wright,  l'auteur  de  l'édition  princeps,  en  a  également  imprimé  une  traduction  anglaise: 
Journal  of  sacred  littérature  8  (1866)  45  et  suiv.  (texte  syriaque)  et  423  et  suiv. 
(traduction).  Pour  une  traduction  française,  voir  Patrotogia  orientalis  10  (1915) 
7-26  /(édit.  F.  Nau) . 

122  J.  P.  KIRSCH,  Der  stadtrômische  christliche  Festkalender  im  Altertum  =  Li- 
turgie g  eschichtliche  Quellen  und  Forschungen  7-8    (1924). 

123  j^gr  Duchesne  en  a  exposé  longuement  les  manifestations:  il  voulait  par  là 
étayer  son  hypothèse  de  la  provenance  milanaise  des  liturgies  gallicanes.  Cf.  Origines  du 
culte  chrétien   (19255)    90-100,  33-39. 

124  Cf.  P.  BATTIFOL,  Le  Siège  Apostolique  (Paris  1924)  ;  le  même,  La  seconde 
zone  de  la  «  Potestas  »  papale,  dans  Cathedra  Petri  =  Unam  sanctam  4  (Paris  1938) 
47-54.  La  liturgie  africaine,  dans  son  ensemble,  montrait  une  conformité  presque  abso- 
lue avec  la  liturgie  romaine.  Voir  F.  CABROL,  art.  Afrique  (Liturgie)  ,  dans  DACL 
Il  (1924)  591-657;  le  même,  La  messe  en  Occident  ==  Bibliothèque  catholique  des 
sciences  religieuses  85    (Paris  193  2)    40-47;  L.  DUCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien 
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vait  pas  de  la  métropole  de  Milan,  mais  dépendait  directement  du  pape, 
comme  tous  les  sièges  de  l'Italie  méridionale  12f\  Du  reste,  si  la  réforme 
fût  partie  de  Milan,  les  papes,  jaloux  de  leur  autorité  et  de  leur  particu- 
larisme, ne  l'eussent  point  de  si  tôt  acceptée. 

Nous  avons  vu  qu'à  Rome,  le  premier  sacramentaire  se  rencontre 
seulement  à  la  fin  du  Ve  siècle.  Mais,  pour  autant,  cela  ne  signifie  point 
que  l'ancien  principe  de  l'unicité  du  formulaire  y  soit  demeuré  jusque-là 
en  vigueur.  Aucun  texte,  aucune  allusion  ne  le  donne  à  entendre.  Et 
cependant  une  telle  divergence  d'avec  l'Occident  eût  été  certainement  no- 
tée. Au  contraire,  tout  indique  qu'à  la  fin  du  IVe  siècle,  Rome  n'était 
pas  étrangère  au  courant  commun.  En  416,  le  pape  Innocent  Ier  écrit  à 
l'évêque  de  Gubbio  pour  protester  contre  les  usages  gallicans  qui  s'étaient 
glissés  en  cette  Église,  précisément  à  la  faveur  du  nouveau  mouvement. 
Il  ne  s'élève  pas  contre  le  principe  même  de  la  diversité  des  formulaires 
pour  la  messe  126  —  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  Rome  avait 
suivi  une  coutume  différente,  —  mais  demande  seulement  que,  pour  les 
ordinations  et  consécrations,  on  s'en  tienne  au  traditionnel  formulaire 
romain  127. 

Si  Rome  n'eut  besoin  d'un  sacramentaire  qu'à  la  fin  du  Ve  siècle, 
cela  tient  à  des  circonstances  particulières.  La  célébration  de  chacune 
des  fêtes  étant  exclusivement  locale  et  confinée  à  une  église  cimitérale  ou 
à  un  Titulus,  il  fut  longtemps  suffisant,  pour  pourvoir  aux  besoins  du 

(19255)  89-91.  On  a  signalé  quelques  points  de  rapprochement  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe: W.  C.  BISHOP,  The  African  Rite:  Journal  of  theological  studies  13  (1912) 
250-277.  Mais  ceci  ne  change  rien  au  caractère  essentiellement  romain  de  la  liturgie 
africaine. 

125  Nous  avons  préciseront  une  lettre  de  ce  même  Paulin  de  Noie  (f431),  auteur 
d'un  sacramentaire,  qui  témoigne  de  l'usage  de  l'évêque  de  Noie  et  des  autres  évêques  du 
ressort  métropolitain  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  tenir  concile  au  natale  du  pape.  (Cf. 
PAULINE  Epistolœ,  XX,  2:  MlGNE,  P.  L.  16  (1847)  247.)  —  Sur  l'étroite  subor- 
dination de  ces  évêques  à  Rome,  voir  P.  BATTIFOL,  Les  trois  zones  de  la  «  Potestas  » 
papale,  dans  Cathedra  Petri  =r  Unam  sanctam  4    (1938)   41-47. 

126  Pour  la  messe,  les  seules  divergences  mentionnées  concernent  le  moment  de 
donner  la  paix  et  de  réciter  les  noms  de  ceux  qui  faisaient  l'offrande.  Cf.  MlGNE,  P.  L. 
20   (1845)    551-561. 

127  Si  instituta  ecclesiastica,  ut  sunt  a  bcatis  apostolis  ttadita,  intégra  vellent  ser- 
vare  Domini  sacerdotes,  nulla  diversitas,  nulla  varietas  in  ipsis  ordinibus  et  consecratio- 
nibus  haberetur.  Sed,  dum  unusquisque  non  quod  traditum  est,  sed  quod  sibi  visum 
fuetit,  hoc  œstimat  esse  tenendum,  inde  diversa  in  diversis  locis  vel  ecctesiis  aut  tenevi 
aut  celebvari  videntur:  ac  fit  scandalum  populis.  P.  JAFFÉ-G.  WATTENBACH,  Regesta 
PontiRcum  Romanorum  1  (1885)  311.  L'insistance  sur  les  expressions  varietas,  di- 
versitas est  évidemment  une  allusion  à  un  abus  analogue  à  celui  que  nous  avons  vu  si- 
gnaler en  Afrique. 
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culte,  de  posséder  à  chaque  endroit  un  simple  libellus  missarum  128.  Ce 
qui  fit  qu'à  Rome,  on  demeura  un  siècle  dans  ce  stage  intermédiaire,  alors 
que  partout  ailleurs  on  devait  forcément  brûler  les  étapes.  Les  célébra- 
tions locales  sur  les  tombes  des  martyrs  n'y  étaient  point  possibles:  une 
évolution  beaucoup  plus  rapide  devait  s'ensuivre  normalement,  et  se  pro- 
duisit en  effet,  comme  le  prouvent  les  premiers  recueils  nolanais,  africains 
et  gallicans. 

L'exemple  de  Rome  seul  peut  expliquer  la  diffusion  quasi  instan- 
tanée de  la  pratique  de  formulaires  multiples  pour  la  messe.  A  l'étran- 
ger, on  s'empressa  d'adopter  le  principe  de  l'innovation  de  la  Ville  Éter- 
nelle. Mais,  dans  ce  cadre  général,  on  construisit  à  sa  façon,  chacun  selon 
son  génie  propre  129:  il  était  à  peu  près  impossible  de  se  conformer  plus 
étroitement  à  Rome.  En  plein  VIe  siècle,  du  reste,  alors  qu'existe  déjà 
un  sacramentaire  romain,  le  pape  Vigile  lui-même  ne  concevait  guère 
d'autre  forme  de  conformité  à  la  liturgie  romaine.  A  Profuturus  de  Bra- 
ga  qui  désire  se  renseigner  sur  les  usages  liturgiques  romains,  le  pape  en- 
voie simplement  un  ordo  des  cérémonies  du  baptême  et  le  canon  de  la 
messe  (lettre  datée  de  538).  «Des  formules  variables,  qui  représentent 
la  partie  la  plus  considérable  de  ce  que  l'on  appelait  le  Liber  sacramen- 
torum  ou  sacramentaire,  Vigile  se  contente  de  donner  un  spécimen,  en 
choisissant  celles  de  la  fête  de  Pâques.  Il  suppose  que  l'évêque  de  Braga 
pourra  rédiger  lui-même  son  sacramentaire,  au  cas  où  il  jugerait  à  propos 
de  se  conformer  au  rit  romain  13°.  » 


128  L'article  suivant  est  consacré  à  l'étude  de  cette  situation  particulière  de  Rome, 
à  la  fin  du  IVe  et  au  début  du  Ve  siècle. 

129  C'est  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  pour  le  rit  mozarabe  dom  Férotin: 
«  La  liturgie  mozarabe  est  une  liturgie  d'Occident,  dont  le  cadre  général  et  de  nombreux 
rites  ont  été  importés  d'Italie,  vraisemblablement  de  Rome  ...  Le  reste,  c'est-à-dire  le 
choix  des  lectures,  des  formules  de  prières,  les  mélodies,  tout  cela  est  l'œuvre  des  évê- 
ques,  des  docteurs,  des  lettrés  et  des  mélodes  de  la  Péninsule:  oeuvre  auquel  il  faut 
ajouter,  d'après  toute  apparence,  quelques  emprunts  aux  liturgies  des  Eglises  voisines  de 
l'Afrique  et  des  Gaules.  »  M.  FÉROTIN,  Le  Liber  Mozarabicus  Sacramentorum  —  Mo- 
numenta  Ecclesiœ  liturgica  6  (1912)  XXVIII.  On  notera  que  l'auteur  est  parvenu  à 
cette  conclusion  par  une  voie  toute  diverse  de  la  nôtre,  l'analyse  des  formulaires  du  rit 
mozarabe. 

130  L.  DUCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien  (19255)  101.  On  trouvera  la  ré- 
ponse de  Vigile,  dans  P.  JAFFÉ,  Regesla  Pontiûcum  Romanorum  1  (1885)  117;  Ml- 
GNE,  P.  L.  69    (1848)     15-19. 
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§  8.  L'ÉVÉNEMENT  A  ROME. 

S'agit-il  bien,  en  fait,  d'une  révolution  liturgique  131?  On  s'est 
insurgé  en  divers  milieux  contre  ce  concept  et  on  prétend  qu'il  faut  par- 
ler plutôt  d'une  évolution  liturgique.  Autour  de  l'anaphore  invariable, 
se  seraient  cristallisées  petit  à  petit  un  certain  nombre  de  pièces  variables, 
de  caractère  d'abord  imprécis.  L'œuvre  lente  du  temps  en  aurait  éliminé 
quelques-unes,  déplacé  d'autres,  bref  produit  le  schéma  originel  de  la 
messe  romaine  du  Ve  siècle  132. 

Le  terme  révolution  importe  peu,  et  il  faut  admettre  que  les  lectu- 
res et  certains  chants  variaient  dans  la  liturgie  antique,  comme  aujour- 
d'hui encore  dans  la  liturgie  orientale.  Mais  pour  arriver  à  un  pareil  sec- 
tionnement, à  une  telle  symétrisation  de  la  messe  —  les  formules  varia- 
bles comprennent,  outre  les  chants  et  les  lectures,  les  oraisons,  la  préface, 
le  Hanc  igitur,  le  Communicantes  133,  —  il  faut,  semble-t-il,  plus  que  le 
hasard  bienfaisant.  D'autant  plus  qu'en  Orient,  cette  évolution  natu- 
relle, ce  hasard  ne  s'est  pas  fait  sentir.  Il  faut  bon  gré  mal  gré  constater 
une  innovation  précise,  un  vigoureux  coup  de  barre.  A  un  moment  don- 
né, une  autorité  a  dû  intervenir  pour  permettre  ou  imposer  la  manière 
nouvelle,  c'est-à-dire  déterminer  le  nombre  et  la  nature  des  parties  varia- 
bles. Les  papes,  comme  on  l'a  fait  justement  remarquer,  étaient  cons- 
scients  de  leur  autorité  suprême  et  savaient  au  besoin  s'en  servir  pour  de 
radicales  réformes  dans  le  domaine  liturgique. 

Quel  est  le  pape  qui  prit  cette  initiative,  chargée  de  conséquences? 
Les  sources  historiques  ne  nous  donnent  point  de  réponse.  Il  faut  se  con- 
tenter d'une  hypothèse.  Nous  verrions  volontiers  en  saint  Damase  (366- 
384)  l'auteur  de  cette  mesure.  Les  diverses  manifestations  de  l'activité 
productrice  en  liturgie  nous  ramènent,  comme  nous  l'avons  vu,  à  une 
époque  voisine  de  la  fin  de  son  règne.  Le  grand  Cultor  martyrum  aurait 
voulu  compléter  son  œuvre  de  restauration  et  d'embellissement  des  cime- 
tières en  inaugurant  des  messes  spéciales  en  l'honneur  des  martyrs:   en 

131  F.  CABROL,  La  messe  dans  la  Liturgie:  VI.  La  révolution  liturgique  du  IVe 
siècle,  dans  Dictionnaire  de  théologie  catholique   IO2    (1928)    1365-1366. 

132  A.  PAREDI,  /  prefazi  ambroziani    (1937)    7-8. 

133  On  peut  le  conclure  des  formulaires  du  Gélasien  et  du  Léonien.  Les  liturgies  galli- 
canes ont  porté  à  l'extrême  le  principe  de  la  variabilité,  y  soumettant  le  canon  entier  (à 
l'exception  du  qui  pridie)  . 
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d'autres  termes,  en  disposant,  dans  le  formulaire  jusque-là  fixe,  des  sec- 
tions variables  consacrées  à  la  louange  ou  à  l'invocation  spéciale  de  celui 
qu'on  voulait  particulièrement  honorer  par  l'offrande  eucharistique.  Co- 
rollaire magnifique  aux  carmina  des  marbres  filocaliens  134,  où  le  pape 
s'était  attaché  à  chanter  le  mérite  particulier  de  chacun  des  athlètes  du 
Christ!  Les  générations  postérieures  auraient  gardé  un  vague  souvenir 
de  la  réforme  damasienne,  confondant  avec  le  temps  son  objet  précis. 
Mais  c'est  au  fond  à  cette  innovation  créatrice  que  devrait  se  rapporter 
l'activité  liturgique  multiforme  que  les  sources  du  VIe  et  du  VIIe  siècle 
lui  attribuent 135. 

Abbé  Emmanuel  BOURQUE. 


134  Cf.  E.  SCHÂFER,  Die  Bedeutung  dec  Epigramme  des  Papstes  Damasus  I.  fixe 
die  Geschichte  der  Heiligenverehrung  :  Ephemerides  liturgicœ  46  (1932),  137-234, 
309-3  78   =  Extrait. 

135  Le  Liber  PontiRcalis  s'exprime  ainsi:  Hic  constitutum  fecit  de  Ecclesia  .  .  . 
Hic  constituit  ut  psalmos  die  noctuque  canerentur  per  omnes  ecclesias;  qui  hoc  prœcepit 
presbyteris  vel  episcopis  aut  monasteriis.  (Cf.  Th.  MOMMSEN,  Gestorum  Pontificum 
Romanorum,  vol.  I  =  Monumenta  Germaniœ  historica   (1898)    83-84.) 

Saint  Grégoire  attribue  à  Damase,  sur  les  instances  de  saint  Jérôme,  une  innova- 
tion concernant  l'alléluia:  Nam  ut  alleluia  hic  non  diceretur,  de  Hierosolymorum  eccle- 
sia ex  beati  Hieronymi  traditione,  tempore  beatœ  memoriœ  Damasi  papœ  traditur  trac- 
turn.  (Lettre  à  Jean  de  Syracuse  en  octobre  598:  Registrum  Epistolarum,  IX,  26  = 
Monumenta  Germaniœ  historica  II  (1899)  59-60,  édit.  P.  Ewald-M.  Hartmann.) 
Selon  l'archichantre  Jean  (680),  c'est  également  à  Damase  qu'on  doit  l'institution  et 
l'ordonnance  de  l'année  ecclésiastique:  Primus  beatus  Damasus  papa  .  .  .  ordinem  eccle- 
siasticum  .  .  .  instituit  et  ordinavit.  (C.  SlLVA-TAROUCA,  dans  Miscellanea  G.  B.  de 
Rossi:  Atti  délia  pontiûcia  Accademia  Romana  di  Archeologia   (Série  III),  Memorie  Ii 

(Rome  1923)  215.)  Probst,  par  une  voie  toute  diverse,  est  arrivé  à  une  conclusion 
très  proche  de  la  nôtre:  Liturgie  des  vierten  Jakrhunderts  und  deren  Reform    (Munster 

1893)  445-472.  Seulement,  nous  différons  d'avis  en  ceci  que  nous  ne  reconnaissons 
aucun  lien  effectif  entre  la  naissance  de  l'année  liturgique  et  l'innovation  de  la  variabi- 
lité du  formulaire.  La  cause  de  la  réforme  ne  doit  pas,  nous  semble-t-il,  être  recherchée 
dans  les  conditions  générales  de  l'époque  (conversion  accélérée  des  païens,  troubles  de 
l'arianisme,  etc.) ,  mais  par-dessus  tout  dans  la  volonté  souveraine  de  tel  pape  (sans 
doute  influencé  par  ses  préférences  ou  dévotions  personnelles)  . 
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Abbé  E.  THÉORÊT.  —  La  Médiation  mariale  dans  l'École  française.  Paris,  Librai- 
rie philosophique  J.   Vrin,    1940.   In-8,    172  pages. 

L'Eglise  du  Canada  a  connu,  dès  ses  origines,  une  ardente  et  solide  dévotion  envers 
la  Sainte  Vierge,  comme  en  témoigne  la  fondation  de  Ville-Marie;  mais  cette  dévotion 
a  ses  sources  immédiates  dans  la  spiritualité  de  ses  fondateurs  et  des  animateurs  de  cette 
Épopée  mystique.  La  plupart  appartenaient  au  mouvement  extraordinaire  imprimé  par 
le  cardinal  Pierre  de  Bérulle,  et  appelé  par  Bremond  l'É-cole  française.  Un  théologien 
canadien  a  voulu  étudier  un  point  particulier  de  la  doctrine  de  cette  Ecole,  la  médiation 
mariale,  dans  les  écrits  des  quatre  principaux  représentants:  le  cardinal  de  Bérulle,  Jean- 
Jacques  Olier,  saint  Jean  Eudes  et  le  bienheureux  L.-M.-Grignion  de  Montfort,  ceux 
que  Bremond  appelle  les  plus  insignes  propagateurs  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge 
dans  les  temps  modernes.  La  nécessité  de  ce  travail  ressort  du  fait  qu'  «  il  ne  faudrait 
pas  chercher  chez  ces  auteurs  un  traité  complet  de  la  Médiation  mariale,  ni  même  l'ex- 
posé d'un  système.  Écrivains  spirituels  avant  tout,  ils  nous  donnent  leur  pensée  sur  la 
Sainte  Vierge  dans  des  Elévations  sur  les  mystères,  des  Traités  de  Vie  chrétienne,  des 
Lettres,  et  toujours  dans  des  ouvrages  de  piété  destinés  à  alimenter  la  dévotion  des 
fidèles.  » 

L'auteur  a  organisé  son  travail  sur  le  plan  théologique  plutôt  que  sur  le  plan  his- 
torique, et  il  a  divisé  sa  thèse  en  quatre  chapitres,  avec  des  Préliminaires  et  une  Con- 
clusion. Chaque  chapitre  contient  un  exposé  de  la  doctrine  communément  reçue  de  nos 
jours  dans  l'Eglise,  et  appuyée  sur  les  conclusions  des  théologiens  contemporains.  Avec 
une  grande  érudition  et  un  choix  judicieux  de  textes  significatifs,  M.  l'abbé  Théorèt 
montre  comment  la  doctrine  de  l'École  française  s'accorde  avec  la  pensée  de  l'Eglise,  et 
même  sur  plusieurs  points  semble  préparer  et  devancer  les  positions  actuelles  de  la  mario- 
Iogie.  L'ouvrage  est  d'une  lecture  à  la  fois  édifiante  et  instructive,  car  l'auteur,  suivant 
le  conseil  de  Son  Exe.  M^r  Yelle,  n'a  pas  construit  ses  thèses  en  marge  de  la  piété,  et 
pour  plusieurs  il  sera  une  introduction  non  seulement  à  la  pensée  de  l'Ecole  française, 
mais  aussi  à  la  doctrine  de  la  médiation  elle-même. 

Il  était  difficile  de  faire  une  œuvre  absolument  complète  sur  ce  vaste  sujet,  puisque 
les  études  détaillées  d'ordre  historique  ou  critique  sont  encore  en  petit  nombre  et  que 
d'autres  sont  sujettes  à  révision.  Mais  un  travail  d'ensemble  comme  le  présent  ouvrage 
permet  de  diviser  les  questions  et  de  replacer  la  doctrine  mariale  de  ces  grands  spirituels 
dans  le  mouvement  doctrinal  de  l'Eglise.  Tout  en  reconnaissant  l'unité  de  l'École,  il 
faut  admettre  que  chacun  des  auteurs  étudiés  possède  son  originalité  propre  et  sa  mission 
particulière;  ils  ne  sont  pas  absolument  dépendants  les  uns  des  autres,  ni  dans  leurs 
sources  ni  dans  leurs  conclusions.     M.  Olier  et  saint  Jean  Eudes  ont  leur  physionomie 


210*  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

bien  spéciale,  et  le  bienheureux  L.-M.-Grignion  de  Montfort  a  utilisé  le  courant  doctri- 
nal des  auteurs  Jésuites,  comme  Poiré  et  Crasset.  Cependant  ils  relèvent  tous  du  mou- 
vement suscité  par  de  Bérulle  et,  dans  ce  sens,  on  peut  les  appeler  les  chefs  de  l'Ecole 
française. 

On  pourrait  signaler  un  manque  de  perspective  dans  le  développement  doctrinal, 
occasionné  par  la  méthode  de  l'auteur.  On  voit  bien  comment  les  maîtres  étudiés  sont 
de  notre  époque,  on  voit  moins  comment  ils  sont  de  leur  temps,  et  l'étude  des  sources 
et  des  circonstances  est  simplement  suggérée,  elle  n'est  pas  développée.  Les  Cantiques 
du  P.  de  Montfort  auraient  fourni  de  beaux  textes  et  plusieurs  périodiques  auraient 
offert  des  études  critiques  d'une  grande  utilité.  Ces  remarques  ne  diminuent  pas  l'utilité 
de  ce  livre,  elles  sont  une  preuve  de  l'intérêt  qu'on  y  trouve,  car  non  seulement  il  fait 
mieux  connaître  l'ensemble  de  la  doctrine  des  auteurs  cités,  mais  il  procure  également 
une  plus  grande  connaissance  de  la  médiation  mariale. 

V.  D. 
*        *        * 

P. -A.  SYLVESTRE.  C.  S.  V.  —  L'Unité  sociale.  Esquisse  d'ontologie  sociale  tho- 
miste. Montréal,  Librairie  Saint-Viateur,   1940.   In- 12,   280  pages. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  de  la  société  trouveront  dans  ce  livre  une 
magnifique  synthèse  des  principes  thomistes  appliqués  à  la  structure  sociale.  Cette  bril- 
lante étude  fut  d'abord  présentée  comme  thèse  de  doctorat  à  l'Université  de  Paris;  elle 
a   été  par  la  suite  couronnée  par  le  gouvernement  de  Québec. 

Tous  les  traits  essentiels  de  la  société  sont  analysés.  L'auteur  part  de  ce  fait  que 
si  une  communauté  se  présente  à  nous  avec  une  unité  formelle,  si  elle  constitue  une 
société  et  non  pas  deux,  trois  ou  davantage,  c'est  qu'elle  contient  une  certaine  organi- 
sation unifiante  générale,  exigée  par  une  fin  commune,  et  nécessairement  une  autorité 
qui  commande.     De  là  il  rechercha  la  nature  de  l'unité  sociale. 

Or,  il  apparaît  en  premier  lieu  que  cette  unité  n'est  ni  physique  ni  purement  logi- 
que ou  artificielle;  c'est  plutôt  un  ensemble  organisé  d'ordre  moral,  un  rouf  moral.  Cette 
unité  résulte  de  la  communion  des  personnes  par  l'intelligence  et  la  volonté.  La  coordi- 
nation des  activités  sociales  ne  peut  être  réalisée  que  par  le  bien  commun  et  l'autorité. 
Ces  deux  dernières  causes,  finale  et  évidente,  unifient  la  multitude  en  créant  entre  les 
membres  un  réseau  de  relations  de  justice  et  d'amitié.  Enfin,  l'unité  sociale  ainsi  défi- 
nie, le  P.  S.  traite  de  ses  caractères  en  les  appliquant  à  la  famille  et   à  l'État. 

La  thèse  se  déroule  selon  l'ordre  des  quatre  causes  métaphysiques.  Les  théories  et 
les  opinions  semblent  délibérément  avoir  été  laissées  de  côté.  Dans  les  notes  de  l'ouvra- 
ge, les  textes  cités  sont  assez  considérables  pour  nous  faire  voir  la  pensée  des  interprètes 
modernes  les  plus  écoutés  sur  la  matière. 

Au  Canada,  où  Ton  discute  avec  passion  le  problème  de  l'unité  nationale,  ce  livre 
comporte  une  certaine  actualité;  car,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  s'entendre  sur  des  attitu- 
des concrètes,  cela  est  dû,  le  plus  souvent,  à  ce  qu'on  part  de  définitions  fondamentale- 
ment différentes.  Des  tendances  rousseauistes  guident  d'une  manière  plus  ou  moins 
cachée  tels  de  nos  exposeurs  des  questions  nationales.  Nous  souhaitons  que  le  livre  du 
P.  S.,  œuvre  selon  les  principes  de  la  doctrine  thomiste,  soit  médité  par  nos  sociolo- 
gues et  nos  juristes.  La  grandeur  d'une  nation  ne  peut  venir  que  de  son  unité  bien  com- 
prise dans  tous  les  domaines. 

Désiré  BERGERON,   o.  m.  i. 
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Jacques  MARU'AJN.  —  De  ta  Justice  politique.  Notes  sur  la  présente  guerre.  Pa- 
ris, Librairie  Pion,   1940.  In- 12,  XIII-115  pages. 

Les  notes  de  M.  Maritain  sur  la  présente  guerre  retracent  à  grands  traits  les  points 
saillants  des  problèmes  actuels.  C'est  peut-être  encore  moins  le  présent  que  l'horizon 
obscur  de  l'avenir  qu'il  veut  nous  laisser  entrevoir,  c'est  moins  la  guerre  que  la  paix 
future  et  la  reconstruction  du  monde. 

L'auteur  n'entend  pas  dicter  aux  nations  ou  aux  chefs  des  gouvernements  des 
solutions  concrètes  qui  devront  entrer  comme  des  stipulations  nécessaires  des  traités  de 
paix.  Il  reste  que  les  négociateurs  de  la  paix,  que  les  reconstructeurs  de  l'ordre  interna- 
tional devront  s'inspirer  des  principes  chrétiens  du  droit  et  de  la  justice. 

Dans  la  réorganisation  du  monde  et  de  l'Europe,  la  première  victoire  à  obtenir  est 
celle  de  la  justice  sur  la  force.  Elle  ne  peut  venir  que  d'un  renouveau  moral  de  la  con- 
science individuelle  et  du  sens  collectif.  Les  horreurs  de  la  guerre  sont  autant  de  moyens 
efficaces  de  purification,  qui  nous  dingent  vers  le  renouvellement  moral  nécessaire. 

Les  alliés  gagneront  la  guerre.  M.  Maritain  voit  le  signe  éclatant  de  ce  succès  non 
seulement  dans  la  justice  de  notre  cause,  mais  encore  dans  les  deux  grands  moyens  spiri- 
tuels mis  à  notre  disposition:  la  liberté  des  moyens  et  celle  de  l'esprit.  C'est  même  ces 
libertés  qui  demeureront  après  la  lutte,  c'est  elles  qui  devront  revivifier  l'Allemagne.  Si 
les  vainqueurs  usent  bien  de  leur  victoire,  ils  trouveront  en  ce  pays  un  désir  latent  de 
vraie  liberté.  Devant  cette  donnée  que  l'Allemagne  devra  vivre,  et  cela  à  côté  des  autres 
peuples  et  en  étroite  collaboration  avec  eux,  M.  Maritain  veut  bien  proposer  une  solu- 
tion générale:  un  régime  d'union  fédérale.  Un  morcellement  punitif  aussi  bien  qu'une 
confédération  germanique  ne  peuvent  provoquer  que  le  retour  des  maux  présents;  l'unité 
complète  nous  ramènerait  à  la  violence.  L'union  fédérale  seule  donnerait  aux  libres 
aspirations  actuelles  des  groupes  secondaires  une  autonomie  qui  affaiblirait,  sans  le  ren- 
dre impossible,  un  Etat  central  assez  fort,  et  cet  État  serait  rattaché,  par  un  abandon  de 
certaines  prérogatives  de  la  souveraineté,  à  une  Europe  fédérée.  Bref  la  thèse  est  la 
suivante:  une  Allemagne  fédérale  dans  une  Europe  fédérale. 

Si  M.  Maritain  analyse  assez  bien  l'aspect  de  l'Allemagne,  il  ne  nous  parle  pas 
cependant  avec  la  même  ampleur  de  l'organisation  du  monde  et  de  l'Europe.  Ses  ré- 
flexions sur  la  rénovation  morale  sont  d'une  actualité  et  d'une  urgence  de  première  im- 
portance. La  solution  qu'il  propose  au  problème  de  l'Europe  aura  au  moins  le  mérite 
d'apporter  la  collaboration  de  sa  grande  intelligence,  qui,  unie  à  d'autres,  préparera  les 
voies  à  une  solution  conforme  à  la  justice  politique. 

Désiré  BERGERON,  o.  m.  i. 
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Science  théologique 
et  don  de  science 

COMMENT  ILS  DISCERNENT  LES  VÉRITÉS  DE  FOL 


Comment  le  fidèle  discerne-t-il  les  vérités  de  foi?  Pour  étudier  cette 
question,  on  suivra,  tel  un  filon  à  travers  différentes  couches,  le  discerne- 
ment de  la  vérité  à  divers  plans:  d'abord  en  Dieu  sommet  de  l'intelli- 
gence; ensuite,  à  l'autre  extrémité,  chez  l'homme  au  moyen  de  sa  seule 
raison;  enfin  chez  l'homme  qui  a  la  foi,  pris  entre  les  deux  pôles  sus- 
nommés dont  la  mutuelle  attraction  produira  les  deux  modes  de  discer- 
nement des  vérités  de  foi,  selon  qu'on  se  rapprochera  de  la  condition  de 
l'intelligence  divine  ou  de  l'intelligence  humaine.  Quelques  notions  pré- 
liminaires sur  le  sens  de  nature  et  de  condition  de  nature  éclaireront  ces 
quatre  tableaux  d'inégale  étendue. 

Ceci  ne  se  présente  pas  comme  une  exégèse  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Nous  espérons  cependant  marcher  dans  la  perspective  de  sa  pensée  K 
Quelques  références,  plutôt  à  titre  d'exemples  et  d'explications,  marque- 
ront les  attaches  à  saint  Thomas. 

Nature  et  condition. 

Dans  le  monde  créé  aucune  nature  ne  trouve  seule  sa  perfection 
totale;  c'est  le  propre  de  Dieu  de  posséder  en  lui-même  sa  pleine  perfec- 
tion. Les  natures  créées  doivent  collaborer,  et  s'insérer  dans  un  ensemble 
qui  concourt  à  leur  faire  atteindre  leur  perfection. 

La  constitution  d'un  être  établit  la  perfection  de  son  acte  substan- 
tiel.    Il  en  découle  des  propriétés  essentielles,  c'est-à-dire  des  propriétés 

1  Sur  la  pensée  de  saint  Thomas  on  peut  voir:  1°  pour  les  fondements  psycholo- 
giques de  notre  discernement  de  la  vérité,  P.  J.  PEGHAjre,  C.  S.  Sp.,  Inteîlectus  et  ratio 
selon  saint  Thomas  d'Aquin,  Ottawa,  1936;  2°  pour  le  discernement  de  la  foi,  J.  DE 
GUIBERT,  S.  J.,  Les  doublets  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Paris,  1926,  p.  63-79,  sur  la 
foi  qui  discerne;  H.  LANG,  O.  S.  B.,  Die  Lehre  des  ht.  Thomas  von  Aquin  von  dev  Ge- 
wissheit  des  ùbernatiïrtichen  Glaubens  historisch  untersucht  und  systematisch  dargestellt, 
Augsburg,  1929;  3°  pour  le  rôle  discernant  du  don  de  science,  G.  JOYCE,  La  foi  qui 
discerne  d'après  saint  Thomas,  dans  Recherches  de  science  religieuse,  6  (1916),  p.  443- 
455;  suit  une  approbation  du  P.  Harent. 
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distinctes,  mais  inséparables  de  l'essence.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler 
la  nature.  Mais  pour  agir  et  se  développer,  cette  nature  doit  se  trouver 
en  des  circonstances  données,  dans  certaines  conditions,  dans  un  ensem- 
ble réglé,  dans  un  état  où  s'exerce  son  activité.  Voilà  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  condition  d'une  nature  ?. 

A  chaque  nature  correspondra  une  condition  normale,  connatu- 
relle,  où  elle  se  trouvera  à  l'aise  pour  développer  toutes  ses  virtualités  et 
atteindre  ainsi  sa  fin  propre.  Plus  une  nature  sera  élevée,  plus  sa  condi- 
tion sera  simple:  plus  les  actes  d'une  nature  sont  parfaits,  moins  ils  ont 
besoin  d'adminicules  extérieurs  pour  se  soutenir,  se  déployer  et  fournir 
leur  plein  rendement.  Au  contraire,  plus  une  nature  sera  inférieure, 
plus  son  activité  aura  besoin  de  la  protection,  du  soutien,  de  la  poussée 
de  multiples  circonstances. 

C'est  le  cas  en  particulier  des  êtres  matériels,  et  surtout  de  l'homme. 
Appelé  à  un  haut  perfectionnement,  celui-ci  doit  cependant  l'acquérir  au 
milieu  de  la  complexité,  dans  une  foule  de  circonstances  variées  qui  in- 
fluencent et  modifient  son  activité.  Il  va  de  soi  qu'en  Dieu  cette  distinction 
entre  nature  et  condition  n'existe  pas:  sa  nature  est  elle-même  pure  acti- 
vité et  activité  finale.  Mais  à  notre  façon  de  parler,  c'est  là  précisément 
la  condition  divine.  On  conçoit  l'essence  divine  et  on  la  conçoit  ensuite 
comme  dans  un  état  parfait  d'indépendance  et  d'unité. 

Maintenant,  supposons  le  cas  où  deux  natures  n'agiraient  pas  seule- 
ment l'une  sur  l'autre  pour  s'aider  à  atteindre  leur  fin,  mais  où  elles  se 
communiqueraient  l'une  à  l'autre,  où  l'une  participerait  à  la  nature  pro- 
pre de  l'autre.  Celle  qui  reçoit,  qui  participe,  n'est  pas  détruite,  autrement 
elle  ne  recevrait  pas,  et  cependant  elle  possède  en  soi,  en  plus  de  sa  nature, 
celle  de  l'autre  (dans  la  mesure  du  possible) .  Qu'arrive-t-il  à  la  condi- 
tion de  l'une  et  de  l'autre?  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  échange  de  condition. 
Comme  chaque  nature  s'accompagne  de  sa  condition  connaturelle,  il  en 
résulte  que  la  nature  communiquée  se  trouve  jusqu'à  un  certain  point 
dans  la  condition  de  la  nature  réceptrice  et  que,  d'autre  part,  celle-ci  entre 

2  Sur  cette  distinction  entre  nature  et  condition,  comparer  le  prologue  de  la  ques- 
tion 75  et  celui  de  la  question  94  dans  la  prima  pars  de  la  Somme  théologique. 
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dans  la  condition  de  la  nature  communiquée.    Il  y  a  emprunt  et  partage 
des  conditions  respectives  s. 

Un  exemple:  autre  est  l'état  proprement  animal  de  la  nature  sen- 
sible, autre  son  état  humain.  A  l'état  animal  elle  agit  sur  la  seule  présen- 
tation du  bien  sensible,  par  instinct,  selon  un  mécanisme.  A  l'état  hu- 
main, sans  cesser  de  rester  sensible,  elle  s'intellectualise,  s'éduque,  parti- 
cipe à  la  condition  de  la  nature  humaine.  Les  sens  commencent  à  travail- 
ler pour  le  compte  et  sous  la  direction  de  l'intelligence,  ils  acquièrent 
même  une  certaine  perfection  accidentelle  de  par  le  voisinage  de  l'intelli- 
gence. De  même  en  est-il  des  passions:  elles  se  rationalisent,  elles  en  arri- 
vent à  ne  plus  s'élancer  violemment  sur  tout  objet  qui  leur  serait  bon, 
mais  à  rechercher  avec  calme  les  objets  raisonnablement  bons  4. 

Or,  la  foi  nous  l'apprend,  Dieu  communique  aux  hommes  sa  propre 
nature  divine  qui  les  rend  divinœ  consortes  natutœ.  Mystère  profond  qui 
les  transforme.  Et  ce  n'est  pas  là  une  vaine  formule,  car  l'homme  devient 
capable  d'actes  proprement  divins,  connaissant  Dieu  comme  Dieu  se  con- 
naît, L'aimant  comme  II  s'aime;  au  terme  il  Le  verra  comme  II  se  voit  5. 

Cette  communication  appelle  l'homme  à  une  condition  divine,  à  la 
condition  de  vie  de  Dieu  même,  mais  graduellement 6.  Au  terme,  dans 
la  vision,  la  créature  entre  de  plain-pied  en  état  de  divinité,  état  aussi  sim- 
ple que  possible  pour  une  créature,  aussi  proche  que  possible  de  la  divine 
identité.  Mais  le  point  de  départ,  quoique  déjà  essentiellement  surnaturel 
par  la  grâce  sanctifiante,  ne  nous  rapproche  pas  tellement  de  la  condition 
divine  et  nous  laisse  davantage  dans  notre  condition  humaine:  jeu  d'em- 
prunt et  de  partage,  plus  haut  esquissé.  Bien  plus,  à  nous  en  tenir  à  l'en- 
seignement révélé,  il  y  a,  même  ici-bas,  comme  deux  atmosphères  qui 
enveloppent  les  activités  essentielles  de  la  vie  divine  participée  en  l'hom- 
me: une  atmosphère  plus  humaine  et  une  atmosphère  plus  divine,  avec 

3  Ces  considérations  sont  sous-jacentes  au  traité  des  dons  du  Saint-Esprit,  chez 
saint  Thomas.  Voir,  par  exemple,  précisément  au  don  de  science,  II-II,  q.  9,  a.  1  ad  1  ; 
pour  les  dons  en  général,  I-1I,  q.  68,  a.  2,  c. 

4  C'est  là  un  cas  particulier  de  combinaison  entre  les  natures  et  leurs  diverses  con- 
ditions. C'est  en  même  temps  une  analogie  qui  éclaire  la  situation  des  dons:  ce  que  sont 
la  conduite  et  l'empreinte  de  la  raison  sur  la  sensibilité,  telle  est,  de  même,  l'influence  3e 
l'Esprit-Saint  sur  notre  âme.  Saint  Thomas  prouve  ainsi  qu'à  l'instar  des  vertus  mora- 
les, les  dons  sont  des  habitus   (J-II,  q.  68,  a.  3). 

5  III.   q.  110,   a.  4,  c;    I,  q.  12,  a.  4,  c. 
«   MI,  q.  5,  a.  7. 
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tendance  de  celle-là  vers  celle-ci.   C'est  ce  qui  nous  reste  à  établir  au  point 
de  vue  du  discernement  des  vérités  de  foi. 

§    1.  La  condition  de  la  science  divine  permet  à  Dieu  de 
posséder  d'emblée  toute  la  vérité. 

Voici  brièvement  la  condition  de  la  science  divine  7.  C'est  un  pur 
éclair  d'intelligence.  Son  seul  éclat  illumine  au  regard  divin  toute  chose 
qui  ait  quelque  raison  d'être.  Au  dehors,  pures  ténèbres  du  néant.  Même 
quand  Dieu  connaît  la  complexité  des  êtres  créés  ou  possibles,  son  regard 
ne  perd  rien  de  sa  simplicité  et  de  son  instantanéité.  Rien  qui  sente  la 
division,  le  mouvement,  encore  moins  le  passage  laborieux  d'une  vérité 
à  une  autre.  Dieu  se  connaît  parfaitement,  s'embrasse  et  se  compénètre 
entièrement,  et  en  soi  connaît  aussi  tout  le  reste.  Pour  l'intelligence  di- 
vine, connaître  c'est  un  peu  comme  être  pour  l'intelligence  créée.  C'est 
vers  cette  condition  de  simplicité  et  d'absolu  que  tendra  à  se  rapprocher 
l'activité  de  la  science  divine  participée  dans  l'homme,  comme  on  le  verra 
dans  la  quatrième  partie. 

§   2.  La  condition  humaine  du  savoir  nous  oblige 
à  discerner  la  vérité. 

Le  propre  de  la  science,  de  la  connaissance  humaine  (dont  l'état  par- 
fait est  la  science) ,  c'est  d'abstraire.  L'intelligence  humaine  étant  essen- 
tiellement proportionnée  à  l'être  sensible  8,  de  là  vient  la  nécessité  d'abs- 
traire cet  être  sensible  de  ses  conditions  matérielles,  de  ses  notes  indivi- 
duantes.  De  là  le  caractère  fragmentaire,  et  donc  nécessairement  com- 
plexe, de  notre  connaissance.  Elle  doit  reproduire  en  nous  le  monde  qui 
nous  fait  face,  et  c'est  peu  à  peu,  pierre  par  pierre,  notion  par  notion,  que 
le  monde  extérieur  passe  dans  le  monde  intérieur  de  l'intelligence  pour  y 
être  reconstruit  selon  des  exigences  intelligibles,  les  natures  pouvant  s'ac- 
commoder aux  conditions  de  ces  deux  mondes  9.  Enfin  cette  complexité 
implique  succession  dans  la  connaissance,  c'est-à-dire  à  la  fois  progres- 
sion et  ordre.  C'est  ce  dernier  point  qui  nous  intéresse.  Quelles  sont  les 
lois  qui  régissent  le  progrès  de  notre  connaissance  de  la  vérité? 

T   II-II,  q.  1,  a.  2;   II-II,  q.  9,  a.  1  ad  1. 

8  I,  q.  12,  a.  4,  où  sont  alignés  les  objets  connaturels  aux  diverses  intelligences. 

9  Voir  De  Ente  et  essentia,  ch.  IV,  éd.  Laurent,  n°  54.  On  a  là  en  même  temps 
le  principe  fondamental  qui  régit  les  relations  entre  une  nature  et  ses  différentes  condi- 
tions. 
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Le  complexe  part  du  simple  et  s'y  appuie,  l'unité  étant  toujours  la 
première.  Les  premiers  actes  de  notre  intelligence  doivent  donc  être  aussi 
simples  que  possible:  des  saisies,  des  vues.  Ce  sera  donc  quelque  chose  de 
très  proche  de  la  nature,  un  mouvement  qui  jaillit,  une  spontanéité  de  la 
nature,  avec  le  moins  de  conditions  extérieures  possible.  Puisque  le  fond 
de  notre  intelligence  se  définit  par  son  adaptation  à  l'être  matériel,  sa  pre- 
mière vue  sera  une  saisie  de  l'être  dans  la  gangue  de  choses  et  de  faits  très 
matériels.  L'être  est  le  premier  à  faire  jaillir  l'étincelle  de  l'intelligence. 
C'est  dans  l'être  que  s'opère  le  premier  contact  entre  l'intelligence  et  son 
objet 10. 

Cette  première  vue  révèle  à  l'intelligence  l'être,  ses  grandes  divisions 
et  conditions,  en  même  temps  que  des  objets  très  concrets  qui  leur  servent 
d'enveloppes.  Et  cela  non  seulement  conceptions  abstraites  de  l'être  et 
de  ses  lois,  mais  affirmations  du  réel.  Rien  ne  tend  plus  au  réel,  rien  ne 
cherche  plus  à  s'affirmer  que  les  concepts  de  l'être  et  de  ses  principales 
qualités. 

Tout  cela  s'impose  du  seul  rapprochement  de  la  lumière  intellec- 
tuelle et  de  son  objet.  Si  ce  premier  contact  ne  s'imposait  pas  de  lui- 
même,  n'avait  pas  de  valeur  en  lui-même,  aucune  autre  rencontre  de  l'in- 
telligence avec  son  objet  ne  serait  possible.  Mais  s'il  s'impose,  c'est  sans 
effort,  comme  un  jaillissement.  La  nature  elle-même,  du  premier  coup, 
habilite  l'intelligence  à  saisir  les  lois  primordiales  de  l'être,  qui  devien- 
dront principes  de  ses  connaissances  futures,  des  matrices.  Elle  a  besoin 
d'être  proportionnée  à  cet  objet,  mais  cela  se  fait  spontanément  sous  la 
poussée  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  naît  la  première  vertu  de  l'intelli- 
gence. Elle  en  gardera  le  nom,  tellement  elle  répond  à  la  nature  de  cette 
faculté.  En  raison  de  son  rôle  qui  lui  fait  fournir  des  connaissances  qui 
sont  les  principes  de  toutes  les  autres,  elle  s'appellera  aussi  l'habitus  des 
premiers  principes.  C'est  la  première  production  de  l'intelligence,  une 
première  condensation  de  la  lumière  intellectuelle  auparavant  diffuse, 
production  et  condensation  qui  inclinent  l'intelligence  sans  violence,  avec 


10  L'être  est  le  premier  des  sensibilia  per  accidens.  Cf.  In  «  De  Anima»,  n°  396, 
éd.  Pirotta,  pour  la  notion  de  sensibile  per  accidens,  et  De  Ente  et  essentia,  procemium, 
ainsi  que  De  Ver.,  q.  1,  a.  1,  au  sujet  de  l'être  premier  connu. 
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aisance  vers  son  objet  primordial,  ou  mieux  vers  l'aspect  primordial  et 
foncier  de  tout  objet  de  l'intelligence  ll. 

Ce  premier  regard  sur  le  monde  est  encore  confus  et  indistinct.  On 
y  voit  tout,  mais  sans  distinguer  les  lignes;  on  possède  tout,  mais  à  l'état 
inexploité.  Les  principes  peuvent  éclairer  sur  tout  ce  qui  a  raison  d'être 
et  de  vrai,  mais  à  la  condition  de  les  appliquer  à  tout  ce  qui  se  présente 
comme  de  l'être.  C'est  ici  que  commence  le  travail  d'explicitation,  de  dé- 
veloppement de  la  connaissance.  Travail  de  la  raison,  de  l'intelligence  en 
tant  qu'humaine,  obligée  de  raisonner  et  de  discourir  pour  réunir  ce  que 
l'abstraction  l'a  forcé  de  fragmenter  et  de  disperser.  Le  mouvement  s'exé- 
cute en  deux  temps:  un  temps  de  recherche  et  d'acquisition,  un  temps  de 
classement,  vérification  et  discernement 12. 

Acquisition  du  matériel. 

Deux  facteurs  agissent  sur  la  connaissance:  objet  et  faculté.  Dès  le 
premier  contact,  on  l'a  dit  plus  haut,  la  faculté  s'est  enrichie  de  son  habi- 
tus des  principes  et  l'objet  a  commencé  de  se  manifester:  l'être  dans  la 
gaine  du  sensible.  A  partir  de  ces  acquisitions  —  principes  et  leur  habi- 
tus, et  quelques  objets  concrets,  —  les  deux  mêmes  facteurs  poursuivront 
l'extension  du  champ  de  la  connaissance.  Leur  jeu  se  combinera:  expé- 
rience apportant  des  objets,  principes  intelligibles  les  éclairant  et  discer- 
nant leur  part  de  vérité.  Encore  que  la  connaissance  des  uns  et  des  autres 
relève  du  même  habitus  de  Yintellectus  13,  leur  exploitation  appartient 
aux  habitus  de  la  raison  qui  devra  à  l'expérience  son  matériel  et  aux  prin- 
cipes, son  jugement  de  valeur. 

La  vie  se  chargera  de  stimuler  la  recherche  et  l'accroissement  des 
connaissances.  Faits  extérieurs,  expériences  intimes  viendront  s'offrir  au 
travail  de  la  raison.     L'enseignement  oral  et  écrit  accroîtra  ce  bagage. 

11  Sur  la  vertu  d'intelligence,  voir  I-II,  q.  57,  a.  2;  I-II,  q.  51,  a.  1;  Eth.  Nie, 
1.  VI,  1140b  30-1141*  7,  lect.  Va  S.  Thomae;  De  Ver.,  q.  15,  a.  1.  L'intelligence  n'est- 
elle  qu'un  habitus  au  sens  de  saint  Thomas?  voir  S.  DUGHARME,  O.  M.  I.,  «  Intellec- 
ts »  et  «  Ratio  »  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  Revue  de  l'Université  d'Ottawa, 
1937,  p.  162*-170*. 

12  De  Ver.,  q.  15,  a.  1  ;  I,  q.  79,  a.  8.  Dans  ces  deux  articles,  en  comparant  et  en 
distinguant  intellectus  et  ratio,  saint  Thomas  insiste  sur  ce  double  mouvement  qui  ca- 
ractérise le  discours  de  la  ratio:  mouvement  de  recherche  et  mouvement  de  retour  pour 
examiner  et  juger.  Le  P.  Sertillanges,  dans  sa  Vie  intellectuelle,  ch.  VI,  préconise  une 
méthode  similaire  pour  la  préparation  d'une  production  intellectuelle:  amasser  des  notes, 
ensuite  les  classer,  les  juger  et  les  utiliser. 

33  Voir  3.  PEGHAJRE,  C.  S.  Sp.,  op.  cit.,  p.  200  et  suiv. 
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Et  surtout  la  réflexion:  travail  du  savant  qui  multiplie  les  expérimenta- 
tions, les  hypothèses,  les  inductions;  travail  du  penseur  qui  compare  des 
données  sensibles  avec  des  données  abstraites  ou  des  données  abstraites 
entre  elles.  Œuvre  de  recherche,  d'enquête,  courses  en  tous  sens  (parfois 
dans  l'acception  la  plus  physique  du  mot) ,  pour  recueillir,  ramasser,  coî- 
liger,  collationner  du  matériel,  tout  ce  qui  peut  représenter  plus  complè- 
tement et  avec  plus  de  nuances  le  monde  qu'on  veut  reproduire  14. 

Le  tableau  ressemble  trop  à  un  diagramme:  on  n'accumule  pas  des 
notions  pendant  la  moitié  de  sa  vie  pour  occuper  l'autre  moitié  à  les  juger. 
Les  deux  opérations  se  recouvrent  et  s'entremêlent  souvent;  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'elles  sont  distinctes. 

Ce  matériel  ne  porte  pas  toujours  avec  soi  la  garantie  de  sa  vérité, 
sa  marque  d'authenticité:  hors  les  faits  bruts  et  les  lois  générales  obtenues 
par  induction  —  qui  tous  deux  s'imposent  de  soi  et  pour  cela  relèvent  de 
ïintellectus,  —  il  reste  un  immense  amas  en  vrac  qui  demande  à  être  clas- 
sé, sondé  et  vérifié.  Tous  les  résultats  de  la  perquisition  ne  témoignent 
pas  tous  de  la  vérité,  il  y  faut  du  discernement.  Comment?  En  les  con- 
frontant avec  ce  qui  s'impose  de  soi,  avec  les  principes,  c'est-à-dire  d'une 
part  avec  les  principes  formels,  intelligibles  au  sens  strict,  connus  par  in- 
duction et  tenus  par  Vinlellectus,  mais  aussi  d'autre  part  aux  principes 
matériels  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  aux  faits  concrets  donnés  par  les 
sens  à  l'intelligence.  En  se  retrempant  ainsi  aux  sources,  la  connaissan- 
ce atteint  plus  sûrement  la  vérité. 

Le  discernement  du  vrai. 

Discerner,  c'est  précisément  refuser  d'accepter  en  bloc,  c'est  y  regar- 
der de  près,  en  examinant  chaque  chose,  pour  en  constater  la  valeur  et  en 
faire  le  tri. 

Déjà  les  bêtes  ont  un  certain  instinct  qui  les  guide  dans  le  choix  de 
ce  qui  leur  est  utile  ou  nuisible.  Mais  c'est  là  un  discernement  dont  le 
mécanisme,  si  merveilleux  soit-il,  est  fixé  et  limité  par  la  nature.  La  bête 
n'en  est  pas  l'auteur,    il  se  fait  plutôt  en  elle  qu'elle  ne  le  fait. 

C'est  le  propre  de  l'homme  d'être  auteur  conscient  du  discernement 
et  surtout  d'être  capable  de  juger  la  valeur  de  vérité  d'une  proposition. 
Un  philosophe  arabe,  Isaac,  met  joliment  ce  point  en  relief.    Il  compare 

14   Ibid.,  p.   85-100. 
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les  intelligences  pures  et  les  âmes  des  diverses  sortes  de  vivants:  Sublimior 
ergo  animarum  gradu  et  melior  ordine  est  anima  racionalis,  quoniam 
ipsa  in  horizonte  intelligencie  et  ex  umbra  ejus  genet ata  est.  Et  propter 
hoc  fact  us  est  homo  racionalis,  discernens,  inquirens,  susceptibilis  scien- 
cie  et  sapiencie  .  .  . 

.  .  .  Et  inferior  quidem  anima  racionali  in  claritate  et  sublimitaie  est 
anima  bestialis,  quoniam  ipsa  ex  anima  racionali  generata  est,  et  propter 
hoc  elongatur  a  splendore  intelligencie  et  acquirit  umbras  et  tenebras,  et 
privatur  perscrutatione  et  discretione,  et  facta  est  estimativa  secundum 
veritatem,  et  meditativa  secundum  transsumpcionem  :  Judicat  enim  de  re 
ex  eo  quod  apparet,  non  ex  eo  ut  est  Veritas  1S.  D'un  côté  l'intelligence 
pure  n'a  pas  besoin  de  ce  travail  de  discernement,  œuvre  de  science,  com- 
me on  l'a  remarqué;  d'autre  part  cependant,  c'est  là  une  prérogative  de 
l'homme  sur  les  âmes  inférieures. 

Saint  Thomas  cite  de  saint  Augustin  un  texte  où  il  est  aussi  ques- 
tion du  discernement:  Discernere  est  cognoscere  rem  per  differentiam  sui 
ab  aliis.  Cogitare  autem  est  considerare  rem  secundum  partes  et  proprie- 
tales  suas.  Intelligere  autem  dicit  nihil  aliud  quam  simplicem  intuitum 
intellect  us  in  id  quod  sibi  est  prœsens  intelligibile 16  .  .  .  On  le  voit,  dis- 
cernere  a  ici  un  sens  tout  à  fait  restreint,  qui  n'entre  pas  dans  notre  cadre. 
On  ne  voit  guère  qu'il  faille  attribuer  une  source  commune  néo-platoni- 
cienne à  ces  deux  notions  du  discernere  chez  Isaac  et  saint  Augustin.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  celui-ci,  c'est  plutôt  chez  Aristote  même  qu'on  retrouve 
la  ligne  de  pensée  d'Isaac. 

Aristote,  au  moment  de  traiter  des  facultés  de  mouvement  chez  les 
vivants,  dans  le  troisième  livre  du  De  Anima,  résume  d'un  mot  les  facul- 
tés de  connaissance:  to  npiriKov,  leur  œuvre  est  œuvre  de  jugement,  de  cri- 
tique, de  discernement:  «Nous  avons  défini  l'âme,  celle  des  animaux, 
par  deux  facultés:  la  faculté  de  juger,  qui  est  la  fonction  de  la  pensée  et 
de  la  sensation,  et,  en  outre,  la  faculté  de  mouvoir  selon  le  mouvement 
local 17  .  .  .  » 

15  Cité  par  le  P.  J.  PEGBAIRE,  op.  cit.,  p.  81,  d'après  le  manuscrit  2186,  Bi- 
bliothèque Vat.  F.    156  v. 

16  Sent.  I,  d.  3,  q.  4,  a.  5.  Cf.  Saint  AUGUSTIN,  Cont.  Cresconium,  1.  I,  ch.  XV, 
ML,  43,  457.  Je  n'ai  pas  pu,  moi  non  plus,  localiser  dans  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin le  texte  que  saint  Thomas  cite. 

17  De  Anima,  432a  15.  Traduction  Tricot.  La  traduction  Ross  dit:  «faculty  of 
discrimination  ». 
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La  logique  aristotélicienne  analyse  et  organise  la  fonction  discrimi- 
natrice  de  la  pensée.  Le  P.  Régis,  dans  son  ouvrage,  L'opinion  selon 
Aristote  1S,  nous  a  livré  là-dessus  de  beaux  aperçus.  Cette  fonction  est 
proprement  celle  de  la  raison,  de  la  pensée  discursive,  de  la  Ziâvoia.  Celle- 
ci  la  partage  en  deux  sections:  la  première,  le  hoÇavriKov,  où  règne  la  86£a 
ou  opinion,  porte  sur  le  contingent;  la  seconde,  1'  'emcrr^oviKov,  domaine 
de  la  science,  porte  sur  le  nécessaire.  La  première,  encore  qu'elle  n'attei- 
gne pas  le  fonds  de  vérité  caché  dans  les  choses,  livre  cependant  à  l'esprit 
de  grandes  richesses  d'évidence  et  de  certitude.  De  plus  elle  déblaie  le 
terrain  pour  l'autre  section,  celle  de  la  science.  Celle-ci  discerne  l'être 
même  des  choses,  les  lois  nécessaires  des  êtres,  ce  qui  en  fait  le  fond  solide 
et  inchangé.  Toutes  les  elaborations  de  la  pensée  sont  donc  finalisées  par 
la  science,  celle-ci  y  domine,  même  si  chacune  des  pièces  ne  mérite  pas 
d'être  appelée  strictement  scientifique.  De  plus  les  deux  sections  font 
usage  d'un  même  instrument,  du  reste  absolument  requis  à  tout  travail 
de  la  raison:  la  forme  syllogistique  lî}.  Voilà,  croyons-nous,  le  schéma 
essentiel  de  la  pensée  d' Aristote  sur  le  discernement  de  la  vérité. 

Des  philosophes  ont  donc  eu  tendance  à  caractériser  notre  intelli- 
gence par  son  aptitude  à  discerner  le  vrai.  Supérieure  aux  sens  elle  per- 
çoit la  vérité,  inférieure  aux  anges,  elle  ne  l'atteint  pas  d'emblée,  mais  doit 
la  rechercher  et  la  reconnaître  entre  bien  des  contrefaçons.  D'un  premier 
coup  elle  en  saisit  quelque  chose  par  ses  données  spontanées,  mais  ensuite 
il  lui  faut  scruter.  Après  quoi  il  lui  faudra  sonder,  faire  le  tri  en  portant 
un  jugement  de  valeur  sur  la  vérité  de  ses  recherches:  elle  suivra  la  via 
judicii  ou  via  resolutionis.  Ce  terme  de  via  judicii  ne  signifie  pas  que  la 
raison  comme  telle  soit  seule  à  juger,  puisque  nos  principes  premiers  sont 
aussi  des  jugements,  mais  le  jugement,  dit  saint  Thomas,  est  surtout  at- 
tribué à  la  raison,  parce  que  généralement  il  se  fait   par    réduction    aux 

ls  R.  P.  L.-M.  RÉGIS,  O.  P.,  L'opinion  selon  Aristote,  Ottawa,  1935.  Le  cha- 
pitre cinquième  explique  en  détail  le  rôle  discriminateur  de  la  5o£a,  l'opinion  au  sens 
aristotélicien,  qui  englobe  bien  des  domaines  dits  maintenant  scientifiques.  On  remarque- 
ra, en  particulier,  le  rôle  -neipaaTiKÔs  de  la  méthode  du  Philosophe,  la  mise  à  l'épreuve 
d'une  proposition,   p.   243. 

Au  sujet  de  la  science  au  sens  strict,  de  1  ' èiriaTr\iir\,  on  notera  aussi  la  coïncidence 
étymologique  entre  àKpL&eia  et  discernement,  découlant  tous  deux  de  la  racine  krei  qui 
veut  dire:  séparer.  Le  résultat  de  tout  savoir  organisé,  c'est  d'après  Aristote,  Yàicpifieia, 
dont  la  perfection  se  trouve  dans  la  science  proprement  dite:  c'est  un  état  de  détermi- 
nation et  de  certitude  définitive  acquises  par  l'esprit  en  présence  du  vrai  nécessaire.  C'est 
bien  le  résultat  du  discernement  judicieux    (voir  l'ouvrage  cité,   p.    186-189). 

19   Sur  le  rôle  du  syllogisme,  voir  le  même  ouvrage,  p.  212  et  213. 
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principes,  ce  qui  est  œuvre  de  la  raison.  C'est  aussi  pourquoi  cette  démar- 
che s'appelle  via  resolutionis2**.  Dans  la  phase  d'enquête,  sans  doute, 
bien  des  raisonnements  se  sont  ébauchés,  bien  des  relations  ont  été  entre- 
vues; on  a  escompté  débrouiller  l'écheveau  et  en  mailler  les  fils  en  un 
filet  ferme.  Certaines  mailles  sont  nouées  déjà,  mais  pas  encore  rattachées 
toutes  ensemble  définitivement;  l'habit  est  bagué,  il  reste  à  le  coudre.  Ce 
sera  l'œuvre  de  la  via  resolutionis:  mettre  au  clair  et  en  évidence  le  lien 
qui  rattache  ou  non  une  proposition  à  une  autre,  jusqu'à  ce  que  l'on  par- 
vienne à  une  formule  dont  la  vérité  soit  assez  puissante  pour  s'imposer 
d'elle-même  et  se  communiquer  à  la  série  des  propositions  dont  on  aura 
montré  la  nécessaire  dépendance  21. 

Ce  travail,  à  un  degré  quelconque,  est  le  fait  de  tout  homme  capa- 
ble de  penser.  Mais  il  peut  —  et  il  y  tend  —  s'organiser  selon  des  règles, 
constituer  un  corps  de  doctrine  délimité  sur  un  point  spécial,  acquérir  la 
facilité  et  la  perspicacité  qui  permettent  d'étendre  son  domaine,  et,  d'au- 
tre part,  savoir  le  mesurer  sur  les  principes  fondamentaux  qui  le  com- 
mandent. L'intelligence  peut  manier  plus  dextrement  son  outil,  soit 
qu'elle  use  du  syllogisme  vraiment  déductif,  soit  que  sous  forme  de  syllo- 
gisme elle  s'explique  des  notions  imbriquées  (syllogisme  explicatif) . 
C'est  ainsi  que  naît  l'habitus  de  la  science.  En  considération  de  ce  qui 
précède  on  pourrait  à  bon  droit  définir  la  science:  l'habitus  du  discerne- 
ment de  la  vérité.  C'est  elle  qui  préside  au  fonctionnement  régulier  et 
rigoureux  du  bureau  de  la  censure  intellectuelle,  ou  si  l'on  veut  à  la  cir- 
culation sûre  et  rapide,  à  ce  carrefour  de  l'activité  intellectuelle. 

Elle  étend  son  contrôle,  même  sur  les  rapports  d'une  intelligence  à 
l'autre.  Une  intelligence  humaine  ne  se  suffit  pas,  elle  doit  s'aboucher  à 
d'autres  intelligences  et  s'appuyer  par  la  croyance  sur  leur  évidence,  une 
évidence  qu'on  appellera  extrinsèque  22.  Outre  que  l'on  aboutit  ainsi  à 
une  évidence  intrinsèque  chez  autrui,  la  raison  et  la  science  peuvent  et 
doivent  contrôler  et  serrer  de  près  la  véracité  et  le  savoir  de  celui  à  qui  on 

20  De  Ver.,  q.    15,  a.  1   ad  4. 

21  De  Ver.,  q.  15,  a.  1;  I,  q.  79,  a.  8  (cf.  note  12).  J.  PEGptfA&RE,  C.  S.  Sp., 
op.  cit.,  p.    1 12-120. 

22  In  Boeth.  de  Trinit.,  q.  3,  a.  1.  J'emprunte  au  P.  BAJNVEL,  La  foi  et  l'acte  de 
foi.  3e  éd.,  p.  9,  ce  mot  de  saint  Augustin:  Non  parva  pars  scientiœ  scienti  conjungi. 
Enan,  in  Ps.  36,  ML,   36,   364. 
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fait  foi.     De  la  sorte  même  la  foi  devient  scientifique,  rigoureusement 
vérifiée  et  examinée. 

C'est  qu'en  fin  de  compte  telle  est  la  condition  connaturelle  du 
savoir  humain.  Quicumque  enim,  écrit  saint  Thomas,  aliqua  cognosctl 
intellectuali  lumine  quod  est  ei  effectum  quasi  connaturale  ut  forma  in  eo 
consistens,  oportet  quod  de  eis  fixam  cognitionem  habeat;  quod  esse  non 
potest  nisi  ea  inspiciat  in  principio  in  quo  possunt  cognosci:  quatndiu 
enim  non  fit  resolutio  cognitocum  in  sua  principia,  cognitio  non  ûrmatur 
in  uno,  sed  apprehendit  ea  quœ  cognoscit  secundum  ptobabilitatem 
quamdam  utpote  ab  aliis  dicta  fou  pour  une  raison  semblable]  ;  .  .  .  non 
posset  enim  ex  quibusdam  in  alia  pervenite  Hrmiter,  non  facta  resolutione 
in  prima  principia  23.  Cette  longue  explication  de  la  condition  humaine 
du  savoir  a  sa  raison  d'être  dans  son  application  à  la  condition  de  la  foi 
chez  l'homme. 

§   3.   La  condition  humaine  de  la  foi  divine  nous  oblige  à  user 
de  discernement  dans  l'explication  de  cette  même  foi. 

Dieu  communique  aux  hommes  sa  connaissance  propre.  En  lui  elle 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  d'une  simplicité  qui  rassemble  dans  une 
identité  éminente  des  perfections  infinies,  même  celles  qui  nous  semblent 
les  plus  opposées  et  les  plus  étrangères. 

Chez  l'homme,  cette  connaissance  restera  dans  son  essence  très  une 
et  très  simple.  La  foi  a  la  même  spécification  que  la  connaissance  très 
simple  que  Dieu  a  de  lui-même:  c'en  est  la  communication  formelle;  ce 
qui  était  propre  à  Dieu,  devient  commun  à  lui  et  à  nous.  En  lui  et  en 
nous  c'est  toujours  formellement  la  même  chose.  Le  principe  formel  et 
spécificateur  où  se  résout  notre  connaissance  surnaturelle  de  Dieu,  c'est 
la  Déité  elle-même  connue  par  l'intérieur,  dans  sa  nature  intime.  La 
Révélation  et  la  foi  sont  d'essence  divine,  incommensurablement  élevées 
au-dessus  des  prises  de  toute  nature  créée.  Cette  transcendance  de  la  foi 
nous  reste  obscure,  mais  c'est  la  raison  même  d'en  admettre  l'essentielle 
et  stricte  surnaturalité. 

Justement  elle  nous  reste  obscure,  parce  qu'elle  est  enveloppée  de 
conditions  très  humaines.    Voici  en  bref  cette  dégradation  de  la  connais- 
se pe  Ver.,  q.  12,  a.  I,  c. 
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sance  divine  24.  En  Dieu  aucune  distinction  entre  l'objet  et  la  faculté, 
ni  entre  les  différents  objets.  Dans  la  vision  béatifique,  il  y  a  unité  d'ob- 
jet en  ce  qui  regarde  la  connaissance  dans  le  Verbe,  mais  distinction* entre 
l'objet,  le  pouvoir  de  connaissance  et  l'acte  de  connaissance.  Dans  la  foi 
on  rencontre  non  seulement  cette  dernière  distinction,  mais  l'objet  lui- 
même  se  réfracte  en  de  multiples  énonciations,  se  désarticule  en  une  série 
de  propositions  qui  nous  traduisent  en  langage  humain  le  mystère  divin. 

Une  telle  explicitation  ou  détermination  est  nécessaire  à  l'habitus  de 
foi  pour  entrer  en  exercice.  Le  mystère  divin  qui  spécifie  la  foi  est  infini, 
sans  termes,  indéterminé;  c'est  une  unité  infiniment  condensée,  repliée 
sur  elle-même.  Pour  l'adapter  à  la  condition  humaine  il  le  faut  déter- 
miner, circonscrire  et  diviser;  il  le  faut  expliquer,  ouvrir,  exprimer  en 
formules  humainement  énonciables.  C'est  de  cette  façon  que  la  révéla- 
tion est  proposée  à  notre  foi.  Et  c'est  un  minimum  de  ces  formules  qui 
est  nécessaire  à  un  exercice,  à  une  activité  au  moins  rudimentaire  de  la  foi. 

Mais  il  va  de  soi  que  ces  formules  ne  sont  pas  l'objet  de  notre  foi. 
L'objet  formel  de  la  foi,  ce  n'est  même  pas  l'unité  à  laquelle  la  théologie 
ramène  les  propositions  de  foi.  Cet  objet  formel  est  infiniment  plus 
élevé:  c'est  la  vérité  divine  en  elle-même.  Et  cependant  les  formules,  les 
définitions  dogmatiques  en  sont  la  condition  de  présentation  humaine. 
C'est  en  partant  d'elles  que  nous  nous  servons  de  notre  foi.  C'est  ce  qu'il 
y  a  de  déterminé  et  d'explicite  dans  notre  foi  qui  nous  guide  et  nous 
éclaire.  La  vie  consciente  de  notre  foi  (je  parle  de  ce  qui  est  conscient  à 
notre  expérience  psychologique)  s'écoule  dans  le  domaine  des  proposi- 
tions qui  la  fixent.  De  là  vient,  conclusion  qui  nous  intéresse,  que  l'exer- 
cice de  notre  foi  suit  les  mêmes  lois  que  la  formation  et  l'exercice  de  notre 
savoir  purement  humain  tels  que  précédemment  décrits  2\ 

D'abord  l'assentiment  de  foi  donné  aux  vérités  révélées  revêtira  le 
mode  de  l'adhésion  que  la  vertu  de  l'intelligence  donne  aux  principes  26. 


24  Voir  aussi  chez  saint  Thomas,  De  Ver.,  q.  1 8,  a.  1  ad  1.  Plus  en  bref,  II-II, 
q.  1,  a.  2. 

25  Ce  n'est  là  que  l'application  du  principe  énoncé  à  l'article  2  de  la  q.  1  de  la 
secunda  secundœ. 

26  II-II,  q.  8,  a.  6  ad  2;  a.  1  ad  2.  Il  ne  semble  donc  pas  que  saint  Thomas  ait 
cessé,  vers  la  fin  de  son  œuvre,  de  comparer  l'assentiment  de  foi  avec  l'assentiment  de 
l'intelligence  aux  principes.  Au  contraire,  la  logique  semble  exiger  ce  parallèle  pour  la 
raison  que  nous  indiquons.  Nous  n'admettrions  donc  pas  tout  ce  que  dit  le  P.  De  Gui- 
bert  à  ce  sujet,  Les  doublets  de  saint  Thomas,  p.  57-61. 
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Il  règne  entre  les  articles  de  foi  et  la  vertu  de  foi  une  secrète  correspon- 
dance qui  proportionne  l'intelligence  à  un  objet  surnaturel,  correspon- 
dance analogue  à  celle  qui  habilite  naturellement  l'intelligence  à  connaî- 
tre les  principes  de  la  raison.  Certes  cette  adaptation  de  la  foi  ne  va  pas 
jusqu'à  donner  l'évidence;  et  c'est  pourquoi  il  faudra  un  jugement  ra- 
tionnel de  crédibilité  pour  discerner  l'origine  divine  des  propositions 
données  comme  révélées  et  les  présenter  soit  à  celui  qui,  ayant  la  foi  de- 
puis le  baptême,  arrive  à  l'âge  d'en  user,  soit  à  l'adulte  qui  se  convertit  à 
la  vraie  foi.  Mais  je  ne  m'arrête  pas  précisément  à  cette  partie  du  pro- 
blème, quoiqu'on  puisse  lui  appliquer  analogiquement  les  réflexions  qui 
suivront. 

Je  veux  seulement  insister  sur  le  fait  que  la  première  acceptation  de 
la  foi,  qui  nécessairement  doit  fournir  comme  les  premiers  principes  sur- 
naturels, ne  peut  pas  être  un  acte  désormais  stéréotypé  qui  ne  se  prolon- 
gerait qu'en  se  répétant  indéfiniment.  C'est  plutôt,  conformément  aux 
lois  de  notre  esprit,  un  acte  qui  contient  en  germe  un  accroissement  ulté- 
rieur, des  virtualités  à  actuer.  Il  est  aussi  essentiel  à  la  foi  qu'à  la  raison 
de  se  développer  et  de  grandir  27.  Mais  comme  tout  le  progrès  du  savoir 
humain  prend  pied  sur  l'habitus  des  principes  et  sur  ses  premières  don- 
nées, puisqu'il  n'en  est  que  la  mise  à  jour  plus  complète,  de  même  l'ex- 
plicitation  de  notre  foi  découlera,  en  s'y  rattachant,  des  premières  et  fon- 
damentales vérités  de  la  foi. 

Elle  s'agrandira  en  deux  sens:  en  profondeur  et  en  extension,  les 
deux  d'ailleurs  s'éclairant  mutuellement  et  se  traversant 28.  Le  premier 
fait  découvrir  le  sens  profond  des  formules,  fait  discerner  la  véritable 
intelligence  d'une  vérité  acceptée;  l'autre  découvre  du  nouveau  terrain, 
étend  le  champ  des  nouvelles  applications  d'une  vérité,  discerne  de  nou- 
velles vérités  à  accepter. 

Le  premier  travail  consiste  à  bien  pénétrer  la  signification  des  for- 
mules et  des  mots  qui  les  composent  pour  en  arriver  à  une  intelligence 
plus  aiguë  et  plus  comprehensive.  On  étudiera  donc  les  formules  de  foi, 

27  M.-D.  CHENU,  O.  P.,  La  raison  psychologique  du  développement  du  dogme 
d'aorès  saint  Thomas,  dans  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques,  13 
(1924),  p.  44-51;  M. -M.  LABOURDETTE,  O.  P.,  Le  développement  vital  de  la  foi 
théologale,  dans  Revue  Thomiste,  43    (1937),  p.   101-115. 

28  Par  exemple,  l'intelligence  profonde  de  la  maternité  divine  de  Marie,  de  ses  exi- 
gences et  de  ses  conséquences,  aidera  à  découvrir  et  à  situer  la  vérité  de  l'immaculée  con- 
ception et  celle  de  la  maternité  spirituelle. 
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comme  les  propositions  humaines,  par  tous  les  moyens  rationnels  de 
science  et  de  technique:  linguistique,  grammaire,  stylistique,  etc.  Tous 
moyens  qui  aident  notre  esprit  à  ne  pas  se  former  une  fausse  idée  du  dog- 
me, à  le  mettre  au-dessus  des  maladresses  du  formulaire  humain,  à  en 
fournir  une  compréhension  plus  nourrie.  Mais  il  va  de  soi  que  le  poids 
et  la  valeur  de  l'assentiment  portant  sur  ces  formules  ne  se  proportion- 
nent pas  strictement  à  nos  études:  celles-ci  préparent  l'intelligence  en  lui 
présentant  l'objet  avec  des  garanties  suffisantes  d'authenticité,  elles  con- 
ditionnent l'acceptation  de  cet  objet,  elles  sont  des  instruments  pour  le 
placer  sous  la  lumière  de  la  foi,  mais  elles  ne  sont  pas  la  raison  propre 
pour  laquelle  la  foi  l'accepte  et  le  tient  comme  révélé.  C'est  dans  ce  même 
sens,  quoique  sur  un  plan  plus  élevé,  qu'opère  le  don  d'intelligence. 

Similairement,  se  produit  le  second  développement  dans  le  sens 
d'une  augmentation  numérique  des  articles  de  foi.  Lui  aussi  se  fera  avec 
l'allure  d'un  travail  de  la  raison,  travail  qui,  à  un  certain  degré  d'orga- 
nisation, deviendra  scientifique. 

La  révélation  présente,  préludant  à  la  révélation  céleste  qu'elle  pré- 
pare, nous  a  laissé  en  dépôt  un  ensemble  de  vérités  propres  à  éclairer  notre 
route  et  son  but  dernier.  L'Église  en  est  le  fidéicommissaire  au  profit  des 
fidèles.  Dès  le  premier  assentiment  à  la  foi,  ceux-ci  comme  celle-là,  avec 
un  certain  nombre  de  vérités  distinctement  connues,  acceptent  et  tiennent 
toutes  les  autres  vérités  de  la  Révélation  non  encore  explicitées.  Toute 
la  substance  de  la  foi  est  déjà  là,  comme  toute  la  substance  de  la  vie 
intellectuelle  est  déjà  contenue  dans  les  premières  connaissances  confuses 
et  incultes  de  la  vertu  de  Yîntellectus.  Mais  inévitablement,  dans  la  foi 
comme  dans  la  raison,  cette  substance  ne  suffit  pas  à  une  vie  normale- 
ment chrétienne  ou  humaine.  Ni  l'Église  dans  son  développement  sécu- 
laire, ni  les  fidèles  dans  le  progrès  de  leur  séjour  terrestre  ne  sauraient  se 
contenter  de  ce  minimum  29. 

D'abord,  si  Dieu  a  révélé  tant  de  vérités,  ce  n'est  sans  doute  pas  pour 
les  tenir  en  dépôt  caché.  S'il  les  a  jugées  utiles  ou  nécessaires  à  la  marche 
du  salut,  nous  serions  mal  venus  de  nous  en  passer.  Du  reste,  on  s'en 
rend  facilement  compte  en  constatant  le  besoin  que  nous  en  avons.    Au 

29  II-II,  q.  2.  a.  6;  q.  15,  prol.:  q.  16,  a.  2,  sur  l'obligation  de  s'instruire  des 
vérités  révélées,  obligation  rattachée  à  la  vertu  de  foi  et  au  don  de  science. 
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simple  point  de  vue  spéculatif,  le  monde,  en  perpétuel  bouillonnement 
d'idées,  a  besoin  d'être  maintenu  énergiquement  dans  le  sillage  des  vérités 
essentielles  par  l'enseignement  de  l'Église:  c'est  alors  que  celle-ci  doit  re- 
courir à  toutes  les  ressources  de  sa  doctrine.  Cette  même  doctrine  suscite 
de  continuelles  réflexions  qui  risquent  souvent  de  dévier  de  la  vraie  foi; 
il  faut  alors  un  esprit  attentif  à  toutes  les  données  de  la  révélation  pour 
considérer  une  vérité  de  foi  sans  en  abandonner  une  autre.  Et  de  là,  que 
l'on  en  vienne  à  la  vie  pratique,  puisque  la  foi,  toute  spéculative  qu'elle 
est,  a  néanmoins  été  donnée  pour  guider  le  travail  du  salut.  Ici  c'est  sou- 
vent dans  des  sphères  plus  humbles  qu'une  connaissance  plus  étendue  de  la 
révélation  est  nécessaire.  De  là  le  rôle  et  l'importance  de  la  prédication 
chrétienne  populaire,  missionnaire,  catéchistique,  en  un  mot  de  l'instruc- 
tion chrétienne. 

Le  plus  ordinairement,  en  face  d'une  nouveauté  doctrinale  ou  d'une 
situation  neuve,  on  ne  verra  pas  du  premier  coup  ce  que  dicte  la  foi.  Que 
dit-elle  sur  un  tel  point?  Telle  doctrine  est-elle  conforme  à  celle  de  la 
Révélation?  Puis- je  adhérer  à  tel  courant  de  pensée  sans  contrecarrer  ma 
foi?  Puis- je  tenir  telle  conduite  sans  me  mettre  en  opposition  avec  ce  que 
me  dicterait  ma  foi? 

Souvent,  il  est  vrai,  le  sens  chrétien,  plus  ou  moins  d'instinct,  entre- 
verra un  commencement  de  réponse30.  Une  foi  vive  et  exercée  hésitera 
devant  certaines  propositions  tendancieuses  ou  hasardées.  C'en  sera  peut- 
être  assez  pour  empêcher  d'embrasser  tout  de  suite  des  enseignements 
erronés  ou  hérétiques.  Mais  c'est  là  une  situation  provisoire  qu'il  fau- 
dra régler  après  examen.  Même  à  ceux  qui  recherchent  en  théologie  les 
positions  de  la  foi,  ce  sont  souvent  des  solutions  probables  et  des  hypo- 
thèses qui  commencent  par  s'offrir.  Il  y  a  du  tâtonnement  même  dans 
l'élaboration  des  définitions  du  magistère  suprême  de  l'Église:  tout  en 
reconnaissant  la  beauté  et  la  convenance  d'une  doctrine,  l'Église  ne  par- 
vient pas  du  premier  coup  à  la  retrouver  dans  le  dépôt  qui  lui  a  été  con- 
fié. On  a  reconnu  dans  ces  diverses  démarches  vers  une  possession  plus 
complète  et  plus  sûre  des  vérités  de  foi,  la  via  inventionis. 

Je  ne  puis  cependant  pas  adhérer  par  la  foi  à  telle  proposition  qui 
se  présente  comme  révélée,  avant  d'avoir  jugé  avec  certitude  de  son  appar- 

30  De  Ver.,  q.  14,  a.  10  ad   10;   a.  1 1  ad  2    (altera  series). 
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tenancc  au  corps  de  la  Révélation31.  Comment  procéder?  De  la  même 
manière  que  pour  discerner  la  vérité  d'une  proposition  d'ordre  purement 
rationnel:  en  examinant  ce  que  j'ai  trouvé  dans  mes  recherches,  en  fai- 
sant ensuite  le  tri  qui  s'imposera.  Sur  quoi  se  basera  cette  vérification? 
Sur  toute  vérité  déjà  expressément  acceptée  par  la  foi.  Ces  vérités,  en 
effet,  peuvent  jouer  le  rôle  qu'exercent  les  principes  rationnels  dans  la 
vérification  des  vérités  naturelles  32. 

Tout  principe,  comme  tout  article  de  foi,  est  pregnant  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  vérités  de  même  ordre.  L'un  et  l'autre  sont 
comme  une  concrétisation,  un  précipité  de  la  lumière  intellectuelle,  natu- 
relle ou  surnaturelle.  Par  eux-mêmes,  ils  ne  découvrent  pas  tout  à  notre 
connaissance,  mais  ils  ont  des  virtualités  à  nous  faire  tout  apercevoir.  La 
force  de  la  lumière  s'est  déposée  dans  ces  connaissances  primordiales  et  ne 
cherche  qu'à  s'évader  au  contact  d'autres  propositions.  Il  suffit  de  poser 
le  lien  entre  les  propositions  encore  en  suspens  et  d'autres  déjà  acquises 
pour  fixer  celles-là.  S'il  s'agit  de  théologie,  cela  est  vrai  surtout  de  la 
spéculation  théologique,  mais  ce  l'est  également  de  la  première  démarche 
de  cette  science,  à  savoir,  l'établissement  solide  de  ses  positions. 

Deux  méthodes  servent  à  cette  fin.  En  voici  l'esquisse.  D'abord  la 
méthode  d'analyse  métaphysique  d'une  vérité  explicitement  crue.  Mais 
qu'on  applique  cette  méthode  seulement  aux  vérités  implicitement  con- 
tenues, ou  même  à  ce  qu'on  appelle  conclusions  théologiques,  elle  ne  peut 
suffire  à  mettre  en  possession  de  tout  le  révélé:  il  n'y  a  pas  toujours  con- 
nexion nécessaire  entre  les  vérités  de  foi,  et  surtout,  elle  n'est  pas  sou- 
vent perceptible  à  la  raison  33.     C'est  pourquoi  il  faut  recourir  à  une  se- 


31  II-II,  q.  2.  a.  5,  c.  Sed  tunc  solum  hujusmodi  [alia  credibilia  implicita]  tene- 
tur  explicite  credere,  quando  hoc  ei  constiterit  in  doctrina  ûdei  contineri. 

3-  II-II,  q.  1,  a.  7;  ...  Ita  se  habent  in  doctrina  fidei  articuli  Rdei,  sicut  principia 
per  se  nota  in  doctrina  quœ  per  rationem  naturalem  habetur;  in  quibus  principiis  ordo 
quidam  invenitur,  ut  quœdam  in  aliis  implicite  contineantur ;  sicut  omnia  principia  re- 
ducuntur  ad  hoc  sicut  ad  primum:  «  Impossibile  est  simul  afhrmare  et  negare  ...»  C'est 
là  un  principe  général.  Saint  Thomas,  dans  l'article  présent,  en  tire  cette  conclusion 
particulière  que  le  nombre  des  articles  de  foi  à  tenir  explicitement  a  bien  pu  croître  au 
cours  des  temps.  Mais  il  nous  semble  légitime  de  nous  servir  du  même  principe  pour 
expliquer  l'élaboration  de  cette  croissance. 

33  II-II,  q.  2,  a.  6  :  Explicatio  credendorum  ût  per  revelationem  divinam.  Credi- 
bilia enim  naturalem  rationem  excedunt.  Souvent  il  n'y  a  que  les  documents  contenant 
la  Révélation  qui  puissent  nous  assurer  du  iien  qui  relie  une  proposition  au  corps  de  la 
doctrine  révélée.  C'est  dire  que  même  l'explication  de  la  foi  recourt  souvent  à  l'évi- 
dence extrinsèque  soit  des  sources  de  la  Révélation,  soit  du  témoignage  de  l'Eglise. 
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conde  méthode  fondée  sur  le  témoignage:  témoignage  de  l'Église  d'abord, 
lequel  s'appuie  à  son  tour  sur  celui  des  monuments  de  la  tradition  et  des 
Livres  saints.  Soit  donc  que  j'aie  l'évidence  intrinsèque  qu'une  propo- 
sition appartient  à  la  Révélation,  soit  que  je  me  fie  au  témoignage  de 
l'Église  et  des  sources  de  la  Révélation  pour  aboutir  à  cette  conclusion, 
d'une  façon  ou  d'une  autre  je  fais  descendre,  dériver  la  lumière  divine 
sur  un  plus  grand  nombre  de  propositions  qui  passent  ainsi  au  rang  de 
vérités  divines. 

Il  est  trop  clair  que  la  notion  de  science  ne  se  réalise  pas  également 
ici.  Il  y  a  cependant,  dans  tous  les  cas,  usage  d'un  élément  propre  à  la 
science,  quelle  qu'elle  soit:  le  syllogisme34.  Moyen  humain  par  excel- 
lence d'arriver  à  la  vérité,  mais  dont  les  procédés  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  la  condition  humaine  de  la  foi.  S'ils  étaient  de  l'essence  de  la  foi,  la 
foi  ne  serait  plus  surnaturelle:  je  croirais  à  mon  syllogisme.  Comme  les 
formules,  les  Livres  sacrés,  les  monuments  qui  nous  transmettent  la  tra- 
dition, ainsi  que  l'enseignement  de  l'Église  et  les  études  pour  approfondir 
une  vérité  de  foi,  de  même  les  recherches  et  les  syllogismes  qui  établissent 
qu'une  proposition  a  été  révélée,  ne  font  que  présenter  avec  certitude  cette 
proposition  à  la  vertu  de  foi  et  justifier  rationnellement  l'adhésion  de  la 
foi.  Il  y  aura  donc  deux  adhésions:  l'une  de  foi,  à  une  vérité  surnaturel- 
le; l'autre  humaine,  d'évidence  intrinsèque  ou  de  foi  scientifique,  don- 
nant la  certitude  et  l'évidence  que  cette  vérité  est  révélée.  Et  justement 
cette  évidence  est  possible,  parce  qu'on  a  recours  à  des  procédés  rationnels 
aptes  à  cette  fin.  La  raison  est  capable,  sous  la  lumière  de  principes  ap- 
propriés, c'est-à-dire  surnaturels,  de  discerner  avec  évidence  ce  qui  peut 
et  doit  tomber  sous  l'assentiment  de  la  foi. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  s'arrêter  aux  combinaisons  inventées 
par  les  auteurs  du  discecniculum  expérimentale .  A  moins  que  ceux-ci 
n'aient  entrevu  sous  ce  mot  l'action  du  don  de  science. 


34  II-II,  q.  1,  a.  9  ad  1  :  ...  Veritas  Rdeï  in  sacra  Scriptura  diffuse  continetur,  et 
variis  modis,  et  in  quibusdam  obscure;  ita  quod  ad  eliciendum  ûdei  veritatem  ex  sacra 
Scriptura  requiritur  longum  studium  et  exercitium,  ad  quod  non  possunt  pervenire  om- 
nes  illi  quibus  necessarium  est  cognoscere  Rdei  veritatem.  Ce  longum  studium  et  exerci- 
tium, n'est-ce  pas  l'ensemble  des  procédés  rationnels  dont  use  la  foi  pour  s'expliciter, 
ensemble  dont  l'organisation  produit  ce  qu'on  appelle  la  théologie  positive.  Or,  on  l'a 
vu  plus  haut,  le  nerf  de  toute  science  rationnelle,  c'est  le  syllogisme". 
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§  4.  La  condition  divine  de  notre  foi  en  rend  le  discernement 
plus  facile  et  plus  complet. 

Le  don  de  science,  comme  la  science  théologique,  a  pour  rôle  de  dis- 
cerner ce  qui  est  à  croire,  rôle  qu'à  peu  d'exceptions  près  les  auteurs  pas- 
sent sous  silence  35.  Tout  ce  qui  précède  a  parfaitement  délimité  le  ter- 
rain où  doit  s'exercer  ce  rôle.  Pour  le  comprendre,  il  suffira  de  le  com- 
parer par  analogie  et  par  contraste  avec  celui  que  nous  avons  étudié  plus 
au  long  au  paragraphe  précédent,  en  traitant  de  la  théologie  dans  ses  re- 
lations avec  la  foi. 

Il  appert  assez  que  ces  relations  ne  sont  pas  de  celles  qui  unissent  des 
choses  bien  appareillées.  Il  y  a  disproportion  entre  la  foi  et  son  mode 
raisonnable  d'exercice,  pas  assez  sans  doute  pour  venir  en  impact,  mais 
assez  pour  restreindre  le  plein  épanouissement  de  la  foi.  Dans  le  cas  pré- 
sent, nos  moyens  humains  d'étude  et  de  réflexion  ne  réussissent  pas  suffi- 
samment à  vaincre  toute  ignorance  religieuse,  à  nous  mettre  en  pleine 
possession  des  trésors  de  la  révélation,  à  nous  transmettre  dans  sa  teneur 
totale  le  message  que  Dieu  nous  a  envoyé  pour  nous  guider  vers  lui. 
Ignorance  qui  ne  tient  pas  seulement  à  des  circonstances  de  fait,  mais  sur- 
tout à  l'élévation  et  à  la  spiritualité  des  choses  de  la  foi. 

C'est  à  quoi  la  Providence  surnaturelle  de  Dieu  a  obvié  en  outillant 
la  vie  chrétienne,  en  particulier  les  vertus  théologales,  d'instruments  d'ac- 
tion plus  affinés,  plus  proportionnés,  de  facture  plus  divine.  Ces  instru- 
ments la  tradition  les  a  reconnus  dans  les  dons  de  l'Esprit  reposant  sur 
l'Envoyé  de  Jahvé  et  sur  ceux  qui  acceptent  sa  légation.   Ils  sont  les  ap- 

35  Loin  de  nous  la  pensée  cTen  faire  le  rôle  principal  du  don  de  science;  ce  n'est 
plutôt  qu'un  rôle  préliminaire:  on  ne  discerne  la  vérité  que  pour  la  considérer  ensuite 
avec  plus  de  sécurité.  Le  don  de  science  n'aidera  à  discerner  ce  qu'il  faut  croire  que  pour 
mieux  aider  à  se  servir  de  la  foi,  c'est-à-dire  à  mieux  savourer  les  choses  divines  (don 
de  sagesse)  et  à  mieux  apprécier  les  choses  créées  (rôle  principal  du  don  de  science) . 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  les  auteurs  passent  assez  fréquemment  sous  silen- 
ce ce  premier  aspect  du  don  de  science,  tant  ceux  qui  traitent  des  dons  que  ceux  qui  par- 
lent du  discernement  de  la  foi.  D'autres  l'escamotent  ou  presque,  ainsi  A. -M.  MASSO- 
NAT,  Foi  théologale  et  dons  intellectuels,  dans  Vie  Spirituelle,  Suppl.  1938,  p.  16: 
«  Par  le  don  de  science  l'homme  porte  un  jugement  droit  sur  les  choses  qui  lui  sont 
proposées  par  la  foi,  en  ce  sens  qu'il  estime  qu'il  faut  y  adhérer  et  laisser  ce  qui  leur 
est  contraire.  «Savoir  ce  qu'il  faut  croire  appartient  au  don  de  science»  [En  note, 
II-II,  q.  9.  a.  2  ad  lum:  l'on  pourrait  dire:  distinguer  la  nature  de  la  grâce,  le  naturel  du 
surnaturel].  Entendons  tout  de  suite  qu'il  s'agit,  en  somme,  avec  ce  don,  de  prendre 
une  juste  estimation  des  créatures  ...»  Cet  «  en  somme  »  est  trop  vite  dit.  Et  puis  le  don 
de  science  ne  nous  incline  pas  seulement  à  adhérer  à  la  Révélation  comme  à  une  chose  de 
grande  valeur,  mais  nous  fait  voir  à  quelles  vérités  déterminées  il  faut  donner  son  assen- 
timent. 
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pareils  récepteurs  d'une  action  plus  proprement  divine,  du  souffle  même  de 
l'Esprit.  L'âme  y  capte  des  effluves  qui  impriment  à  ses  actes  une  tour- 
nure tenant  plus  de  la  condition  divine  que  de  la  condition  humaine» 

Quoique  la  condition  des  opérations  divines  soit  d'une  extrême  sim- 
plicité, Dieu  ne  nous  la  prête  pas  telle  quelle.  Il  nous  impartit  ses  pro- 
pres moyens  d'action  en  les  divisant  et  en  les  spécialisant  selon  les  actes 
les  plus  caractéristiques  de  notre  vie.  Voilà  pourquoi  les  dons  sont  mul- 
tiples. Comment  ensuite  débrouiller  leur  respective  puissance  d'ondes? 
Si  les  noms  par  lesquels  Dieu  les  a  désignés,  signifient  quelque  chose,  on 
ne  peut  mieux  assigner  leur  puissance  respective  qu'en  les  comparant  avec 
ce  que  les  mêmes  mots  représentent  dans  l'ordre  des  moyens  humains.  De 
là  on  est  conduit  à  comparer  les  quatre  dons  intellectuels  aux  vertus  in- 
tellectuelles de  même  nom  36.  Ces  vertus  commandent  des  points  sttaté- 
giques  de  notre  vie  raisonnable;  elles  éclairent  des  carrefours  passants: 
elles  se  forment  pour  maîtriser  des  opérations  caractéristiques.  De  même 
en  est-il  des  dons  homonymes. 

C'est  le  cas  de  la  science  préposée,  au  moins  dans  son  rôle  préala- 
ble, au  discernement  de  la  vérité.  Opération  inscrite  au  tréfonds  de  la 
nature  humaine.  On  l'a  décrite  plus  haut  avec  son  fonctionnement  com- 
pliqué et  long,  requérant  syllogismes  et  comparaisons:  passage  laborieux 
de  la  puissance  à  l'acte,  du  doute  et  de  l'hypothèse  à  la  certitude  ferme  et 
lumineuse  —  tant  dans  le  domaine  de  l'intelligence  naturelle  que  dans 
celui  de  la  foi.  Jusqu'à  présent  la  raison  y  a  gardé  l'initiative;  c'est  elle 
qui  animait  l'ouvrage  de  son  souffle  plus  ou  moins  débile,  qui  le  dictait  et 
le  guidait. 

Que  le  don  de  science  entre  maintenant  en  jeu.  D'abord  l'initiative 
ne  vient  plus  de  l'esprit  humain,  mais  de  l'Esprit  divin.  Il  agit  quand 
et  comme  il  veut,  prévenant  notre  propre  industrie  sans  cependant  l'éli- 
miner. Il  fait  apprendre  ce  que  nous  n'avions  pas  eu  la  pensée  ou  la 
force  ou  le  courage  d'étudier.  Il  ne  dispense  pas  de  travailler;  mais  il  in- 
tervient à  son  heure  pour  réparer  ou  compléter  les  mille  déficiences  de 
notre  étude. 

36  II-II,  prol.  in  fine:  Alice  veto  très  intellectuelles  virtutes,  scilicet  sapientia,  inteU 
lectus  et  scientta,  communicant  etiam  in  nomine  cum  donis  quibusdam  Spiritus  Sancti. 
Unde  simul  etiam  de  eis  considerabituc  in  consideratione  donocum  virtutibus  correspon- 
dentium.  Et  en  effet  il  est  facile  de  constater  que  les  traités  des  dans  sont  construits  sur 
comparaison  avec  les  vertus  de  même  nom. 
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Non  seulement  l'initiative  vient  de  lui,  mais  elle  en  porte  les  mar- 
ques 3T.  Ce  ne  sont  plus  des  combinaisons  enchevêtrées  de  propositions 
par  lesquelles  on  tâche  de  démêler  une  à  une  les  vérités  de  foi;  c'est  désor- 
mais la  lumière  divine  tout  unie  et  simple  qui  apparaît  pour  mettre  en 
relief  ces  mêmes  vérités.  Ce  n'est  plus  l'acuité  de  syllogisme  qui  nous 
montre  ce  qui  est  de  foi,  mais  quelque  chose  de  l'intuition  divine  répan- 
dant une  clarté  et  une  certitude  bien  supérieures  à  celles  du  jugement  hu- 
main. Il  ne  s'agit  plus  de  discernements  qu'on  arrache  péniblement  à 
l'erreur  ou  au  doute,  mais  d'un  jugement  rapide,  indemne  d'erreur  et 
fouillant  le  domaine  de  la  foi  et  de  la  révélation  bien  plus  profondément 
que  nos  investigations.  Non  seulement  tout  danger  d'erreur  formelle 
dans  la  foi  est  écarté  —  ce  qui  est  exclu  de  par  l'essence  même  de  la  foi, — 
mais  aussi  le  danger  d'erreur  dans  la  détermination  et  l'explicitation  des 
vérités  de  foi.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'intuition  dans  nos  recherches  et 
hypothèses,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précision  ferme  dans  nos  verifications, 
tout  cela  est  maintenant  fondu  dans  un  jugement  de  valeur  supérieure. 
Voilà  qui  est  à  la  mesure  des  richesses  de  la  Révélation,  voilà  qui  permet 
le  plein  épanouissement  de  la  foi,  car  il  est  bien  entendu  que  ce  jugement 
ne  porte  que  sur  les  vérités  de  foi  3R. 

37  IMI,  q.  9,  a.  1  ad  1. 

38  Ainsi  que  s'exprime  saint  Augustin  dans  un  texte  dont  saint  Thomas  aime  à 
citer  des  extraits:  «  [De  scientia  disputavi]  non  utique  quidquid  sciri  ab  homine  potest 
in  rebus  humants,  ubi  plurimum  supervacanece  vanitatis  et  noxtœ  curiositatis  est,  tri- 
buens,  sed  illud  tantummodo  quo  fides  saluberrima,  quœ  ad  veram  beatitudinem  ducit, 
gignitur,  nutritur,  defenditur  et  roboratur:  qua  scientia  non  pollent  fidèles  plurimi, 
quamvis  polleant  fide  plurimum.  Aliud  est  scire  tantummodo  quid  homo  credere  debeat 
propter  adipiscendam  vitam  beatam,  quœ  nonnisi  œterna  est;  aliud  autem  scire  quem- 
admodum  hoc  ipsum  et  piis  opituletur  et  contra  impios  defendatur,  quam  proprio  ap- 
pellate vocabulo  scientiam  videtur  Apostolus  (De  Ttinit.  1.  XIV,  ML.  42,  103  7- 
1C38). 

On  le  voit,  saint  Augustin  parle  ici  du  charisme  de  science,  en  se  rapportant  à  I 
Cor.,  12,  8;  il  marque  la  distinction  entre  ce  charisme  et  le  scire  quid  homo  credere  de- 
beat  que  saint  Thomas  attribue  au  don  de  science  (II-II,  q.  9,  a.  1  ad  2) .  Celui-ci  ap- 
partient à  tout  fidèle  en  état  de  grâce,  non  pas  le  charisme  de  science.  Le  don  sert  à  la 
sanctification  personnelle,  le  charisme  est  donné  en  vue  de  l'utilité  commune.  La  science 
obtenue  par  le  don  est,  comme  telle,  inexprimable  et  incommunicable,  fondée  qu'elle  est 
sur  la  connaturalité,  plus  sentie  qu'exprimée  en  concepts,  entre  la  vie  de  la  grâce  et  les 
vérités  de  foi  (II-II,  q.  1,  a.  3  ad  3)  :  elle  est  quelque  chose  de  formellement  plus  haut 
que  la  science  théologique.  La  science  charismatique,  au  contraire,  ne  semble  pas  être 
autre  chose  qu'une  théologie  infuse  par  accident:  pour  expliquer  aux  autres  les  vérités 
de  la  foi,  pour  les  défendre  par  des  arguments  valables  aux  yeux  de  tout  esprit,  comme 
c'est  l'objet  de  cette  science  charismatique,  ne  faut-il  pas  faire  usage  de  raisons  et  d'argu- 
ments rationnels  acceptables  à  la  seule  raison?  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  on  le 
verra  immédiatement,  que  les  vérités  connues  par  le  don,  ne  peuvent  pas  s'exprimer  en 
formules,  mais  alors  elles  perdent  ou  à  peu  près  leur  certitude  propre:  cette  certitude  ne 
s'exprime  pas  formellement. 
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Il  peut  être  bon  ici  de  marquer  que  la  lumière  du  don  de  science, 
pour  transcendante  qu'elle  soit,  peut  souvent  coïncider  matériellement 
avec  la  science  théologique.  L'action  divine  ne  supprime  pas  la  nôtre; 
au  contraire,  elle  l'appelle  souvent  comme  disposition.  C'est  pourquoi 
il  arrivera  que  le  don  de  science  vienne  homologuer  d'en  haut  les  résul- 
tats de  la  science  humaine,  ou  les  inspirer  et  les  diriger.  Le  cas  se  pro- 
duira surtout  chez  les  auteurs  qui  sont  en  même  temps  des  saints  S9.  Chez 
les  fidèles  ordinaires,  puisque  le  don  de  science  n'est  pas  l'apanage  des 
théologiens,  loin  de  là  40,  il  se  servira  de  ces  intuitions  du  sens  chrétien 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  si  tant  est  qu'il  n'a  pas  lui-même  pro- 
voqué ces  intuitions.  Il  sera  profitable  aussi  de  traduire  en  formules  les 
pensées  inspirées  par  le  don  de  science  pour  les  soumettre  au  contrôle  de 
l'Église:  il  peut  arriver  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  assez  clairement 
si  elles  proviennent  d'une  illusion  ou  d'une  inspiration  surnaturelle.  Sur 
un  plan  plus  général  l'action  du  Saint-Esprit  par  le  don  de  science  pourra 
s'exercer  concurremment  avec  le  travail  de  la  théologie,  quand  s'élabore 
dans  l'Église  l'explicitation  d'un  dogme  41. 

Embrassons  d'un  regard  final  la  position  du  don  de  science  par 
rapport  à  la  vertu  de  foi.  A  l'instar  de  la  théologie,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  il  n'appartient  qu'à  la  condition  de  la  foi,  c'est-à-dire  à  cet 
ensemble  qui  constitue  le  milieu,  l'habitat  de  la  foi  et  de  sa  vie.  Il  n'a- 
joute pas  à  la  foi  une  note  essentielle,  il  n'en  change  pas  la  natu:e,  elle 
demeure  toujours  une  participation  formelle  et  obscure,  mais  transcen- 
dante, de  la  science  proprement  divine  et,  comme  celle-ci,  spécifiée  par  le 
même  objet  divin.  Le  don  ne  modifie  pas  essentiellement  la  structure  de 
l'adhésion  de  foi:  comme  auparavant,  celle-ci  adhère  avec  une  certitude 
surnaturelle  au  secret  de  l'objet  divin  à  travers  les  formules  révélées.  Bien 
loin  de  remplacer  la  foi,  le  don  n'est  qu'à  son  service,  un  peu  comme  la 
faculté  est  au  service  de  la  substance,  et  l'habitus,  à  la  disposition  de  la 
faculté.     En  ce  sens,  il  est  inférieur  à  la  foi,  ce  qui  illustre  ainsi  l'essen- 

3^  Le  P.  Garrigou-Lagrange  fait  cette  remarque  au  sujet  d'une  page  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  qu'il  cite  dans  son  livre  La  Providence  et  la  confiance  en  Dieu,  p.  253. 

40  II  faudrait  se  garder  de  voir  dans  le  don  de  science  un  ersatz  de  la  théologie,  à 
l'usage  exclusif  des  théologiens.  Nous  n'avons  comparé  les  deux  que  pour  mieux  con- 
naître le  don  de  science  en  replaçant  celui-ci  dans  sa  ligne  formelle.  Du  reste  les  diffé- 
rences ont  été  assez  marquées. 

41  Le  P.  Gardeil  a  mis  en  relief  ce  double  facteur  au  chapitre  sur  le  développement 
du  dogme,  dans  son  livre  Le  donné  révélé  et  la  théologie. 
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tielle  surnaturalité  de  cette  vertu.  Mais,  à  la  différence  cette  fois  de  la 
théologie,  le  don  de  science  conditionne  divinement  l'exercice  de  la  foi 
(de  concert  évidemment  avec  les  autres  dons) .  Comme  il  est  normal 
que  toute  nature  même  participée  s'accompagne  de  son  état  connaturel, 
le  don  de  science  concourt  à  ramener  notre  foi,  autant  que  faire  se  peut  ici- 
bas,  à  la  condition  connaturelle  de  la  science  divine.  Et  à  ce  compte  il  est 
bien  supérieur  à  la  foi  en  tant  que  celle-ci  n'a  à  sa  disposition  que  les  pro- 
cédés humains  de  la  théologie:  il  explicite  bien  plus  que  nos  syllogismes,  il 
manifeste,  il  déploie  bien  plus  au  large  ces  formules  révélées  où  se  traduit 
le  mystère  divin  et  où  s'alimente  la  vie  de  notre  foi 42. 
k  Quelques  applications  plus  concrètes  peuvent  se  dégager:   1°  supplé- 

ment ou  complément  de  l'instruction  religieuse,  l'action  du  don  de  science 
peut  montrer  aux  enfants  et  aux  néophytes  le  rayonnement  de  la  révéla- 
tion sur  la  vie  humaine,  en  leur  faisant  davantage  prendre  conscience  de 
tant  de  principes  et  de  directives  que  contient  la  Révélation  sur  la  con- 
duite chrétienne  de  la  vie:  2°  l'influence  du  don  de  science  peut  soutenir, 
conserver,  ranimer  les  connaissances  religieuses  des  fidèles  qui,  vivant  dis- 
persés dans  des  milieux  incroyants  ou  infidèles,  courent  le  risque  d'oublier 
les  enseignements  de  la  foi;  3°  à  un  autre  point  de  vue,  au  théologien 
soucieux  d'unir  la  piété  à  l'étude  il  peut  fournir  des  vues  supérieures  sur 
la  valeur  d'une  vérité  de  foi,  sur  la  distinction  entre  vérité  de  foi  et  hu- 
maine conclusion;  il  peut  lui  fournir  même  sur  certaines  propositions, 
non  encore  pleinement  établies  comme  de  foi,  des  clartés  où  ne  le  mènent 
pas  ses  syllogismes;  4°  sous  la  direction  des  dons  supérieurs,  le 
don  de  science  doit  concourir  à  l'élaboration  plus  explicite  des  dogmes: 
instrument  de  l'Esprit-Saint  dans  l'Église  pour  la  conduire  à  une  utili- 
sation toujours  plus  complète  des  richesses  de  vérité  dont  elle  est  dépo- 
sitaire; 5°  dans  l'esprit  de  l'hérétique  dont  la  bonne  foi  est  animée  de  la 
grâce,  il  pourra  être  le  canal  secret  des  illuminations  d'en  haut,  qui  enlè- 
veront à  cet  esprit  ses  préjugés,  feront  naître  en  lui  de  salutaires  inquiétu- 
des et  guideront  ses  démarches  vers  la  pleine  possession  de  la  vérité  dans 
l'Église  catholique. 

Jacques  GERVAIS,  o.  m.  i. 


42   II-II.  q.  5,  a.  8  ad  3 


La  connaissance  géométrique 


L'origine  expérimentale  de  la  géométrie  qu'Hérodote  fait  naître  des 
fimons  du  Nil,  les  préoccupations  esthétiques  des  premiers  auteurs  de 
synthèses  philosophiques,  si  remarquables  dans  les  dialogues  de  Platon, 
enfin  les  considérations  d'ordre  biologique  et  mathématique  qui  présidè- 
rent à  la  formation  de  la  logique  des  classes  d'Aristote  portèrent  les  géo- 
mètres de  la  Grèce  antique  à  canaliser  le  flot  des  intuitions  que  leur  of- 
frait le  monde  des  possibles,  vers  un  système  unique  qu'Euclide  eut  la 
gloire  de  présenter  le  premier  comme  une  structure  rigoureusement  logi- 
que. 

Ces  influences  diverses,  jointes  aux  résultats  remarquables  qu'elles 
ont  produits,  ont  conduit  les  philosophes  comme  les  mathématiciens  à 
penser  que  la  géométrie  est  la  science  de  l'espace  physique  idéalisé  par 
l'esprit.  Ainsi  les  concepts  de  la  géométrie  seraient  des  suggestions  de 
l'expérience.  La  considération  des  formes  des  solides  naturels,  l'abstrac- 
tion et  la  généralisation  de  ces  formes,  qui  apportent  des  éléments  ration- 
nels dans  leur  structure,  donnent  l'explication  des  concepts  de  la  géo- 
métrie. Et  quelques  coups  de  pouces  donnés  à  la  nature  corrigent  les 
erreurs  négligeables  résultant  de  l'application  de  ces  concepts  à  des  cas 
concrets. 

L'impression  profonde  causée  par  le  poids  de  l'histoire  sur  le  déve- 
loppement de  la  géométrie  est  manifeste  jusque  dans  l'état  actuel  de  cette 
science,  où  l'on  conserve  des  noms  empiriques,  tels  que  droite,  plan,  cer- 
cle ou  triangle,  pour  désigner  des  entités  qui  sont  des  constructions  de 
l'esprit.  Nous  dirons  cependant  que  si,  pour  la  géométrie  pure,  ces  ter- 
mes empiriques  ont  été  détournés  de  leur  sens  primitif,  en  géométrie 
pratique  ils  conservent  toujours  la  même  signification  et  la  même  valeur. 

Mais  voici  que  les  progrès  de  l'analyse,  la  découverte  des  geome- 
tries non  euclidiennes  et  l'établissement  de  la  logique  des  relations  ont 
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amené  les  penseurs  à  poser  différemment  le  problème  de  l'espace  géomé- 
trique. Le  développement  synthétique  des  geometries  non  euclidiennes 
à  la  manière  de  Lobatchevski  et  de  Bolyai,  leur  traitement  métrique  par 
Riemann,  leur  interprétation  projective  d'après  les  méthodes  de  Cayley 
et  de  Klein,  enfin  leur  structure  logique  mise  en  lumière  par  les  efforts  des 
logisticiens  donnent  un  aperçu  nouveau  sur  la  nature  de  la  géométrie. 

Pour  déterminer  les  vrais  caractères  de  cette  science,  deux  voies 
s'offrent  à  nous.  Cette  détermination  pourrait  s'obtenir  par  des  travaux 
d'approche  successifs,  en  discutant  les  théories  déjà  existantes.  Malgré 
l'importance  et  l'intérêt  de  cette  méthode  indirecte,  nous  lui  préférons  ici 
la  seconde  voie,  plus  directe,  qui  consiste  à  interpréter  immédiatement 
les  principes  de  la  géométrie  d'après  la  structure  actuelle  de  cette  science. 

1.  La  géométrie  se  présente  sous  deux  aspects  distincts:  comme 
corps  de  doctrine  déjà  construit,  elle  prend  la  forme  hupothético- deduc- 
tive; mais  comme  corps  de  relations  non  définies  qu'il  s'agit  de  découvrir, 
la  géométrie  se  manifeste  comme  une  implication  objective,  qui  se  déve- 
loppe analytiquement  sous  l'influence  de  nécessités  en  partie  indépendan- 
tes de  l'esprit. 

Il  serait  difficile  de  contester  la  légitimité  de  cette  distinction. 
Le  caractère  hypothético-déductif  des  systèmes  géométriques,  en  tant 
que  théories  organisées,  c'est  là  l'aspect  classique  sous  lequel  ils  se 
trouvent  présentés.  Il  convient  de  remarquer,  cependant,  que  ce  carac- 
tère hypothético-déductif  de  la  géométrie  ne  s'est  imposé  que  récemment, 
à  la  suite  de  la  critique  sévère  à  laquelle  furent  soumis  les  divers  systèmes 
de  géométrie  établis  au  cours  du  siècle  dernier.  Ainsi,  chacun  de  ces 
systèmes  n'est  que  le  développement  logique  des  combinaisons  possibles 
impliquées  dans  un  groupe  initial  d'axiomes.  Ces  derniers  sont  des  pro- 
positions hypothétiques  énonçant  des  relations  possibles  entre  les  points 
et  formant  un  groupe  suffisant  et  cohérent.  Les  points  sont  les  termes 
de  ces  relations,  et  leur  ensemble  constitue  l'espace. 

Dans  ces  conditions,  l'espace  de  la  géométrie  ne  saurait  être  grevé  des 
éléments  intuitifs  qui  caractérisent  l'espace  euclidien.  Il  doit  être  amor- 
phe, c'est-à-dire  susceptible  de  recevoir  toute  détermination  impliquée 
dans  un  groupe  possible  et  cohérent  d'axiomes.     La  forme  de  l'espace  est 
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donc  déterminée  par  les  relations  qu'on  établit  entre  les  points.  Nous 
nous  trouvons  ici  dans  l'ordre  abstrait,  où  l'esprit  façonne  une  matière 
spatiale  amorphe  et  s'élance,  par  des  analogies,  jusqu'à  des  conceptions 
qui  respectent  ses  lois,  mais  qui  n'ont  aucune  nécessité  de  s'adapter  telles 
quelles  à  la  matière  sensible. 

Mais  la  géométrie  peut-elle  être  connue  dans  son  ensemble  d'une 
façon  actuelle  et  permanente?  Il  serait  difficile  de  le  soutenir;  car  ce 
serait  nier  le  développement  historique  de  cette  science.  Pour  arriver  à 
cette  synthèse  de  vérités  hypothétiquement  nécessaires,  organisées  en  sys- 
tèmes séparés,  la  géométrie  a  dû  marcher  par  étapes,  ajoutant  chaque  fois 
une  pierre  nouvelle  à  l'édifice  commencé  et  jamais  fini.  Il  faut  donc  ad- 
mettre qu'au  moins  à  une  certaine  époque  de  son  histoire,  la  géométrie 
n'a  pas  été  une  science  hypothético-déductive,  mais  plutôt  une  vaste 
implication  de  relations  inconnues  dans  leur  totalité  et  que  l'esprit  devait 
découvrir  petit  à  petit.  C'est  d'ailleurs  sous  cette  forme  que  cette  science 
se  présente  encore  aujourd'hui  au  chercheur,  même  lorsque  celui-ci  tra- 
vaille à  la  création  ou  à  l'extension  de  systèmes  géométriques. 

En  effet,  lorsque  l'esprit  crée  de  nouvelles  notions  géométriques  dans 
le  cadre  de  la  méthode  hypothético-déductive,  ou  qu'il  analyse  des  rela- 
tions géométriques  encore  imparfaitement  étudiées,  il  n'agit  nullement 
sous  l'empire  d'une  fantaisie  arbitraire.  Il  est  plutôt  guidé  dans  ses  re- 
cherches soit  par  une  intuition  sensible  qui  lui  suggère  analogiquement 
des  relations  idéales  à  déterminer,  soit  par  une  intuition  rationnelle  qui  lui 
présente,  pour  ainsi  dire,  des  relations  géométriques  toutes  faites:  dans 
les  deux  cas,  un  instinct  plus  ou  moins  développé  lui  montre  l'impor- 
tance, la  fécondité  et  la  nécessité  de  ces  relations. 

Ce  n'est  qu'alors,  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  représente  ces  relations 
comme  un  but  à  atteindre,  que  l'esprit  commence  à  édifier  une  construc- 
tion hypothético-déductive.  Mais  alors,  il  choisit,  parmi  les  variétés  des 
hypothèses  qui  s'offrent  consciemment  ou  inconsciemment  à  son  activité, 
celles  qui  lui  permettront  d'atteindre  plus  directement  son  but.  En 
d'autres  termes,  ce  choix  n'est  pas  arbitraire:  il  est  conditionné  par  la 
matière  même,  ou  encore  par  les  implications  des  relations  que  l'esprit  a 
trouvées  ou  qu'il  a  en  vue.     Enfin,  ce  choix  constitue  lui-même  une  con- 
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dition  fondamentale  de  la  construction  des  systèmes  hypothético-déduc- 
tifs. 

Cette  nécessité  du  choix  résulte,  d'ailleurs,  de  ce  que  notre  esprit  ne 
peut  guère  embrasser  par  un  seul  acte  la  totalité  des  propositions  qui 
relient  synthétiquement  les  éléments  du  système.  Il  doit  les  étudier  suc- 
cessivement, donc  partiellement,  et  cela,  par  un  acte  de  volonté  dont  il  est 
pleinement  conscient.  Mais  les  raisons  psychologiques  qui  nécessitent 
cette  étude  partielle  des  vérités  géométriques  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
qualités  formelles  d'une  théorie  hypothético-déductive.  Nous  devons 
donc  admettre  l'existence  de  faits  géométriques  indépendants  du  procédé 
usuel  de  leur  construction  ou  de  leur  présentation  logique:  ainsi  la  géo- 
métrie serait  une  implication  objective,  qui  se  développerait  analytique- 
ment  sous  l'influence  de  nécessités  en  partie  indépendantes  de  l'esprit. 

Qu'on  y  prenne  garde  cependant,  cette  double  présentation  de  la 
géométrie  n'affecte  pas  l'unité  de  nature  des  concepts  de  cette  science.  Inca- 
pable de  saisir  par  un  acte  unique  l'essence  des  choses,  l'intelligence  hu- 
maine doit  considérer  séparément  les  deux  modes  essentiels  et  corrélatifs 
de  son  mouvement,  l'analyse  et  la  synthèse,  qui  seraient  ainsi  fonction 
d'une  réalité  supérieure  à  l'une  et  à  l'autre.  De  même,  l'aspect  deductif 
et  l'aspect  analytique  de  la  géométrie  seraient  fonction  d'une  réalité  géo- 
métrique supérieure  à  tous  les  deux. 

2.  Dans  la  géométrie  considérée  comme  théorie  hypothético-déduc- 
tive, il  convient  de  distinguer  la  matière  et  la  forme  de  cette  science.  Les 
concepts  primitifs  ou  indéfinissables  en  sont  la  matière,  et  les  propositions 
premières  ou  indémontrables  en  sont  la  forme.  Mais  les  indéfinissables, 
comme  les  indémontrables  d'un  système  de  géométrie,  ont  un  caractère 
relatif  par  rapport  à  la  géométrie  tout  entière  et,  à  plus  forte  raison,  par 
rapport  à  l'ensemble  des  connaissances  humaines. 

Il  est  évident  qu'en  géométrie,  comme  dans  toute  autre  science,  on 
ne  saurait  tout  définir  ou  tout  démontrer.  Car  définir  une  notion  ou  dé- 
montrer une  proposition,  c'est  les  réduire,  au  moyen  de  substitutions 
permises  par  la  logique,  à  d'autres  notions  ou  à  d'autres  propositions 
déjà  connues.  Or,  pour  éviter  une  régression  à  l'infini,  il  faut  admettre 
à  la  base  de  la  géométrie  des  notions  et  des  propositions  primitives  aux- 
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quelles  devront  être  réduits  tous  les  autres  éléments  du  système.  Il  sem- 
blerait même  que  le  meilleur  moyen  d'éclaircir  ces  notions  primitives  serait 
de  favoriser  les  progrès  de  la  science  qui  repose  sur  elles  et  qui  prend  alors 
de  plus  en  plus  la  forme  d'une  vaste  implication.  D'ailleurs,  l'histoire  a 
bien  prouvé  que  la  géométrie  a  pu  se  développer  remarquablement  mal- 
gré l'absence  d'une  définition  irréprochable  du  point  ou  de  la  droite. 

Les  concepts  primitifs  de  la  géométrie  sont  simplement  décrits,  afin 
de  fixer  leur  sens  et  celui  des  termes  qui  les  désignent.  Sur  eux  s'appuie 
l'armature  de  cette  science,  et  ils  constituent  les  assises  matérielles  des 
axiomes  géométriques  auxquels  ils  servent  de  support.  On  peut  donc 
les  considérer  comme  la  matière  de  la  géométrie,  la  matière  première  qui 
servira  à  sa  construction. 

Comme  tels,  les  concepts  primitifs  sont  plutôt  passifs  et  susceptibles 
de  recevoir  diverses  déterminations.  Mais  justement  à  cause  de  leur  pas- 
sivité, les  éléments  matériels  de  la  géométrie  ne  peuvent  pas  trouver  en 
eux-mêmes  les  raisons  de  leurs  déterminations  diverses  ou  de  leurs  com- 
binaisons suivant  des  relations  définies.  En  d'autres  termes,  ils  n'influen- 
cent pas  la  forme  des  relations  qu'on  établira  entre  eux,  quoique  leur 
antitypie,  que  nous  caractériserons  bientôt,  les  empêche  de  servir  de  ter- 
mes à  des  relations  impossibles.  Ainsi,  par  exemple,  l'espace  considéré 
comme  un  ensemble  illimité  de  points  ne  peut  pas  s'imposer  des  détermi- 
nations à  lui-même,  et  il  n'a  pas  en  soi  une  raison  suffisante  pour  fixer 
des  relations  entre  les  points. 

De  même,  lorsque  nous  comparons  les  postulats  de  la  géométrie 
projective  et  ceux  de  la  géométrie  métrique,  nous  voyons  que,  tout  en 
exprimant  des  relations  entre  deux  points,  le  genre  de  ces  relations  n'est 
pas  le  même  dans  ces  deux  geometries:  l'idée  qualitative  d'ordre  entre 
les  points  sert  de  fondement  à  la  géométrie  projective,  tandis  que  l'idée 
quantitative  de  distance  entre  les  points  constitue  la  base  de  la  géométrie 
métrique.  Mais  les  points  eux-mêmes  ne  possèdent  pas  de  raison  suffi- 
sante intrinsèque  pour  expliquer  la  différence  de  ces  relations,  pas  plus 
qu'ils  ne  peuvent  rendre  compte  de  ces  relations  elles-mêmes. 

Il  faut  donc  que  certaines  formes  viennent  mouler  les  éléments  ma- 
tériels amorphes  de  la  géométrie,  en  établissant  entre  eux  des  relations 
qualitatives  et  quantitatives  qui  leur  donnent  ainsi  les  déterminations 
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indispensables  à  la  construction  de  la  science.  C'est  là  justement  le  rôle 
des  propositions  premières  ou  indémontrables,  que  nous  désignerons  dé- 
sormais indistinctement  sous  le  nom  d'axiomes  ou  de  postulats. 

Ces  derniers  sont,  en  effet,  la  véritable  forme  de  la  géométrie,  parce 
qu'ils  énoncent  des  relations  possibles  entre  les  concepts  primitifs.  Ils 
expriment  l'idée  initiale  qui  incline  la  pensée  à  poser  tels  ou  tels  rapports 
entre  les  indéfinissables.  Ils  canalisent  les  possibilités  de  la  pensée  vers 
un  système  géométrique  défini,  auquel  ils  donnent  ainsi  ses  caractéristi- 
ques fondamentales.  Et  l'on  sait  que  c'est  cette  variété  de  formes  qui 
fait  toute  la  beauté  de  la  géométrie.  Les  axiomes  sont  les  éléments  actifs 
de  la  géométrie,  les  catégories  de  la  pensée  géométrique.  Et  en  établissant 
des  relations  d'ordre  ou  de  distance,  de  congruence  ou  de  proportions 
entre  des  concepts  primitifs,  ils  permettent  à  ceux-ci  de  se  combiner  et  de 
constituer  ainsi  des  essences  spécifiques. 

Les  postulats  complètent  donc  les  indéfinissables,  et  ils  les  caracté- 
risent en  un  certain  sens.  En  conséquence,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  définissant  implicitement  les  concepts  primitifs  auxquels  ils  se 
rapportent  dans  un  système  donné  (définition  par  postulats) .  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  cependant  l'interdépendance  nécessaire  entre  la  matière 
et  la  forme  de  la  géométrie.  Sans  les  concepts  primitifs,  les  postulats 
seraient  des  formes  vides  et  inutiles,  sans  eux  la  géométrie  perdrait  con- 
tact avec  l'existence.  Tandis  que  les  indéfinissables,  sans  les  catégories 
géométriques,  seraient  aveugles  et  sans  valeur.  Seule  une  union  intime 
de  la  matière  et  de  la  forme  en  géométrie  peut  rendre  possible  cette  science. 

Ces  considérations  ne  donnent  pas  cependant  un  caractère  absolu  à 
la  matière  et  à  la  forme  de  la  géométrie.  Si  les  notions  et  les  propositions 
primitives  d'un  système  géométrique  ne  peuvent  pas  être  construites  à 
l'aide  d'autres  notions  appartenant  à  ce  système,  si  elles  marquent  un 
terme  à  la  réduction  des  notions  géométriques  du  système  considéré,  ce 
terme  est  loin  d'être  absolu.  En  effet,  une  notion  n'est  indéfinissable 
que  par  rapport  à  un  système  donné  et  à  un  certain  ordre  de  démonstra- 
tions; avec  un  autre  système  et  selon  un  autre  ordre,  cette  notion  pour- 
rait être  facilement  définie. 

Ainsi,  pour  exposer  déductivement  la  géométrie  d'Euclide,  un  cer- 
tain nombre  de  systèmes  de  notions  et  de  propositions    premières    sont 
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possibles.  Peano  prend  comme  indéfinissables  le  point  et  le  segment; 
Pieri,  le  point  et  le  mouvement;  Padoa,  le  point  et  la  distance  entre  deux 
points;  Veblen,  le  point  et  Tordre;  Hilbert,  les  notions  de  point,  de 
droite,  de  plan.  Dans  chaque  cas,  le  choix  des  propositions  premières 
varie  avec  celui  des  concepts  premiers  adoptés.  Tous  ces  systèmes  sont 
équivalents,  en  tant  qu'on  peut  en  déduire  le  même  corps  de  proposi- 
tions. Ce  qui  importe  donc,  semble-t-il,  c'est  moins  le  système  variable 
des  notions  et  des  propositions  premières  que  l'ensemble  permanent  de 
leurs  conséquences. 

De  plus,  si  nous  considérons  les  indéfinissables  et  les  indémontra- 
bles en  géométrie,  du  point  de  vue  de  la  totalité  du  savoir  humain,  ces 
éléments  primitifs  peuvent  toujours  être  définis  à  l'aide  de  concepts  ap- 
partenant à  une  science  plus  voisine  de  l'expérience.  En  effet,  la  géomé- 
trie évolue  dans  le  monde  des  possibles;  c'est  une  science  de  l'ordre  con- 
ceptuel. Mais  elle  présuppose  la  connaissance  empirique,  car  on  ne  pour- 
rait guère  concevoir  ce  que  peuvent  être  les  formes  de  la  pensée  géométri- 
que avant  qu'il  n'y  ait  une  pensée:  c'est  dire  que  les  vrais  indéfinissables 
sont  les  données  immédiates  de  l'expérience,  qui  ne  sauraient  être  con- 
nues que  suivant  leur  mode  particulier  d'existence.  De  sorte  que  les  con- 
cepts premiers  les  plus  abstraits,  sans  pouvoir  être  définis  par  des  notions 
du  même  niveau  conceptuel,  peuvent  toujours  être  caractérisés  par  des 
considérations  d'ordre  physique  ou  d'ordre  physiologique,  ce  qui  con- 
firme en  un  sens  l'origine  expérimentale  de  la  géométrie. 

Ainsi  en  est-il  de  la  notion  du  point,  par  exemple,  que  le  poids 
de  la  tradition  historique  et  psychologique  nous  fait  considérer  comme 
la  notion  première  par  excellence  de  la  géométrie.  En  effet,  aucune  rai- 
son logique  ou  mathématique  ne  nous  oblige  à  choisir  comme  indéfinis- 
sables les  points  plutôt  que  d'autres  concepts  géométriques.  Mais  la  cou- 
tume des  savants  et  cette  tendance  de  notre  esprit  à  faire  des  constructions 
logiques  pouvant  convenir  à  des  besoins  pratiques  seraient  la  meilleure 
justification  de  ce  choix. 

Or,  en  sa  qualité  d'indéfinissable,  le  point  est  considéré  comme  un 
membre  d'une  classe  dont  les  individus  sont  capables  d'avoir  entre  eux 
certaines  relations  énoncées  par  des  postulats.  Sous  cet  aspect,  il  ne  sau- 
rait être  défini  au  moyen  d'autres  notions  du  domaine  de  la  géométrie, 
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mais  il  peut  l'être  au  moyen  des  notions  physico-physiologiques  de  corps 
et  de  mouvement.  Poincaré  a  réussi  à  montrer  qu'en  considérant  les 
divers  mouvements  que  l'on  ferait  subir  à  des  corps  comme  éléments 
d'un  groupe  de  transformations,  les  points  se  trouveraient  alors  à  corres- 
pondre à  certains  sous-groupes  relatifs  an  groupe  des  mouvements  qui 
définiraient  les  points  comme  tels. 

C'est  ainsi  que  les  concepts  primitifs,  qui  ne  sont  pas  construits 
synthétiquement  au  moyen  d'autres  notions  du  même  niveau  conceptuel 
et  du  même  domaine,  peuvent  être  considérés  comme  des  résultats  d'une 
certaine  analyse.  Par  une  abstraction  extensive  de  la  connaissance  em- 
pirique, l'esprit  en  extrait  des  éléments  qu'on  ne  peut  plus  décomposer 
sans  les  anéantir,  ce  qui  donne  à  penser  qu'ils  sont  simples.  Et  ce  sont 
ces  ultimes  résidus  que  la  géométrie  considère  comme  ses  indéfinissables. 
Il  est  vrai  que  cette  élimination  méthodique  des  catégories  qui  consti- 
tuent l'essence  d'un  objet  réel  pour  arriver  à  l'indéfinissable  est  plus  ou 
moins  parfaite.  Les  anciens  l'avaient  opérée  moins  bien  que  nous.  Quel- 
le différence,  en  effet,  entre  la  conception  pythagoricienne  du  point,  con- 
sidéré comme  une  unité  ayant  une  position,  et  la  représentation  que  nous 
en  donne  Poincaré  ou  Russell!  Mais  quels  que  soient  les  résultats,  la 
méthode  d'abstraction  est  la  même  dans  tous  les  cas. 

3.  Les  concepts  primitifs  de  la  géométrie  ont  une  variabilité  res- 
treinte qui  est  corrélative  à  la  limitation  du  champ  d'indétermination  des 
propositions  premières  qui  les  combinent.  Cette  restriction  donne  aux 
concepts  et  à  leurs  relations  une  sorte  d'antitypie  rationnelle,  qui  les  em- 
pêche de  cadrer  avec  des  combinaisons  qui  leur  sont  essentiellement  in- 
compatibles. De  plus,  elle  suppose  Vexistence  d'hypostases  définies  qw 
les  sous- tendent. 

D'après  les  principes  logiques  mis  à  la  mode  par  l'axiomatique, 
aucune  signification  particulière  ne  doit  s'attacher  aux  indéfinissables  de 
la  géométrie  en  tant  que  science  deductive.  On  doit  traiter  ces  notions 
comme  des  symboles  non  définis  et  raisonner  sur  eux  au  moyen  des  règles 
de  la  logique  formelle,  sans  se  préoccuper  de  savoir  ce  qu'ils  représentent. 
En  d'autres  termes  on  ne  tient  pas  compte  du  contenu  des  indéfinissables, 
mais  des  relations  auxquelles  ils  peuvent  servir  de  termes.    La  vérité  des 
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propositions  établies  entre  ces  indéfinissables,  ou  déduites  de  leurs  rela- 
tions, est  donc  indépendante  de  l'interprétation  de  ces  notions  primitives. 
Et  la  géométrie  prend  alors  un  caractère  purement  formel,  indépendant 
de  la  matière  à  laquelle  on  l'applique,  et  donc  susceptible  d'interpréta- 
tions différentes.  C'est  ainsi  que  Poincaré  a  pu  fournir  trois  interpré- 
tations euclidiennes  différentes  de  la  géométrie  de  Lobatchevski. 

En  quel  sens  serait-il  alors  vrai  de  dire  que  le  caractère  d'indétermi- 
nation des  concepts  primitifs  et  des  propositions  premières  est  limité? 
Avant  de  répondre  à  cette  question,  rappelons  brièvement  quelques  défi- 
nitions. 

On  appelle  variable  un  symbole  non  défini  ou  un  terme  indéterminé 
auquel  on  peut  substituer  un  terme  déterminé  qui  en  constitue  une  cer- 
taine interprétation,  et  que  l'on  nomme  une  valeur  de  la  variable.  On 
appelle  fonction  toute  expression  qui  contient  une  ou  plusieurs  variables. 
On  appelle  proposition  un  jugement  susceptible  d'être  actuellement  vrai 
ou  faux.  On  appelle  fonction  ptopositionnelle  une  fonction  qui  devient 
une  proposition  chaque  fois  que  l'on  substitue  aux  variables  qui  y  figu- 
rent des  valeurs  constantes. 

Les  trois  premières  définitions  ne  présentent  aucune  difficulté.  Mais 
au  sujet  de  la  dernière,  on  peut  se  demander  quelle  est  la  valeur  d'une 
fonction  propositionnelle,  et  si  en  elle-même  une  fonction  est  vraie  ou 
fausse.  La  question,  a-t-on  dit,  n'est  pas  de  mise.  Et  cependant,  ne 
semble-t-il  pas,  en  un  certain  sens,  qu'en  elle-même  une  fonction  propo- 
sitionnelle est  formellement  vraie?  On  pourrait  bien  le  supposer,  puisque 
la  relation  qu'elle  énonce  entre  les  variables  et  les  constantes  a  été  recon- 
nue possible  par  l'esprit  qui  la  pose,  et  cela,  sans  remplacer  encore  les 
variables  par  des  valeurs  constantes. 

Prenons  comme  exemple  la  fonction  propositionnelle  «  X  est  la 
capitale  du  Canada  ».  On  dit  que  cette  fonction  devient  une  proposition 
vraie  pour  la  valeur  «  Ottawa  »  de  la  variable,  et  fausse  pour  les  autres 
valeurs  attribuées  à  cette  même  variable.  Tout  cela  est  bien  juste.  Et 
pourtant,  on  peut  maintenir  qu'en  elle-même  la  fonction  proposition- 
nelle «  X  est  la  capitale  du  Canada  »  est  vraie,  car  elle  équivaut  à  l'affir- 
mation «  Il  y  a  une  capitale  du  Canada  ».  Et  si  même  le  Canada  n'avait 
pas  de  capitale,  la  fonction  équivaudrait  à  l'affirmation  que  «  Rien  n'est 
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la  capitale  du  Canada  )),  qui  serait  dans  ce  cas  un  jugement  vrai.  De  quel 
droit,  en  effet,  pose-t-on  que  X  est  la  capitale  du  Canada?  C'est  que  l'on 
sait  d'avance  qu'il  existe  une  valeur  de  X  qui  vérifie  actuellement  cette 
fonction  propositionnelle. 

Le  champ  d'indétermination  d'une  fonction  propositionnelle  est 
donc  restreint  en  fait;  autrement  la  fonction  n'aurait  aucune  utilité,  au- 
cune raison  d'être.  En  d'autres  termes,  dans  une  fonction  proposition- 
nelle, la  variable  est  toujours  supportée  par  un  concept  qui  vérifie  cette 
fonction;  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  que  l'indétermination  d'une 
fonction  propositionnelle  est  restreinte. 

Le  corollaire  de  cette  restriction  est  la  limitation  de  la  variabilité  des 
symboles  non  définis  de  la  fonction  considérée.  Cette  limite  n'est  autre 
que  celle  de  l'univers  du  discours,  dont  l'étendue  est  régularisée  par 
l'attribut  constant  de  la  variable.  En  effet,  en  attribuant  une  notion 
connue  à  un  terme  indéterminé,  cette  notion  doit  avoir  une  compréhen- 
sion exclusive  de  certaines  constantes  autrement  attribuables  à  la  variable. 
Or,  c'est  cette  compréhension  de  l'attribut  qui  constitue  l'univers  du 
discours.  Le  même  fait  apparaît  dans  la  logique  des  relations:  en  posant 
une  constante  comme  second  membre  d'une  équation,  on  canalise  les 
différentes  valeurs  que  peut  prendre  la  variable  du  premier  membre  vers 
celles  qui  peuvent  convenir  à  cette  constante.  Ainsi,  dans  l'exemple  de 
tout  à  l'heure:  «X  est  la  capitale  du  Canada»,  l'attribut  «capitale  du 
Canada  »  limite  les  valeurs  de  X  à  celles  d'une  même  classe  qui  ne  com- 
prend que  des  villes,  et  non  point  des  clous,  des  brebis  ou  des  étoiles. 

Ces  considérations  se  trouvent  vérifiées  par  la  manière  même  dont 
on  construit  des  systèmes  hypothético-déductifs.  Ainsi,  dans  l'élabo- 
ration de  ces  systèmes,  on  n'attribue  jamais  aux  indéfinissables  que  des 
valeurs  qui  peuvent  donner  un  sens  aux  conséquences  qu'on  en  tire.  Si 
l'établissement  de  ces  conséquences  donne  des  résultats  incompréhensi- 
bles ou  contradictoires,  on  essaye  d'autres  significations  pour  les  indéfi- 
nissables et  on  recommence  l'élaboration  du  système  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  des  résultats  satisfaisants.  On  voit  par  là  comment  la  limita- 
tion de  la  variabilité  des  symboles  non  définis  est  corrélative  à  la  restric- 
tion du  champ  d'indétermination  des  fonctions  propositionnelles.      Ce 
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qui  revient  à  dire,  en  un  certain  sens,  que  les  notions  et  les  propositions 
primitives  d'un  système  sont  des  fonctions  réciproques. 

Appliquons  ces  considérations  aux  concepts  indéfinissables  de  la 
géométrie,  et  en  particulier  au  point.  Les  axiomes  géométriques  peuvent 
être  définis,  dans  un  sens  large,  comme  des  propositions  énonçant  des 
relations  possibles  entre  des  points.  On  peut  se  demander  alors  si  les 
points  mentionnés  dans  les  axiomes  doivent  être  une  classe  spéciale  et 
déterminée  d'entités,  ou  bien  n'importe  quelles  entités  dont  les  relations 
mutuelles  exprimées  par  les  axiomes  sont  vraies  quand  ils  se  rapportent 
à  ces  entités.  Or,  cette  dernière  hypothèse  ne  semble  pas  justifiée.  Du  mo- 
ment que  les  points  mentionnés  dans  les  axiomes  doivent  être  des  entités 
vérifiant  ces  axiomes,  ces  points  sont  par  là  même  soumis  à  certaines  con- 
ditions. Tout  en  étant  des  indéfinissables,  ils  peuvent  donc  être  considérés 
comme  une  classe  spéciale  et  déterminée  d'entités. 

Par  conséquent,  si  les  axiomes  d'un  système  géométrique  peuvent 
être  considérés  comme  des  fonctions  propositionnelles,  leur  indétermi- 
nation n'affecte  que  leur  application  à  la  réalité  concrète,  mais  non  point 
leur  nature  intime.  Ils  ne  peuvent  être  qu'actuellement  ou  réellement 
vrais  ou  faux;  mais  ils  sont  toujours  formellement  vrais,  en  tant  qu'ils 
expriment  des  relations  possibles  entre  des  points.  Les  concepts  primi- 
tifs en  général  ne  sont  donc  pas  des  variables  absolues.  Ils  ont  en  quel- 
que sorte  une  résistance  ou  antitypie  rationnelle  qui  les  empêche  de  servir 
de  termes  à  des  relations  logiquement  impossibles. 

Or,  c'est  justement  cette  résistance  intime  qui  guide  en  quelque  sorte 
l'esprit  lorsqu'il  cherche  à  établir,  en  toute  liberté  apparemment,  des  rela- 
tions possibles  entre  les  indéfinissables,  pour  construire  ainsi  un  système 
hypothético-déductif.  On  voit  donc  le  rôle  important  qu'elle  joue  dans 
la  constitution  de  la  science.  D'autre  part,  la  reconnaissance  de  cette 
antitypie  rationnelle  des  indéfinissables  ne  saurait  être  comprise  sans 
l'existence  d'hypostases  qui  sous-tendent  leurs  diverses  qualités  et  qui 
affectent,  par  conséquent,  la  structure  même  des  propositions  auxquelles 
les  indéfinissables  servent  de  termes. 

Il  nous  reste  à  préciser  la  nature  de  ces  hypostases  géométriques.  Il 
va  sans  dire  que  nous  ne  pensons  pas  ici  à  des  substances  spirituelles  ou 
même  à  des  idées  platoniciennes.     Nous  n'admettons  pas  non  plus,  avec 
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le  rationalisme  ou  le  kantisme,  que  l'esprit  humain  trouve  en  lui-même 
toutes  les  conditions  de  son  activité,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
la  création  de  la  géométrie.  Certes,  l'intelligence  façonne  en  quelque  sorte 
tous  les  éléments  formels  de  cette  science,  mais  il  a  besoin  pour  cela  d'un 
point  de  départ  qui  n'est  autre  que  l'expérience. 

D'autre  part,  nous  ne  saurions  adhérer  à  la  doctrine  empirique, 
malgré  ses  aspects  progressifs  depuis  l'utilitarisme  grossier  de  ses  débuts 
jusqu'au  pragmatisme  contemporain.  Tout  d'abord,  en  raison  même 
de  la  diversité  des  systèmes  de  la  géométrie,  cette  science  prise  en  général 
ne  peut  pas  être  adéquate  à  l'expérience  sensible.  Pour  les  mêmes  raisons, 
la  géométrie  ne  peut  pas  être  le  produit  de  l'abstraction  et  de  la  générali- 
sation. Enfin,  à  cause  des  vices  de  l'épistémologie  pragmatiste,  la  géo- 
métrie ne  doit  pas  être  assimilée  à  un  système  de  conventions  dont  l'objec- 
tivité relative  dépendrait  de  l'expérience  physique. 

Mais  si  nous  ne  considérons  pas  l'expérience  comme  la  source  direc- 
te de  la  géométrie,  qui  se  réduirait  alors  à  une  branche  de  la  physique, 
nous  reconnaissons  cependant  que  l'esprit  humain  ne  peut  guère  créer  la 
géométrie  par  ses  propres  moyens.  L'étendue  et  ses  dimensions,  pas  plus 
que  les  figures  même  élémentaires,  ne  nous  sont  pas  révélées  par  simple 
introspection.  Si  les  faits  géométriques  n'existent  pas  comme  tels  dans 
la  nature,  du  moins  l'expérience  nous  donne  des  contours,  des  limites, 
des  formes  d'une  extension  continue.  Plus  encore,  elle  pose  l'extériorité  de 
la  figure  étendue  par  rapport  à  la  pensée,  et  même  l'extériorité  récipro- 
que des  différentes  parties  d'une  même  figure.  En  somme,  toute 
forme  doit  être  la  forme  de  quelque  chose;  par  conséquent,  toute  forme 
nous  est  donnée  primitivement  avec  l'objet  sensible  qu'elle  recouvre. 

Néanmoins,  c'est  là  que  s'arrête  l'appoint  immédiat  de  l'expérien- 
ce: car  il  faut  une  intelligence  pour  séparer  la  forme  extensive  d'un  objet 
de  la  matière  qui  l'enrobe.  Puisqu'un  objet  naturel  se  présente  comme 
un  ensemble  de  propriétés  diverses,  il  faut  donc  que  l'abstraction  travaille 
sur  ces  données  sensibles,  qu'elle  en  sépare  les  formes,  qu'elle  corrige  au 
besoin  ces  dernières  suivant  ses  intentions,  et  qu'elle  façonne  ainsi  les  élé- 
ments constituants  de  la  géométrie. 

Dans  ces  opérations,  l'intelligence  commence  par  isoler  les  propriétés 
spatiales  les  unes  des  autres:  elle  distingue,    par    exemple,  la    longueur 
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parmi  les  aspects  d'une  forme  géométrique,  ce  qui  lui  permet  de  concevoir 
la  ligne.  Puis  elle  énonce  en  axiomes  les  propriétés  de  ces  aspects  divers 
et  les  relations  possibles  entre  ces  aspects.  Enfin,  elle  organise  tous  ces 
éléments  en  un  système  fermé  et  cohérent,  suivant  les  règles  logiques  de 
l'axiomatique. 

Au  début,  cette  organisation  s'est  faite  sur  le  plan  macroscopique. 
Les  concepts  et  les  postulats  de  la  géométrie  euclidienne  ne  sont  pas  des 
formes  que  l'on  peut  tirer  directement  de  l'expérience  sensible.  Ils  repré- 
sentent des  éléments  idéalisés  et  simplifiés  qui  ont  suffi  pendant  des  siècles 
à  rendre  compte  aussi  bien  de  la  science  de  l'étendue  que  de  ses  applica- 
tions. Mais  avec  les  progrès  de  nos  connaissances  géométriques,  cette 
organisation  a  dû  se  développer  sur  un  plan  de  plus  en  plus  microscopi- 
que. En  d'autres  termes,  il  s'agissait  de  constituer  des  systèmes  de  no- 
tions et  de  propositions  géométriques  épousant  plus  plastiquement  la 
réalité  concrète  décrite  par  une  science  de  plus  en  plus  raffinée. 

•  Ce  qu'il  est  curieux  de  constater,  c'est  que  l'invention  des  concep- 
tions nouvelles  de  la  géométrie  a  généralement  précédé  leur  application  à 
des  cas  concrets.  C'est  ici  que  se  pose  une  série  de  questions  intéressantes 
que  nous  nous  bornerons  à  indiquer.  La  géométrie  est-elle  une  pure 
construction  de  l'esprit,  arbitraire  par  essence,  et  qu'un  heureux  hasard 
nous  permet  d'appliquer  aux  choses  de  la  nature?  Ou  bien  est-elle  un 
aspect  fondamental  de  la  réalité,  auquel  nous  parvenons  par  les  canaux 
ordinaires  de  l'abstraction?  Et  dans  ce  dernier  cas,  dans  quelle  mesure  les 
divers  systèmes  de  la  géométrie  sont-ils  adaptables  au  monde  extérieur  et 
quelles  seraient  les  relations  réciproques  de  ces  geometries?  Quelle  serait 
enfin  l'influence  mutuelle  des  découvertes  géométriques  sur  le  développe- 
ment de  la  philosophie  et  sur  les  conceptions  métaphysiques  relatives  à 
la  structure  et  à  la  validité  de  la  géométrie? 

Comme  on  le  voit,  les  développements  remarquables  de  la  géométrie 
pendant  le  dernier  siècle  ont  ouvert  de  vastes  perspectives  à  la  philosophie 
des  sciences  et  à  la  théorie  de  la  connaissance.  Mais  si  le  débat  s'est  élargi, 
il  reste  toujours  sur  le  terrain  classique  des  vieilles  luttes  entre  les  préten- 
tions extrêmes  de  l'empirisme  et  celles  du  rationalisme.  Dans  ses  termes 
généraux,  la  question  n'est  donc  pas  neuve.  Mais  telle  qu'elle  se  pose 
aujourd'hui,  elle  présente  un  caractère  plus  large  et  plus  original. 
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Car  si  depuis  Pythagore  et  Platon  la  géométrie  a  nourri  les  médita- 
tions de  la  plupart  des  philosophes,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  un 
siècle  à  peine  on  ne  pensait  même  pas  à  la  possibilité  d'une  géométrie 
autre  que  celle  d'Euclide  et,  à  plus  forte  raison,  aux  problèmes  épistémo- 
logiques  que  pouvaient  soulever  des  geometries  d'un  caractère  différent. 
La  géométrie  euclidienne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'adaptait  suffi- 
samment aux  besoins  de  la  pratique  pour  réduire  son  interprétation  phi- 
losophique à  n'être  qu'un  aspect  secondaire  des  grands  problèmes  méta- 
physiques qui  absorbent  le  monde  de  la  pensée.  Mais  la  découverte  des 
geometries  non  euclidiennes,  la  démonstration  de  leur  validité  et  leur 
application  aux  théories  physiques  posent  au  philosophe  des  problèmes 
que  n'auraient  jamais  pu  suggérer  les  possibilités  restreintes  de  la  géomé- 
trie classique. 

CONCLUSION.  —  Pour  résumer,  nous  pouvons  dire,  tout  d'abord, 
que  la  géométrie  se  présente  comme  l'étude  des  systèmes  de  relations 
ordonnées  entre  les  points  dont  l'ensemble  constitue  l'espace.  Nous  par- 
lons de  systèmes  au  pluriel,  car  il  est  possible  d'organiser  un  grand  nom- 
bre de  groupes  différents  de  relations  entre  les  points.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  parfois  traduire  certains  éléments  d'un  système  en  un  autre;  mais, 
en  général,  ces  systèmes  sont  distincts  entre  eux,  pour  ne  pas  dire  incom- 
patibles. De  plus,  la  critique  sévère  à  laquelle  ces  divers  systèmes  ont  été 
soumis  a  permis  de  mettre  en  lumière  leur  caractère  hypothético-déductif 
ou  axiomatique. 

Chacun  de  ces  systèmes  se  présente  donc  comme  le  développement 
logique  des  combinaisons  possibles  impliquées  dans  un  groupe  initial 
d'axiomes,  lesquels  énoncent  sous  la  forme  de  propositions  hypothéti- 
ques des  relations  possibles  entre  des  points,  qui  sont  les  termes  de  ces 
relations.  Les  axiomes,  de  leur  côté,  peuvent  être  plus  ou  moins  intui- 
tifs; mais  ils  doivent  respecter  certaines  règles  structurales  exigées  par  la 
logique,  lesquelles  peuvent  être  ramenées  d'ailleurs  à  des  considérations 
ontologiques  qui  les  justifient. 

Les  faits  géométriques  qui  prennent  ainsi  forme  par  la  combinaison 
des  constituants  élémentaires  de  chaque  système  ne  sont  ni  des  substan- 
ces spirituelles,  ni  des  créations  arbitraires  et  exclusives  de  l'esprit,  ni  le 
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résultat  de  simples  appréhensions.  Ce  sont  des  êtres  de  raison  obtenus 
par  une  double  abstraction:  la  première  donne  une  représentation  gros- 
sière ou  macroscopique  de  formes  suggérées  par  l'expérience,  et  la  seconde 
analyse  ces  formes  en  leurs  éléments  premiers,  c'est-à-dire  les  points  et 
leurs  relations  spécifiques.  L'organisation  de  ces  faits  en  systèmes  déter- 
minés dépend  aussi  bien  de  leurs  caractéristiques  intimes  que  des  règles  de 
la  logique  qui  les  ordonnent. 

L'adaptation  au  monde  extérieur  de  ces  faits  géométriques  et  des 
systèmes  dans  lesquels  ils  se  trouvent  organisés  s'explique  par  le  parallé- 
lisme de  l'ordre  de  la  raison  et  de  l'ordre  des  choses.  La  question  du 
choix  pratique  d'un  système  dépend  de  l'interprétation  générale  que  l'on 
peut  donner  des  théories  physiques. 

Enfin,  toutes  les  considérations  que  nous  venons  de  faire  s'appli- 
quent à  n'importe  quelle  branche  de  la  géométrie,  vu  que  chacune  d'elles 
est  toujours  réductible  à  un  système  d'axiomes.  A  ce  point  de  vue,  la 
valeur  critériologique  de  la  géométrie  se  ramène  au  problème  de  la  valeur 
des  mathématiques  en  général.  L'intérêt  spécial  de  la  connaissance  géo- 
métrique réside  dans  son  affinité  plus  immédiate  avec  l'expérience  sensi- 
ble, qui  lui  permet  de  s'intégrer  aussi  bien  dans  les  débats  relatifs  à  la 
philosophie  naturelle  qu'à  ceux  qui  se  rapportent  aux  mathématiques 
pures. 

Thomas  GREENWOOD. 
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Abbé  CHARLES  SCHAEFER.  —  Précis  d'Introduction  au  Nouveau  Testament. 
Traduit  par  l'abbé  Marcel  Grandclaudon.  Mulhouse,  Editions  Salvator,  1939.  In-8, 
256  pages. 

Ce  Précis  d'Introduction  au  Nouveau  Testament,  par  l'abbé  Schaefer,  complète  le 
Précis  d'Introduction  à  l'Ancien  Testament,  par  Son  Exe.  M^r  Louis  Hudal  et  Joseph 
Ziegler,  publié  par  les  Éditions  Salvator   (voir  Revue,  1939,  p.   174*- 175*). 

C'est  un  Précis,  et  il  en  a  toutes  les  qualités:  il  est  clair,  bref,  concis;  après 
avoir  esquissé  dans  Y  Avant -propos  la  fin  de  l'introduction  et  son  histoire,  l'A.  traite 
d'abord,  brièvement,  mais  clairement,  des  deux  questions  d'introduction  générale,  le 
canon  et  le  texte  du  Nouveau  Testament;  la  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'introduc- 
tion spéciale  à  chaque  livre.  Suivent  une  bibliographie  volontairement  succincte  des 
ouvrages  catholiques  écrits  en  français  ou  en  latin,  et,  en  appendice,  quelques  documents 
sur  l'histoire  du  canon  et  les  décrets  pontificaux  relatifs  à  ce  sujet. 

Nous  nous  bornerons  à  souligner  un  détail.  Relativement  à  la  manière  de  pro- 
céder de  S.  Luc  dans  son  Evangile,  sur  laquelle  l'écrivain  inspiré  donne  dés  renseigne- 
ments dans  le  prologue,  l'A.  affirme  un  peu  trop  catégoriquement,  à  notre  avis  (p.  75), 
que  S.  Luc,  à  la  suite  de  plusieurs  qui  ont  déjà  traité  le  même  sujet,  «  essaie  donc,  cer- 
tainement dans  la  persuasion  de  pouvoir  faire  un  peu  mieux,  se  basant  sur  des  investi- 
gations précises,  de  donner  un  récit  chronologique  des  événements  »  (l'italique  est  de 
nous).  A  la  page  80,  il  revient  sur  la  même  question.  Pour  C.  S.,  /ca5e£Âs  (Le,  1,  3) 
signifierait  donc  ordre  chronologique.  Or  le  sens  exact  de  ce  mot,  propre  à  S.  Luc  dans 
le  Nouveau  Testament,  est  très  discuté.  Le  P.  Zorell,  S.  J.,  dans  son  Novi  Testamenti 
Lexicon  Gt\cecum,  écrit  que  ce  terme  qui  signifie  «  deinceps  per  ordinem,  unum  post 
aliud,  unus  post  alium  »,  se  dit:  «  1)  de  tempore,  L.  8,  1  ;  A.  3,  24;  de  tempore  et 
loco  simul,  A.  18,  23;  2)  de  série  rerum  multarum  quae  singula;  deinceps  per  ordinem 
narrantur,  L.  1,  3;  A.  11,  4.  »  Et  il  ajoute  pour  ce  dernier  cas:  «  N.  B.  Cujusmodi 
ordo  in  narrando  observetur,  chronologicus  an  alius,  ex  ipso  hoc  vocabulo  concludi  non 
potest.  »  Et  S.  Luc  ne  semble  pas  s'être  préoccupé  de  suivre  dans  son  Evangile  la  suc- 
cession chronologique  des  événements. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  notre  regret  de  trouver  les  textes 

grecs  imprimés  souvent  d'une  manière  imparfaite:   des  parties  de  lettres  manquent  ou 

parfois  des  lettres  entières.  S.  P. 

*        *        * 

RENÉ  THIBAUT,  S.  J.  —  Le  Sens  des  Paroles  du  Christ.  Bruxelles,  L'Édition 
universelle,  S.  A.;  Paris,  Desclée,  De  Brouwer,   1940.   In-8,  306  pages. 

Dans  ce  volume,  le  trente-sixième  de  la  section  théologique  de  l'excellente  collec- 
tion Museum  Lessianum,  l'A.  recherche,  après  beaucoup  d'autres,  quel  est  le  vrai  sens 
des  paroles  du  Christ;  c'est  un  essai  d'exégèse,  mais  d'exégèse  intégrale,  comme  nous  le 
verrons. 

Les  paroles  du  Christ,  que  nous  trouvons  presque  exclusivement  dans  les  Évan- 
giles, ne  sont  en  réalité  que  des  reliques;  en  épuisant  leurs  données,  on  n'obtient  souvent 
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qu'un  sens  ébauché.  Le  contexte  et  les  lieux  parallèles,  quoique  fort  utiles,  ne  suffisent 
pas  toujours  à  parfaire  ce  sens.  Il  faut  donc  recourir  aux  compléments  du  texte  évangé- 
lique,   compléments  surnaturel   et  naturel. 

Le  complément  surnaturel,  c'est  l'origine  divine  de  Celui  qui  parle,  l'intention 
toujours  miséricordieuse  qui  le  fait  parler,  la  psychologie  que  dix-neuf  siècles  de  chris- 
tianisme nous  permettent  de  prêter  au  Fils  de  Dieu. 

Si  ce  complément  ne  suffit  pas  pour  faire  découvrir  le  vrai  sens,  on  aura  recours  au 
complément  naturel  des  mots,  au  contexte  vivant  ou  réel:  la  diction,  l'action  oratoire, 
les  cadres  temporel  et  local,  le  destinataire. 

Finalement,  l'A.  indique  quelles  doivent  être  les  dispositions  du  lecteur  pour  que 
la  semence  de  la  Bonne  Parole  donne  son  plein  rendement. 

Cet  excellent  ouvrage  comprend  donc  quatre  parties:  les  données  insuffisantes  du 
texte  évangélique,  son  complément  surnaturel,  son  complément  naturel,  les  dispositions 
du   lecteur. 

La  présente  exégèse  est  vraiment  intégrale,  et  c'est  sa  caractéristique;  son  mérite  est 
d'offrir  de  nombreuses  remarques  et  suggestions  qui  stimulent  la  recherche  du  vrai  sens 
des  paroles  du  Christ  et  peuvent  ainsi  être  utiles  à  tout  travail  d'exégèse,  même  profane. 

L'A.,  en  établissant  les  fondements  de  son  enquête,  insiste  particulièrement  sur 
le  petit  nombre  des  paroles  écrites  du  Christ  et  sur  leur  indigence;  d'où  la  difficulté  de 
les  faire  revivre  et,  par  conséquent,  la  nécessité  de  recourir  à  leurs  compléments. 

S.  P. 

*        *        * 

L'Académie  canadienne  Saint-Thomas  d'Aquin.  Huitième  session  (13-14  octobre 
1937).    Québec,  L'Action  catholique,  1940.    In-8,  176  pages. 

Ce  recueil,  paru  en   1940,  présente  quatre  études  substantielles. 

La  première,  celle  du  R.  P.  Forest,  O.  P.,  sur  le  cartésianisme  et  l'orientation  de 
la  science  moderne,  outre  d'apporter  la  quote-part  canadienne  aux  travaux  suscités  par 
le  troisième  centenaire  du  Discours  de  la  méthode,  analyse  avec  rigueur  et  nuance  l'in- 
fluence de  la  pensée  cartésienne  sur  les  trois  siècles  de  science  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  vie  modernes.  On  y  montre  à  nu  les  articulations  qui  relient  la  science  actuelle  à 
Descartes,  où  mieux,  à  une  idée  de  Descartes  devenue  point  de  convergence  de  tendan- 
ces déjà  dans  l'air.  Cette  idée  (trop  claire!)  consistait  à  séparer  la  pensée  de  l'étendue, 
quitte  à  les  unir  ensuite  violemment  pour  ne  pas  nier  les  faits  trop  brutalement:  pensée 
et  étendue  suivent  leurs  propres  lois  sans  aucune  rencontre.  On  ne  considérait  plus  un 
composé,  mais  seulement  des  parties.  On  en  vint  bientôt  à  ne  plus  regarder  que  la 
partie  matérielle  du  monde  et  à  tout  vouloir  expliquer  par  la  matière.  On  voit  les 
conséquences:    faux    scientisme    et    matérialisme. 

Mais  l'auteur  concède  volontiers  à  ces  tendances  leur  nuance  de  vérité.  C'était  là 
un  progrès,  si  partiel  fût-il:  il  faut  s'appliquer  à  connaître  l'univers  matériel,  y  com- 
pris l'homme,  par  son  côté  matériel.  Non  seulement  nos  connaissances  en  ont  profité, 
mais  tout  notre  train  de  vie  s'est  considérablement  modifié  et,  en  un  sens,  amélioré  grâce 
à  cette  étude  scientifique  de  la  matière.  Le  R.  P.  Forest  repasse  les  divers  domaines  de 
notre  univers,  les  différents  aspects  de  l'homme  et  les  sciences  qui  se  les  partagent,  pour 
leur  appliquer  des  conclusions  plus  concrètes  du  principe  résumé  ici.  Tout  en  notant 
les  efforts  d'une  attitude  plus  comprehensive  à  l'égard  des  problèmes  scientifiques  mo- 
dernes, attitude  dont  il  trouve  une  illustration  dans  le  livre  du  docteur  Carrel,  l'Hom- 
me, cet  inconnu,  il  montre  les  effets  que  la  conception  des  sciences,  dérivée  de  Descartes, 
a  exercé  sur  notre  civilisation:  celle-ci  en  a  gardé  un  goût  de  matérialisme,  une  propen- 
sion à  tout  juger  selon  la  quantité  des  résultats,  d'où  l'oubli  des  valeurs  spirituelles. 
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C'est  véritablement  une  application  de  la  précédente  leçon  que  nous  trouvons  dans 
l'étude  de  M.  l'abbé  Joseph  Ferland,  sur  le  prix  d'une  vie  humaine:  il  veut  parler  du 
prix  de  ces  vies  qu'on  empêche  de  voir  le  jour  au  nom  des  théories  du  néomalthusia- 
nisme et  de  l'eugénisme.  Théories  intrinsèquement  fausses:  l'auteur  le  démontre  briè- 
vement. Mais,  ajoute-t-il,  la  force  des  arguments  n'émeut  point  l'esprit  matérialiste. 
Celui-ci  ne  saisit  pas  le  sens  des  grands  biens  spirituels  —  d'ordre  naturel  et  surnaturel 
—  qui  font  le  prix  d'une  vie  humaine.  Une  telle  vie  ne  s'évalue  pas  seulement  selon 
le  rendement  utilitaire,  immédiatement  convertible  en  argent.  L'auteur  fait  cependant 
une  remarque  qui  s'impose:  la  prudence  peut  conseiller,  en  certains  cas,  la  continence 
conjugale;  puisque  la  vie  est  d'un  si  grand  prix,  les  parents  doivent  être  raisonnable- 
ment en  mesure  de  la  conduire  à  bonne  fin. 

Un  autre  travail,  par  M.  l'abbé  Arthur  Douville,  retrace  con  amove  la  carrière  du 
théologien  que  fut  le  cardinal  Lépicier.  Belle  vie  que  la  sienne,  toute  dévouée  à  l'Eglise, 
à  la  doctrine  thomiste  et  aux  générations  d'étudiants  ecclésiastiques  qui  se  formèrent  à 
ses  leçons!  La  fidélité  du  cardinal  à  saint  Thomas  d'Aquin  ne  fait  de  doute  ni  dans  son 
intention  ni  dans  ses  écrits,  quoi  qu'il  en  soit  de  certaines  questions.  Il  aura  contribué 
pour  beaucoup  à  la  diffusion  de  cette  doctrine  et  de  son  amour  par  son  enseignement 
distribué  à  un  grand  nombre  d'esprits  disperses  aujourd'hui  à  tous  les  coins  du  globe. 
C'est  le  mérite  du  professeur  comme  tel,  celui,  à  un  titre  particulier,  du  cardinal  Lépi- 
cier. Mais  aux  accents  enthousiastes  de  l'auteur,  il  faudrait  peut-être  ajouter  ce  que  dit 
sur  ce  même  sujet  le  Bultetin  thomiste,  t.  4,  p.  895  :  «  Si  être  thomiste  consiste  à  admettre 
toutes  les  conclusions  de  saint  Thomas  depuis  la  distinction  réelle  de  l'essence  et  de  l'exis- 
tence jusqu'à  la  composition  du  ciel  critallin,  depuis  la  causalité  physique  des  sacrements 
jusqu'à  la  théorie  des  quatre  éléments,  le  P.  Lépicier  fut  un  fidèle  thomiste.  Mais  si  le 
vrai  disciple  pénètre  jusqu'aux  principes  et  à  l'esprit  de  son  maître,  pour  poser  en  leur 
permanente  ouverture  et  leur  nécessaire  progrès  les  problèmes  fondamentaux  de  la  pen- 
sée, philosophique  ou  théologique,  il  faut  avouer  que  le  P.  Lépicier,  précisément  sur 
les  notions  méthodologiques  premières  de  la  théologie  —  révélation,  inspiration,  foi, 
dogme,  etc.,  —  n'épousa  point  les  exigences  spirituelles  qui  furent  celles  d'un  Albert  le 
Grand  et  d'un  Thomas  d'Aquin,  ou,  à  leur  suite,   aujourd'hui,   d'un  Gardeil.  » 

Enfin  l'honorable  juge  Thibeaudeau  Rinfret  confronte  le  code  civil  de  la  province 
de  Québec  avec  le  droit  naturel  conçu  selon  saint  Thomas.  D'abord  un  résumé  dense 
de  renseignement  thomiste  sur  le  droit  et  ses  relations  avec  la  justice,  la  loi,  le  bien  com- 
mun et  la  morale.  On  aurait  souhaité  que  fût  manifestée  plus  clairement  la  suite  des 
idées.  N'y  aurait-il  pas,  en  outre,  une  restriction  à  faire  sur  l'adéquation  qu'établit 
l'auteur  entre  loi  naturelle,  droit  naturel  et  justice?  Le  droit  naturel,  en  effet,  au  sens 
de  loi,  ne  règle  pas  seulement  la  justice,  il  recouvre  encore  le  domaine  de  toutes  les  ver- 
tus naturelles.     A  moins  que  l'on  n'entende  justice  légale. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  recherche  jusqu'à  «  quel  point  la  règle  morale  a 
été  introduite  dans  la  législation  qui  a  imposé  les  règles  juridiques  »,  en  l'occurrence, 
celles  de  Québec;  législation  qui  est  le  point  de  rencontre  entre  les  règles  de  morale 
du  droit  naturel  et  les  aspirations,  les  besoins,  l'idéal  d'un  peuple.  Suivent  des  exem- 
ples concrets:  l'auteur  fait  ressortir  tout  le  mérite  de  nos  lois  civiles,  si  morales  et  si 
moralisantes  dans  une  société  dont  les  agirs  sont  souvent  en  transgression  de  la  législa- 
tion. 

En  somme,  un  essai  de  philosophie  de  notre  droit  québécois,  un  essai  de  dégager 
la  philosophie  de  vie  impliquée  dans  le  droit  qui  régit  notre  existence  nationale.  C'est 
un  travail  à  poursuivre:  on  comprendra  mieux  alors  la  portée  du  geste  de  ceux  qui  dé- 
fendirent, devant  le  pouvoir  anglais,  le  maintien  de  notre  code  civil. 

Jacques   GERVAls,   o.   m.   i. 
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